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LaAR  , peintre.  Voye:^  BambocHE 

LABÉRIUS  , ( chevalier  Romaîrt  , poetâ  < 

& aîleur,  mort  à Pouzzoles  l’an  710  de  Rome,  qua- 
ronte-quatre  ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  s’étoit  diftingiié 
par  plufieurs  pièces  de  théâtre  ou  farces,  qu’on  appel- 
loit  Mhni.  Le  penchant  qu’il  avoit  à la  médifance  ôc 
à la  raillerie  le  rendort  très-propre  à ce  genr«de  com-  ♦ 

pofition.  Jufqiies  - là  fa  réputation  avoit  été  intaéle, 
ou  du  moins  il  n’avoit  pas  déshonoré  fa  qualité  de 
chevalier  Romain  ; mais , ayant  eu  la  lâcheté  , à l’âga 
de  foixante  ans , de  céder  aux  libéralités  & aux  foUi-  % 
citations  de  Jules  Céfar  pour  monter  fur  le  théâtre, 

& pour  déclamer  lui-même  les  pièces  dont  il  étoit 
l’auteur , il  encourut  l’indignation , non-feulement  de 
fon  ordre , mais  encore  du  public.  11  crut  peut-être 
fe  juftifier,  en  cenfurant  fiflez  vivement  Céfar,  qui 
étoit  préfeiit  à une  piece  qu’il  jouoit.  Tout  le  pro- 
fit qu’il  en  retira  fut  que  ce  dââateur  donna  la  préf& 
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rence  aux  comédies  d’un  autre  poë'te , nommé  Publius 
Syrus,  qui  avoit  difputé  le  prix  fur  le  théâtre  contre 
plufieurs  rivaux , & notamment  contre  Labérius.  En 
vain  Céfar  voulut  enfuite  confoler  celui-ci  de  fa  dé- 
faite , en  lui  faifant  préfent  d’un  anneau  d’or  & d’une 
grofle  fomme  d’argent  : c’étoit  un  bien  foible  dédom- 
magement pour  l’humiliation  qu’il  avoit  efiuyée  dans 
cette  circonftance.  Bientôt  après,  il  en  éprouva  une 
autre  qui  lui  dut  être  encore  plus  fenfible.  Il  venoit 
de  jouer  dans  une  piece;  &,  pour  jouir  du  refte  du 
fpedlacle  , il  voulut  aller  prendre  place  parmi  les  che- 
valiers : il  ne  s’en  trouva  aucun  qui  lui  en  voulut 
faire  : tctus  jugèrent  qu’il  s’étoit  rendu  indigne  de  ce 
rang. 

LAIRESSE  , ( Gérard  ) peintre  & graveur , né  à 
Liege  en  1 640  , mort  à Amrterdam  en  i7ii..Son  pere 
fut  fon  maître  dans  le  delîin , Sc  il  ne  négligea  rien 
pour  lui  procurer  une  excellente  éducation.  Gérard 
en  retira  les- plus  grands  avantages:  il  cultiva  avec 
fuccès  la  mufique  & la  poche  ; mais  la  peinture  fit  fa 
principale  occupatiom  Dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  réuf 
fifToit  à peindre  le  portrait.  Lamour  qu’il  avoit  pour 
les  plaifirs  lui  faifoit  dépenfer  l’argent  avec  la  même 
facilité  qu’il  le  gagnolt.  Ce  penchant  fut  fur  le  point  de 
lui  devenir  funefte.  Une  maîtrelTe  qu’il  avoit  aban- 
donnée attenta,  pour  fe  venger,  à fa  vie.  Dans  la 
crainte  de  pareils  accidents , il  fe  maria.  On  ne  fçau- 
roit  refufer  à ce  peintre  de  juftes  éloges.  Il  entendoit 
fupérieurement  la  poétique  de  la  peinture , qu’il  a fur- 
tout  déployée  dans  les  grandes  compofitions  : on  y 
remarque  des  idées  grandes  & élevées,  & une  bella. 
facilité  dans  l’invention  ; mais  on  lui  reproche  d’avoq: 
fait  des  figures  trop  courtes  & peu  gracieufes.  On  a 
des  eftampes  d’après  lui , & il  a beaucoup  gravé  lui- 
même  à l’eau-forte.  Il  laifia  trois  fils  , dont  deux  ap- 
prirent la  peinture  fous  lui.  De  trois  freres  qu’il  eut , 
Erneft  Sc,  Jean  s’attachèrent  à peindre  des  animaux. 
Jacques  repréfentoit  fort  bien  les  fleurs  :,fes  figures 
tie  font  pas  également  efiimées. 
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LALA  , fille  célébré  de  l’antiquité  pour  fes  talents  . 
dans  la  peinture  & la  fculpture,  étoit  de  Cyzicene. 
Elle  vint  à Rome  dans  le  temps  que  Marcus  Varron 
étoit  encore  jeune  , em  iron  trente-trois  ans  avant 
Jefus-Chriil.  Pline  rapporte , fur  le  témoignage  de  cet 
auteur,  qu’elle  fit  dans  cette  ville  plufieurs  portraits 
de  femmes  , & à Naples  celui  d’une  vieille,  qui  étoit 
admirable.  Elle  en  fculpta  plufieurs  autres  fur  l'ivoire 
avec  délicatefle  ; &.  elle  ht  le  fien  propre  au  moyen 
d’un  miroir.  Il  n’y  avoir  point  de  main  plus  agile  que 
la  fienne  pour  peindre  •,  & elle  mettoit  tant  de  per- 
feélion  dans  fes  ouvrages  , qu’ils  étoient  payés  plus 
cher  que  ceux  de  deux  peintres  de  portraits  fameux 
dans  ce  teinps-là , Scmol'is  & Denis  , dont  néanmoins 
les  ouvrages  rempliiioient  les  cabinets  des  amateurs.' 
On  éleva  en  l’honneur  de  cette  fille  une  fiatue,  tant 
à caufe  qu’elle  avoir  confervé  fa  virginité,  qu’à  caufe 
de  fes  talents.  On  la  voit  aujourd'hui  dans  le  palais 
Juftinien  à Rome. 

LALANDE,  (AftcAc/ Richard  de)  muficicn,né 
à Paris  en  1657,  mort  à Verfailles  en  1726.  Son  pere 
& fa  mere , dont  il  étoit  le  qviinzieme  enfant , le  pla- 
cèrent, pour  fe  débarraffer  de  lui,  à Saint-Germain- 
l’Auxerrois  en  qualité  d’enfant-de-cli  eur.  Les  talents 
qu’il  avoir  pour  la  mufique  étoient  fécondés  par  une 
pafi'ion  des  plus  vives  de  fe  difiinguer.  Il  pafi'oit  les 
nuits  à en  dévorer  les  principes , 3c  à jouer  de  plu- 
fieurs fortes  d’inftruments  , dont  il  faififi’oit  tout  d’un 
coup  l’intelligence.  Mais  ayant  perdu , à l’àge  de  pu- 
berté , fa  voix  qui  étoit  très-belle , il  s’adonna  princi- 
palement au  violon.  Quand  il  fe  crut  affez  habile,  il 
alla  fe  préfenter  à Lully , pour  jouer  à l’orchellre  de 
l’opéra.  Ce  muficien  l’ayant  refufé , le  jeune  Lalande 
brifa  Ion  violon  de  dépit , & renonça  pour  toujours 
à cet  infirument.  Il  s’attacha  depuis  à l’orgue  & au 
clavefiin,  où  il  réufTit.  M.  le  duc  de  Noailles,  frappé 
de  fes  talems , le  fit  connoître  à Louis  XIV  , qui , en 
étant  lui-même  fatisfait,  le  choifit  pour  montrer  à jouer 
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du  claveflin  aux  deux  jeunes  princefles  fes  filîes  ) 
mademoifelle  de  Blois  & mademoifelle  de  Nantes* 
Les  petites  pièces  françoifes  qu’il  mettoit  en  mufique 
par  l’ordre  & quelquefois  même  en  préfence  de  Sa 
Majefté , annoncèrent  fes  difpofitions  heureufes  pour 
la  compofition  : elles  fe  développèrent  avec  éclat 
lorfqu’il  fut  à la  tête  de  la  mufique  de  la  chapelle. 

La  plupart  de  fes  motets , qui  font  au  nombre  dé 
foixante,  ont  des  beautés  fi  uiblimes  & fi  touchan- 
tes , qu’on  peut  dire  que  le  muficien  s’eft  rendu  l’égal 
du  prophète.  Il  traniporte  au  ciel , il  infpire  pour  la 
Divinité  du  refpeél  & de  l’amour.  On  admire  fur- 
tout  le  Cantate  , le  Dixit , le  Miferere.  Enfin , c’eft 
fous  Lalande  que  notre  mufique  d’églife  eft  parvenue 
•à  ce  degré  éminent  qui  nous  fait  tant  d’honneur, 
même  chez  les  étrangers.  On  ne  doit  pas  omettre  ici 
une  anecdote  flatteule  pour  ce  muficien , & qui  fe 
trouve  dans  le  DiSüonnaire  des  Beaux-Arts.  Ce  fut 
un  jour  que  Louis  le  Grand,  traverfant  la  galerie  & 
le  grand  appartement  du  château  de  Verfailles,  au 
milieu  des  ambaffadeurs , des  feigneurs  de  fa  cour , 
des  officiers  de  fa  maifon , & d’un  grand  nombre  de 
dames  , vint  à fa  chapelle , accompagné  de  monfei- 
gneur  le  Dauphin , du  roi  d’Efpagne  , de  M.  le  duc 
de  Bourgogne , de  M.  le  duc  de  Berri , & de  tous  les 
princes  ik  princefTes  du  fang.  Lorfque  le  roi , fuivi 
de  ce  cortege  brillant  & rel'peélable , fe  fut  mis  à ge- 
noux au  milieu  de  la  tribune,  tous  les  princes  & 
princefTes  fes  enfants , ayant  pris  à fes  côtés  chacun 
leur  rang,  formèrent  le  fpeâacle  le  plus  magnifique 
& le  plus  majeflueux  qu’on  puifle  voir  ; alors  Lalande 
fit  chanter  fon  beau  motet  : Beati  omnes  qui  timent  Do- 
minum.  Le  roi  , qui  avoit  devant  lui  les  paroles  du 
pfeaume , en  fut  vivement  attendri  ; mais  il  ne  put 
retenir  fes  larmes  lorfqu’on  chanta  le  verfet  Filii  tui 
ficut  novella  olivarum  in  circuitu  menfie  tua  , & tout 
le  refte  du  pfeaume , dont  l’application  étoit  fi  heureufe 
pour  ce  grand  roi , au  milieu  d’une  famille  auflî  nom- 
breufe  fi  augufte. 
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Lalande  fut  comblé  de  bienfaits  par  Louis  XIV.  Il 
fut  chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel , & obtint  fuc- 
ceffivement  les  deux  charges  de  maître  de  mufique 
de  la  chambre , les  deux  de  compofiteur , celle  de  furin- 
tendant  de  la  mufique , & les  quatre  charges  de  maî- 
tre de  la  chapelle.  Ce  prince  lui  fit  époufer  Anne  Re- 
bel , & fit  les  frais  de  la  noce.  On  a encore  de  lui  la 
mufique  de  Mélicerte  , paftorale  ; du  ballet  de  \'In- 
connu  ; du  ballet  des  Eléments  , qu’il  fit  conjointe- 
ment avec  Dellouches , & plufieurs  airs  de  violon  6c 
de  fymphonie. 

LALOUETTE  vs(/f<î'^-i^''‘ï”fow)  mufiden  , mort 
en  1728 , âgé  d’environ  foixante-quinze  ans , bénéfi- 
cier , maître  de  mufique  de  l’églife  de  Saint-Germain- 
FAuxerrois  , 6c  enfuite  de  l’églife  métropolitaine  de 
Paris , où  il  a été  inhumé.  Laloüette  a été  difciple  du 
célébré  Luily’,  qui  reconnut  en  lui  beaucoup  de  génie 
pour  la  mimque , 6c  le  trouva  meme  capable  de  tra- 
vailler fous  la  conduite  à quelques  morceaux  de  fes 
opéra.  Après  la  mort  de  Luily,  il  fe  donna  entière- 
ment à la  mufique  d’églife.  Il  y réuflit  très-bien , de 
maniéré  qu’il  fut  choifi  pour  maître  de  mufique  de 
Féglife  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  , 6c  depuis  de 
celle  de  Notre-Dame.  Il  a fait  exécuter , pendant  près 
de  quarante  ans,  plufieurs  protêts  à grand  chœur,  de 
fa  compofition  , qui  ont  eu  les  applaudilTemcnts  des 
meilleurs  connoifleurs.  Ce  muficien  a été  un  peu  né- 
gligent à donner  au  public  fes  ouvrages.  Il  a fait  gra- 
ver feulement  quelques  motets  pour  les  principales 
fêtes  de  l’année,  à une , deux  6c  trois  voix,  avec  la_ 
bafie  continue.  ■>  ' 

LAMBERT  LOMBART,  peintre , natif  de  Lîege. 
Il  fut  le  maîtrç  de  Golzius,  de  Francflore  , de  Guil- 
laume Cage  6c  de  quelques  autres  ; fa  maifon  étoit  une 
efpece  d’académie.  On  peut  juger  par  quelques  eftam- 
pes  d’après  fes  ouvrages , qu’il  avoit  pris  fojn  de  recher- 
cher tout  ce  qu’il  croyoit  pouvoir  l’avancer  dans  fa  pro- 
^fiiop.  Comme  il  avoit  voyagé  en  Italie , il  fe  forma  d’ar 
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près  les  antiques  ; & il  fut  le  premier  qui  apporta  lîlns 
Ton  pays  une  méthode  éloignée  du  goût  gothique  & bar- 
bare qui  y régnoit.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
Lombart  & Suavius  font  la  même  perfonne.  Les  cu- 
rieux peuvent  examiner  ce  point  de  critique  dans  la  vie 
détaillée  de  ce  peintre  qu’on  a donnée  au  public. 

LAMBERT,  (Michel)  muficien  , né  en  1610,  à 
Vivonne  , petite  ville  du  Poitou  , mort  à Paris  en 
1696.  Il  vint  fort  jeune  à Paris,  où  il  iut  connu  par 
le  cardinal  de  Richelieu , qui  , dans  fes  moments  de 
délalTemciit , prenoit  beaucoup  de  plaifir  à l’entendre 
chanter.  Il  jouoit  très  - bien  du  luth  6e  du  tuorbe, 
dont  il  accompagnoit  les  fous  mélodieux  de  fa  voix 
avec  un  art  & un  goût  admirable.  Ce  muficien  fut 
pourvu  d’une  charge  de  maître  de  la  mufique  de  la 
chambre  du  roi.  Il  devint  tellement  à la  mode  , que 
toutes  les  perfonnes  de  la  première  diftinélion  vou- 
loient  apprendre  de  lui  le  bon  goût  du  chant  ; & même 
plufieurs  de  ces  perfonnes  ne  faifoient  point  düTiculté 
d’aller  chez  lui , où  il  tenoit  une  efpece  d’académie 
pour  donner  fes  leçons , & où  il  chantoit  fes  excellents 
airs  en  s’accompagnant  du  tuorbe  au  milieu  d’un  cer- 
cle brillant.  On  le  fuivoit  même  jufqu’à  fa  maifon  de 
campagne  de  Puteau-fur-Seine,  à deux  lieues  de  Pa- 
ris , oii  il  formoit  des  concerts  charmants  dans  fes  ap- 
partements , fes  jardins  & fes  bofquets.  On  peut  juger 
de  la  réputation  dont  jouiffoit  ce  muficien , & com- 
bien les  perfonnes  du  meilleur  ton  s’emprefToient  de 
le  pofféder,  par  les  quatre  vers  fuivants  de  Boileau  ; 

Moliere  avec  Tcirtuffe  y doit  jouer  f<?n  rôle  ; 

Et  Lambert,  qui  pins  eft  , m’a  donné  fa  parole: 

C’eft  tout  dire,  en  un  mot,  & vous  le  connoiffez. 

Quoi  ! Lambert?  Oui,  Lambert.  A demain.  Ceft  aïïez. 

Lambert  eft  le  premier  en  France  qui  ait  fait  fentir 
les  vraies  beautés  de  la  mufique  vocale  , & la  juftelTo 
& les  grâces  de  l’exprelFioa.  Il  imagina  auftî  de  dou- 
bler la  plus  grande  partie  de  fes  airs , pour  faire  va- 
loir la  légéreté  de  la  voix  6c.  l’agrément  du  gofier  par 
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plufiéurS' paflages  & des  roulades  brillantes  & gta- 
cieufes , où  il  a très-bien  réulTi.  On  a de  lui  des  re- 
cueils contenant  plufieurs  airs  à une  , deux  , trois  & 
quatre  parties  avec  la  baffe  continue , quelques  petits 
motets,  & des  Leçons  de  Tcnebres  d’un  très-bon  goût, 
& très-propres  pour  la  voix  des  dames. 

LAMPRUS , poëte^  muficien  Grec,  fut  le  maître 
de  Sophocle  pour  la  mufique  & pour  la  danfe.  Si  l’on 
s’en  rapporte  au  témoignage  de  Plutarque  & de  Cor- 
nélius Nepos  , Lamprus  excelloit  dans  fon  art.  Cepen- 
dant on  rabattroit  quelque  chofe  de  cette  bonne  opi- 
nion, à s’en  tenir  au  jugement  de  Platon  dans  fon 
Menefene,  où  il  met  Lamprus,  en  fait  de  mufique, 
au  deffous  de  Konnos , qui  avoit  été  maître  de  So- 
crate en  ce  genre.  Suidas  parle  d’un  Lamprus  d’Ery- 
thée , qu’il  affure  avoir  été  maître-  de  mufique  d’Â- 
riffoxene;  mais  que  M.  Fabricius  juge  fort  pofféricur 
à celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

LANCRET,  ( Nicolas  ) peintre,  né  à Paris  en  ^ 
i6yo,  mort  dans  la  meme  ville  en  1745.  Les  qua- 
lités de  l’efprit  & du  cœur  rendolent  cet  artifte  aufli 
recommandable  que  fes  talents  diftingués.  11  étoit 
éleve  de  Gillot  ; mais  il  comprit  de’  bonne  heure  qu’il 
devoir  étudier  la  nature  ; & il  fe  forma  fur  la  maniéré 
de  Wateau.  On  doit  avouer  qu’il  a fait  plufieurs  cho- 
fes  agréables  & d’une  compofition  riante , fur-tout 
dans  le  goût  des  modes  ; que  fon  coloris  même  eft 
affez  gracieux  ; mais  quelle  différence  pour  la  fineffe 
du  pinceau  & la  délicateffe  du  deffin  , avec  les  ta- 
bleaux de  Wateau  ! On  ne  peut  s’empêcher  néanmoins 
de  faire  cas  des  ornements  hilloriés , pour  lefquels 
Lancret  avoit  affez  de  goût.  Ses  derniers  ouvrages 
n’ont  pas  le  même  degré  de  mérite.  On  a gravct  d’a* 
près  lui  des  morceaux  gracieux  6c  divertilTants. 

LANCJEAN , {Remi  Chevalier  de)  peintre, 
natif  de  Bruxelles  , mort  en  1671.  On  le  regarde 
comme  le  meilleur  éleve  de  Vandyck , dont  II  a fuivi 
la  maniéré  , 6c  dont  U' a faifi  affez  bien  le  coloris,  fans 
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avoir  pu  néanmoins  atteindre  à la  même  fincfle  dé 
deflin.  Il  a laide  peu  de  tableaux  ; les  principaux  qu’on 
connoît  de  lui  font  des  fujets  de  dévotion , peints  en 
srand , & qu’on  voit  à Bruxelles , à Louvain , à Duf- 
Jeldorp. 

LANFRANC,  {Jean)  peintre,  né  à Parme,  le 
même  jour  que  le  Dominiquin  , en  1581  , mort  à 
Rome  en  1647.  Ses  parents  trcs-pauvres  furent  obli- 
gés, pour  s’en  débarraffer , de  le  mettre  à Plaifance, 
au  fervice  du  comte  Horace  Scotti.  Les  difpofitions 
flu’il  avoir  pour  la  peinture  fe  développèrent  dans  les 
«fiais  qu’il  faifoit  en  griffonnant  fur  les  murailles  & 
fur  le  papier  : elles  furent  heureufement  cultivées  par 
les  foins  du  comte , qui  le  mit  chez  Auguftin  Gar- 
rache , après  la  mort  duquel  Lanfranc  alla  à Rome , 
©il  il  étudia  fous  Annibal  Carrache.  Il  dut  beaucoup 
à ce  dernier  : tant  qu’il  vécut , il  demeura  correél  ; 
mais,  après  qu’il  fut  mort,  il  fe  laifla  quelquefois  aller 
à l’impétuofité  de  fon  génie  ; c’eft  ce  qu’on  peut  re- 
marquer dansfes  grands  ouvrages,  où  il  faut  pour- 
tant convenir  qu’il  a été  un  des  plus  grands  peintres 
en  ce  genre.  Que  de  talents  n’a-t-il  pas  déployés  dans 
ces  lieux  fpacieux  où  il  a peint  à irefque  ! Que  de 
beautés  admirables , fur-tout  dans  la  coupole  de  faint 
André  eJ el  Valle  à Rome  , où  il  a repréfenté  des  figu- 
res de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  qui  font  néan- 
moins un  bon  effet,  & paroiffent  d’en  bas  d’une  pro- 
portion naturelle  & convenable  ! 

Les  connoiffeurs  font  ravis  de  fon  deflin  toujours 
grand  & toujours  ferme,  comme  celui  d’ Annibal  Car- 
rache fon  maître , joint  au  bon  goût  & à la  fuavité 
du  Correge  qu’il  avoit  pris  pour  modèle.  Ils  n’admirent 
pas  moins  la  hardieffe  de  fon  imagination , l’enthou- 
fiafme  de  fes  penfées,  le  fracas  , fi  l’on  peut  fe  fervir 
de  ce  terme  , de  fes  compofitions , fes  draperies  bien 
entendues , l’effet  & la  âilpofition  des  grouppes  ; mais 
ils  trouvent  qu’il  n’a  pas  eu  une  intelligence  parfaite 
du  clair-obfcur , que  fon  coloris  eft  noir , que  les  tein- 
tes de  fes  carnations  font  triviales  , qu’il  a fouvent 
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inanqué  d’expreflion  , & que  fes  derniers  ouvrages 
font  de  pratique.  On  doit  attribuer  fans  doute  à la" 
grande  vivacité  de  fon  efprit  la  caufe  pour  laquelle 
les  tableaux  de  chevalet  ne  font  pas , en  général,  aufli 
eftimés  que  fes  frefques  ; c’eft  qu’il  n’étoit  pas  affez 
fouple  pour  revenir  fur  lui-même,  & pour  s’appli- 

3uer  à les  finir.  On  en  voit  cependant  quelques-uns 
e fort  bons  dans  le  cabinet  du  Roi  & dans  la  galerie 
du  Palais-Royal. 

Lanfranc  fut  comblé  d’honneurs  & de  richelTes.  Le 
pape  Urbain  VIII,  pour  lequel  il  peignit  l’hiftoire  de 
S.  Pierre  , & d’autres  ouvrages  dans  l’églife  de  ce  nom , 
le  fit  chevalier.  Il  trouva  le  bonheur  dans  le  fein  de  fa 
famille , avec  une  femme  aimable  , & des  enfants  qui 
réunilToient  le  goût  de  la  mufique  & de  la  poéfie. 
D’excellents  graveurs  ont  donné  plufieurs  morceaux 
d’après  lui  & il  a gravé  lui-même  plufieurs  eftampes. 

LANGLOIS , \Dcnis')  imprimeur.  Après  avoir 
exercé  long-temps  la  médecine,  il  s’adonna  tout  en- 
tier à l’art  de  l’imprimerie.  Il  publia  un  très-grand 
nombre  de  livres  : les  plus  recherchés  font  l’ouvrage 
du  célébré  Richer,  intitulé  Edmundi  Richerii  de  eccle- 
/îajlicâ  6* politicâ potejlate  liber  unus , in-8°,  imprimé 
en  1614  ; & Joann.  Dartis  de  fuburbicariis  regionibus  & 
ecclejîis.  Ce  dernier  livre  eft  alTez  rare.  Langlois  avoit 
pour  devife  un  pélican.  Il  ne  fe  borna  pas  à imprimer 
les  ouvrages  des  autres , il  en  compofa  aufiTi  un  grand 
nombre  qu’on  vit  fortir  de  defibus  fes  prefles. 

LAPARELLI , {François  ) ingénieur  , né  à Cor- 
tonne  en  1521,  mort  en  1570.  Dès  fa  jeuneffe  il  prit 
le  parti  des  armes , & ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
voir le  rendre  recommandable  dans  fa  profemon.  Ses 
talents  lui  mériterent'la  confiance  du  p^e  Pie  IV,  qui 
lui  confia  la  garde  de  Civita-Vecchia,  avec  une  com- 
pagnie de  deux  cents  hommes.  Laparelli  fortifia  la 
ville  & le  port.  Le  même  pontife  crut  faire  un  grand 
préfent  aux  Chevaliers  de  Malthe,  en  leur  envoyant 
ffit  ingénieur , dans  le  temps  que  Soliman  II  fe  difpo- 
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foit  à affiéger  leur  ille.  En  effet  Laparelli  traça  & fît 
exécuter  les  fortifications  de  la  nouvelle  ville  , appel- 
lée  la  Valtite,  du  nom  du  Grand-Maître.  Après  s’être 
couvert  dé  gloire  à Malthe,  il  alla  offrir  fes  fer  vices 
aux  Vénitiens  contre  les  Turcs.  Mais  à peine  il  fut  ar- 
rivé à Candie , où  la  flotte  Chrétienne  étoit  affemblée, 
qu’il  y mourut  de  la  pelle. 

LARGILLIERE,  {Nicolas  de)  peintre,  né  à Paris 
en  1656,  mort  dans  la  même  ville  en  1746.  Son  pere 
établi  à Anvers  le  fit  venir  dans  cette  ville  à l’àge  de 
trois  uns,  & le  mita  douze  chez  Antoine  Gobeau , 
qui  le  plut  à former  un  éleve  dont  les  difpofitions 
pour  la  peinture  étoient  étonnantes.  Le  jeune  Largil- 
liere  en  donna  d’abord  des  preuves  en  Angleterre, 
où  Charles  II  lui  fit  accueil,  & le  fit  employer  par  le 
furintendant  des  bâtiments  à raccommoder  plufieurs 
tableaux  des  grands  maîtres , & à en  aggrandir  d’au- 
tres pour  placer  dans  les  appartements  du  château  de 
Windfor.  Après  un  féjour  de  quatre  ans  il  vint  à Pa- 
ris , où  il  gagna  l’ellime  & l’amitié  du  célébré  le  Brun. 
Le  fuffrage  d’un  fi  gr.and  homme,  joint  aux  travaux 
fans  nombre  dont  il  fut  chargé,  lui  fit  perdre  l’idée 
de  retourner  en  Angleterre , malgré  l’emprelTement 
des  plus  grands  feigneurs  pour  l’attirer  dans  ce  pays.  II 
ne  confentit  à y faire  un  voyage  affez  court'même , que 
pour  peindre  le  roi  & la  reine  à l’avénement  de  Jac- 
ques il  à la  couronne. 

Le  nom  de  Largilliere  cft  très-fameux  pour  le  por-' 
trait.  La  qualité  de  Vandyck  de  la  France  ne  peut  lui 
être  conteftée  que  par  le  feul  Rigaud.  Il  avoit  fur-tout 
le  talent  fmgulier  de  peindre  les  dames  , dont  les  grâ- 
ces , loin  de  diminuer,  gagnoient  beaucoup  entre  fes 
mains.  Parmi  fes  portraits  les  plus  remarquables,  on 
diftingue  ceux  du  cardinal  de  Noailles,  d’Huet,  évê- 
que d’Avranches,  de  Duclos  la  comédienne,  de  le 
Brun,  de  Forell,  peintre,  fon  beau-pere , &c.  & le 
fien  peint  en  différents  âges.  Ce  n’eft  pas  que  foh  gé- 
nie ne  s'étendit  à tout  j il  fut  même  reçu  en  qualité-' 
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Je  peintre  d'hiftoire  à l’académie,  dont  il  fut  nommé 
dans  la  fuite  profelTeur,  reéleur,  direfteur,  & enfiq 
chancelier.  On  trouve  dans  fes  ouvrages,  dit  M.  d’Ar- 
genville , un  pinceau  frais , une  touche  légère  & fpi- 
rituelle,  un  génie  abondant,  un  deflin  correél,  des 
têtes  & des  mains  admirables , des  draperies  fçavam- 
ment  jettées.  Ce  qu’il  produit  prend  un  caraétere  de; 
vérité  d’autant  plus  furprenant,  qu’il  faifoit  tout  de 
pratique  ; plus  de  modèle,  plus  de  mannequin.  Il  avait 
fi  fiouvent  vu  & examiné  la  nature , quelle  était , difoit-il, 
toujours  préfente  à fin  imagination.  Quelquefois , en  ap- 
prochant CCS  peintures  du  naturel , la  nature  s’échappe, 
& l’habile  homme  paroît  maniéré.  LargiUiere  s’eft  tou-« 
jours  piqué  de  ne  rien  copier.  Il  jcttoit  fa  penfée  fur 
la  toile  fans  faire  aucune  étude;  la  feule  imitation  des 
têtes  & des  mains  étoit  exceptée.  Comme  il  travail- 
loit  fort  vite , & qu’il  ne  tourmentoit  point  fes  cou- 
leurs, elles  confervent  encore  une  fraîcheur,  une  vi- 
vacité, un  moelleux  digne  de  Vandyck. 

Cet  artide  travailla  peu  pour  la  cour,  parce  qu’il 
ne  fit  aucune  démarche  pour  y parvenir;  il  aimoi^ 
mieux  confacrer  tous  fes  foins  au  public.  Le  feul , ou 
du  moins  le  plus  grand  honneur  qu’il  ait  reçu , fut  de 
voir  placer  chez  le  grand-duc  de  Tofeane  fon  portrait, 
qui  eft  un  des  plus  beaux  de  fa  galerie.  Les  vertus  de 
LargiUiere  égaloient  au  moins  fes  talents.  11  vécut  dans 
une  union  confiante  avec  Rigaud  fon  concurrent;  c’eft 
■ faire  l’cloge  du  caraélere  de  l’un  ék.  de  l’antre.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  ce  peintre,  qui  a formé  quel- 
ques cleves , entr’autres  Oudry.  11  laifTa  de  grands 
biens  à une  fille  mariée  deux  fois , & morte  fans  pof- 
térité.  Il  avoit  fait  bâtir  à Paris  une  belle  maifon,  or- 
née de  tous  cotés  des  produétions  de  Ibn  génie  ; on  y 
comptoit  quinze  cents  portraits. 

LARMESSIN,  (^Nicolas  de)  graveur,  né  à Paris 
en  1683.  11  fut  éleve  de  fon  pere,  qui  étoit  auffi  gra- 
veur, & qui  lui  infpira  dès  l’cnfancc  le  goût  & l’a- 
mour  de  fon  art.  Il  lui  fit  faire  de  profondes  études 
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dans  le  deflin , avant  de  lui  permettre  de  fe  confacre# 
entièrement  à la  gravure,  où  le  jeune  de  Larmeflin 
fe  diftingua  bientôt  par  plufieurs  morceaux  très-efti- 
anés.  On  remarque  dans  fes  ouvrages  un  ftyle  élégant, 
pur  & correâ , dirigé  par  un  bon  goût  de  deflin.  Ses  ta- 
lens  le  firent  recevoir,  à l’academie  royale  de  pein- 
ture , & lui  méritèrent  la  place  de  graveur  du  Cabi- 
net du  Roi.  Il  eut  toutes  les  qualités  fociales  qui  font 
eftimer  les  hommes,  & toutes  les  vertus  qui  peuvent 
contribuer  à leur  bonheur.  Cet  artifte  mourut  en  1755, 
âgé  de  foixante-douze  ans. 

On  remarque  comme  une  particularité  finguliere 
qu’il  naquit  le  a8  Février  , qu’il  fe  maria  à pareil 
jour , qu’il  mourut  aufli  le  28  du  même  mois , & que 
ks  principaux  événements  de  fa  vie  lui  arrivèrent  ce 
jour-là. 

Parmi  les  eftampes  qui  compofent  l’œuvre  de  de 
Larmeflin,  l’on  cite  la  vifion  d’Ezéchiel,  d’après  Ra- 
phaël, pour  le  recueil  du  Crofat;  une  fainte  Famille, 
une  Vierge  tenant  l’enfant  Jefus , & un  S.  Jean  l’Evan- 
célifte,  a après  le  même  peintre;  Louis  XV  à cheval, 
& le  portrait  du  même  prince  en  pied,  avec  celui  de 
la  feue  reine,  qui  fait  le  pendant,  d’après  Jean-Bap- 
tifte  Vanloo;  une  fuite  de  fujets  pris  des  Contes  de 
la  Fontaine,  d’après  Lancret,  Boucher,  &c;  les  quatre 
Ages,  d’après Lancret;  le  Savoyard  & la  Savoyarde, 
d’après  M.  Pierre  ; plufieurs  morceaux  d’après  Wa- 
teau , le  Moine  & autres  maîtres. 

LASNE , {Michel)  delîlnateur  & graveur  , né  à 
Caen  en  1^95,  mort  à Paris  en  1667.  u defllnoit  alTer 
correftement,  & l’on  voit  de  lui  des  morceaux  de 
génie,  dans  lefquels  on  admire  fon  talent  pour  expri-, 
mer  les  paffions.  Il  conduifoit  fon  burin  avec  une 
grande  facilité , mais  peut-être  avec  un  peu  trop  de 
fécherelTe.  On  a de  fa  main  plufieurs  efiampes  qui 
font  très- recherchées,  d’après  Raphaël,  Paul  V éronefe , 
Jofépin),  Rubens,  Annibal  Carrache,  Vouet  & autres 
maîtres  : il  a gravé  auffi  diverfes  thefes , dont  une 
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'd’après  le  Brun , & nombre  de  portraits , entr’autres  ce- 
lui de  Louis  XIII  à cheval , dont  Callot  a gravé  le  fond. 

LASSUS , {Roland  ou  Orland)  muficien,  né  à Mons 
en  Hainaut,  mort  à Munich  en  Bavière  en  1594,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  Il  s’attacha  d’abord  à Ferdinand 
de  Gonzague,  qu’il  fuivit  en  Sicile  & à Milan;  enfuite 
il  fut  maître  de  mufique  à Naples,  & exerça  le  même 
emploi  pendant  deux  ans  à Rome.  De-là  il  accompa- 
gna Jules-Céfar  Brancaccio  en  France  & en  Angleterre, 
demeura  quelque  temps  à Anvers , & paffa  en  Ba- 
viere'auprès  du  duc  Albert.  Charles  IX,  roi  de  Fran- 
ce , l’ayant  appellé  à fa  cour  pour  le  faire  maître  de  (à 
mufique,  il  ne  balança  point  à accepter  les  propofitions 
avantageufes  qui  lui  étoient  faites;  mais  ayant  appris 
en  chemin  la  mort  de  ce  prince , il  retourna  en  Ba- 
vière, & fe  mit  au  fervice  de  Guillaume,  fils  d’Al- 
bert. Pendant  vingt-cinq  ans  il  donna  diverfes  pièces 
de  mufique,  tant  facrées  que  profanes,  en  plufieurs 
langues , & acquit  là  réputation  du  plus  habile  mufi- 
cien de  fon  fiecle.  Voici  comme  du  Verdier  parle  de 
Laflus  : « C’étoit  le  plus  excellent  muficien  qui  ait  été 
« avant  lui;  & il  femble  avoir  feul  dérobé  l’harmonie 
J»  des  deux  pour  nous  réjouir  fur  la  terre,  furpaflTant  les 
» anciens , & fe  montrant  en  fon  état  la  merveille  de 
» notre  temps.  » On  difoit  de  lui  : 

Hic  ilU  Orlandus  laffum  qui  récréât  orbem. 

Il  a laiffé  plufieurs  ouvrages,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  : Theatrum  muficum  ; Patrocinium  mufarum; 
Motttorum  6*  Madrigalium  libri  ; Liber  mijfarum, 

LASUS  ou  LASSUS,  poëte-muficien , naquit  à 
Hermione , ville  de  l’Achaie  , & florilToit  dans  la  cin- 
quante-huitieme  olympiade.  Quelques  auteurs , parmi 
lefquels  Diogene  de  Laerce , difent  qu’il  mérita  d’ê- 
tre mis  au  nombre  des  fept  fages.  On  convient  una- 
nimement qu’il  fut  le  premier  qui  écrivit  fur  la  mu- 
fique , c’eft-à-dire  qui  en  traita  dogmatiquement.  Il  ne 
s’ea  tint  pas  à U feuU  théorie,  ^ U fe  rendit  excel? 
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lent  dans  la  pratique  de  cet  art,  qui  embralToit  alors 
la  poéfie  & toutes  fes  dépendances.  Il  fut  donc  grand 
poète  dithyrambique , s’il  ne  fut  pas  même  l’auteur  du 
dithyrambe  ; tic  il  introduifit  des  premiers  cette  forte 
de  poème  dans  les  jeux  publics , où  l’on  décerna  des 
prix  pour  ceux  qui  primeroient  en  ce  genre.  Il  éta- 
blit aufll  des  conférences  ou  des  difputes,  c|iii  fe  fai- 
foient  publiquement  fans  doute , fur  des  fujets  fcien- 
tifiques , tels  que  la  philofophie , la  poéfie , les  mathé- 
matiques , & fur-tout  la  mufique,  tant  fpéculative  que 
pratique.  S’il  ne  fut  pas  le  premier  auteur  des  chœurs 
ou  danfes  en  rond,  dont  on  fait  Arion  inventeur,  du 
moins  les  perfeftionna-t-il  beaucoup.  Plutarque  dit  qu’il 
introduifit  les  rhythmes  dans  la  poéfie  & dans  la  mu- 
fique dithyrambique , c’eÜ-à-dire  qu’il  fut  le  premier 
qui,  dans  l’exécution  de  cette  poéfie  muficale,  fit 
battre  la  mefure.  Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’a- 
vant lui,  lorfqu’on  chantoit  les  dithyrambes,  quelque 
irrégulière  qu’en  fût  la  poéfie  pmr  la  nature  & l’ar- 
rangement des  pieds,  on  ne  fit  entendre  afTez  exac- 
' tement  la  quantité  des  fyllabes  longues  ou  brèves  ; 
mais  c’étoit  fans  s’afTujettir  trop  fcrupuleufement  à la 
cadence  d’une  mefure  battue  par  le  maître  de  mufi- 
que ou  le  poète.  Lafus,  outre  cela,  continue  Plutar- 
que, multiplia  les  fons  de  la  flûte;  ce  qui  rendit  plus 
fufceptible  de  variétés  le  jeu  de  cet  infirument. 

LAVAL,  {^Antoine  Bandieri  de)  danfeur,  né  à 
Paris  en  1688.  Ses  difpofltions  heureufes  fe  dévelop- 
pèrent dès  la  plus  tendre  jeuneffe.  A l’âge  de  dix- 
huit  ans,  il  débuta,  de  la  maniéré  la  plus  brillante, 
fur  le  théâtre  de  l’Opéra.  En  1731,  il  eut  l’honneur 
d’être  nommé  à la  furvivance  dii  fieur  Balon , fon 
oncle,  pour  montrer  à danfer  aux  Enfants  de  France; 
& en  1739  il  obtint  la  place  de  maître  des  ballets  du 
Roi.  On  fe  fouvient  encore  du  goût  majeftueux  & 
noble  dans  lequel  il  compofa  les  ballets  des  fêtes 
brillantes  données  à la  cour  à l’occafion  du  mariage 
de  feu  monfeigneuf  le  Dauphin  ; ôc  ceux  des  fpeéla- 


Digitized  by  Google 


L A U 

clés  de  Fontainebleau  dans  les  années  17^3  & 1754. 

Dans  les  dernieres  années  de  la  vie  il  avoir  elTuyé  de 
fréquentes  atteintes  de  goutte,  mais  fort  légères  & peu 
capables  d’alarmer  : enhn  il  en  éprouva  une  fi  violente 
&fi  compliquée  en  1767,  qu’elle  réfifia  à tous  lesreme- 
des.  Après  des  l'ouftrances  excefilves  , qui  durèrent  en- 
viron trois  mois,  &c  dans  lefquelles  il  ht  éclater  fa  pa- 
tience & fa  réfignation  religieufe , il  mourut  âgé  de 
foixante-neufans.  {/Inecdotes  Dramatiques.') 

L AULNE,  (^Etienne  de)  graveur,  né  à Orléans, 
florifibit  dans  le  feizieme  liecle.  On  voit  de  lui  un 
nombre  affez  confidérable  de  petites  gravures  au  bu- 
rin, fort  délicates,  qui  portent  la  date  de  Strasbourg, 
vers  1570.  Il  a fait  fur-tout  des  inventions  admirables 
de  fon  defiin , dans  le  goût  des  grotefques  & des  ara- 
befques , à l’ufage  des  damafquineurs  &L  des  metteurs 
en  œuvre. 

LAURATI,  ( Piep-e)  peintre,  difciple  de  Ciotto, 
né  à Sienne,  florifibit  dans  k quatorzième  fiecle.  Il 
a eu  la  gloire  d’être  le  premier,  avec  Stéphano  de 
Florence,  autre  difciple  de  Giotco,  qui  ait  fait  paroi-  ■ 
tre  le  nu  fous  les  draperies,  &qui  ait  obfervé  plus  régu- 
lièrement la  perfpeftive.  C’elt  afiez  pour  lui  donner 
place  parmi  les  peintres  qui  ont  bien  mérité  de  leur  ' 
art.  Il  a travaillé  à Sienne  bi  à Arezzo. 

LAURENT,  (^Pierre -Jofcph)  méchanicien,  né  en 
Flandres  en  1715  , mort  en  1773.  ^*^t)it  fils  de  Jac- 

ques Laurent,  entreprenetir  pour  le  Roi  des  fortifi- 
cations de  la  ville  de  Coudé.  Son  enfance  fut  éton- 
nante; à l’âge  de  huit  ans  il  compofa  une  machine 
hydraulique , qui  fit  l’admiration  de  tous  ceux  qui  en 
eurent  connoiüance.  Le  célébré  cardinal  de  Polignac, 
exilé  pour  lors  dans  fon  abbaye d’Anchiu,  augura,  par 
le  chef-d’œuvre  de  cet  enfant,  qu’il  deviendroit  un 
homme  utile  & fupérieur  dans  fa  partie.  Excité  par 
les  carelTes  & les^ éloges  du  cardinal,  le  jeune  Lau- 
rent employa,  depuis  cette  époque  jufqu’à  l’àge  dô 
vingt  ans , tout  fon  temps  à l’étude  de  la  méchauique. 
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Ses  feuls  dslaflements  étoient  d’exécuter  luî-même  j 
en  petit,  les  modèles  de  fes  différentes  inventions 
qui  fe  fuccédoienf  l’une  à l’autre,  & qui  avoient  tou- 
jours pour  objet  l’utilité  générale.  A vingt-un  ans  il 
propofa  & fit  exécuter  fous  fes  ordres  des  defleche- 
ments  déclarés  impraticables  Jufqu’alors  par  tous  ceux 

?ui  avoient  voulu  les  tenter , dans  les  provinces  de 
landres  & de  Hainaut.  Dès  qu’il  eut  mis  la  main  à 
l’oeuvre,  les  habitants  de  ce  pays  connu  fous  le  nom 
des  onze  villes , dont  le  terrain  étoit  de  temps  immé- 
morial enfeveli  fous  les  eaux,  lui  durent  une  fécondé 
création,  pour  ainfi  dire,  de  leur  territoire,  & d’a- 
bondantes moiffbns , & leur  bonheur  & leur  richefle. 

Le  fuccès  de  cette  opération  lui  fit  confier  auffitôt 
la  direélion  des  canaux  des  deux  généralités  de  Lille 
& de  Valenciennes.  Il  travailla  à la  navigation  de  cette 

Frande  riviere  des  Pays-bas , qui  prend  fa  fource  dans 
Artois , & qui  va  le  perdre  dans  l’Efcaut , à trois 
lieues  de  Tournay.  Il  établit  fur  les  autres  de  nou- 
velles éclufes , dont  la  manoeuvre  devint  facile  & 
fimple , tandis  qu’auparavant  leur  fervice  demandoit  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  Un  enfant  fuffit  feul  pour 
lever,  dans  l’efpace  de  quelques  minutes,  la  vanné 
, la  plus  pefante.  Ce  fut  dans  la  même  ville  de  Valen- 
ciennes qu’il  fit  exécuter  depuis  une  machine  de  la 
plus  grande  fimplicité , pour  les  fortifications  & la  dé- 
fenfe  de  la  place.  Il  s’agiflbit  de  conftruire  Une  grille 
de  fer  fur  l’Efcaut , à la  poterne  de  cette  ville , qui  pût 
interdire  la  fortie  aux  déferteurs,  & l’entrée  aux  en- 
nemis. La  grille  étoit  d’un  poids  énorme  ; & , pour 
foulever  celle  qui  y étoit  avant,  cinquante  perfonnes 
étoient  occupées  pendant  vingt-quatre  heures.  Affuré 
du  fuccès,  M.  Laurent  avoit  annoncé  que  pour  la 
conduire  & la  lever,  il  ne  demandoit  qu’un  homme 
& quelques  minutes.  Il  fit  plus  encore  : en  préfence 
d’une  foule  de  fpeftateurs  que  la  curiofité  avoit  attirés 
de  toutes  parts,  il  pria  feulement  la  femme  de  l’ingénieur 
en  chef  de  conduire  fa  machine  ; en  deux  minutes 
cette  fçnune  peu  robufte  leva  la  grille  à fa  plus  grande 

hauteur;. 
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Kauteur;  tant  l’opération  étoit  ümple  & peu  compli- 
quée 1 

La  machine  qu’il  inventa , lorfque  les  habitants  de 
Valenciennes  voulurent  avoir  dans  leur  ville  la  llatue 
du  Roi  en  1757,  n’étoit  pas  moins  digne  d’admiration. 
Avec  le  fecours  de  plus'de  cent  chevaux,  ce  monu- 
ment, fabriqué  dans  les  atteliers  de  Paris  , ne  pouvoit 
être  conduit  à fa  deftination.  M.  Laurent,  auquel  les 
magiftrats  de  Valenciennes  eurent  recours,  conftruifit 
un  chariot  à l’aide  duquel  deux  hommes  fuffirent  à 
conduite  aifée  de  la  ftatue.  Toutes  ces  oparations  ne 
manquèrent  pas  de  fa  re  beaucoup  de  bruit,  & d’é- 
tendre la  réputation  de  M.  Laurent.  Les  puiffances 
étrangères  lui  firent  des  offres  avantageufes  pour  l’atti- 
jer  chez  elles , & profiter  de  fes  talents  ; mais  rien  ne  fut 
capable  d’ebranler  fes  fentiments  de  bon  citoyen,  & 
il  facrifia  tout  au  delir  de  le  rendre  utile  à fa  feule 
patrie.  Attaché  même  aux  lieux.qui  l’avoient  vn  naître, 
il  fallut  que  M.  de  Séchelles,  alors  intendant  de  Flan- 
dres , & depuis  contrôleur  général  des  finances  , l’o- 
bligeât, par  les  droits  que  l’amitié  permet , à fe  rendre 
aux  defirs  des  perfonnes  qui  avoient  befoin  de  fon 
fecours  en  Bretagne.  Les  mines  d’argent  Sc  de  plomb 
qu’on  avoit  voulu  exploiter  dans  cette  province, 
etoient’furmontées  d’eaux  qui  avoient  refiué  aux  ef- 
forts de  tous  les  ingénieurs  François  & étrangers  qu’on 
y avoit  appellés.  A peine  M.  Laurent  parut  à Poul- 
peau,  lieu  principal  où  fe  trouvoient  ces  mines,  que 
la  nature  lui  céda.  Parmi  toutes  les  machines  qu’il  fit 
conftruire , celle  qu’on  connoit  fous  le  nom  du  grand 
Puits  fut  la  plus  admirée  &L  la  plus  utile  à fon  ob- 
jet, parce  qu’elle  fervoit,  par  la  même  opération,» 
purger  la  mine  de  fes  eaux  & à en  extraire  le  mé- 
tal. / 

Le  gouvernement  récompenfa  des  travaux  fi  utiles. 
M.  Laurent  fe  vit,  fans  folücitations  St  fans  manege, 
honoré  dp  titre  de  chevalier  de  l’ordre  du  Roi;  & 
dès  ce  moment  fa  reconnoilTancc  lui  fit  confacrer  fes 
talents  à-la  gloire  de  l’état.  Le  projet  de  rétablifle- 

Tome  H,  ' B 
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ment  du  port  de  Dunkerque  lui  fut  confié  en  17Ç7; 
& bientôt  il' reçut  du  Roi  un  autre  ordre  pour  vifiter 
toute  la  côte  avec  M.  le  maréchal  de  Belle-Ifle , & 
pour  déterminer  un  lieu  propre  à un  nouveau  port 
du  Roi  dans  la  partie  de  la  Normandie  qui  en  eft 
fufceptible,  &.  qui  dl  defiré  "depuis  long-temps  parla 
marine  en  France.  Au  retour  de  ces  courfes,  & après 
avoir  fourni  au  gouvernement  d’excellents  Mémoires 
lur  les  objets  qui  venoient  de  l’occuper,  il  fut  atten- 
dri du  malheureux  fort  d’un  foldat  qui  avoit  eu  les 
deux  bras  emportés  en  chargeant  Un  canon.  Il  s’oc- 
cupa, dans  l’hiver  de  1760,3  lui  faire  un  bras  artificiel; 
& profitant  de  l’efpace  de  quatre  à cinq  pouces  qui 
étoit  refté  à l’épaule  gauche,  car  la  droite  avoit  été 
totalement  fracalTée  i il  le  mit  en  état  d’écrire  un  pla- 
cer en  préfeflce  du  roi,  & de  le  préfenter  lui-même 
à Sa  Majefté.  Mais  ce  qui  futpaflfr  encore  le  génie 

Îù’emplo^a  M.  Laurent  dans  cette  circonftance , c’eft 
'avoir  ajouté  au  premier  bienfait  celui  d’une  penCon 
i|n’il  donna  à ce  foldat  infortuné.  11  procura  dé  même 
dn  bras  artificiel  à M.  le  comte  d’Auvet  & à M.  le 
duc  de  la  Vrilliere , auquel  l’explofion  d’un  fufil  avoit 
fracaflé  le  bras  gauche.  On  parleroit  ici  de  la  machine 
admirable  & des  cafcades  de  Brunoy,  du  fupçrbe  ca- 
nal de  Chanteloup , fi  la  foule  des  ouvrages  étonnants 
qu’a  faits  M.  Laurent , foit  à la  Fléché , foit  à l’Ecole 
Militaire , foit  dans  plufieurs  forges  du  royaume , & 
dans  les  châteaux  6c  jardins  de  plufieurs  feigneurs , 
permettoit  d’entrer  dans  quelques  détails  à cet  égard. 

11  eft  étonnant  que  la  ville  de  Paris  n’ait  jamais 
voulu  employer  cet  artifte  .élebre , malgré  les  Mé- 
moires utiles  qu’il  avoit  préfentés  pour  plufieurs  ou- 
vrages confidérables.  Il  avoit  propofé  , entr’autres,de 
tranfporter  à fes  frais  6c  dépens,  fans  pouvoir  jamais 
exiger  ni  récompenfe  ni  indemnité,  la  colonne  de 
l’ancien  hôtel  de  Soiffbns  au  milieu  de  la  Halle  au 
blé.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  cette  propofition  ne 
fut  pas  acceptée.  Plus  heureux  hors  de  la  capitale, 
M.  Laurent  fut  chargé  par  le  Roi,  en  tyéji  de  la 
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ftreâiaiL  générale  des  canaux  de  Picardie  St  de  Flan* 
dites.  Là  ionâion  de  l'Efc^ut  Sc  de  la  Somme,  la  dif- 
férence des  niveaux  de  ces  rivières,  & le  défaut  de 
vallées  affer  baffes  pour  y trouver  leur'  lit  commun , 
a’effrayerent  point  ce  nouvel  Archiraede.  Il  conçut  un 
canal  j^terrain  de  trois  lieues  d’étendue,  dont  le  ni- 
veau Wvoit  rejoindre  l’Efcaut  quarante-cinq  pieds  au 
deffous  de  fa  fource,  & la  Somme  quinze  pieds  au 
deffus  de  fon  lit.  Cet  ouvrage  fupérieur  à toutes  las 
efpérances,  Sc  fait  pour  balancer  au  moins  les  plus 
hautes  entreprifes  des  anciens  en  ce  genre , fe  com- 
mença, &,  par  fon  fuccès  , marqua , pour  les  temps  à 
venir,  le  nom  de  M.  Laurent  an  nombre  des  noms 
les  plus  fameux.  Ce  canal  attire  déjà  l’admiration  de 
tous  ceux  qui  le  voient,  ôc  fait  ardemment  defirer  qu’il 
Ibit  enfin  a.aevé.  La  province  de  Bourgogne  devoit 
auffi  jouir  du  fruit  des  talents  de  M.  Laurent , par 
l’exécution  d’un  canal  defiré  depuis  long  - temps  dans 
ce  pays.  Malheureufement  une  mort  imprévue  vint 
l’eniever  à fa  patrie , dans  le  temps  qu’il  alloit  réalifet 
fes  plans.  Sans  doute  lés  travaux  qu’il  a dû  laiffer  fur 
cet  important  objet , pourront  guider  quelque  autre 
artifte , & confoler  la  Bourgogne  d’une  perte  qu’elle . 
réffent  plus  particuliérement  encore  que  le  refte  de 
la  France. 

M.  Laurent  joignoit  à des  talents  véritablement  uti- 
les,' des  vertus  qui  les  rehauffoient.  Epoux  fidele , pere 
tendre,  ami  fincere,  citoyen  zélé,  généreux,  noble, 
défintéreffé,  bienfalfant,  doux,  modéfte,  vertueux 
enfin,  il  offrit  pendant  près  de  foixante  ans  le  fpec- 
• tade.  trop  rare  du  génie  alTocié  avec  la  raifon  & la 
fageffe.  L’éducation  d’un  fils  & d’une  fille,  leurs  ca- 
reffes  & leur  reconnoiffance , firent  tous  fes  plaifirs. 
Jouiffant  d’une  fortune  confidérable , St  vivant  avec 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans  le  royaume,  if 
ne  laiffa  altérer  ni  par  le  ,luxe , ni  par  l’exemple  , 
le  caradere  fimple  bienfaifant  qu’il  avoit  reçu  de 
la  nature.  On  l’a  vu  plus  d’une  fois  dans  le  temps  de 
la  cherté  des  grains , répandre , foit  en  Flandres , foie 
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en  l’icarclie , des  fecoiirs  confidérables'  en  argent éK 
employer  tout  le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir  pour  fou- 
lager  les  malheureux  dont  il  étoit  entouré. 

LAURENT,  ( André)  graveur , quitta  l’Angleterre,' 
fa  patrie , pour  venir  fe  perfeélionner  en  France.  Il 
travailla  beaucoup  fous  la  direélion  de  M.  le  Bas,  qui 
a formé  pour  les  arts  plufieurs  éleves,  en  tout  genre, 
d’un  mérite  diftingué.  Les  confeils  de  ce  maître  célé- 
bré développèrent  bientôt  les  talents  de  l’artifte  An- 
glois.  Son  genre  fut  particuliérement  la  gravure  à 
Feau-forte , qu’il  termina  au  burin  de  très-bon  goût. 

On  remarque  dans  fes  ouvrages  une  pointe  finie , har- 
die, fpirituelle  & légère  : fçavant  deffinateur,  fa  tou- 
che eft  pleine  d’intelligence  & d’expreffion.  Laurent 
exerça  la  peinture  avec  fuccès , & s’appliqua  beau- 
coup aux  mathématiques  & autres  fciences  relatives 
à la  gravure.  Mais , épuifé  par  les  veilles  & par  l’ap- 
plication à l’étude , une  étifie  l’enleva  au  milieu  de  fa 
carrière.  Il  mourut  à Paris  vers  l’an  1750.  Cet  artifte 
eut  de  commun  avec  le  célébré  Drevet  le  fils,  d’être 
mort  viébme  de  fon  amour  & de  fon  afliduité  au  tra- 
vail. Ses  principaux  ouvrages  font  , Saül  confultant 
la  Pythonilfe,  d’après  Salvator-Rofa;la  Converfation, 
d’après  Teniers;  la  Moiffon  & les  Adieux,  d’après 
.Wouvermans,  &c. 

'LAVKl,  {Philippe)  peintre,  né  à Rome  en  1623; 
mort  dans  la  même  ville  en  1694.  Quoique  fon  pere 
Balthazar  Lauri,  éleve  de  Paul  Bril,  fût  bon  peintre, 

11  ne  voulut  point  cultiver  lui-même  les  difpofitions  , 
naiflantes  de  fon  fils , & il  le  mit  dans  l’école  d’An- 
geld  CarofTelli,  fon  beau-frere.  En  même  temps  que 

le  jeune  éleve  faifoit  des  progrès  rapides  dans  l’art 
auquel  on  fe  deftinoit,  il  tâchoit  de  cultiver  fon  efprit. 
Bientôt  il  acquit  des  connoiflances  qui  pouvoient  faire 
honneur  aux  fçavants  eux-mêmes,  dans  la  perfpec- 
tive , dans  la  fable  & dans  l’hiftoire  ; les  mufes  occu- 
pèrent quelquefois  fes  loifirs.  Qu’on  joigne  à cela  une 
grande  gaieté  de  caraûere , une  imagination  pétillante. 
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& un  efprît  de  faillie  & de  liberté , on  fe  formera 
liuis  doute  l'idée  d’un  homme  heureux  ; aulli  Lauri  le 
fiit-il.  Dans  un  âge  avancé , il  retrouvoit  encore  les 
plaifirs  de  la  jeunelTe.  Il  avoir  l’art  de  faifir  les  ridi- 
cules, & il  les  rendoit  habilement  fur  la  toile.  Mais 
c’eft  particuliérement  dans  les  fujets  peints  en  petit, 

au’il*a  excellé;  il  les  choififfoit  des  métamorphofes , 
es  Bacchanales  ou  des  morceaux  d’hiftoire.  On  y re- 
marque un  deflln  correâ,  une  touche  légère,  des 
coiflpofitions  gracieufes.  On  eft  fâché  que  Ion  coloris 
foit  raremént  dans  le  ton  convenable , tantôt  foible , 
& tantôt  outré.  Quelques-uns  de  fes  payfages  ont 
cependant  beaucoup  de  fraîcheur  & de  goût.  Nous  ' 
fommes  perfuadés  que  les  graveurs,  qui  ont  peu  tra- 
vaillé d’après  cet  artifte,  pourroient  s’exercer  utile- 
ment fur  plufieurs  de  fes  ouvrages.  Il  ne  voulut  ja- 
mais former  des  éleves  ; il  redoutoit  trop  ce  qui  avoir 
la  moindre  apparence  de  gêne  ou  d’afrujettilTement, 
& il  ne  cherchoit  qu’à  fe  livrer  tout  entier  à la  fociété 
de  fes  amis. 

LAUWERS,  (Nicolas)  graveur  Flamand,  vivoit 
avant  le  milieu  du  dernier  fiecle.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  afTurent  un  rang  diftijigqé  parmi 
les  artifles  de  fa  profefîion , entr’avjtres  une  Adoration 
des  Rois , Jefus-Chrift  devant  Pilate , une  Defcente 
■ de  Croix,  & le  Triomphe  de  la  nouvelle  Loi,  d’après 
Rubens.  Il  a travaillé  aufïi  d’après  divers  autres  maî- 
tres. Il  eut  un  frere  appellé  Conrad , qui  fut  allez  ha- 
bile graveur. 

LÉGARÉ , ( Giles  ) orfevre  & peintre , vivoit  dans 
le  dix-feptieme  fiecle  à Paris.  Il  étoit  originaire  de 
Chaumont  en  Bafîigny.  C’eft  un  des  artiftes  qui  a eu 
le  plus  de  réputation  pour  les  ouvrages  de  marquet- 
terie  & d’orfèvrerie  ; il  étoit  aufti  très-habile  metteur 
en  œuvre,  & peu  de  peintres  ont  auftl-bien  peint  que 
lui  l’ornement  fur  l’émail.  Contemporain  du  fameux 
Petitot,  il  a quelquefois  ajouté  aux  portraits  en  émail 
de  ce  célébré  artifte , des  bordures  d’ornement,  égale- 
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ment  peintes  en  émail,  qui  peuvent pafler  pour  de  vé- 
ritables chefs-d’œuvre , tant  par  la  délicateffe  du  tra- 
vail que  par  le  brillant  des  couleurs,  & par  leur  jufte 
application.  Il  eut  la  qualité  d’orfevre  du  roi. 

» 

LEHMAN , ( Gafpard  ) graveur  en  pierres  fines  , 
vivoit  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle , & étoit  valet-de- 
chambre  de  l’empereur  Rodolphe  IL  II  jouUToit  du 
privilège  exclufif  de  graver  fur  le  verre , en  confidé- 
ration  de  ce  qu’il  avoit  découvert  des  machines , & 
un  nouveau  genre  d’opérer , qui  fimplifioient  l’exécu- 
tion , & au  moyen  defiquels  la  matière  fe  trouvoit  fuf- 
ceptible  d’une  infinité  de  travaux  qu’on  n’auroit  pas 
oie  tenter  auparavant.  C’efl;  apparemment  la  même 
pratique  qui  s’eft  confervée  dans  les  fabriques  de  Bo- 
hême, d’où  il  fort  des  ouvrages  de  verre  fi  artifte-  • 
'tnent  travaillés. 

LELY , {Pierre  ) peintre , né  à Soeft  en  Weftpha- 
lie,  mort  à Londres  en  1680.  Le  talent  qu’il  avoit  pour 
le  payfage  le  céda  à celui  de  faire  des  portraits, -parce 
^ qu’il  étoit  plus  lucratif,  & qu’il  étoit  néceflaire  à ce 
peintre  de  gagner  beaucoup  d’argent  pour  fournir  à 
îa  grande  dépenfe.  Il  avoit  un  domeftique  nombreux  ; 
il  tenoit  table  ouverte  ; & pour  l’ordinaire  une  fym- 
phonie  chojfie  accompagnoit  fes  repas  fomptueux. 
Quand  il  pafla  en  Angleterre , à la  fuite  de  Guillaume  III 
^e  NalTau  , prince  d’Orange  , il  y trouva  des  reflbur- 
ces  pour  foiuenir  fon  fafté.  Non-feulement  le  roi  & 
toute  la  famille  royale  voulurent  fe  faire  peindre  par 
lui  ; mais  à peine  pouvoit-il  fuffire  au  nombre  des 
feigneurs  & des  dames  qui  defiroient  avec  ardeur  d’e- 
xercer fon  pinceau  ; enforte  qu’il  fut  obligé  de  char- 
ger un  de  fes  domeftiques  d’infcrire  les  noms  des  per- 
sonnes qui  prenoient  jour  pour  être  repréfentées.  Si 
quelqu’une  manquoit  au  temps  fixé  , elle  étoit  mife  au 
bas  de  la  lifte , & , fans  aucun  égard  ni  pour  la  condi- 
tion, ni  pour  lefexe,  elle  n’étoit  peinte  que  lorfque 
fon  tour  revenoit. 

Si  l’anecdote  que  l’on  rapporte  au  fujet  de  la  mort 
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de  Lely  eft  vraie , on  doit  avouer  que  la  médecine 
eft  un  art  moins  conjeéiural  qu’on  ne  penfe.  Un  cé-  < 
'lebre  médecin  de  Londres,  ami  de  ce  peintre  , étoit, 
dit-on , venu  le  voir  dans  fon  attelier.  En  l’envifa- 

feant , il  le  prefla  de  quitter  promptement  l’ouvrage  , 
l de»  pourvoir  au  mauvais  état  où  il  étoit.  Lely  Te 
moqua  de  fes  confeils  , mais  il  mourut  d’apoplexie 
une  heure  après.  La  légéreté  de  fon  pinceau,  les  airs 
gracieux  de  fes  figures , la  fraîcheur  & le  bon  goût 
de  fon  coloris,  méritent  les  fuffrages  des  connoifleurs. 
Quelques-uns  de  fes  portraits  qu’on  a gravés  font  com- 
parables à ceux  de  Wandick.  On  voit  dans  le  Cabi- 
net du  Roi  deux  de  ces  tableaux.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  d’ajouter,  pour  terminer  l’éloge  de  Lely, 

aue  les  qualités  de  fon  cœur  & de  fon  efprit  le  ren- 
oient aufli  recommandable  que  la  perfection  de  ,fes 
talents. 

LÉONI  , ( Chrîflophe  ) orfevre , graveur  de  coins 
de  médailles,  de  portraits  , & fculpteur,  natif  d’A- 
rezzo  en  Tofcane , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  At- 
taché au  fervice  de  l’empereur  Charles  V , il  fit  pour 
ce  prince  dilférents  ouvrages , entr’autres  fa  ftatue  de 
bronze , & différents  coins  de  portraits  ; il  en  reçut 
en  récompenfe  une  penfion  de  cent  cinquante  ducats , 
une  maifon  à Milan,  & la  nobleffe  pour  lui  & pour 
fes  defcendants.  On  voit  dans  l’Efcurial  plufieurs  fta- 
tues  de  bronze , qu’il  a faites  avecl^ompée  fon  fils , ha- 
bile fculpteur",  qui , après  avoir  beaucoup  travaillé  & 
avec  fuccès  pour  Philippe  II , roi  d’Efpagne , retourna 
à Milan , comblé  de  gloire  & de  richeffes. 

L’ÉPICIÉ , ( Bernard')  graveur , originaire  de  Nor- 
mandie, naquit  à Paris  en  1698.  Il  annonça  dès  l’àge 
le  plus  tendre  un  goût  décidé  pour  les  â'rts  ; & fon 
,pere  , cherchant  à développer  ce  germe  naiffant , le 
plaça  chez  Jean  Mariette,  graveur,  fouslequï^l  il  ap- 
prit les  éléments  du  deflin.  A quinze  ans  il  entra  dans 
l’école  du  célébré  Duchange  ; & fes  progrès  rapides 
firent  concevoir  dès-lors  les  plus  grandes  efpérances 

B iv 
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de  fes  talents.  Né  avec  un  génie  vafte  & aftif,  le  jenoé 
l’Epicié  partageoit  fon  temps  entre  l’étude  des  arts  & 
l’exercice  des  bdles-lettres , de  la  pocfie  en  particu- 
lier , pour  laquelle  la  nature  lui  avoit  donné  un  goût 
irréfiltible  & une  facilité  étonnante.  Pour  fuppléer  à 
les  études  littéraires , négligées  dans  fon  enfance , il 
fe  livra  d’abord  avec  une  application  confiante  à la 
leélure  des  poëtes  qui  ont  le  plus  iüuflré  la  France, 
chercha  dans  les  meilleures  traduélions  à fe  former  le 
goût  par  la  connoiflance  des  auteurs  anciens;  & bien- 
tôt l’on  vit  éclore  des  fruits  de  fa  verve.  11  compofa 
plufieurs  odes,  & diflérentes  pièces  de  poéfie  légère, 

3ui  lui  méritèrent  l’approbation  & l’eftime  des  gens 
e lettrcs'les  plus  dillingués.  Son  ame  fenfible  & ten- 
dre étoit  faite  pour  reflentir  vivement  les  inïprçirions 
de  cette  palTion  violente , qui  fait  le  tourment  & les 
délices  de  la  vie.  Mais,  après  avoir,  comme  Ana- 
créon , chanté  l’objet  de  fon  amour,  il  fe  vit  contraint, 

I comme  Tibulle  , de  foupirer  des  regrets. 

Les  Mitfes  ne  confolent  pas  toujours  un  amant  mal- 
heureux. L’Epicié  brife  fa  lyre,  abandonne  les  arts  & 
la  patrie,  & fait  un  voyage  à Londres  , pour  ne  pas 
être  témoin  du  triomphe  d’un  rival  préféré  qui  époufe 
fa  maîtrefTe.  Accablé  de  chagrin,  confumé  de  langueur, 
il  quitte  bientôt  l’Angleterre.  Son  inquiétude  le  con-' 
duit  à Amiens,  où  fon  frere,  direéfeur  de  la  Monnoie, 
cherche  vainement  à le  fixer  auprès  de  lui.  Pour  fe 
fouftrairc  à fes  follicitations , l’Epicié  fait  l’acquifition 
d’une  charge  à Rennes  ; mais  , au  bout  d’un  an  , le 
dégoût  & l’ennui  s’emparent  de  fon  ame  , & il  re- 
tourne dans  fa  patrie  fe  réconcilier  avec  les  Mufes. 

L’interruption  que  cet  événement  avoit  mis  aux 
occupations  de  notre  artifte  fut  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  les  reprendre  ; ce  qu’il  exécuta  avec  autant 
d’ardeur  que  de  fucccs.  Il  fait  la  connoifiance  d’une 
jeune  perfonne  âgée  de  feize  ans , qui  annonçoit  beau- 
coup de  goût  pour  les  arts  : il  cultive  fes  heureufes 
difpofitions , & l’époufe  en  1729.  Elle  fe  nommoit 
Rénée-Elifabeth  Marlié , morte  en  1773  , âgée  de  ciu'; 
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^ante-huît  ans,  & qui  s’eft  fait  connoître  par  plu- 
sieurs eftampes  eftimées  ; telles  que  le  Cuifinier  Fla- 
mand, d’après  Teniers  ; & divers  autres  fujejs,  d’après 
M.  Chardin. 

L’Epicié  fut  agrée  à l’académie  royale  ep  1734, 

& élu  d’une  voix  unanime  fecrétaire  & hiftoriographe 
de  la  même  académie  en  1737.  La  connoilTance  de 
l’hiftoire,  de  la  géographie  6f  de  la  fable  , étant  d’une 
néceffité  abfolue  pour  les  artiftes,  l’académie  fit  choix 
de  l’Epicié  pour  diriger  dans  l’étude  de  ces  fciences 
les  éleves  protégés  par  le  Roi.  Ces  nouvelles  occupa- 
tions , & la  rédaélion  du  catalogué  raiibnné  des  ta- 
bleaux du  Roi , dont  l’exécution  fut  confiée  à notre 
artifte  , ne  lui  lailTerent  plus  le  temps  de  s’occuper  de  / 

la  gravure.  Il  avoir  donné  les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage , & travailloit  au  troifieme , lorfqu’une 
apoplexie  termina  fes  jours  le  17  Janvier  173  5 , à l’âge 
de  ciiiquante-fix  ans.  Egalement  cher  aux  artiftes  & 
aux  gens  de  lettres , l’Epicié  emporta  les  regrets  de 
fa  famille , de  fes  amis , & de  tous  ceux  qui  1 avoient 
connu.  Il  avoir  la  phyfionomie  ouverte  & gracieufe, 
le  caraâere  gai , affable  ; fa  fociété  étoit  douce  & in- 
téreffante  ; il  s’exprimoit  avec  autant  de  facilité  que 
de  grâce.  Ses  vers  dans  différents  genres  ont  de  la  no- 
bleue,  de  l’expreftion  , de  la  fincffe,  du  fentiment: 
l’on  trouve  dans  fes  eftampes  les  mêmes  qualités  réu- 
nies; du  caraéfere,  de  f énergie  ; une  touche  large, 
moéllftife  , dirigée  par  une  profonde  connoiffance  du 
deftîn.  Ses  princijiaux  ouvrages  en  gravure  font  les  Car- 
tons d’Hamptoncourt , d’après  Raphaël  ; la  Circonci- 
fion  , Jupiter  & Junon  , Jupiter  & lo,  d’après  Jules 
Romain  ; la  Prédication  de  S.  Jean  , d’après  le  Bac- 
chiche  ; les  Francs-Maçons , d’après  Teniers  ; l’Amour 
de  ville  & l’Amour  de  village , l’ Amour-Précepteur, 

Thalie  chaffée  par  la  Peinture  , d’après  Charles  Coy- 
pel  ; le  Bacha  faifant  peindre  une  de  fes  femmes  , 
d’après  Carie  V anloo  , morceau  capital , & qui  fuffi-  » 
roit  feul  pour  faire  la  réputation  d’un  artifte  diftin*-  * , .f 
gué  ; outre  pluüeurs  autres  fujets , d’après  différents 
maîtres. 
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LERAMBERT,  {Louis)  fculpteur,  né  à Paris  efl 
1614  , mort  en  1670.  Il  fut  choinjpour  travailler  aux 
ornements  du  parc  de  Verfailles.  Un  y voit  de  lui  le 
grouppe  d’une  Bacchante  avec  un  enfant  qui  joue  des  , 
caftagnettes  , deux  Sphinx^  de  marbre  , qui  portent 
' chacun  un  enfant  de  bronze  , un  Satyre  qui  danfe  , 
un  autre  qui  tient  fon  menton , une  Danfeufe , deux 
grouppes  d’enfants  en  bronze,  qui  danfent  ou  qui  fe 
terminent  en  gaines.  Lèrambert  répéta  plufieurs  de 
ces  figures  pour  le  jardin  du  Palais-Royal.  On  convient 
que  les  ouvrages  préfentent  beaucoup  de  goût,  de 
vérité  , & une  bonne  maniéré.  Il  n’étoit  pas  moins 
îlluftre  par  fes  vertus  que  par  fes  talents  , & forma  de 
très-bons  éleves.  Il  avoit  été  reçu  à l’académie  de 
peinture  &de  fculpture  en  1663. 

LEVILAPIS  ou  LICHTENSTEIN , ( Herman  ) ha- 
bile imprimeur  du  quinzième  fiecle.  Il  étoit  né  à Co- 
logne. C’eft  le  premier  qui  ait  porté  l’imprimerie  dans 
la  ville  de  Vicenze.  Il  étoit  excellent  ouvrier,  mais 
peu  fédentaire.^Il  travailla  fucceffivement  à Venife  & 
a Trevife.  Il  imprima  à Vicenze  quelques  livres  en 
fociété  avec  Nicolas  Pétri  de  Harlem  , autrement 
Pierre  de  Harlem.  Il  nous  en  refte  douze  éditions  ; 
dans  quelques-unes , il  fe  nomme  Herman  Levilapis  ; 

^ en  d’autres , de  Levilapide  ou  lûchtenflein  ; dans  d’au- 

tres , Herman  de  Lichtenfiein  de  Coloniâ.  Une  de  fes 
éditions  les  plus  remarquables  eft  : Pauli  Orofii  mjpani  _ 
Hi^riarum  Libri  VI , ad  Aurelium  AuguJIinum  de  maxi- 
mis  calamitatibus  ab  orbe  condilo  ufquead  fua  tempora , in- 
folio.  Elle  eft  fans  date , & fans  nom  de  lieu  ni  d’im- 
’ primeur.  Cette  édition  fut  corrigée  par  Æneas  Vulpes, 

& imprimée  à Vicenze.  L’ouvrage  fut  réimprimé  dans 
la  fuite  dans  la  mêrrie  ville,  mais  en  plus  gros  carac- 
tère, par  Léonard  de  Bafle.  Il  s’en  fit  encore  plufieurs 
autres  éditions  poftérieures. 

>•  LEU  ou  DE  LEEU  : ( Gérard  ) c’eft  le  premier 

*4  k * imprimeur  de  la  ville  d’Anvers.  11  imprima  d’abord  à 
Goude,  en  1480,  d’où  il  vint  à Anvers.  11  ne  nous 
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fefte  de  lui  que  quatre  éditions,  depuis  1485  iufquen 
1491. 

LEYGEBEN,  ( Godefroi)  né  en  Saxe,  fut,  félon 
M.  de  Virloys  , un  célébré  ouvrier  en  fer , qu’il  avoit 
le  fecret  d’amollir  de  telle  for^e,  qu’il  en  faifoit  des 
Aatues , des  portraits , des  armes  , des  chevaux , & 
autres  animaux  finis  & polis , comme  avec  de  la  ciré. 
Il  fut  fort  defiré  en  Angleterre,  à Berlin  & autres  vil- 
les. Son  fils  Ferdinand  cultiva  l’architeâure  civile  & 
militaire , & apprit  aufTi  la  peinture. 

LIBON,  architeâe  Grec,  vivoit  quatre  cents  cin- 
quante ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  fit  bâtir  le  fameux 
temple  de  Jupiter , près  de  Pyfe  ou  Olympie  , où 
l’on  célébroit  tous  les  quatre  ans  les  Jeux  Olympi- 
ques. Ce  temple,  qui  étoit  d’ordre  dorique , avoit  deux 
cents  trente  pieds  de  long,  & quatre-vingt-quinze 
de  large.  Il  étoit  entouré  d’un  grand  nombre  de  co- 
lonnes , & couvert  par  de  petits  morceaux  de  mar- 
bre taillés  en  forme  de  tuile.  On  voyoit  dans  ce  tem- 
ple la  ftatue  de  Jupiter  , qui  étoit  d’or  & d’ivoire  ; 
elle  pafibit  pour  le  chef-d’œuvre  de  Phydias  : fa  hau- 
teur étoit  de  foixante  pieds.  Cette  ftatue , quoique 
aflife  , touchoit  prefque  la  voûte  du  temple.  On  trou- 
voit  devant  l’entrée  principale  un  bois  d’oliviers , où 
étoit  le  flade  y c'eft-à-dire  l’endroit  où  s’exerçoient  les 
athlètes.  On  fçait  combien  ces  lieux  étoient  vaftes 
chez  les  Grecs  & chez  les  Romains. 

LIEVENS , ( Jean)  peintre  & graveur,  né  à Leyde 
en  1607;  on  ignore  le  temps  de  fa  mort.  Son  pere 
le  mit  d’abord  chez  George  van-Schooten , pour  ap- 
prendre à defiiner , & , à l’âge  de  dix  ans , chez  Pierre 
Latfman  qui  hâta,  par  des  leçons  habiles,  fes  difpofi- 
tions  naturelles.  Dès  l’âge  de  vingt  ans , Lievens  étoit 
célébré  par  des  portraits  , & par  des  fujets  d’hiftoire 

3u’il  traitoit  avec  goût.  A foti  retour  d’Angleterre , où 
fut  très-bien  accueilli  par  les  perfonnes  de  la  pre- 
mière diftinéÜon , il  fixa  fon  domicile  à Anvers , & 
travailla  beaucoup  ^our  les  églifes^  les  couvents  & les 
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maifons'des  particuliers  < on  voit  encore  aujourd’hui 
plusieurs  de  fes  ouvrages  à Anvers.  Cet  artifte  ne  fe 
ciftingua  pas  moins  dans  la  gravure  que  dans  la  -pein- 
ture. Ou  a de  lui  de  très-beaux  morceaux  gravés  dans 
' ^ le  goût  de  Rembrand , dont  il  avoit  été  condifciple. 

LIGORIO , ( Pierre  ) né  à Naples  d’une  famille  no- 
ble, mort  en  1580.  Il  fut  peintre  & architeéle  ; il  pei-  ^ 
gnit  plufieurs  ornements  en  camaïeux  & en  couleurs 
jaunes,  qui  imitoient  parfaitement  l’or.  Il  fut  encore 
ingénieur  d’Alphonfe  II , dernier  duc  de  Ferrare,  & 
répara , par  fes  ordres  , . tous  les  dommages  que  les 
inondations  du  Pô  avoient  caufés  dans  cette  ville.  Pré- 
cédemment , il  avoit  été  nommé  architeéle  de  l’églife 
de  Saint-Pierre  de  Rome , fous  le  pontificat  de  Paul 
IV  ; mais  les  difcuffions  continuelles  qu’il  eut  avec  Mi- 
chel-Ange engagèrent  ce  pape  à le  priver  de  fon  em- 
ploi. On  croit  que  le  petit  palais  qui  eft  dans  les  bos- 
quets du  jardin  de  Belvédere  du  Vatican,  a été  bâti 
par  cet  artifle , de  même  que  le  palais  Lancelloti  fur 
la  place  Navone.  Il  s’appliqua  particuliérement  à l’é- 
tude des  anciens  monuments  : il  les  mefura  prefque 
tous  ; mais  les  dimenfions  qu’il  leur  attribue  ne  font 
pas  exaéles. 

LINGELBACK,  {Jean)  peintre,  né  à Francfort 
en  16x5.  On  a dit  avec  raifon,  que  les  voyages  font 
• néceflaires  pour  perfeéHonner  les  arts.  La  diverfité 

des  objets  que  l’on  voit  étend  la  fphere  de  Fefprît , le 
remplit  de  connoiffances  utiles , enflamme  l’imagina- 
fion , & forme  le  goût.  Cette  remarque  convient  d’au- 
tant plus  aux  artifles  Allemands  , que , nés  dans  un 
climat  où  la  nature  ne  montre  pas  toutes  fes  richeffes, 

& dépourvus  de  monuments  antiques , ils  font  obligés 
d’aller  chercher  chez  leurs  voifins  l’idée  du  beau  par- 
fait. C’eft  ce  que  fit  Lingelback.  Dans  le  deflein  de  s’inf- 
truire  , il  voyagea  en  France  & en  Italie-;  & fes  ta- 
lents fe  développèrent  fl  bien,  qu’il  s’attira  l’attention 
des  curieux  connoiffeurs.  Les  lu  jets  de  fes  tableaux 
font  des  marines,  des  payfages,  des  foires,  des  char- 


♦ 


^ Digitizcd  by  Coogic 


LIP  ' 19 

ïatahs,  des  animaux,  &c.  On  y remarque  de  l’intel- 
ligence , un  coloris  îeduifant , une  touche  fine  & lé- 
gère , des  lointains  qui  femblent  s’échapper  à la  vue. 
On  a de  lui  quelques  payfages  qu’il  a gravés. 

LINUS,  poëte  & muficien,leplus  ancien  des  Grecs 
de  ce'nom  dont  il  foit  parlé , étoit  de  Chalcide , ville 
^ de  l’ifle  d’Eubée.  On  eft  peu  d’accord  fur  fa  généa- 
' logie.  Quelques  auteurs  le  difent  fils  d’Apollon  & de 
Plamathe,  fille  de  Crotope,  roi  d’Argos  ; d’autres  le 
font  naître  d’Apollon  & de  Terpfichore  ou  d’Euterpfe. 
Quoi  qu’il  en  foit , né  de  tels  parents , il  ne  pouvoir 
manquer  d’être  grand  poëte  & grand  muficien.  Il  re- 
çut, dit-on,  d’Apollon  fon  pere,  la  ]yre  à trois  cor-  '• 
des  de  lin.  Mais , pour  avoir  ofé  renchérir  fur  une  lî 
belle  invention , en  fubftituant  à ces  cordes  de  lin  des 
cordes  de  boyau  beaucoup  plus  harmonieufes  , le 
dieu  irrité  lui  ôta  la  vie.  Si  l’on  en  croit  Paufanias  & 
Origene , Linus  n’a  rien  écrit , ou  du  moins  il  ne  nous 
eft  rien  refté  de  fes  ouvrages  ; mais  Sextus  Empiricus 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  poéfie 
avant  Homere  , & Stobée  en  rapporte  quelques  vers. 
Diodore  le  fait  inventeur  du  rhythme  & de  la  mé- 
lodie ; ce  que  confirme  Suidas,  qui  le  regarde  comme 
le  chef  de  la  poéfie  lyrique. 

I.  LIPPI , ( Philippe  ) peintre , né  à Florence , mort 
à Spolette  en  1488  , âgé  de  cinquante-fept  ans.  On 
lui  donna  le  fumom  de  Frere  Philippe , parce  qu’il 
avoit  porté  pendant  quelque  temps  l*habit  de  Carme. 

11  le  quitta  par  le  goût  nngulier  qu’il  avoit  pour  la 
peinture  , & qui  le  développa  en  voyant  un  cer- 
tain Mafaccio  peindre  une  chapelle  dans  fon  cou- 
vent. Retiré  dans  la  Marche  d’Ancône,  il  y trouva 
quelques  amis  avec  lefquels , s’étant  mis  fur  un  vaif- 
leau  pour  une  partie  de  plaifir , il  fut  pris  par  des  cor- 
faires,  & mis  en  efclavage.  Ce  malheureux  peintre 
y gémiflbit  depuis  dix-huit  mois  , lorfqu’un  jour  il 
s’avifa  de  prendre  du  charbon  , & de  tracer  contre 
une  muraille  le  portrût  de  foo  maitie.  La  reftem-. 
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blance  de  la  figure  & des  habits  que  ce  barbare  poiv 
toit  ordinairement  le  frappa  fi  fort,  qu’il  lui  ren-* 
dit  la  liberté  , après  lui  avoir  bût  faire  d’autres  por- 
traits. 

Lippi  fe  rendit  à Naples  , où  le  roi  Alphonfe  l’em- 
ploya, & de-là  à Florence.  Le  duc  Côme  de  Médicis , 
dont  il  avoir  gagné  l’aft'eélion , lui  commanda  plufieurs 
•ouvrages  ; mais , comme  l’amour  des  femmes  le  dé-  / 
tournoit  de  fon  travail , le  duc  , impatient  d’avoir  un 
tableau  , le  fit  enfermer  dans  une  chambre , pour  qu’il 
ne  perdît  pas  de  temps.  Cette  contraint'  ennuyoit  beau- 
coup Lippi  ; au  bout  de  deux  jours , il  trouva  le  moyen 
de  s’évader , en  coupant  par  bandes  fes  draps  , dont 
il  fe  fervit  pour.defcendre  par  la  fenêtre.  Quelques 
temps  apres , un  citoyen  de  Florence  lui  fit  faire  un 
tableau  de  la  V ierge  pour  un  couvent  où  fa  fille  étoit 
penfionnaire.  Lippi  obtint  du  pere  & des  religieufes 
de  la  prendre  pour  modèle,  parce  qu’elle  étoit  d’une 
extrême  beauté.  Seul  avec  elle , il  conçut  & lui  ins- 
pira de  l’amour  ; il  l’enleva  de  fon  confentement , 8c 
il  en  eut  un  fils.  Ses  mœUrs  diflblues  le  conduifirent 
enfin  à une  mort  funefte.  Etant  à Spolette , où  il  pei- 
gnoir dans  une  églife,  il  devint  amoureux  d’une  femme 
qu’il  s’obftina  à pourfuivre , malgré  les  avis  qu’on  lui 
donnoit.  Il  en  fut  la  viélime  ; les  parents  de  cette 
femme  l’empoifonnerent.  , 

n.  LiPPI,  (Philippe^  peintre  , fils  de  Frere  Phi- 
bppe,  mort  en  1Ç05  , âgé  de  quarante-cinq  ans  , & 
difciple  de  Sandro-Boticello.  Autant  la  conduite  du 
pere  étoit  vicieufe , autant  celle  du  fils  étoit  refpeéla- 
ble  par  fes  moeurs  pures  & honnêtes.  L’amour  de  la 
patrie  l’erqpêcha  d’aller  en  Hongrie , où  il  étoit  ap- 
pellé  par  le  roi  Matthias  Corvifms  : il  fit  cependant 
pour  ce  prince  quelques  tableaux  qui  lui  furent  en- 
voyés. 11  fit  aufFx  plufieurs  ouvrages  à Rome  ; il  pei- 
gnit entr’autres  une  chapelle  pour  le  cardinal  Garaffe 
pans  l’églife  de  la  Minerve.  Lippi  avoit  beaucoup  de 
yivacité  ôc  de  génie,. 6c  reoouvella  dans  les  orn^r 
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ments  le  claîr-obrcur , qu  il  faîfoit  à la  maniéré  an- 
tique , telle  qu’on  la  voit  dans  les  frifes  d’architefture 
& ailleurs. 


LIPPO,  peintre  Florentin,  mort  en  1415.  Quoi- 
qu’il fe  fut  adonné  fort  tard  à la  peinture , il  ne  laifla 
pas  d’acquérir  une  allez  grande  réputation.  Il  a eu  la 
gloire  d’avoir  été  le  premier  à montrer  de  l’intelli- 
gence dans  le  coloris.  Il  mourut  d’une  maniéré  tragi- 
que. Entêté  d’ün  procès  qu’il  avoit,  il  maltraita  un 
jour  4e  paroles  fa  partie,  qui  l’attendit  le  foir  au  coin 
d’une  rue , & l’étendit  mort  d’un  coup  d’épée  au  tra- 
vers du  corps. 


LITTRET  DE  Montigny  , ( CUude  - Antoltie  ) 
d’une  ancienne  famille  que  des  malheurs  réduifirent 
a la  médiocrité.  Ses  parents  auroient  defiré  pouvoir 
lui  donner  une  profelîion  honnête  ; mais , leurs  fa- 
cultés s’y  refufant , il  fut  contraint  de  fe  mettre  à gra- 
ver la  lettre  pour  fubfifter.  Cependant  le  jeune  Lit- 
tret,  dégoûté  de  ce  travail  méchanique , & brûlant 
de  courir  la  carrière  des  arts,  s’appliqua  fans  relâche 
à l’étude  du  deflin , fe  mit  ensuite  fous  la  difcipline  de 
l’iiluftre  Cars , & donna  bientôt  des  preuves  de  fa  ca- 
pacité. Les  profondes  connoilTances  qu’il  avoit  acqui- 
les  dans  la  fcience  du  delïin , fe  manifefterent  dans 
fes  ouvrages  , où  l’on  remarque  un  ftyle  large  , cor- 
reâ  & moelleux.  On  connoît  de  lui  une  fuite  de  gran- 
des têtes  deflinées  d’après  nature  , qui  ont  beaucoup 
d’effet  & de  vérité.  Il  eft  fâcheux  qu’avec  autant  de 
talent,  on  ait  à reprocher  à Littret  un  défaut  qui  ne 
devroit  jamais  accompagner  le  vrai  mérite.  Il  eut  une 
prévention  démefurée  ; & ce  vice  ( car  la  prévention 
en  eft  un  lorfqu’elle  ne  connoît  plus  de  bornes  (le 
tendit  le  détraaenr  de  fes  confrères , lui  fit  un  grand 
hombre  d’ennemis , & contribua  beaucoup  au  aérant 
gement  de  fa  fortune.  Sur  la  fin  de  fes  jours , Littret 
paffa  à Londres  ; mais  les  mêmes  caufes  qui  lui  avoient 
fait  quitter  Paris , le  déterminèrent  bientôt  à repaffer 
en  France.  11  mourut  à Rouen  en  17^5 , â^é  d’enviran 
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Quarante  ans.  Ses  principaux  ouvrages  en  gravure 
font  le  Concert  du  Sultan , d’après  Carie  V anloo  ; le 

f ortrait  de  M.  de  Sartine , d’après  L.  Vigée  ; celui  de 
archevêque  de  Lyon  ( M.  de  Montazet  ) d’après  Mi- 
chel Vanloo;  & divers  autres  fujets,  tant  d’après  dif- 
férents peintres,  que  d’après  fes  deffins. 

LOCATELLI,  peintre,  mort  à Rome  en  1741; 
dans  une  indigence  extrême.  C’eft  un  des  meilleurs 
payfagiftes  que  l’on  connoilTe.  On  voit  de  lui,  en  Alle- 
magne, un  chef-d’œuvre  en  payfage  ; & c’eft  à fon 
occafion  qu’un  écrivain  Allemand  s’exprime  ainft  ; 
U La  mortalité  à la  fleur  de  l’âge , même  dans  l’heu- 
« reufe  Arcadie , fut  un  fujet  d’étonnement  ou  plu- 
» tôt  de  réflexion , tranfmis  à la  poftérité  dans  un  des 
« plus  beaux  payfages  du  Pouflîn,  connu  par  le  nom 
» de  \' Arcadie , & par  l’infcription  du  tombeau  : Et 
» in  Arcadiâ  ego.  Mais  qu’un  artifte  de  tant  de  mérite, 
» à moins  qu’on  ne  le  taxe  d’ailleurs  d’un  défordre 
ï»  extrême , meure  pour  ainft  dire  d’indigence  à 
« Rome , où  les  arts  fleuriflent , dans  la  pépinière  des 
» grands  hommes,  artiftes  & proteéteurs  de  l’art,  cela 
ï»  paflfe  mon  imagination.  Quelle  feroit  l’idée  du  mo- 
» nument  du  peintre  qui  répondit  à l’infcription  : Et 
ego  ? Je  le  donne  à imaginer  aux  fculpteurs 
confrères.  » 

, LOREnjteTTI,  (Ambroife)  peintre,  né  à Sienne 
^h's^e^^quî®[zieme  ftecle , mort  âgé  de  quatre-vingt- 
• troiè^tinV  iWtoit  difciple  de  Giotto , & joignoit  à la 
jerntur^’éPrele  des  belles-lettres  & de  la  philofophie. 
1 fe  fit  un  genre  particulier  dans  lequel  il  fe  diftingua 
)eaucodp!  Il  réuflît  le  premier  à repréfenter  les  vents, 
es  pTuies , les  tempêtes , & les  temps  nébuleux  qui 
produifent  un  effet  fi  piquant  dans'  la  peinture  ; on 
peut  juger  par-là  qu’il  entendoit  la  partie  du  coloris. 

LORENZINI,  {^Jean- Antoine')  religieux  Francif- 
cain , deffinateur  & graveur , né  à Bologne  en  1 666  : 
on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  s’adonna  d’abord  à 
la  peinture , qu’il  apprit  fous  Laurent  Paflinelli  ; il  fit 
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fur -tout  de  grands  progrès  dans  le  defTin.  Bientôt 
après,  fon  goût  le  portant  à la  gravure,  il  s’y  livra 
prefqu’entiérement , & il  exécuta  plufieurs  morceaux 
à l’eau-forte , qui  font  très-eftimés.  Les  plus  remar- 
quables font  d’après  fon  mætre,  les  Carraches  &c  le 
èuide.  Un  jour  qu’il  étoit  occupé  à delïiner  un  grand 
morceau  de  peinture  de  l’eglile  de  S.  Franço  s , il 
conçut  tant  de  goût  pour  la  vie  religieufe , qu’il  prit 
l’habit  des  Freres  Mineurs.  En  1699  il  fut  employé 
à graver  la  fuperbe  galerie  de  peinture  qui  eft  à Flo- 
rence. Ce  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  (e  fit  aider  par 
Théodore  Vercruy s,  graveur  de  Hollande,  Côme 
Mongalli,  & Jean -Dominique  Picchiànti,  coûta  fix 
ans  de  travaU. 

LORME,  {Philibert  de)  architeâe,  né  à Lyon 
au  commencement  du  fei^ieme  fiecle,  mort  en  1577. 
Il  alla  en  Italie  à L’âge  de  quatorze  ans  pour  y étudier 
les  antiquités.  Marcel  Cervin,  qui  devint  pape  fous 
Je  nom  de  Marcel  II , & qui  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  les  beaux  arts,  lui  communiqua  toutes  fes  lu- 
mières. Philibert  de  Lorme,  enrichi  des  dépouilles 
des  anciens,  retourna  dans  fa  patrie  en  1^30,  oh  il 
s’attacha  à bannir  de  l’architeaure  le  goût  gothique 
& barbare  , pour  y ubfiituer  celui  de  l’ancienne 
Grece.  Le»cardinal  du  Belley  l’ayant  attiré  à Paris, 

^ fon  mérite  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connoître  de  Hen- 
ri II  & de  fes  fi^ccefleurs..  Cet  artifte  fit  conftruire 
l’efcalier  en  fer-à-cheval  du  palais  de  Fontainebleau, 
& donna  les  plans  des  châteaux  de  Saint-Màur,  d'Anet 
& de  Meudon  ; il  répara  encore  plufteiA-s  maifons 
royales.  Catherine  de  Médicis,  reine  de  France,  le 
chargea  de  conftruire  le  palais  des  Thuileries,  édifice 
digne  d’être  habité  par  un  fouverain , où  Philibert  de 
Lorme  déploya  toutes  les  refiTources  de  fon  génie* 
Comme  ce  magpifique  palais  étoit  fur  le  point  d’être 
achevé,  la  reine  en  fit  lufpendre  les  travaux,  à caufe 
de  certaines  prédiélions  d’un  afirologue  dont  l’art  étoit 
alors  fort  à la  mode , & fur-tout  du  goût  de  la  prin<; 
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cefle.  Au  Beu  de  terminer  ce  grand  ouvrage,  elle 
chargea  Jean  Bullant  de  lui  bâtir  un  autre  pa^s  près 
de  S.  Euftache,  qui  étoit  de  très-mauvais  goût,  & 
qui  porta  depuis  le  nom  d’hôtel  de  SoifTons , qu’on  a 
démoli  depuis  peu. 

PhiKbert  fut  nommé  aumônier  & confeiller  du  Roi, 
& polTéda  plufieurs  riches  abbayes.  Il  a écrit  un  ou- 
vrage fur  la  maniéré  de  bâtir  folidement  & à peu  de 
frab.  Cet  auteur  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  la 
coupe  des  pierres  ; mais  les  matières  y font  traitées 
fans  ordre,  & d’une  maniéré  très-confufe« Cet artifte 
a bâti  plufieurs  édifices  à Lyon  ; il  y çosiji^fTÇa  la 
façade  de  l’églife  de  S.  Nizier.  On  vanté^  dans  ce  qui 
a été  fait,  une  voûte  en  cul  de  four  de  nidie,^dui 
eft  un  chef-d’œuvre  de  coupe  de  pierre,  fotis  laquée 
eft  la  principale  porte.  On  admire,c»àte  jhitteitfe  trom- 
pe, fur  laquelle  il  a bâti  une  mu^  eenfidérable , à 
- côté  du  pont  de  pierre  de  laméilte  c’efti’ou-  . 

vrage  le  plus  hardi  dans  ce  genre;  M.  Tabbé  Pernetti 
nous  apprend,  dans  fon  ouvrage  intnalé  Zes  Lyonnoi» 
diffus  de  mémoire,  une  anecdote  plaifante  fur  Philibert 
de  Lorme.  Catherine  de  Médicis  récompenfa  les  fcien- 
ces  de  Philibert  de  Lorme  au-delà  de  fes  efpérances. 
On  le  fit  aumônier  & confeiller  du  Roi , quoiqu’il  ne  . 
fut  que  tonfuré.  Ronfard  en  conçut  de  la  jaloiuie  : il 
compofa  contre  ce  niHivel  abbé  une  fatym  piqiunte, 
intitulée  La  Truelle  crojjee.  De  Lorme  neut  pas  la  fa- 
gefle  de  la  méprifer.  Un  Jour  que  Ronfard  voulort 
entrer  dans  le  jardin  des  Thuileries , l’architeâe , qui 
en  étoit  le  gouverneur,  le  fit  repoufter  rudement. 
Ronfard,  piqué  à fon  tour,  crayonna  les  trois  mots 
' fuivants  fur  la  porte  qu’on  lui  avoit  fermée.  Fort,  re- 
pèrent. hahe.  De  Lorme , qui  ne  fçavoit  pas  le  latin  , 
foupçonna  que  ces  mots  etoient  une  infulte  ; il  crut 
par-là  que  Ronfard  l’appelloit , par  ironie,  fort  révé- 
rend abbé  ; il  s’en  plaignit  à la  reine.  Le  poëte  fe  juf- 
tifia , en  difant  que  c’«oit  le  commencement  d’un  dif 
tique  d’Aufbne , qui  avertiffoit  les  hommes  nouveaux 
jde  RC  point  s’oublier: /’onanom  reyerenttr  habe. 
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' ï.  tORRAIN  ) {Claude  Gelée  , dit  le)  ||e!ntre  5c 

£■  raveur,  né  en  i6oo,  dans  le  diocefe  de  Toul  en 
orraine,  mort  à Rome  en  1682.  L’exemple  de  ce 
peintre  eft  une  preuve  qu’il  ne  faut  jamais  défefpé- 
rer  d’acquérir  des  talents , fi  l’on  a le  courage  de*^  fe 
livrer  à un  travail  opiniâtre.  La  nature  fembîoit  d’a- 
bord avoir  mis  les  plus  grands  obftacles  pour  em- 
pêcher le  Lorrain  d’exceller  dans  fa  profeflion.  Né  de 
parents  pauvres , il  fut  envoyé  à l’école,  oh  ne  faifant 
aucun  progrès , iis  le  placèrent  chez  un  pâtiffier.  Il  ne 
montra  pas  plus  de  difpofitions  pour  ce  métier  fi  fe. 
câle  à apprendre.  Privé  de  toute  reffource , 5c  ne  fça- 
chant  que  feire , il  accompagna  quelques  gens  de  fe 
lôrte  qui  alloknt  à Rome,  pour  tâcher  comme  eux 
«le  gagner  fa  vie.  De  nouveaux  embarras  le  fuivirent 
«lans  cette  ville.  H ne  fçavoit  pas  la  langue , il  étoit 
groflier,  paroiflbit  ftupide  ; il  ne  trouva  point  de  pra- 
tique. La  néceffité  l’obligea  de  fe  mettre  au  fervice 
d’Auguftin  Taffe,  peintre,  éleve  de  Paul  Bril,  pour 
»«toyer  fe  palette  ôc  fes  pinceaux,  pour  panfer  fon 
cheval,  pour  faire  fe  petite' cuifine,  & pour  remplir 
lui  feul  Iw  autres  choies  néceffaires  dans  un  ménage, 
Ç’étoit-là  que  fe  bonne  fortune  l’attendoit.' 

Son  màtre,  dans  l’efpérance'de  tirer  de  lui  quel- 
que fervice  pour  le  plus  gros  de  fon  travail,  Ii»  ap- 
prit peu  à peu  les  réglés  de  la  perfpeâive.  Le  Lor- 
r^n  n’y  put  d’abord  rien  co  nprendre;  mais  des  ré- 
tributions légères  qu’il  recevoit  de  fon  travail,  une 
étude  conft^te,  une  patience  6c  un  courage  à toute 
épreuve , lui  firent  enfin  furmonter  toutes,  les  difficul- 
tés. Son  efprit  s’ouvrit,  6c  dès-lors  la  nature  devint 
ton  unique  modèle.  Il  en  confidéroit  les  effets  à la 
campagne  depuis  le  matinjufqu’au  foir  ; il  s’attachoit 
a les  peindre  ou  à les  deffiner.  Et  avec  quel  fuccès 
avec  quels  traits  piquants  ne  les  a-t-il  pas  rendus  dans 
les  payfages  ! quelle  fraîcheur  dans  fes  teintes  ! quelle 
vérité  dans  les  différentes  heures  du  jour  ! quelle  illu- 
fio»  dans  la  perfpeéHve  aérienne  1 On  ne  craint  pas 
«laUiirer  que  le  Lorrain  eft  le  premier  payfegifte  dq 
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Tunivers^^I  eft  également  admirable  dans  les  marinès. 

Ses  delTins  font  frappants  pour  le  clair-obfcur  ; on  y*, 
trouve  la  couleur  6c  l’effet  des  tableaux.  Mais  il  n’a- 
voit  aucun  talent  pour  les  figures  ; la  plupart  de  cel- 
les qu’on  voit  dans  fes  ouvrages  font  de  rhilippe  Lauri, 
ou  de  Courtois  ; ce  qui  lui  faifoit  dire  qu’il  vendoit  le 
payfage  & donnoh  les  figures. 

Ce  peintre  travailloit  avec  beaucoup  de  peine;  il 
étoit  quelquefois  huit  jours  à faire  & à défaire  la  mê- 
me chofe.  Sa  coutume  étoit  de  fondre  fes  touches  & 
de  les  noyer  dans  un  glacis  qui  couvre  fes  tableaux. 

Le  pape  Innocent  X avoit  la  plus  grande  eftime  pour 
le  Lorrain.  Dans  le  defir  de  le  voir,  il  lui  fit  dire  qu’il 
feroit  charnré  de  s’entretenir  quelquefois  avec  lui  dans 
fes  promenades.  Le  Roi  poffede  plufieurs  tableaux  de 
ce  maître  ; & il  y en  a un  fort  eftimé  dans  la  colletlion 
du  Palais-Royal.  11  y en  a encore  deux,  d’un  très- 
grand  prix,  à l’hôtel  de  Bouillon.  On  a beaucoup  gra- 
vé d’après  lui,  6c  il  a gravé  lui-même  plufieurs  mor- 
ceaux à l’eau-forte.  11  eut  pour  éleves'Jean-Dominique 
Romain  , le  Courtois , Angeluccio,  6c  Herman  Swa- 
nefeld. 

II.  LORRAIN,  {Robert  le)  fculpteur,  né  à Paris 
en  i666,  mort  en  1743,  étant  reéleur  de  l’académie. 
Çet  artifie,  d’un  mérite  très-diffingué , avoit  mérité 
la  confiance  de  Girardon , dont  il  étoit  l’èleve  ; il  avoit  - 
à peine  dix-huit  ans , que  ce  grand  homme  fe  repofa 
fur  lui  du  foin  d’inftruire  fes  enfants  8c  de  corriger  fes 
éleves,  parce  qu’il  le  regardoit  dès -lors  comme  un 
fort  bon  dellinateur  ; il  lui  rendit  encore  plus  de  juf- 
tice  dans  la  fuite  ; il  avoua  plufieurs  fois  qu’il  étoit  un 
des  plus  habiles  de  fon  fiecle.  Auffi  ne  -crut-il  mieux 
feire  que  de  lui  confier  l’exécution  de  fes  modèles  pour 
les  grands  ouvrages  dont  il  étoit  chargé.  Il  le  choifit, 
avec  le  Nourriflbn,  pour  travailler  au  maufolée  du 
cardinal  de  Richelieu.  Si  le  fuccès  avec  lequel  il  finit 
les  morceaux  qui  lui  furent  confiés  juftifia  l’attente  ■ 
de  fon  maître , fes  propres  ouvrages  lui  firent  encore 
plus  d’honneur.  On  y remarque  un  génie  élevé , uù 
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deflin  pur  & fçavant,  une  expredîon  él^ante,  un 
choix  gracieux , des  têtes  d’une  beauté  ravinante.Tout 
le  monde  connoit  (a  Galathée.  Ses  autres  produélions 
font  un  Bacchus  pour  les  jardins  de  Verfailles,  un 
Faune  pour  cetjx  de  Marly,  les  chevaux  d’Apollon, 
en  bas-relief,  & les  ftatues  des  quatre  Saifons,  aux 
hôtels  de  Strasbourg  & de  Soubife  ; le  tombeau  de  la 
femme  de  Girardon , à S.  Landry.  Mais  on  dit  que  fes 
plus  beaux  ouvrages  font  dans  le  palais  épifcopal  de 
Saverne,  en  Alface. 

LOTH,  (Gio  Carlo)  peintre , né  à Munich  en  i6i i, 
mort  à Venife  en  1698.  Son  pere  & fa  mere  lui  appri- 
rent d’abord  à defliner  ; forti  de  leur  école,  il  eut  pour 
maître  dans*  la  peinture  le  chevalier  Liberi.  Il  enten- 
doit  très-bien  le  coloris,  & il  poffédoit  aufli  plu  fleurs 
autres  parties  qui  lui  valurent  l’eftime  de  l’empereur 
Léopold.  Ce  prince  lui  fit  l’honneur  de  le  nommer  foh 
premier  peintre. 

LOYR  ou  LOIRE,. (A^co/<zj)  peintre  & graveur, 
né  à Paris  en  1624,  mort  dans  la  mêfire  ville  en  1679. 
Il  éfoit  fils  d’un  orfevre  riche  & célébré,  qui  le  mit 
à l’école  de  Bourdon,  &.  qui  l’envoya,  en  1647,  à 
Rome  pour  fe  perfectionner  dans  fon  art.  L’étude  de 
l’antique  l’occupa  beaucoup  ; mais  il  fembla  donner 
la  préférence  aux  ouvrages  du  Pouffin,  dont  il  faifit 
fl  bien  la  maniéré , qu’il  étoit  impofiible  de  dlftinguer 
l’original  d’avec  les  copies  qu’il  en  faifoit.  Il  avoit  une 
mémoire  fi  heureufe,  qu’il  lui  fuffifoit  d’avoir  confidéré 
attentivement  un  tableau  pour  pouvoir  en  faire , étant 
de  retoür  chez  lui,  une  efquifle  où  il  obfervoifjuf- 

?u’au  ton  de  couleur  & aux  moindres  demi-teintes. 

a facilité  n’étoit  pas  moins  extraordinaire.  Il  paria 
avec  plufieurs  de  fes  confrères  qu’il  compoferoit  en 
un  feul  jour  douze  faintes  Familles  fi  variées , qu’il  n’y 
auroit  pas  une  feule  figure  qui  reflemblât  à une  autre. 
Non-feulement  Loire  gagna;  il  réuflit  encore  parfai- 
tement dans  ces  différentes  compofitions.  D’ailleurs 
ü fe  pUoit  à tous  les  georesj  hiftoire,  payfage,  aréhi- 
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teSure,  ornements,  rien  n’étoît  étranger  à fon  pîfl'^ 
ceau , ni  ne  paroiflbit  être  au  deffus  de  fes  forces. 

On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  mis  dans  fes  ou- 
vrages ni  une  certaine  fineffe  de  penfée , ni  un  carac- 
tère particulier  qui  ait  quelque  élévation  ; mais  on  ell 
obligé  de  convenir  qu’il  avoit  un  bon  goût  de  defllna 
qu’il  fçavoit  faire  un  bon  choix  du  plan  de  fon  tableau, 

3u’il  difpofoit  agréablement  fes  figures , qu’il  les  ren- 
oit  variées  & gracieufes,  fur-tout  celles  des  femmes 
& des  enfants,  & qu’il  étoit  inimitable  dans  le  colo- 
ris. Le  plus  remarquable  de  fes  ouvrages  eft  l’hiftoire 
allégorique  dé  Louis  XIV,  dans  l’antichambre  de  l’ap- 
partement du  Roi  à Verfailles.  Ce  qu’on  y admire  le 
plus,  c’eft  le  plafond  qui  paroit  véritablement  percé, 
mais  avec  tant  d’adrelTe  , qu’il  femble  réellement  que 
le  jour  entre  par  cette  ouverture  feinte.  On  y dé- 
couvre, comme  dans  une  fource  de  lumière,  le  fo- 
leil  affis  fur  fon  char , qui  paroit  s’élever  fur  l’horîfon  , 
& qui  commence  à répandre  fes  rayons  de  toute  part. 
Le  Rçi  fut  fl  content  du  chef-d’œuvre  de  Loire , qu’il 
lui  accorda  une  penfion  de  quatre  mille  livres. 

Les  autres  ouvrages  de  cet  artifte  fe  voient  aux 
TTiuileries , à Pontchartrain  où  il  a peint  une  belle  ga- 
lerie , dans  les  églifes  de  Notre-Dame , de  S.  Barthé- 
lemy, des  Feuillants,  & dans  les  falles  de  l’Académie  , 
dont  il  fut  nommé  profefleur  & enfuite  adjoint  à rec- 
teur. Les  qualités  du  cœur  le  rendirent  aufll  eftimable 
que  fes  talents.  François  deTroy  fut  fon  éleve.  Il  grava 
lui-même  à l’eau-forte , & on  a beaucoup  gravé  d’a- 
près lui.  Il  eut  un  frere,  appeilé  Alexis  Loire, 'qui 
étoit  orfevre  , & qui  fut  encore  reçu  à l’académie  en 

Sualité  de  graveur.  On  a de  lui  plufieurs  ornements 
e fa  compofition , & des  eftampes  remarquables , fur- 
tout  le  Maifacre  des  Innocents  & la  Chûte  des  mau- 
vais Anges , d’après  le  Brun , & quelques  belles  pie-” 
ces  d’après  Mignard. 

LUC,  (Saint)  Evangélifte,  cru  fauffement  pein- 
tre , puifqu’U  n’exerçoit  point  cette  profef&on , mais 
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celle  de  médecm.  D’ailleurs  ce  Saint,  avant  que 
d’embrafler  le  Chriftianifme , étoit  Juif:  or  l’on  fçait 
que,  dans  ^une  comme  dans  l’autre  de  ces  deux  reli- 
gions, il  étoit  alors  défendu  de  faire  deS  images.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  onzième  fiecle  qu’on  décora  les 
églifes  de  quelque^:-  images , & toutes  ces  images 
étoient  d’un  artifte  nommé  Luc,  & furnommé  le  Saint. 

Ce  n’a  été  que  vers  le  feizieme  fiecle  qu’on  a con- 
fondu le  nom  de  Luc  le  Saint,  originaire  de  Florence, 
avec  celui  de  S.  Luc  l’Evangélifte  ; & cette  erreur  ^ 
qui  s’efl accréditée,  comme  beaucoup  d’autres,  eft  au- 
jourd’hui regardée  vulgairement  comme  une  vérité. 

C’eft  donc  à tort  qu’on  fuppofe  qu’il  a fait  le  portrait 
de  la  fainte  Vierge  : il  eft  même  affez  vraifemblable 
qu’il  ne  l’a  jamais  vue.  Exrait  d’un  Difcours  italien, 
cité  dans  le  Journal  Encyclopédique  , Février  lyôf. 

— ^ P 

LUC  A SIGNORELLI,  peintre,  né  à Cortone, 
mort  dans  la  même  ville  en  15  21,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  étoit  éleve  de  Pietro  deUa  Francefca, 

& avoit  ft  bien  faift  fa  maniéré,  qu’il  eft  difficile  de 
diftinguer  leurs  ouvrages.  Luca  mettoit  beaucoup  de 
feu  & d’imagination  dans  fes  compolitions  ; mais  la 
partie  dans  laquelle  il  excelloit  le  plus , étoit  le  deftin. 

Le  célébré  Michel-Ange  l’eftimoit  finguliérement,  & 
il  n’a  pas  fait  difficulté  aemprunter  pour  fon  Jugement 
dernier  quelques  traits  de  celui  que  Luca  avoit  peint 
à Orviette.  Un  fils  de  très-grande  cfpérance,  & qu’il 
aimoit  tendrement , fut  tué  malheureufement  à Cor- 
tone : la  nouvelle  de  fa  mort  le  plongea  dans  une 
douleur  amere;  mais  bien  loin  d’y  fuccomber,  il  fit 
porter  dans  fon  attelier  le  cadavre  de  fon  fils  ; & , fan» 
verfer  de  larmes , il  le  peignit  pour  en  conferver  la 
mémoire,  & pour  lui  donner  en  quelque  forte  une 
fécondé  vie  par  le  fecours  de  fon  art.  Appellé  dans 
la  fuite  à Rome  par  le  pape  Sixte  IV,  il  y peignit 
plufieurs  fujets  de  la  Genefe.  Il  revint  de-là  dans  fa 
patrie  ; &,  comme  il  avoit  beaucoup  de  bien,  il  ne 
jr^tYaillg  plus  que  pour  fon  plaifit,  _ 

Ciy. 
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LUCAS  DE  Letde  , peintre  & graveur,  né  à 
Leyde  en  1494^,  mort  en  1533.  Son  pere,  peintre 
médiocre , lui  donna  les  premières  leçons  .^e  la  pein- 
ture ; il  le  mit  enfuite  fous  Corneille  Engelbert , qui 
avoir  alors  quelt^ue  réputation.  Les  difpoUtions  natu- 
relles de  Lucas  etoient  foutenues  par  le  travail  : il  y 
étoit  attache  fans  ceffe;  il  fe  refufoit  même  le  repos, 
foit  pour  graver,  foit  pour  peindre  à l’huile,  à goua- 
che & fur  le  verre.  A douze  ans  il  fit  un  tableau  à 
détrempe  qui  fut  affez  eftimé , & à quinze  il  en  fit  un 
autre  plus  confidérable , où  il  repréfenta  Mahomet 
dans  Tivreffe  tuant  un  moine  de  fa  fefte.  Un  riche 
mariage  que  Lucas  fit  dans  fa  première  jeunelTe  avec 
une  demoifelle  de  condition,  ne  l’empêcha  point  de  fui- 
vre  le  goût  extrême  qu’il  avoir  pour  fa  profeffion  ; il 
portoit  même  ce  goût  jufques  dans  fes  plaifirs.  Quoi- 
qu’il s’y  livrât  volontiers,  il  ne  perdoit  pas  pour  cela 
un  moment  du  temps  deftiné  à fon  travail  ; il  fem- 
bloit  même  que  le  vin  lui  donnât  pins  de  verve;  ce 

Siu’on  remarque  dans  quelques-uns  de  fes  morceaux , 
elon  la  tradition  qui  nous  en  a.  été  confervée. 

Albert  Durer  rechercha  l’amitié  de  Lucas  avec  le 
plus  grand  empreflement.  Celui-ci  ayant  vu  quelques 
pièces  gravées  par  Albert , les  copia , & fit  enforte 
qu’elles  lui  parvinflfent.  L’artifte  Allemand  trouva  l’ou- 
vrage du  Hotlandois  fi  parfait , qu’il  conçut  pour  lui 
la  plus  grande  eftime.  Il  s’établit  dès-lors  entr’eux  un 
commerce  d’amitié  très-fincere  & une  émulation  fans 
jaloufie  : lorfqu’Albert  mettoit  au  jour  quelque  plan- 
che, Lucas  en  produifoit  une  autre;  & pendant  qu’ils 
en  lailToient  le  jugement  au  public , ils  fe  donnoient 
mutuellement  des  louanges  non  équivoques.  Cette 
amitié  augmenta  beaucoup,  lorfqu’Albert  fit  exprès 
le  voyage  de  Hollande  pour  voir  un  homme  d’un  fi 
grand  mérite.  Ils  firent  le  portrait  l’un  de  l’autre.  S’il 
nous  étoit  permis  de  hafarder  un  jugement  fur  ces 
(deux  artiftes  célébrés , nous  dirions  qu’ Albert  deffi- 
noit  mieux  que  Lucas , mais  que  celui-ci  mettoit  plus 
^aceprd  dans  fes  ouvrages;  que  m l’un  ni  l’autre 
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ft*ayant  pas  ea  Toccafion  d’étudier  l'antique,  & for- 
cés de  repréfenter  les  effets  de  la  nature  tels  qu’ils' 
font  dans  leur  pays , n’ont  pu  donner  à leurs  ouvra- 
ges ce  degré  de  perfection  qui  leur  auroit  peut-être 
affuré  l’admiration  de  tous  les  fiecles.  Ajoutons  que 
Lucas  n’a  point  jetté  affez  de  variété  dans  fes  têtes  , 
qu’il  a mal  entendu  fes  draperies,  que  fon  deflin  eft 
incorrect,  & que  fon  pinceau  n’eft  point  affez  moel- 
leux ; mais  il  faut  aufli  convenir  qu’il  a donné  beau- 
coup d’expreflion  à fes  figures , que  fes  attitudes  font 
naturelles,  qu’il  a choifi  un  bon  ton  de  couleur;  & 
que  quoique  dans  fon  temps , ou  au  moins  dans  fon 
pays , la  perpeCtive  fût  abfolument  ignorée , onremar- 
que  cependant  dans  fes  peintures  qu’il  a eu  foin  de 
diminuer  les  teintes,  pour  mettre  une  diftance  con- 
venable entre  les  objets  qu’il  repréfentoit. 

Le  defir  de  voir  les  peintres  les  plus  célébrés  fit 
entreprendre  à Lucas  le  voyage  de  Zélandè , de  Flan- 
dres & du  Brabant.  Il  dépenfa  beaucoup  pour  fatis-  - ' 
faire  fa  générofité.  Se  trouvant  à Mideibourg,  il  fit 
connoiffance  avec  Jean  de  Maubuge.  La  jaloufie  fe 
mit  bientôt  entr’eux , parce  qu’ils  étoient  égaux  en  rér 
putation  & en  richeffes.  Ils  cherchoient  à s’effacer  ré-  ^ 
ciproquement  par  la  magnificence.  Un  jour  Maubuge 
parut  avec  un  habit  de  drap  d’or,  & Lucas  avec  une 
robe  de  camelot  de  foie  fort  riche.  La  défiance  vint  à un 
tel  point,  que  Lucas  fe  per fuada  qu’il  avoit  été  em-? 
poilonné.  De  retour  chez  lui , il  paffa  fix  années  dans 
un  état  languiffant , & prefque  toujours  couché.  Il  ne 
laiffoit  pas  néanmoins  de  peindre  & de  defliner  con- 
tinuellement ; & même  , ayant  fait  faire  des  inftru- 
ments  propres  pour  s’en  fervir  fur, fon  lit,  il  grava 
des  pièces  plus  étudiées  qu’auparavant.  Sur  ce  qu’on 
lui  repréfentoit  que  cette  application  *hvanceroit  fa 
mort  : Hé  bien , dit-il , je  veux  que  mon  lit  me  fait  un 
lit  d'honneur.  On  trouva  fous  le  chevet  de  fon  lit , 
après  qu’il  eut  expiré , une  planche  où  étoit  repréfen-  • 
tée  une  Pallas  qu’il  avoit  achevée  "peu  d’heures  avant 
in  mort.  U n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  vér 


Digitized  by  Google 


41  VU  L 

ritable  poifon  qui  le  fit  périr , n'ait  été  fa  trop  grande 
ardeur  au  travail  dans  un  âge  tendre,  où  les  orga- 
nes ne  purent  pas  fe  développer.  Le  roi  a des  tentu- 
■ res  de  tapilTeries  faites  fur  les  defiins  de  Lucas.  Il  y 
en  a douze  pièces  où  font  repréfentés  les  douze  mois 
de  l’année , & dans  iMie  autre  tenture  font  repréfen- 
tés les  fept  âges. 

LUDIUS , peintre , vîvoit  fous  l’empire  d’Augufte. 

Il  fe  fit  une  certaine  réputation  à Rome , pour  avoir 
imaginé  le  premier  de  peindre  l’extérieur  des  maifons  ; 
il  y repréfentoit  des  payfages  & des  morceaux  d’archi- 
tefture.  On  dit  aufli  qu’il  réuHifibit  à traiter  de  grands 
fujets  d’imaginafion. 

LULLY,  {Jean-Baptifle")  muficien,  né  à Florence 
en  1633,  mort  à Paris  en  1687.  Amené  en  France 
très-jeune , il  s’y  fit  connoître  & rechercher  pour  le 
goût  avec  lequel  il  jouoit  du  violon.  Mademoifelle 
de  Montpenfier,  qui  l’avoit  pris  à fon  fervice,  le  fit 
connoître  à la  cour;  & Louis  XIV,  pour  lui  marquer 
l’eftime  qu’il  faifoit  de  fes  talens,  lui  donna  l’infpec- 
tion  fur  les  violons.  Le  peu  de  capacité  des  muficiens 
de  ce  temps-là , qui  ignoroient  abfolument  leur  mé- 
tier, & qui  trembloient  lorfqu’il  falloir  exécuter  à li-  • 
vre  ouvert,  fut  un  des  grands  obftacles  que  LuUy  eut 
à vaincre.  11  fut  obligé  de  Tes  former  dans  tous  les  genres. 
Son  oreille  étoit  fi  fine , qull  difiinguoit  le  violon  qui 
* jouoit  faux;&,  dans  fon  premier  mouvement  de  co- 
Jere,  il  brifoit  l’inftrument  fur  le  dos  du  muficien.  La 
répétition  faite,  il  l’appelloit,  lui'payoit  fon  infirument 
plus  qu’il  ne  valoir , & l’eramenoit  dîner  avec  lui.  Oi» 
s’apperçut  du  progrès  que  ces  muficiens  avoient  fait 
lorfque  Lully  devint  propriétaire,  en  1671,  du  pri- 
vilège que  l’abbé  Perrin  avoir  obtenu  pour  le  fpeéla- 
cle  de  l’Opéra.  Les  pièces  que  Lully  y fit  repréfenter 
furent  autant  admirées  par  l’exécution,  que  par  les 
beautés  dont  il  les  avoir  remplies.  La  révolution  qu’il 
fit  dans  la  mufique  fiançoîfe,  & les  impreffions  qu’elle 
excita  pour  lors  dws  les  efpritS)  tienoenf  du  prodige^ 
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11  eft  vrai  que  tout  concouroit  à faire  la  plus  grande 
illufion.  Le  célébré  Quinault  fourninbit  des  poëmes 
admirables  par  la  douceur  & la  molleHe  des  vers , (î 
l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ; & Lully  les  ornoit 
des  charmes  d’une  mufique  noble , fimple,  naturelle, 
harmonieufe,  analogue  aux  fentiments  &.  aux  paflîons 
des  perfonnages  qui  paroiffoient  fur  la  fcene.  Par  le 
moyen  de  plufieurs  innovations  toutes  très-heureufes  , 
il  vint  à bout  de  donner  aux  opéra  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  étoient  alors  fufceptibles.  Avant  lui,  la 
baffe  & les  parties  du  milieu  n’étoient  qu’un  fimple 
accompagnement , & l’on  ne  confidéroit  que  le  chant 
du  demis  dans  les  pièces  de  violon;  mais  Lully  fit 
chanter  les  parties  aufli  agréablement  que  le  deffus. 
Il  y introduifit  des  fugues  admirables , étendit  l’em- 
pire de  l’harmonie , & trouva  des  mouvements  nou- 
veaux & jufques-là  inconnus  à tous  les  maîtres.  Il  fit 
entrer  dans  les  concerts  jufqu’aux  tambours  & aux 
tymbales.  Avec  de  faux  accords  Sc  des  diffonnances  , 
écueils  ordinaires  où  les  plus  habiles  échouoie;it,  Lully 
Içut  compofer  les  plus  beaux  endroits  de  fes  ouvrages 
par  l’art  qu’il  eut  de  les  préparer,  de  les  placer  & de 
les  fauver.  Le  goût  de  la  mufique  a bien  changé  de- 
puis Lully.  Il  avoit  introduit  en  France  celui  qui  ré- 
gnoit  de  fon  temps  en  Italie.  On  a fait  infenfiblement 
des  progrès  qui  ont  fait  oublier  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  ; on  fe  rend  prefque  ridicule  aujour- 
d’hui en  fe  déclarant  fon  partifan.  Il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  cependant  qu’il  eft  le  pere  & le  créateur  de  la 
mufique  en  France  ; & que  s’il  n’avoit  jamais  exifté  , 
les  muficiens  qui  l’ont  ftrivi  n’auroient  peut-être  point 
fait  les  changements  qui  leur  ont  mérité  une  fi  grande 
réputation. 

Celui  qui  a produit  la  révolution  la  plus  fenfible 
dans  la  mufique  moderne , eft  Rameau.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fîché  de  trouver  ici  un  parallèle  très-bien 
fait  entre  ces  deux  artiftes  célébrés,  u Lully,  né  mu- 
»>  ficien , ne  veut  parler  qu’au  cœur,  & femble  né- 

gliger  toutes  le$  combinaifons  dont  l’art  eft  fufcepr 
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» tiHe:  Ramean,  génie  neuf  & hardi,  parvenu  par 
» un  travail  ailidu  au  point  où  nous  le  voyons';  éleve 
» Famé , & fe  prête  aufli  quelquefois  à ces  beautés 
-»  tendres  & naïves , qui  ne  font  pas  cependant  tout 
» le  mérite  du  premier.  L’un  fçait  attendrir , eft  plus 
» Ample  , toujours  parfait  imitateur  de  la  nature  ; fau- 
» tre  étonne , eft  plus  chargé  d’ornements , a l’art  mer- 
j»  veilleux  de  tout  peindre.  Chez  le  premier , la  mu- 
»»  fique  eft  aimable , flatteufe , difons  même  un  peu 
» eftéminée  ; chez  le  fécond , elle  eft  vive,  foudroyante 
» & majeftueufe.  Ce  n’eft  pas  que  Lully  ne  foit  Ja- 
» mais  grand  , & que  Rameau  n’ait  jamais  compofé 
» de  morceaux  voluptueux  ; nous  parlons  de  la  prin- 
>»  cipale  maniéré  par  laquelle  un  grand  artifte  femble 
» mtttre  fon  fceau  à l’ouvrage.  Les  récitatifs  de  Fun , 
w la  beauté  de  fes  chants , rendront  toujours  fa  mé- 
» moire précieufe ; les  recherches,  le  travail,  la  pro- 
» fonde  harmonie  , font  le  caraélere  dominant  de  î’au- 
» tre , & lui  ont  attiré  une  réputation  à l’épreuve  dè 
« tout  événement.  11  ne  faut  qu’avoir  du  goût  pour 
» applaudir  à l’auteur  d'j4tys  ; il  faut  être  connoifleur 
» pour  fentir  le  rare  mérite  de  celui  des  Indes  Ga- 
» lantes.  Celui-ci  eft  aufli  grand  chez  les  étrangers  que 
^ dans  fon  pays  ; celui-là  eft  plus  aimé  des  François 
» que  des  autres  peuples  de  l’Europe,  Enfin  Lully  eft 
» un  homme  admirable,  fon  génie  eft  beau,  fa  touche 
■»  eft  aifée  : Rameau  eft  un  homme  furprenant , il  ca- 
» raélérife  tout,  rien  n'échappe  à fon  pinceau  fublime. 
» Tous  les  deux  pafleront  jufqu’aux  fiecles  les  plus  re- 
» culés.  » 

Voilà  ce  qu’on  écrivoit  il  n’y  a pas  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Combien  y a-t-il  de  perlonnes  aujourd’hui 
qui  croiront  que  Lully  ne  peut  pas  même  entrer  .en 
■parallèle,  je  ne  dis  pas  avec  Rameau,  mais  avec  tel 
muficien  moderne  dont  les  ouvrages , prônés  main- 
tenant, iront  peut-être  bientôt  fe  précipiter  dans  la 
- nuit  de  l’oubli:  La  quantité  des  opéra,  des  ballets, 
• des  divertiflements , des  fymphonies , des  trio  de  vio- 
lon, & des  motets  à grand  choeur , prouvent  li\faci- 
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Eté  & la  fouplefle  du  génie  de  Lully , qui  ettibralToit 
les  différents  genres.  Defpréaux , qui  ne  l’eftimoit  pas 
beaucoup , parce  qu’il  étoit  l’ennemi  de  Quinault 
foutenoit  que  Lully  avoir  énérvé  la  mufique  ; & que 
s’il  excelloit  , ce  n’étoit  que  dans  le  mode  Lydien. 
Autorifés  par  le  fuffrage  de  ce  poëte  fatyrique , les 
ennemis  du  muficien  le  déchiroient  encore  plus  cruel- 
lement que  lui.  Us  l’accufoient  de  ne  devoir  fa  répu- 
tation & fes  fuccès  qu’aux  vers  de  Quinault.  Ses  amis 
mêmes  lui  difpient  quelquefois  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
difficile  de  mettre  en  munque  des  vers  foibles  ; & que 
peut-être  il  ne  feroit  plus  le  même,  ff  on  lui  en  don- 
noit  de  phis  travailles  & pleins  d’énergie.  Le  mufi- 
cien , animé  par  ce  reproche , court  à fon  claveflîn  & 
faiû  du  plus  violent  enthoufiafme , chante  fur  le  champ 
ces  quatre  vers  ^Iphigénie , bien  plus  difficiles  à ren- 
dre, par  rapport  aux  images  qu’ils  préfentent,  que 
tous  ceux  de  Quinault  : ^ 


Un  prêtre , environné  d’une  foule  cruelle , 
Portera  fur  ma  fille  une  nuiin  criminelle. 
Déchirera  fon  fein  , & d’un  œil  curieux 
Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  dieux  ! 


Un  dts  auditeurs,  dit  M.  Racine  fils,  ma  racorni  qu’iU 
fk  crurent  tous  prifents  à cet  afieux  fpeSlacle  , & que  Us 
tons  que  Lully  ajoutoit  aux  paroles  leur  faifoUnt  drelTer 
les  cheveux  à la  tête. 

Perfonne  n’apportoit  dans  la  fociété  plus  de  gaieté 
que  lui  , mais  de  cette  gaieté  qui  dégénéroit  en  pofilTon- 
nerie.  11  reuifilloit  parfaitement  dans  des  contes  ob— 
cenes,  & n’avoit  point  de  converfation  hors  des  ma- 
tières concernant  l’ordure  & l’intérêt.  Il  étoit  petit 
tfaffez  mauvaife  mine,  & d’un  extérieur  fort  négligé* 
Deux  petits  yeux  bordés  de  rouge,  qu’on  voyoi? à 
peine , & qui  avoient  peine  à voir , briUoient  en  lui 
dun  feu  fombre,  qui  marquoit  tout  enfemble  beau- 
coup defprit  & de  malignité.  Un  caraaere  de  plai- 
fantene  étoit  répandu  fur  fon  yifage,  &.  certain  air 
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d’inquiétude  régnoit  dans  toute  fa  perfoitne.  Comlilé 
• de  bienfaits  par  Louis  XIV , & direfteur  en  chef  de 
rOpéra , il  acquit  de  grandes  richeffes.  On  rapporte 
que , charmé  d’entendre  chanter  les  airs  de  fa  com- 
pofition  fur  le  Pont-Neuf,  il  faifoit  quelquefois  arrê- 
ter fon  carofTe  pour  donner  aux  chanteurs  & aux 
joueurs  de  violon  le  mouvement  jufte  de  l’«r  qu’ils 
cxécutoient. 

S’étant  blefle  au  petit  doigt  du  pied , en  battant  la 
roéfure  avec  fa  canne,  cette  bleflure,  qu’on  négligea 
d'abord , devint  bientôt  confidérable , à caufe  du  mau- 
vais germe  que  la  débauche  avoit  mis  dans  fon  fang. 
Son  médecin  lui  confeilla  de  fe  faire  couper  le  doigt. 
On  retarda  l’opération , & le  mal  gagna  bientôt  1a 
jambe.  Son  confefTeur,  qui  le  vit  en  d^ger , lui  dit 
qu’à  moins  de  jetter  au  feu  ce  qu’il  avoit  noté  de  fon 
opéra  nouveau,  pour  montrer  qu’il  fe  repentoit  de 
tous  fes  opéra , il  n’y  avoit  point  d'abfolution  à efpé- 
rer.  Il  le  fit  ; & le  confefTeur  fe  retira.  M.  le  Duc  vint 
le  voir,  & lui  dit  : Quoi  ! tu  as  jetti  au  feu  ton  opéra  ? * • 
Que  tu  es  fou  d’en  croire  un  Janfénijie  qui  revoit  / — Paix  ^ 
Monfeigneur , paix  j lui  répondit  Lully  à l’oreille  : je 
^fçat>ois  bien  ce  que  je  faijois  ; j’en  avois  une  fécondé 
eopie.  Cependant , déchiré  de  remords , il  fe  fit  mettre 
fur  la  cendre , la  corde  au  cou,  fit  amende  honora- 
ble, & chanta,  les  larmes  aux  yeux  : IL  faut  mourir^  • 
pécheur,  &c.  Il  fut  enterré  dans  l’églife  des  Petits-Peres  , 
où  fa  veuve,  fille  de  Lambert,  célébré  muficien , lui 
fit  élever  un  maufblée  magnifique.  Il  eut  de  fon  ma- 
riage plufieurs  fils , qui  marchèrent  de  loin  fur  fes 
traces. 

LUNGHI , (Martin)  architeéle,  né  dans  le  Mila- 
nez,  vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  exerça  d'abord 
la  profefîion  de  tailleur  de  pierres , & devint  enfuite 
architeâe  , à force  de  foins  & de  travail.  Il  bâtit  à 
Rome  plufieurs  édifices , dont  la  plupart  font  défec- 
tueux , mais  qui  ne  laifTent  pas  d’offrir  quelques  beau- 
tés. Le  plus  beau  & le  plus  confidérable  eft  le  palais 
des  princes  Borghefe,  11  eut  un  fils , appelle  Honoré , 
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'dont  le  caraftere  cauftique  le  rendît  odieux  à tout  le 
.monde.  Les  édifices  qu’il  a bâtis  font  mêlés  de  défauts 
& de  beautés.  Il  étoit  très-verfé  dans  l’architeâure 
militaire.  Martin  Lunghi , fils  d’ Honoré , mort  en  1 6 5 7 , 
bâtit  plufieurs  édifices  en  Sicile,.!  Naples , à Venife, 
à Milan,  & fur- tout  à Rome.  Comme  il  s’écarta  de 
toutes  les  réglés , il  tomba  néceffairement  dans  le  bi- 
zarre , & fes  ouvrages  furent  très-médiocres. 

LUTMA , ( Jean  ) orfevre  & graveur , né  à Amf- 
terdam  , mort  dans  la  même  ville  en  1669,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fit  de  magnifiques  ouvrées 
en  argent , & des  portraits  frappés  au  marteau, 
fils , portant  le  même  nom , eut  le  même  talent , & 
Çrava  plufieurs  planches , dans  quelques-unes  defquelles 
il  s’eft  fervi , dit  M.  Bafan,  du  cifelet  au  lieu  du  burin. 
L’on  a de  fa  main  quatre  eftampes  en  ce  genre , qui 
font  très-eftimées , & difficiles  à trouver,  fi  l’on  veut 
avoir  de  bonnes  épreuves  : elles  repréfentent  en  fom\e 
de  bufte  les  portraits  du  poëte  Vondal,  de  l’hiftorien 
P.  C.  Hooft , de  Jean  Lutma  fon  pere,  &.  le  fien 
propre. 

LUTTI , ( Benoît  ) peintre , né,à  Florence  en  1666  , 
mort  à Rome  en  1714.  Eleve  de  Dominique  Gabiani , 
il  le  furpafla  bientôt  ; & ce  ne  fut  qu’en  étudiant  les 
ouvrages  des  plus  grands  peintres  qu’il  tâcha  de  par* 
venir  à la  perfeélion  de  fon  art.  Parmi  les  parties  de 
^ fon  art  également  difficiles  & importantes,  if  s’attacha 
à celle  du  coloris , qui  eft  la  plus  féduifante , & qui 
frappe  le  plus  les  yeux  du  vulgaire.  Plufieurs  tableaux 
de  chevalet , fortis  de  fes  mains , étendirent  fa  répu- 
tation dans  prefque  toutes  les  tours  de  l’Europe.  L’em- 
pereur le  fit  chevalier , & l’éleéleur  de  Mayence  ac- 
compagna fes  lettres -patentes  d’une  croix  enrichie  de 
diamants.  Les  ouvrées  de  ce  peintre , qui  paroilTent 
d’une  compofition  u facile , lui  coûtoient  cependant 
beaucoup  ; il  les  retouchoit  avec  une  attention  fcru- 
puleufe.  Les  connoiiTeurs  admirent  particuliérement  le 
miracle  de^  S.  Pie,  qu’il  a peint  dans  le  palais  Albani 
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à Rome.  Quoiqu’on  puifTe  reprocher  à Lutti  de  <ie  ' 
pas  être  toujours  correâ , on  doit  néanmoins  avouei* 
que  fon  pinceau  eft  frais  & vigoureux  ; qu’il  y a beau* 
coup  d’harmonie  dans  Tes  couleurs,  6c  une  belle  ex- 
preüion  dans  les  figures.  On  connoit  deux  Magdelet* 
nés  gravées  d’après  lui. 

LUZARCHE , ( Robert  ) architefte.  Il  commença'» 
en  1 220 , la  cathédrale  d’Amiens , qui  fut  continuée 
par  Thomas  de  Cormont , 6c  achevée , en  1 269 , par 
Rinald  fon  fils.  C’eft  ce  que  nous  apprend  une  infcrip* 
tion  gravée  fur  le  pavé  de  l’égliie  , au  milieu  d’un 
compartiment  de  marbre , en  forme  de  labyrinthe  , 
où  l’on  voit  la  figure  de  ces  trois  architeéfes.  Cette 
é^life  pafibit  pour  l’une  des  plus  belles , dans  le  temps 
ou  elle  fut  bâtie.  La  grande  nef  a deux  cepts  treize*" 
pieds  de  long , fans  y comprendre  le  choeur , qui  en 
a cent  cinquante  de  longueur , ce  qui  fait  trois  cents 
foixante-fix  pieds  pour  Ta  longueur  totale.  La  nef  qui 
forme  la  croifée  a cent  quatre-vingt-deux  pieds  de 
long , 6c  quarante-neuf  de  large.  Le  chœur  , la  nef 
principale  ÔC  la  croifée  font  environnés  de  petites  nefs 
larges  de  dix-huit  pieds , 8c  de  quarante-deux  de  haut. 
Ces  dernieres  font  ornées  de  chapelles  enfoncées.  On 
peut  dire  qu’il  y a peu  d’édifices  auffi  beaux  6c  aufli 
yaftes  ; on  n’y  remarque  d’autre  défaut  que  la  trop 

frande  élévation  de  la  voûte , qui  eft  de  cent  trente- 
eux  pieds  ; défaut  qui  eft  commun  à tous  les  édifices, 
de  ce  genre.  * 

LUYKEN , •(  Jean  ) deftinateur  8c  graveur , né  à 
Amfterdam  en  1649 , 6c  mort  dans  la  même  ville  en 
1712.  L’on  remarque  dans  fes  eftampes,  dit  M.  Bar 
fan , une  fécondité  de  génie , un  feu , une  intelligence 
6c  une  facilité  admirables:  il  eft  leCallot,  le  La  Belle 
6c  le  Le  Clerc  de  la  Hollande.  U ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Gafpard  Luyken  fon  parent , qui  a auffi 
gravé,  mais  moins  bien  que  luL 
LYSIPPE  , célébré  fculpteur  de  l’antiquité  , né  à 
Sicyone»  vivent  dans  la  104*  olympiade»  vers  l’an  364 

avant 
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avant  Jefus-Chrlft , du  temps  d’Alexandre  le  Grand. 
Sa  première  profeflion  fut  celle  de  ferrurier.  Le  pein- 
tre Epompe , qui  eut  occafion  de  le  connoître  , lui 
confeilla  de  s’attacher  à la  peinture , & lui  donna  les 

Eremieres  leçons  de  cet  art.  Quelques  progrès  que 
yfippe  y eût  faits,  il  crut  encore  devoir  y renoncer, 
& fuivre  le  penchant  qui  le  portoit  à la  fculpture. 
CT étoit-là  fon  véritable  talent  ; aullî  tous  fes  ouvrages 
furent  autant  de  chefs-d’œuvre,  & il  en  exécuta  un 
nombre  prodigieux  ; on  les  fait  monter  Jufqu’à  fix  cents 
dix:  c’elt,  de  tous  les  fculpteurs de  l’antiquité , celui  qui 
a le  plus  travaillé.  Parmi  les  morceaux  qui  lui  firent 
le  plus  d’honneur , on  diftinguoit , félon  Pline  , la  fta- 
tue  d’un  homme  qui  fe  frotte  en  fortant  du  bain  ; on 
ne  pouvoit  fe  laffer  d’en  admirer  la  perfeélion.  Elle 
avoit  été  portée  à Rome,  où  Agrippa  la  fit  placer 
devant  fes  Thermes.  Tibere , qui  en  connoiflbit  tout 
le  prix , ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à l’empire  , qu’il 
voulut  la  pofféder  en  propre  ; il  la  fit  enlever  pour  la 
mettre  dans  fon  appartement , & en  fit  placer  une 
autre  très-belle  dans  le  même  endroit.  Quoique  le 
peuple  Romain  craignît  beaucoup  Tibere , il  ne  put 
néanmoins  s’empêcher  de  crier  en  plein  théâtre , qu’il 
vouloir  qu’on  remît  la  première  ftatue  ; & Tibere  fe 
vit  contraint , malgré  lui , d’y  confentir  pour  appaifer 
ce  tumulte. 

Un  autre  morceau  de  Lyfippe,  digne  d’admiration, 
étoit  une  grande  ftatue  du  foleil  fur  un  char  à quatre 
chevaux , qui  étoit  adorée  à Rhodes.  11  rit  aum  plu- 
fieurs  ftatues  d’Alexandre , & il  obtint  de  ce  prince 
le  même  privilège  qu’Apelle  , c’eft-à-dire  d’avoir  feul 
la  gloire  de  fculpter  fa  ftatue  en  marbre  & en  bronze. 
On  voyoit  encore, du  temps  de  Pline,  plufieurs  fta- 
tues des  favoris  de  ce  fameux  conquérant , exécutées 
par  cet  artifte  : Métellus  les  y avoit  fait  tranfporter  , 
après  avoir  fournis  de  nouveau  la  Macédoine  à l’Em- 
pire Romain.  i 

Ce  qui  diftinguoit  particuliérement  Lyfippe , c’étoit 
d’avoir  repréfenté  les  cheveux  mieux  qu’aucun  dç 
Tome  JI,  D, 
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ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  la  fculpture , & d’a- 
voir fait  lestâtes  plus  petites  & les  corps  moins  gros,  , 
pour  faire  paroître  les  ftatues  plus  hautes.  A cette  occa- 
lion , il  dilbit  de  lui-même  que  les  autres  avaient  repré’- 
fente  dans  leurs  fiâmes  les  hommes  tels  qu'ils  étaient  ; mais 
que  pour  lui , il  les  rcpréfentoit  tels  quilsparoijfoient.  Il  ne 
s’étoit  pas  contenté  d’avoir  mis  en  pratique  ces  réglés 
fur  les  proportions  ; il  en  avoit  donné  la  théorie  d^s 
un  ouvrage  qu’il  compofa  fur  la  peinture.  Lyfippe  eut 
trois  fils  auxquels  il  enfeigna  lui-même  l’art  de  la  fculp- 
ture, : ils  acquirent  tous 

trois  beaucoup  de  réputation;  mais  le  deriuer  fut  le 
plus  eftimé.  ( P'bye^fon  article.)  Lyfippe  eut  encore  un 
frere  nommé  Lyfiflrate , qui  le  premier  fit  des  moules 
de  plâtre,  pour  exécuter  des  portraits des  figures 
en  cire.  Cette  invention  de  modeler  devint  tellement 
en  ufage , qu’aucun  maître  ne  jettoit  un  ouvrage  en 
brOnze  , qu’il  n’en  eût  fait  auparavant  l’épreuve  en 
cire. 

« 
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MAAS  , {Nicolas')  peintre , né  à Dort  en  Hol- 
lande en  i6p,  mort  à Amfterdam  en  1693. 
Formé  à l’école  de  Rembrant,  il  travailla  d’abord 
- dans  le  goût  de  fon  maître;  & il  auroit  certainement 
furpalTé  les  meilleurs  peintres  d’hiftoire,  fes  contem- 
porains , fl , par  un  efprit  de  bas-intérêt , il  ne  fe  fût 
adonné  à faire  le  portrait , qui  lui  valoit  davantage.  Il 
eft  vrai  qu’il  avoit  le  talent  de  taire  reflembler  de 
flatter  en  même  temps.  Cet  art , fa  politelTe , fon  ef- 
prit & fon  enjouement,  le  mirent  bientôt  à la  mode 
dans  la  ville  d’ Amfterdam  où  il  avoit  fixé  fon  féjour  ; 
& cotxime  il  fe  faifoit. payer  fort  cher,  il  acquit  une 
fortune  confidérable. 

M.  Defcamps  rapporte  fur  fon  compte  deux  anec- 
dotes que  nous  ne  devons  pas  négliger,  parce  que 
nous  les  croyons  utiles  & intéreflantes.  Maas  , étant 
allé  à Anvers,  voulut  un  jour  rendre  vifite  au  célébré 
Jordaans  ; il  fut  introduit  dans  un  fallon  rempli  de 
tableaux  qu’il  eut  le  temps  de  parcourir,  en  attendant 
que  le  maître  de  la  maifon  arrivât.  Celui-ci  avoit  re- 
* marqué,  au  travers  d’un  trou  de  la  por^e,  que  Maas 
s’attachoit  aux  plus  beaux.  « Je  me  fuis  apperçu , dit 
Jordaans  à Maas,  que  vous  êtes  grand  connoifTeur 
en  peinture  ; car  vous  avez  refté  plus  long-temps  à 
» examiner  certains  tableaux  que  d’autres.  — Je  fuis 
>»  peintre  de  portrait,  lui  dit  Maas.»  En  ce  cas-lây  reprit 
Jordaans , je  vous  plains  ; vous  êtes  donc  encore  un  de 
ceS  martyrs  de  la  peinture  qui  méritent  bien  notre  commi- 
fération. 

Une  autre  fois,  étant  occupé  à peindre  une  dame 
fort  laide , & qui  avoit  le  vifage  rempli  de  coutures 
de  petite-vérole,  elle  fe  leva  tout  d’un  coup  pour 
voir  l’ébauche  de  fatête,  qui  étoit  fi  frappante  qu’elle  en 
fut  effrayée.  Elle  dit  au  peintre  : Qiielle  figure  imagine:^ 
vous  là?  Ce  ne  font  pas  mes  traits  i elle  efi  hideuficf  eÙè 
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fait  peur^  tâcht[  de  la  changer,  ou  je  me  retire  pour  né  - 
plus  revenir.  Maas  conaoiflbit  trop  bien  fon  monde 
pour  ne  pas  lui  dire.  Vous  avez  raifon;  je  vais  tra- 
vailler à la  relTemblance.  Il  ne  la  regarda  plus  ; il  n’a- 
voit  plus  befoin  d’elle.  Il  inventa  un  petit  minois, 
une  bouche  riante,  de  beaux  yeux,  & un  teint  de 
lis  & de  rofes.  Il  n’oublia  point  les  contours  char- 
mants d’une  belle  gorge.  Il  pria  la  dame  de  fe  lever , 
& de  voir  Ibn  portrait  qui  n’étoit  pourtant  pas  le 
fien.  Elle  le  trouva  très-reflemblant , le  fit  emporter, 
& paya  généreufement.  Cette  hiftoire,  ajoute  M.  Def- 
camps,  n’eft-elle  pas  celle  de  tous  les  fiecles?  Flattez; 
& , avec  ce  talent  de  peindre  le  poi;trait , vous  êtes 
alTuré  de.  faire  fortune.  Maas  en  fit  une  confidérable; 
mais  encore  une  fois  on  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas 
exécuté  plus  de  tableaux  de  cabinet.  Il  les  compofoit 
ingénieufement , & les  colorioit  avec  beaucoup  de 
force. 

MABUSE,  (Jean  de)  peintre,  natif  d’un  village 
de  ce  nom  en  Hongrie , mort  en  1 5 62.  Il  étoit  con- 
temporain de  Lucas  de  Leyde.  Il  travailla  beaucoup 
dans  fa  première  jeunelTe , & pour  fe  former  il  voya- 
gea en  Italie^Ôc  ailleurs.  Il  fe  rendit  enfin  en  Flandres, 
où  il  fit  connoître  le  premier  la  maniéré  de  peindre 
les  fujets  d’hiftoire,  & d’y  faire  entrer  du  nu,  ce 
qui  ne  s’étoit  pas  pratiqué  jufqu’alors.  Mabufe  traitoit 
affez  bien  cette  partie.  On  voit  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages en  Angleterre  & dans  les  Pays-bas , entr’autres 
un  a Amfterdam , ^ui  repréfente  la  Décollation  de 
S.  Jean-Baptifte,  faite  de  blanc  & de  noir,  avec  une 
certaine  eau  ou  fuc  qu’il  inventa  pour  fe  palTer  de 
couleur  & d’imprdîion,  enforte  qu’on  pût  plier  & re- 
plier la  toile  de  fes  tableaux  fans  gâter  la  peinture. 

Mabufe  fut  fort  fobre  dans  fa  jeunelTe;  mais  en- 
fuite  il  s’adonna  au  vin  , & cette  paflion  lui  fit  faire 
de  temps  en  temps  certains  tours  que  des  perfonnes 
d’une  exaâe  probité  ne  fçauroient  trop  approuver.  II 
étoit  au  fervice  du  marquis  de  V érens , qui , devant 
recevoir  chez  lui  l’empereur  Charles -Quint,  voulut 
\ ' 
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qne  tous  fes  dotneftiques  fuflent  habillés  de  damas  ' 
blanc.  Mabufe,  fous  prétexte  d’içiaginer  un  ajufte- 
ment  bizarre , demanda  qu’on  lui  donnât  l’étoffe.  Il  ' 
l’eut  à peine , qu’il  la  vendit,  & en  but  l’argent  au  ca- 
baret. Cependant , comme  le  jour  approchoit  où  l’em- 
pereur devoit  arriver,  il  fallut  imaginer  un  expédient 
pour  fe  tirer  d’affaire.  Au  lieu  d’étoffe,  il  colla  du  pa- 
pier blanc  enfemble,  y peignit  un  damas  à grandes 
fleurs , fit  lui-même  fa  grande  robe , & parut  dans  le  * 

cortege.  On  le  plaça  entre  un  poëte  & un  muficien 
qui  étoient  également  attachés  au  marquis.  L’éclat  des 
couleurs  fit  remarquer  l’habit  du  peintre!  L’empereur, 
furpris  du  brillant  de  ce  damas , dit  qu’il  n’en  avoit 
jamais  vu  d’aufli  beau  j il  fit  approcher  Mabufe , dé- 
couvrit fa  fourberie , & s’en  amufa  beaucoup.  Le  mar- 
quis, moins  indulgent,  le  fit  mettre  en  prifon,  où  il 
demeura  affez  long-temps,  & où  il  ne  laiffa  pas  de  , 
travailler  & de  faire  quantité  de  beaux  defEns.  v 

MADERNO,  {ChaTies")  architefte,  né  à Biffoné 
dans  le  territoire  de  Corne,  en  1556,  mort  en  1619., 

Il  fe  rendit  à Rome  fur  la  réputation  de  Fontana,  fou 
oncle.  Il  y exerça  d’abord  la  profeflion  de  ftucateur, 

& devint  enfuite  architeéle , en  voyant  pratiquer  foa 
oncle  & en  réfléchiffant  fur  fes  ouvrages.  Mais  il  con- 
ferva  toujours  fon  goût  pour  les  ornements  en  ftuc  , 
puifqu’il  les  prodijgua  dans  la  plupart  des  fes  édifices. 

Ceux  dont  il  fut  ci  abord  chargé,  lui  valurent  la  place 
d’architeéle  de  Saint-Pierre.  Il  ne  reftoit  plus  rien  à faire 
à cet  augufte  temple , que  de  finir  la  partie  antérieure, 

& à lui  donner  la  même  forme  qu’à  celle  du  fond  , 
où  eft  la  chaire  de  S.  Pierre;  on  eût  alors  achevé  la 
croix  grecque , félon  le  beau  projet  qu’en  avoient 
donné  le  Bramante , Balthazar  Péruzzi  & Michel»*  . 

Ange.  Cette  églife  célébré  étoit  prefque  finie  : trois 
des  branches  de  la  croix  grecque  étoient  achevées  ; 
il  ne  falloit  plus  que  conftruire  la  quatrième.  Maderno, 
pour  en  vouloir  faire  davantage , gâta  tout  le  plan. 

11  voulut  rendre  l’égUfe  plus  grande,  comme  fi  la 
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beauté  & la  vafte  étendue  étoient  la  même  chofe.  Il 
changea  donc  la  forme  de  la  croix  grecque  en  celle 
d’une  croix  latine , ce  qui  donna  lieu  à une  foule  de 
défauts. 

Avant  ce  changement,  les  différentes  parties  de 
l’églife  de  S.  Pierre  avoient  un  certain  rapport  entre 
elles,  & avec  le  tout  enfemble;  il  en  réfultoit  cette 
harmonie  & cet  accord  qui  fait  l’étonnement  & les 
délices  du  connoiffeur , & qui  infpire  le  refpeéf  à 
tous  les  fpeélateurs.  Le  changement  que  Maderno  ju- 
gea à propos  de  faire , détruifit  tous  ces  rapports  & 
cette  harmonie  qui  dévoient  régner  entre  les  parties  ' 
& le  tout.  Quiconque  entre  pour  la  première  fois 
dans  l’églife  de  S.  Pierre , croit  voir  une  églife  ordi- 
naire , puifqu’elle  lui  paroît  beaucoup  moins  grande 
qu’elle  ne  l’efl  effeélivement.  O prodige  de  belles  pro- 
portions I s’écrient  les  ignorants  , qui  difent  pour  lors 
une  abfurdité  dont  ils  conviennent  dans  le  fond.  La 
même  erreur  eft  échappée  au  célébré  Montcfquieu 
dans  fon  Ejfai  fur  U Goût  ; il  n’a  pu  réfifler  au  tor- 
rent. On  pourroit  dire  avec  vérité,  qu’un  édifice  ne 
paroît  plus  grand  qu’il  n’ell , qu’autant  qu’il  eft  très- 
bien  proportionné.  Lorfqu’on  entre  dans  quelqu’un  de  . 
ces  édifices,  on  eft  frappé  de  les  voir  plus  grands 
dans  l’intérieur  qu’ils  ne  paroiffent  en  dehors  ; ils  fem- 
blent  s’élargir  à la  vue  par  une  efpece  de  miracle. 

De  même , fi  l’on  entre  dans  l’églife  de  S.  Pierre  fans 
regarder  ni  à la  droite  ni  à la  gauche , ou  la  main  fur 
les  yeux,  & qu’on  fe  laiffe  conduire  à l’une  des  ex- 
trémités des  deux  bras  de  la  croix,  vers  l’autel  de 
S.  Simon  & S.  Jude , ou  vers  celui  de  S.  Procès  & 

S.  Martinien,  on  refte  étonné  en  ouvrant  les  yeux.  ' 
C’eft  alors  qu’on  apperçoit  dans  ce  vafte  temple,  cette 
"magnificence  dont  on  n’étoit  pas  frappé  en  entrant 
par  l’une  ou  par  l’autre  des  principales  portes.  Il  s’en- 
fuit donc  que  la  fameufe  églife  de  S.  Pierre  ne  paroît 
pas  aufli  grande  qu’elle  l’eft  en  effet.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  grand  défaut  eft  une  fuite  de  la  difproportion 
tnonftrueufe  qui  fe  trouve  entre  la  grande  nef  du  mi- 


Digitized  by 


, ' M A G 55 

lieu , bâtie  par  Michel- Ange , & les  deux  nefs  latéra- 
les , ajoutées  par  Maderno. 

Cet  architecte  donna  aufli  le  defîin  du  portique  & 
de  la  façade  de  Saint-Pierre  ; mais  il  y commit  tant  de 
fautes , qu’un  auteur  Italien  ne  fait  pas  difficulté  de 
l’appeller  coupable  du  crime  de  le^e-architeHure.  Ma- 
derno s’acquit  cependant  une  fi  grande  gloire , qu’il 
devint  l’architeéle  à la  mode;  on  ne  bâtiffoit  plus  à 
Rome  que  d’après  fes  plans  ou  fuivant  fes  confeils. 
L’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  efl  le  palais 
Mathéi , qui  eft  également  noble  & bien  diftribué.  Sa 
réputation  fe  répandit  hors  de  Rome,  & il  fit  plu- 
fieurs  deffins  pour  différentes  villes  de  l’Itaüe,  & mê- 
me pour  la  France  & pour  l’Efpagne.  (Fie  des  Archi- 
teSes^  s 

MAGINI , (^Jean- Antoine)  célébré  aftronome  & ‘ 
mathématicien  de  Padoue,  mort  à Bologne  le  ii  Fé- 
vrier 1617.  Il  enfeigna  dans  cette  derniere  ville  avec 
une  réputation  extraordinaire,  & s’acquit  l’eftime  de 
tous  les  princes  de  fon  temps.  C’eft  à lui  qu’on  doit 
le  plus  grand  miroir  ardent  qui  ait  été  exécuté  avant 
le  milieu  du  dix  - feptieme  fiecle  ; il  avoit  vingt  pou- 
ces de  diamètre.  C’étoit  déjà  quelque  chofe  ; mais , 
peu  après  cette  époque , divers  artiffes  & opticiens 
allèrent  beaucoup  plus  loin.  Septata , chanoine  de 
Milan,  en  fit  un , dont  parle  le  P.  Schot  dans  fa  Ma- 
gie naturelle , qui  brûloit  à quinze  pas  ; & nous  liions 
dans  les  TranJaElions  Philojophiques , n°  6,  qu’il  avoit 
cinq  palmes  ou  près  de  trois  pieds  & demi  de  diamètre. 
Un  autre  article  des  (Fbyeç  n°  40)  nous 

apprend  que  Septata  avoit  formé  le  projet  d’en  faire 
un  autre  de  fept  pieds  de  diamètre,  peut-être  doit- 
• on  lire  fept  palmes.  Quoi  qu’il  en  (oit,  on  ne  fçait 
point , ou  du  moins  on  ne  trouve  nulle  part  quel  a été 
le  fuccès  de  cette  entreprife. 

Vers  le  même  temps  il  fortit  des  mains  d!un  ar- 
tifte  de  Lyon , nommé  Fillete , un  miroir  qui  l’em- 
porte , à certains  égards,  fur  celui  de  Septata.  Il  n’a- 
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voit  que  trente  pouces  de, largeur;  mais,  comme  il 
étoit  portion  d’une  fphere  plus  petite , fçavoir,  feufe- 
ment  de  douze  pieds  de  diamètre , il  brûloit  à trois 
pieds  ; & fon  foyer,  qui  n’ctoit  que  de  la  largeur  d’un 
demi  louis  de  ce  temps , étoit  beaucoup  moindre  à 
proportion  de  fa  furface , que  dans  celui  du  fçavant 
Milanois , de  forte  que  la  chaleur  y étoit  confidéra- 
blement  plus  grande.  Aufü  produifoit-il  des  effets  fin- 
' guliers , tels  que  de  fondre  ou  percer  en  peu  de  fé- 
condés les  métaux  que  la  chymie  met.  le  plus  diffici- 
lement en  fufion  ; de  vitrifier  en  auffi  peu  de  temps 
les  pierres  ou  les  terres  fur  lefquelles  le  feu  a le  moins 
de  pouvoir,  comme  les  creufets,  &c.  Villete  en  fit 
dans  la  fuite  un  autre  de  quarante-quatre  pouces  de 
..  diamètre,  qui  fut  acheté  par  le  Landgrave  deHeffe; 

& l’on  parle  d’un  troifieme  , porté  par  Tavernier 
• aux  Indes , & donné  à l’empereur  des  Mogols.  Le  pre- 
mier que  Louis  XIV  avoir  acquis , eft  aujourd’hui  dans 
le  Cabinet  du  Roi  au  Jardin  royal  des  Plantes. 

Mais , quelque  remarquable  que  foit  ce  miroir,  il  eft 
encore  au  deflous  de  celui  que  fit  M.  de  Tfehirnaufen  , 
vers  1687.  Celui-ci  avoir  près  de  trciis  aunes  de  Leyp- 
fich,  c’eft-à-dire  quatre  pieds  & demi  de  diamètre , 

& il  brûloit  à la  diftance  de  douze  pieds.  Il  n’étoit 

Î)oint  fait , comme  les  autres , d’une  mixtion  de  métaux 
bndus,  mais  d’une  lameide  cuivre  de  l’épaifleur  de 
deux  fois  le  dos  d’un  couteau , ce  qui  le  rendoit  léger 
eu  égard  à fa' grandeur.  Ses  effets  étoient  prodigieux; 
il  mettoit  fur  le  champ  le  feu  au  bois,  il  fondoit  les 
métaux  en  peu  de  fécondés  ; & il  n’y  avoit  pas  jufqu’à 
l’amiante,  qu’on  réputé  comme  inaltérable  au  feu , qu’il 
ne  changeât  en  verre. 

Cependant  l’incommodité  qu’on  éprouve  à fe  fer- 
vir  d’un  miroir  cauftique  à réflexion,  fit  tenter  à M.  • 
Tfehirnaufen  de  fe  procurer  des  lentilles  de  verre  de 
la  même  grandeur.  11  y réuffit;  & il  fortit  enfin  de  la 
verrerie  qu’il  avoit  établie  en  Saxe , une  lentille  de 
verre  de  trois  pieds  de  diamètre,  convexe  des  deux 
.côtés,  ôc  dont  le  foyer  étoit  à douze  pieds  de  dif- 
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tance.  Il  eft  aile  de  fentir  que  M.  Tlchirnaufen  avoit 
employé  une  machine  à la  travailler,  car  elle  pefoit, 
même  achevée  , cent  foixante  livres.  Son  foyer  étoit 
d’un  pouce  &.  demi  de  largeur;  mais,  pour  augmen- 
ter la  chaleur,  on  le  rétrécilToit  par  le  moyen  d’une 
fimple  lentille;  alors  elle  produifoit  des  effets  de  la 
même  nature  que  les  précédents , mais  avec  beaucoup 
plus  de  vîtefle  & d’intenfité.  Monfeigneur  le  duc  d’Or- 
léans l’acheta  de  M.  Tfchirnaufen;  & après  s’en  être 
fervi  quelque  temps  à des  opérations  chymiques  aux- 
quelles il  s’amufoit,  comme  l’on  fçait,  il  en  fit  préfent 
à l’Académie  royale  des  fciences,  qui  le  poflede  encore 
aujourd  hui. 

4 II  y a eu  des  artiftes  qui  ont  imaginé  de  faire  des  mi- 
roirs ardents  k moins  de  frais.  On  ht  dans  Wolf  qu’un 
artifte  habile  de  Drefde , nommé  Goertuer,  à l’imitation 
des  miroirs  de  M.  Tfchirnaufen , en  fit  de  bois,  qui 
produifoient  des  effets  fmguliers.  La  concavité  de  ce 
bois  étoit  apparemment  enduite  de  quelque  vernis 
très-uni,  ou  couverte  de  feuilles  d’or  battu,  comme 
Traber  dit  l’avoir  vu  faire.  Mais  on  a bien  de  la  peine 
a concevoir  qu’un  vernis,  ou  des  feuilles  d’or , puiffent 
réfléchir  la  lumière  avec  la  force  & la  régularité  fuffi- 
fante  pour  produire  de  tels  effets.  • Ce  que  dit  néan- 
moins Zahu  , eft  bien  plus  étonnant.  Il  raconte  qu’un 
ingénieur  de  Vienne  , nommé  Neicman  , fit  avec  du 
carton  & de  la  paille  collée , un  miroir  qui  fondit  les 
métaux.  On  peut , malgré  ce  témoignage , être  un 
peu  pyrrhonien  fur  un  pareil  fait.  Nous  coiicev'ons 
|)lus  facilement,  ou  plutôt  nous  n’avons  aucune  peine  ^ 
a concevoir , que  de  petits  fragments  de  miroirs  plans, 
arrangés  dans  la  concavité  d’un  fegment  fphérique 
de  bois,  puiffent  former  un  excellent  miroir  concave. 
C’eft-là,  fans  doute,  la  maniéré  la  plus  expéditive  & 
la  moins  coûteufe  qu’on  puiffe  imaginer  pour  fe  faire 
un  grand  miroir  ardent  ; & nous  ne  doutons  point , 
vu  la* grande  vivacité  de  la  réflexion  qui  fe  fait  fur 
le  verre  , qu’un  miroir  femblable  ne  produisît  des 
effets  prodigieux. 
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MAGNIERE,  {Laurent')  fculpteiir,  né  à Paris  en 
1618  , mort  dans  lamême  ville  en  1700.  Ceft,  dit-on  , 
un  des  meilleurs  artiftes  qu’il  y ait  eu  dans  le  fiecle 
de  Louis  XIV  ; fes  ouvrages  font  une  preuve  de  fes 
talents.  On  en  voit  quelques-uns  dans  les  jardins  de 
Verfailles,  dont  les  plus  remarquables  font  des  Ther- 
mes repréfentant  UlylTe,  Circé,  Iç  Printemps;  & dans 
l’églife  de  S.  Germain  l’Auxerrois,  à Paris,  le  tom- 
heau  du  chancelier  d’Aligre.  Il  fut  reçu  à l’académie  en 
1667,  & laifla  un  fils,  nommé  Philippe,  qui  fut  fon 
éleve , & membre  de  l’académie.  On  voit  de  lui  la 
ilatuc  de  fainte  Thérefe , à la  chapelle  de  ce  nom  dans 
le  dôme  des  Invalides. 

MAIGNAN,  religieux  Miniipe,  mathé- 

maticien célébré,  né  à Touloufe  en  i6ot,  d’une  fa- 
mille noble,  mort  dans  lamême  ville  en  1676.  Dès  qu’il 
eut  achevé  fes  humanités,  il  entra  chez  les  Minimes, 
& y fit  profeffion  en  1619.  Ses  progrès  dans  la  phi- 
lofophie  & les  mathématiques  lui  acquirent  bien- 
tôt une  réputation  brillante  ; de  forte  que  le  général 
de  fon  ordre  crut  devoir  l’appeller  à Rome  en  1636, 
pour  y profefler  dans  le  couvent  de  la  Trinité  du 
Mont.  Il  s’y  attira  l’eftime  & l’admiration  des  fçavants. 
Ses  ouvrages,  & en  particulier  celui  de  la  catoptrique, 
cette  partie  de  la  perfpeélive  qui  ne  fe  voit  que  par 
des  rayons  réfléchis  , excitèrent  la  jaloufie  du  fameux 
P.  Kircker  , qui  alla  même  jufqu’à  lui  difputer  la 
gloire  de  les  avoir  inventés  ; elle  lui  fut  cependant 
affurée  ; & le  monde  fçavant  applaudit  avec  juftice 
aux  réglés  qu’il  donne  de  la  catoptrique  dans  le  livre 
intitulé  Perfpefljva  horaria , que  le  P.  Maignan  publia 
en  1648.  On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  la  mé- 
thode de  polir  les  verres  pour  les  lunettes  d’appro- 
che: celles  qu’il  avoir  faites  étoient  les  plus  longues 
que  l’on  eût  encore  vues  ; & , bien  différent  de  ces 
perfonnes  qui  veulent  que  leur  fecret  meure  avec 
eux , il  fe  fit  un  plaifir  de  le  communiquer  aux  meil- 
leurs artiftes  de  Rome,  chez  lefquels  il  s’eft  perpétué. 
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On  lui  a encore  l’obligation  d’avoir  perfeftionné  cette 

efpece  de  trompette  vocale,  que  Ton  appelle 

que  le  chevalier  Nortland,  Ânglois,  pré tendoit  avoir 

inventée. 

De  retour  en  France  en  1650  , le  P.  Maignan 
fut  promu  aux  premières  dignités  de  fon  ordre.  Ses 
vertus  lui  gagnèrent  l’amour  de  fes  inférieurs,  qui  le 
regardoient  comme  leur  pere.  Jaloux  de  faire  fleurir 
les  fciences , il  eut  la  confolation  de  former  des  éle- 
vés illuftres  , tels  que  les  PP.  Pulmier  & Saguens. 

Il  s’étoit  formé  à Toulon 'e  un  cabinet  d’inftruments 
de  mathématiques  & de  différentes  machines , tous  ou- 
vrages de  fa  main.  Louis  XIV,  enpaflant  par  cette  ville 
en  1660,  fit  l’honneur  au  P.  Maignan  de  voir  fa  cellule  , 
comme  une  des  plus  grandes  curiofités  de  la  province 
de  Languedoc.  Ce  prince  fut  frappé  de  l’induftrie  & des 
talents  de  ce  religieux;  iWoulut  l’attirer  à Paris,  & 
le  cardinal  Mazarin  le  confirma  dans  ce  deffein  ; mais 
le  P.  Maignan  fit  tant  d’inftances  pour  qu’on  le  laif- 
lat  dans  fa  retraite , qu’on  ne  crut  pas  devoir  contrain- 
dre une  inclination  diélée  par  une  vraie  humilité.  La 
ville  de  Touloufe  a placé  fon  bufte,  avec  uneinfcrip- 
tion  honorable , dans  la  galerie  qu’elle  a fait  élever  au 
milieu  de  fon  hôtel  qu’on  appelle  Capitole,  pour  ho- 
norer la  mémoire  des  illuftres  Touloufains.  On  a de 
lui  plufieurs  ouvrages , enrr’autres  la  Philofophle  fa- 
crée,  en  deux  volumes.  1!  étoit  en  relation  avec  les 
plus  habiles  philofophcs  de  fon  fiecle. 

MANDROCLES,  architeéle  & peintre,  vivoit  en- 
viron cinq  cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  fe  rendit  . 
célébré  par  le  pont  qu’il  conftruifit , par  ordre  de  Da- 
rius , roi  de  Perfe , fur  le  Bofphore  de  Thrace , que 
l’on  nomme  aujourd’hui  le  détroit  de  Conftantinople. 

Ce  pont  étoit  corr.pofc  de  bateaux  joints  l’un  à l’au- 
tre fl  folidemcnt,  que  l’armée  formidable  des  Perfes 
y paffa  toute  entière  d’Afie  en  Europe.  Pour  confer- 
' ver  la  mémoire  d’un  ouvrage  fi  fmgulier  & de  fi  peu 
de  durée,  Mandrocles  fit  un  tableau  dans  lequel  il  , 
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peignit  le  Bofphore , & le  roi  de  Perfe  aflis  fur  {bfl 
trône  au  milieu  du  pont , qui  voyoit  défiler  fon  armée. 
Cette  peinture  fut  placée  à Samos , dans  le  temple 
de  Junon;  Hérodote  aflure  lavoir  vue,  avec  l’infcrip- 
tion  fuivante  : MandrocUs  , après  avoir  confiruit  fur  le 
Bofphore  un  pont  de  bateaux  , par  ordre  de  Darius , a 
dédié  à Junon  ce  monument , qui  fait  honneur  à l’artifîe 
O à Samos  fa  patrie. 

MANESSON  MALET , ( Alain  ) ingénieur , étoit 
de  Paris,  & vivoit  vers  la  fin  du  dix-feptierpe  fiecle.  Il 
joignoit  à fes  talents  ceux  d’excellent  mathématicien, 

& il  devint  ingénieur  des  camps  & armées  du  roi  de 
Portugal.  On  a de  lui  des  ouvrages  qui  font  eftlmés; 
le  plus  confidérable  eft , Les  Travaux  de  Mars,  on 
r An  de  la  Guerre , qui  parut  en  1691,  3 vol.  in-S” , 
avec  figures.  Son  fyftème  fur  la  fortification  des  pla- 
ces a loufFert  beaucoup  de  critiques’,  & nous  ne 
croyons  point  qu’il  ait  été  adopté  nulle  part.  Ses  au- 
tres ouvrages  font,  Defcription  de  TUnivers , contenant 
les  différents  fyftêmes  du  monde  , les  cartes  générales 
& particulières  de  la  géographie  ancienne  & mo- 
derne, & les  mœurs,  religion  & gouvernement  de 
chaque  nation,  5 vol.  in-S° Géométrie  pratique;  Géo- 
graphie 6*  marine.  On  a fon  portrait  gravé , ce  qui 
prouve  i’eftime  qu’on  faifoit  de  lui  ; car  de  ' fon  temps 
ce  n’étoit'pas  encore  la  coutume  de  prodiguer  les 
honneurs  de  la  gravure  à des  homme  obfcurs  ou  con- 
nus feulement  dans  quelques  fociétés  ; abus  qui  s’efl 
introduit  de  nos  jours,  & qui  mériteroit  fans  doute 
d’être  réformé. 

MANFREDI,  {Barthelemi)  peintre,  né  à Mantoue, 
mort  jeune.  Il  fut  difciple  de  Michel-Ange  de  Cara- 
vage.  Il  prit  fi  bien  la  maniéré  de  fon  maître , qu’il 
eft  difficile  de  diftinguer  leurs  ouvrages.  Manfredi  tra- 
vailloit  avec  une  nicilité  prodigieufe.  Scs  fujets  les 
plus  ordinaires  étoient  des  joueurs  de  cartes  ou  de 
dés,  & des  alTemblées  de  foldats. 

MANNOZI,  {Jean')  dit/f<*«  de  Saint-Jean,  du  lieu  - 
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de  fa  naiflance , qiti  eft  un  village  près  de  Florence  , 
mort  en  1636,  âgé  de  quarante-nx  ans.  Les  talents 
de  cet  habile  peintre,  qui  fait  tant  d’honneur  à l’école 
de  Florence,  fe  remarquent  particuliérement  dans  les 
falles  du  palais  du  grand-duc.  Comme  il  entendoit 
parfaitement  la  poétique  de  fon  art , il  a déployé  les 
richefles  de  la  plus  belle  imagination  pour  honorer  , 
non  les  vertus  politiques  de  Laurent  de  Médicis , mais 
la  générofité  de  ce  prince  à récompenfer  le  mérite, 
& fon  goût  pour  les  arts,  dont  il  étoit  l’ami  & le 
proteéleur,  qualités  qui  le  firent  furnommer  le  Ma- 
mifique.  On  ne  fe  lafle  point  d’admirer  les  peintures 
a frefque  de  ce  maître  : le  temps  femble  les  refpeéler  : 
après  plus  d’un  fiecle,  les  couleurs  font  aufli  belles 
que  fx  elles  venoient  d’être  employées.  Mannozi  en- 
tendoit fupérieurement  la  perfpeéHve  & l’optique.  La 
vue  ert  trompée  dans  des  bas-reliefs  de  ftuc  qu’il  a 
imités  ; il  faut  y porter  la  main  pour  s’affurer  qu’ils  ne 
font  point  de  fculpture.  Ce  peintre  avoit  malheureu- 
fement  des  défauts  qui  ternilToient  tous  fes  grands  ta- 
lents. Son  efprit  inquiet  8c  capricieux  lui  fit  abandon- 
ner ce  qu’il  avoit  commencé  d’une  maniéré  fi  glo- 
rieufe.  Les  promeffes , les  prières  ne  furent  point  ca- 
pables de  le  gagner  : des  réprimandes  un  peu  fortes 
qu’on  lui  fit  blefferent  fi  fort  fon  orgueil , qu’il  en 
mourut  de  chagrin.  Il  s’étoit  fait  une  Joule  d’ennemis 
par  fon  humeur  atrabilaire,  par  l’envie  qu’il  portoit  à 
toute  forte  de  mérite , 8c  par  fon  efprit  mordant  8c 
fatyrique.  Ces  ennemis  le  pourfuivirent  après  fa  mort; 
ils  tâchèrent  d’infinuer  au  grand-duc  de  détruire  fes  ou- 
vrages ; mais  le  prince  rejetta  de  pareils  confeils  ; il  choi- 
fit  même  les  meilleurs  peintres  pour  exécuter  8c  finir 
les  idées  8c  l’entreprife  de  Mannozi.  Cet  artifte  eft  une 
preuve  d’une  vérité  confirmée  tous  les  jours  par  l’expé- 
rience, que  rarement  les  talents  font  une  fource  de 
bonheur. 

I.  MANSARD,  {^François')  architeâe , né  à Paris 
en  1598,  mort  en  1666.  Cet  artifte  naquit  avec  les 
plus  grandes  difpofitions  pour  l’architeélure  ; il  avoit 
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un  goût  excellent,  un  efprit  folide,  & une  imagina'* 
tion  des  plus  belles  6c  des  plus  fécondes.  Son  amour 
pour  le  travail  n’avoit  point  d’exemple.  Les  penfées 
de  François  Manfard  étoient  grandes  &:  nobles;  per- 
fonne  n’entendoit  mieux  que  lui  le  de(Tm  général 
d’un  vafte  édifice.  Ses  profils  étoient  heureux  & dé- 
licats; il  varia  très-agréablement  fes  moulures.  Il  n’ap- 
partient qu’à  ceux  qui  ont  examiné  fes  ouvrages,  qui 
embellifient  la  France  & Paris , de  prononcer  fur  la 
refiemblance  de  ce  portrait.  Les  principaux  édifices 
font  l’églife  des  Feuillants , dans  la  rue  Saint-Honoré  ; 
celle  des  Enfants  trouvés,  dans  la  rue  Saint-Antoine  ; 
une  partie  du  palais  de  Conti , les  hôtels  de  Bouillon  ôc 
de  Touloufe , le  château  de  Choify,  fur  les  bords  de 
la  Seine,  celui  de  Gèvres  en  Brie,  de  Maifons , & au- 
tres qui  font  accompagnés  des  plus  beaux  jardins  ôc 
de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  agréables. 

Le  principal  ouvrage  de  François  Manfard  eft  la 
façade  des  Minimes,  dans  la  place  Royale.  Il  jetta  les 
fondements  de  l’églife  du  V al-de-Grace , par  ordre  de 
la  reine  Anne  d’Autriche,  & la  conduifit  jufqu’à  l’en- 
tablement intérieuti  Ses  ennemis  firent  entendre  à 
cette  princefle  qu’il  en  coûteroit  des  fommes  immen- 
fes  pour  achever  cet  édifice  ; elle  en  parla  à Manfard. 
Celui-ci,  qui  étoit  peu  courtifan,  répondit  à la  reine 
d’une  manière  un  peu  brufque.  On  lui  ôta  la  direc- 
tion de  l’églife , qui  fut  confiée  à d’autres  architeéles  ; 
ils  altérèrent  exprès  le  deffin  , & l’accablerent  de 
fculptures  lourdes  & pefantes.  François  Manfard  bâ- 
tit enfuite , dans  le  château  de  Frefne , une  chapelle 
qui  pall'e  pour  un  chef-d’œuvre,  Sc  qui  eft  dans  le 
goût  du  Val-de-Grace. 

Manfard  pafle  pour  l’inventeur  de  cet  appartement 
fous  les  toits,  que  les  François  appellent  à la  Man- 
farde;  découverte  peu  heureufe.  Cet  architeéle  n’é- 
toit  jamais  content  de  fes  delîins,  lors  même  qu’ils 
üvoient  mérité  les  fuffrages  des  connoifteurs.  Il  lui 
arrivoit  fouvent  de  refaire  plufieurs  fois  la  même 
chofe , pour  en  trouver  une  meilleure , quoique  l’ér 
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difice  fut  déjà  commencé.  Le  fameux  Colbert  luî 
ayant  demandé  quelques  deffins  pour  la  façade  da 
Louvre , Manfard  ouvrit  fon  porte  - feuille , & lui 
montra  quelques  ébauches.  Ce  miniftre  en  fut  très— 
fatisfait , &C  lui  dit  d’en  choifir  une  pour  la  mettre  au 
net,  afin  qu’il  la  préfentât  au  Roi,  & le  pria  en  même 
temps  de  n’y  plus  faire  aucun  changement.  Manfard 
refufa  cette  condition,  & ne  voulut  jamais  fe  priver 
de  la  liberté  de  changer,  lorfqu’il  auroit  de  meilleures 
idées.  Tel  fut  le  motif  pour  lequel  on  fit  venir  à Paris 
le  chevalier  Bernin. 

II.  MANSARD,  (Jules  Hardouin)  architefte,  né 
en  1647,  mort  en  1708.  Il  étoit  fils  d’une  fœur  de 
François  Manfard,  & prit  le  nom  de  cet  ârchiteéfe 
à caufe  de  fa  célébrité.  Il  fit  une  fortune  immenfe  fous 
Louis  XIV,  qui  le  fit  fon  architeéle , chevalier  de  S. 
Michel , & mrintendant  de  fes  bâtiments  & des  ma- 
nufaâures  royales.  Prefque  tous  les  édifices  que  ce 
grand  monarque  fit  conltruire , ont  été  élevés  fur  les 
deffins  de  Manfard.  Ses  talents  ne  répondirent  pas 
aux  grandes  entreprifes  dont  il  fut  chargé;  & fi  fa 
fortune  furpafia  celle  de  fon  oncle,  il  ne  l’égala  Jamais 
du  côté  de  la  capacité.  Le  château  de  Clagni,  que 
Louis  XIV  fit  bâtir  près  de  Verfailles  pour  madame 
de  Montefpan , eft  le  premier  ouvrage  de  réputation 
que  fit  Hardouin  Manfard , & celui  où  il  nous  a donné 
les  preuves  les  plus  complettes  de  la  bonté  de  fon 
goût.  Les  proportions  font  exaâes,  & l’on  voit  une 
précifion  admirable  dans  toutes  les  parties  de  la  dé- 
coration. Le  grand  ouvrage  de  cet  architefte  eft  le 
château  de  Verfailles.  Il  eït  très-rare  que  des  archi- 
teéles  aient  l’occafion  d’exercer  leurs  talents  dans  des 
édifices  auffi  vaftes.  Manfard  fut  affez  heureux  pour 
la  trouver  ; mais  il  n’en  retira  pas  tout  l’honneur  qu’il 
auroit  pu  y acquérir. 

1°  Le  choix  de  la  fituation  eft  des  plus  mauvais,' 
elle  infpire  la  trifteffe  de  tous  les  côtés  ; l’air  n’eft  pas 
des  plus  lâins , & il  y manque  de  l’eau  : cette  faute  gtof> 
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fiere  ne  vient  peut-être  pas  de  l’architefte.  î*  La  dé- 
coration extérieure  eft  mefquine  & pleine  de  défauts. 
Ce  palais  en  impofe  de  loin , par  la  quantité  de  bâti- 
ments qu’il  préfente , par  leur  richefle , puifque  les 
toits  en  font  dorés  ; mais  l’admiration  diminue  à me- 
fure  qu’on  s’en  approche , & difparoît  entièrement 
quand  on  arrive  à cette  cour  mefquine  , que  l’on 
nomme  la  cour  de  marbre.  Il  eft  d’une  forme  in- 
fipide  du  côté  des  jardins.  On  voit  un  avant  - corp^ 
quarré , ftancpié  par  deux  longues  ailes , qui  forment 
une  façade  immenfe  , d’une  architeâure  mefquine , 
où  il  n’y  a ni  pavillon,  ni  contrafte,  & nulle  oppofi- 
tion.  Enfin  il  ne  reflemble  qu’à  une  longue  muraille , 
quand  on  le  regarde  d’une  certaine  diftance.  L’inté- 
rieur eft  d’une  mauvaife  diftribution.  L’efcalier  eft  ft 
éloigné  de  l’entrée  & fi  caché , qu’il  faut  un  guide  pour 
le  trouver.  Dès  qu’on  l’a  monté  , l’on  ne  trouve 
plus  ni  veftibule,  ni  falle;  on  voit  feulement  deux 
ou  trois  petites  chambres  qui  conduifent  à une  anti- 
chambre à demi  éclairée  , après  avoir  fait  un  coude. 
Les  appartements  font  interrompus  , & ne  commu- 
niquent pas  facilement  de  l’un  à l’autre  ; il  faut  conti- 
nuellement- irtonter  & defcendre.  C’eft  donc  avec  rai- 
fon  que  l’on  a défini  Verfailles  un  favori  fans  mérite. 

Cependant,  quelque  grands  que  foient  fes  défauts, 
ce  palais  renferme  de  grandes  beautés  dans  fes  détails. 
On  peut  citer,  par  exemple,  l’orangerie qui  eft  dé- 
corée de  colonnes  Tofcannes,  & dont  le  ftyle  eft 
des  plus  nobles.  La  chapelle , qui  eft  ornée  de  colon- 
nes ifolées,  & réunies  par  des  architraves  très-hardis, 
eft  encore  bien  entendue , quoique  le  peu  d’étendue 
du  terrain  ait  empêché  Manfard  de  déployer  tous  fes 
talents.  Cet  architecte  donna  le  plan  de  la  galerie  du 
Palais-Royal;  celui  de  la  place  de  Louis  XIV , qui  eft 
très-réguliere , & ornée  d’une  magnifique  architecture. 
La  place  des  Viétoires,  qui  a été  faite  d’après  les  def- 
fins  de  cet  architeéte , eft  encore  remarquable , mal- 
gré fa  petitelTe , à caufe  de  la  quantité  tfe  rues  qui  y 
^boutiflcnt.  Le  monaftere  de  S.  Cyr , la  belle  catcade 
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'de  Saînt-Ooad , font  encore  d’Hardoüin  Manfard.  Il  finit 
la  fameufe  égliie  des  Invalides , commencée  par  Libé» 
rai  Bruant,  & éleva  la  coupole,  qui  eft  la  plus  belle 
de  Paris.  Si  l’on  en  croit  les  François,  elle  ne  cede 

?u’à  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome , pour  la  grandeur. 
Vie  des  ArchiteHes^  ; 

\ ^ 

MANTEIGNE , André')  peintre  & graveur , né 
dans  un  village  près  de  Padoue,  en  1451  , mort  k 
Mantoue  en  1517. 11  gardoit  les  moutons  dans  fa  jeu- 
Jiefle , lorfque  par  halard  un  amateur  s’étant  apperçu 
qu’au  lieu  d’en  avoir  foin  il  s’amufoit  à les  demner , 
il  le  mit  chez  un  peintre  nommé  Jean  Squarcioné , qui, 
charmé  des  progrès  rapides  qu’il  faifoit , de  fon  goût 
dans  le  travail  & de  fa  douceur  dans  le  caraûere, 
l’adopta  pour  fon  fils , & l’infiitua  fon  héritier.  Man- 
teigne  n’avoit  que  dix-fept  ans  ',  quand  on  le  chargea 
de  faire  le  tableau  d’autel  de  fainte  Sophie  de  Padoue, 
& les  quatre  Evangéliftes.  Jacques  Bellin  fut  tellement 
enchanté  de  ces  peintures,  qu’il  lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Malheureufement  pour  Manteigne , Squar- 
cioné avoir  toujours  eu  de  la  jaloufie  contre  Bellin  ; 
piqué  d’ailleurs  de  ce  que  fon  fils  adoptif  avoir  con- 
traélé  cette  alliance  fans  le  confulter , il  fe  mit  à dé- 
crier fes  ouvrages  à caufe  de  leur  fécherelTe,  & parce 
qu’il  fuivoit  de  trop  près  l’antique , au  lieu  de  fuivre 
la  nature.  Ce  reproche  étoit  fondé  : car  s’il  eft  vrai , 
comme  on  ne  peut  en  douter,  que  la  perfeélion  con- 
fifte  à fçavoir  faire  un  jufte  accord  de  la  nature  & 
de  l’antique  , Manteigne  étoit  trop  fervilemont  atta- 
ché au  aernier.  Il  fe  corrigea  en  partie  ; mais  , bien 
loin  d’ajouter  au  goût  de  1 antique , qu’il  conferva  tou- 
jours, la  vérité  & la tendrefle  du  naturel,  il  fe  con- 
tenta de  mêler  quelques  portraits  à fes  figures.  Il  tra- 
vailla pour  le  duc  de  Mantoue , & fit  ce  beau  triom- 
phe de  Jules-Céfar,  qui  a été  gravé  de  clair-obfcur 
en  neuf  feuilles , & qui  eft  regardé  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  ce  peintre.  Le  duc , par  eftime  pour  fon 
rare  mérite , le  créa  chevalier  de  fon  ordre.  Les  Ita- 
Tome  II,  £ 
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liens  attribuent  à Manteigne  l’invention  de  la  gravure 
au  burin  pour  les  eftampes.  Il  a gravé  d’après  fes  def- 
£ns  fur  des  planches,  d’étain.  Le  Roi  polTede  un  de  Tes 
' tableaux,  repréfentant  la  Vierge  avec  l’enfant  Jefus. 

I.  MANUCE,  (Aide)  appelle  en  latin  Aldus  plus 
ManutiuSi  célébré  imprimeur,  qui  vivoit  fur  la  fin 
du  quinzième  fiecle  & au  commencement  du  feizieme , 
étoit  de  fiaflano,  dans  la  Marche  Trévifane,  s’établit 
à Venife,  & s’y  maria  avec  la  fille  d’André  Afcu- 
lano,  autre  célébré  imprimeur,  & devint  chef  de  la 
famille  des  Manuces , dont  le  nom  fubûftera  toujours 
dans  la  république  des  lettres,  tant  à caufe  de  la 
beauté 'des  ouvrages  qui  font  fortis  de  delTous  leurs 
prefles , que  de  ceux  dont  ils  font  eux-mêmes  les  au-  ' 
teurs.  Aide  Manuce  fe  fit  d’abord  connoître  par  d’ex- 
cellentes traduéHons  de  quelques  traités  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  & de  S.  Jean  de  Damas;  il  donna  en- 
fuhe  au  public  une  Grammaire  grecque , & des  notes 
fpr  Horace  , Homere,  &€  •;  &.  il  mit  au  jour  quel- 
ques ouvrages  des  anciens  , avec  des  préfaces  très- 
ellimées,  de  fa  façon.  11  fe  donna  des  peines  infinies 
pour  corriger  les  manufcrits , & pour  les  confronter 
les  uns  avet  les  autres;  car  avant  lui  on  imprimoit 
le  premier  qu’on  rencontroit,  quoique  fouvent  remn 
pli  de  fautes,  fans*compter  celles  que  commettoient 
les  compofiteurs  des  imprimeries.  Audi  ne  fçauroit-on 
affez  reconnoître  les  fervices  importants  qu’il  a par-là 
rendus  aux  gens  de  lettres. 

- On  prétend  qu’il  fut  le  premier  qui  imprima  le 
grec  correélement  & dé  fuite , & on  le  regarde  avec 
raifon  comme  l’inventeur  du  caraftere  cui;lif  ou  itali- 
que , qui  a été  fi  fort  en  vogue  pendant  tout  le  feizieme 
fiecle.  L'accueil  qu’il  faifoit  aux  fçavants  engageoit 
ceux-ci  à lui  confier  leurs  ouvrages  pour  les  impri- 
mer. Erafme,  étant  en  Italie,  lui  en  donna  quelques- 
uns,  & il  palTa  meme  quelque  temps  chez  lui  à Ve- 
nife; ce  qui  donna  occafion  à fes  ennemis,  entr’au- 
tres  àScaliger,  de  lui  reprocher  qu’il  avoit  été  coff 
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ireôeur  de  rîmprimerie  d’AIde  Manuce.  Mais  Erafme 
aflure  lui-même  qu’il  n’avoit  corrigé  d’autres  ouvraBr 
ges  de  cet  imprimeur , que  ceux  qu’il  corrigeoit  pour 
lui.  D’aillleurs  , quand  il  feroit  vrai  qu’il  eût  exercé 
cet  emploi,  on  ne  voit  pas  fur  quels  motifs  pouvoient 
être  fondés  les  reproches  de  fes  ennemis,  fur- tout 
ceux  de  Scaliger,  qui , malgré  fes  prétentions  ridicules 
pour  defcendre  des  anciens  princes  de  Véronne,  n’ér 
toit  que  le  fils  d’un  médecin  de  cette  ville.  Cet  em-  , 
ploi  n’étoit  point  alors  déshonorant  , ainfi  qu’il  ne 
î’eft  pas  même  aujourdhui.  Plufieurs  perfonnes  qui 
l’ont  rempli,  font  parvenues  dans  k. fuite  à des  di- 
gnités éminentes  dans  l’églife  & dans  l’état;  &.  lori^ 
qu’Erafme  étoit  à Venife,  on  voyoit  l’ambafladeur 
de  France  auprès  de  cette  république , le  célébré  Jean 
de  Lafcaris , qui  avoir  été  lui-même  correéleur  d'im- 
primerie. Aide  Manuce  mourut  à Venife  en  1516, 
extrêmement  âgé.  Il  laifTa  un  fils  qui  fuit. 


IL  MÀNUCE  , (^Paul)  célébré  imprimeur,  fijs 
du  précédent,  naquit  en  1512.  Il  n avoir  que  quatre 
ans  lorfqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  fon  pere.  Eraf- 
''me,  trouvant  d’heureufes  difpofitions  dans  le  jeune 
Manuce , travailla  avec  ardeur  à féconder  la  nature. 
11  y en  a qui  ne  conviennent  point  qu’Erafme  ait  ja- 
mais rien  enfeigné  à Manuce , qu’il  appelle  Manucior 
lus , dans  une  lettre  qu’il  écrit  de  Louvain.  Quoi  qu’il 
en  foit , Paul , né  dans  le  fein  des  lettres , ne  fut  pas 
plutôt  en  âge  de  fuivre  fon  goût  & fon  attrait , qu’il 
fe  déclara  pour  l’éloquence.  Son  ardeur  fut  encore 
_ enflammée  par  Sadolet  , Bonanni  & Rhambert.  Ce 
dernier  prenoit  un  foin  particulier  de  former  Manüce, 
qui , ne  fe  ménageant  pas  aflez , affaiblit  beaucoup  fa 
fanté  : il  tomba  enfin  malade  ; & les  médecins  lui  ayant 
interdit  la  leélure , ce  remede  fut  caufe  d’une  mélan- 
colie fàcheufe , qui  augmenta  fon  mal.  11  languit  pen- 
dant deux  ans  ; mais  , ayant  furmonté  la  maladie , il 
s’efforça  de  réparer  le  temps  perdu  par  des  études 
çpiniàtres.  Le  foin  de  fes  affaires  doineftiques  l’a'rracha 
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bientôt  à Tunique  plaifu  qu’il  • trouvolt  dans  la  vie.' 
Mais , les  ayant  enfin  arrangées,  il  fe  préparoit  à fe 
livrer  tout  entier  à l’étude , lorfqu’on  le  chargea  de  Té- 
ducation  de  douze  jeunes  gens  de  condition , état  qui 
lui  laifToit  du  moins  quelques  moments  de  liberté  , 
qu’il  confacroit  aux  lettres. 

Il  fe  rendit  la  leéiure  des  bons  auteurs  fi  familière , 
qu’il  parloit  le  latin  avec  une  grande  facilité , & qu’il 
s’étoit  comme  approprié  le  ftyle  & les  tours  des  an- 
kiens,  fans  les  copier  fervilement,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouvent  à ceux  qui  fe  piquent  d’écrire  purement 
en  latin.  Il  joignoit  à cette  connoiffance  de  la  langue 
latine  une  érudition  profonde.  Comme  il  étoit  forte- 
ment occupé  de  ce  qu’il  écrivoit,  & plus  foigneux 
encore  de  pçnfer  que  de  s’arrêter  aux  termes  , il  lui 
en  eft  fouvent  échappé  d’en  forger , négligence  que  fes 
envieux  n’ont  pas  manqué  de  relever.  Mais  fi  fa  fcience 
lui  fit  des  jaloux , elle  lui  donna  auflî  des  panégyriftes. 
L’on  a même  dit  de  lui , que  la  ville  de  V enife  étoit 
moins  célébré  par  fa  fituation  au  milieu  des  eaux  & 
par  les  autres  merveilles  qui  font  fa  gloire,  que  pour 
avoir  produit  Manuce  dont  la  fcience  étoit  le  plus  bel 
ornement  de  fa  patrie  ; que  cette  ville  avoit  pris  par 
le  moyen  de  cet  homme  habile  la  place  de  l’ancienne 
Rome  ; que  la  maifon  de  cet  imprimeur  étoit  Xarfenal 
de  l’éloquence  ôc  de  la  vertu. 

Manuce , encouragé  par  le  cardinal  Bembo  & par 
Bernardin  Maffeo , qui  fut  honoré  quelque  temps 
après  de  la  pourpre  Romaine , entreprit  la  recherche 
des  antiquités  Romaines  ; mais  la  mort  de  ces  deux 
proteéieurs  lui  fit  abandonner  l’ouvrage,  qu’il  continua 
depuis  par  déférence  pour  le  cardinal  Hippolyte  d’Eft, 
auquel  il  envoya  le  livre  qui  concernoit  les  loix  Ro- 
maines. Plufieurs  de  ces  critiques  obfcurs  dont  la  ré- 
putation eft  concentrée  dans  leur  petit  cercle,  crièrent 
contre  Manuce , qui  les  méprifa  fans  leur  répondre  , 
manière  d’étouffer  les  demi-efforts  de  ces  écrivains 
méprifables.  Il  n’a  paru  que  quatre  livres  de  ces  anti- 
j quités,  fçâvoir,  le  premier  fur  les  Loix,  imprimé  en 
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1557,  în-folto;  le  fécond,  fur  le  Sénat,  en  t^Si  ; les 
deux  derniers , des  Comices  & de  la  ville  de  Rome. 

Outre  cet  ouvrage , il  a encore  reftitué  une  indnité 
d’endroits  de  Cicéron , corrompus  par  l’ignorance  des 
copiftes.  Il  a travaillé  avec  beaucoup  de  luccès  fur  cet 
orateur,  dont  il  a rétabli  les  ouvrages  dans  leur  premier 
état , avec  une  juHelTe  de  critique  ^ui  a fait  dire  à un 
fçavant  qu’on  ne  fçait  fi  Cicéron  n a pas  plus  d’obli- 
gation à Manuce  de  l’avoir  pour  ainfi  dire  fait  revivre, 
que  Manuce  à Cicéron  pour  avoir  fait  des  ouvrages 
qui  ont  donné  occafion  à ce  critique  judicieux  de 
faire  éclater  fes  talents.  Manuce  n’a  rien  négligé  dans 
cette  pénible  occupation  : il  paflbit  quelquemb  fix  fe- 
maines , & même  des  mois  entiers , fur  un  Epitre  de 
Cicéron.  Il  ne  fe  contentoit  pas  aifément  de  fon  tra- 
vail ; 6c  il  le  pouflbit  jufqu’à  s’afTurer  s’il  avoit  rétabli 
les  chofes  dàns  leur  véritable  état.  Malgré  tant  de  foins 
affidus , il  a encore  trouvé  le  temps  de  donner  au 

Jmblic  quelques  traduâions  latines  du  grec.  Il  étoit 
brt  eftimé  des  fçavants.  Muret  ôc  Scaliger  même  en 
parlent  avec  beaucoup  d’éloge. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’il  eut  des  proteôeurs  dans 
le  facré  college.  Il  fut  encore  chéri  des  cardinaux  Ale- 
xandre Farneîe,  6c  Marcel  Cervin,qui  fut  élevé  au 
fouverain  pontificat.  Paul  Manuce  fe  concilia , par  fa 
douceur  6c  par  fa  modeftie  , compagnes  ordinaires  du 
vrai  mérite,  de  grandes  protégions,  6c  l’admiartion 
de  tout  lé  monde.  L.i  nature  ne  l’avoit  pas  fait  d’un 
tempérament  robufte;  il  l’affoiblit  encore  par  fes  tra- 
vaux littéraires.  Cependant  il  fe  maria , établit  fa  fa- 
mille, fe  chargea  de  fes  neveux  6c  de  fes  freresmême, 

& foutint  avec  dignité  tout  le  poids  que  fon  hüma- 
nité  lui  impofoit.  11  refufa  beaucoup  d’offres  avanta-  ^ 
geufes,  6c  n’accepta  que  celles  du  cardinal  Hippolyte 
d’Eft,  auquel  il  s’attacha.  Manuce  travailla  d’abord,  de 
concert  avec  fes  frétés , dans  l’imprimerie  qui  leur 
avoit  été  laiffée  par  leur  pere  ; mais , après  leur  mort, 
il  demeura  le  feul  héiitier  de  ce  riche  fonds , qu’il  prit 
plaifir  d’augmenter. 

’ Enj 
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En  effet , il  employa  des  caraôeres  gfecs  & latîns 
d’une  beauté  fmguliere  ; & Muret  le  flattoit  d’effacer 
même  par  cet  endroit  les  plus  fameux  imprimeurs  de 
France.  Outre  le  mérite  de  l’impreflion,  les  livres  qui 
fortoient  de  deffous  fa  preffe  étoient  encore  très- 
correéls.  La  foibleffe  de  la  vue  , qu’il  avoit  fort  déli- 
cate , ne  l’empêchoit  pas  de  revoir  lui-même  fes 
épreuves , ne  voulant  pas  s’en  fier  à des  correéfeurs, 
que  l’intérêt  feul  anime  le  plus  fouvent.  Sa  réputa- 
tion fe  répandit  bientôt  au  loin , & prévint  en  la  fa- 
veur le  pape  Pie  IV , qui  le  lit  venir  à Rôme  pour 
le  mettre  à la  tête  de  l’imprimerie  apoftolique.  Ma- 
nuce  avoit  refufé,  en  1552,  les  offres  de  Jules III & 
du  cardinal  Maffée. 

Enfin , s’étant  déterminé  à quitter  fa  patrie , il  fe 
rendit  à Rome  en  1560.  Aufli-tôt  qu’il  y fut  arrivé, 
on  lui  fit  beaucoup  d’accueil  ; on  lui  afiigna  une  pen- 
lion  de  quatre  mille  ducats  par  an.  Le  filence  que 
Manuce  garde  par-tout  dans  fes  lettres  fur  le  paiement 
de  ces  appointements , fait  prefque  douter  de  l’exé- 
tion  de  ces  belles  conditions.  Il  paroît  au  contraire 
qu’on  négligea  de  lui  tenir  parole  ; car  il  dit  dans  une 
lettre,  qu’il  étoit  fort  bien  reçu  chez  les  grands  de  1» 
cour  Romaine  , qu’on  lui  faifoit  beaucoup  de  poli- 
teffe  , mais  qu’au 'relie  tout  étoit  affez  froid  à fon 
égard,  & qu’on  n’alloit  pas  plus  loin  ; que  cependant 
il  n’accufoit  pas  Sa  Sainteté  de  cette  négligence  , qui 
venoit  plutôt  de  ceux  à qui  elle  avoit  commis  le  foin 
de  ces  fortes  d’affaires  ; gens  qui , uniquement  atten- 
dis à leurs  intérêts , font  fort  peu  touchés  de  ceux 
d’autrui.  ’ 

Le  deffein  du  pape en  attirant  Manuce  à Rome  , 
étoit  de  lui  faire  imprimer  les  ouvrages  des  faints 
Peres , dont  il  imprima  en  effet  quelques-uns.  Il  fut , 
outre  cela , chargé , conjointement  avec  Julius  Pog- 

f;ianus  & Corneille  Amalthée  , d’écrire  purement  en 
atinle  catéchifme  du  Concile  de  Trente,  dont  le  fonds 
avoit  été  digéré  par  d’habiles  théologiens.  Enfin,  apres 
avoir  pallé  quelque  temps  à Rome  > an  milieu  d’occu* 
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patîons  laborieufes , il  prit  le  parti  de  demander  au 
pape  la  permiflion  de  le  retirer  de  cette  ville , où  Ta 
fortune,  loin  de  s’accroître,  alloit  de  jour  en  jour  en 
décadence.  11  paroît  par  fes  lettres  que  Pie  V,  fuc- 
celî'eur  de  Pie  iV , lui  alTura  les  moyens  de  fubfifler 
avec  bienféance  à Rome.  Quelque  temps  après , il 
recommença  fes  plaintes,  les  interrompit,  fe  loua  de 
fa  fortune , & recommença  de  nouveau  à fe  plaindre 
que  les  fources  étoient  taries  tout-à-coup , ce  qui  fait 

^u’on  ne  lui  payoit  pas  exaftement  fes  penfions. 

ut  enfin  de  retourner  à Venife,  & il  fit  de 
grandes  inftances  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  être  dé- 
frayé dans  fon  voyage;  mais  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir,  & il  fut  obligé  de  le  faire  à fes  frais. 

11  arriva  enfin  à V enife  au  mois  de  Décembre  i Ç7O. 
Son  retour  caufa  beaucoup  de  joie  à fa  famille , qui  l’at- 
tendoit  avec  impatience.  Il  retrouva  dans  cette  ville 
les  prefles  qu’il  y avoit  lailTées,  & que  fon  abfénce 
n’avoit  pas  empêché  de  rouler  ; mais  il  ne  goûta  pas 
long-temps  le  plaifir  do  fe  revoir  au  milieu  des  fiens 
dans  le  fein  de  fa  patrie.  La  foibleffe  de  fa  fanté  l’o- 
bligea fouvent  à changer  d’air.  Enfin  il  retourna  une 
troifieme  fois  à Rome,  après  l’exaltation  de  Grégoire, 
qui  lui  fit  éprouver  fa  libéralité  ; mais  il  n’en  jouit 
pas  long-temps , car  il  mourut  dans  cette  ville  au  mois 
d’Avril  1572,  âgé  de  foixante-deux  ans. 

in.  MANUCE , ^ Aldt  ) fils  du  précédent , aufli 
imprimeur.  Il  fut  éleve  fous  les  yeux  de  fon  pere,  dont 
les  foins  furent  fi  heureux , que  le  jeune  Aide  pro- 
mettoit  déjà  beaucoup  dans  un  âge  où  les  autres  en- 
fants commencent  à peine  à bégayer.  11  apprit  de  bonne 
heure  la  langue  latine , mab  u purement , qu’on  eût 
dit  qu’elle  étoit  fa  langue  maternelle.  Il  étudia  avec  un 
grand  fuccès  les  antiquités  romaines , âc  il  fut , dans 
les  premières  années  , l’admiration  des  plus  habiles 
ens.  Il  n’avoit  encore  que  quatorze  ans  lorfqu’il  publia 
e livre  intitulé  Ortographia  ratio.  Il  commença  même 
dès-lors  à étudier  fans  le  fecours  de  fon  pere , qui  le 
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jugea  aflez  mûr  pour  le  lailTer  à lui-même.  Cette  con- 
fiance ne  fut  point  trompée  ; Aide  en  étudia  avec 
plus  d’ardeur  : il  apprit  en  très-peu  de  temps  la  lan- 
gue grecque.  Mais , quelque  douceur  que  lui  pût  pro- 
curer une  étude  non  interrompue , il  fe  confacra  à 
l’utilité  publique , comme  fon  aïeul  ôc  Ton  pere , fous 
les  yeux  de  qui  il  apprit  l’art  de  l’imprimerie. 

Après  fa  mort,  & lorfqu’il  eut  hérité  de  fes  fonds, 
il  imprima  fes  ouvrages , & rendit  ce  devoir  à la  mé- 
moire d’un  fi' bon  pere.  Mais  la  décadence  des  affaires 
d’Alde  l’ayant  obligé  à quitter  fa  patrie  , il  fortit  de 
Venife,  d’où  il  fe  rendit  d’abord  à Bologne  ,&  enfuit* 
à Pife , pour  y enfeigner  les  belles-lettres.  Après  avoir 
long-temps  langui  dans  ce  pénible  emploi , il  alla  enfin 
fe  fi^xer  à Rome.  Après  la  mort  de  Sixte-Quint , Clé- 
ment VIII fon  fucceffeur , donna  à Manuce  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  du  Vatican.  Quelque  avantageux 
qu’étoit  ce  polie , notre  imprimeur  ne  put  jamais  bien 
réparer  fes  pertes  : il  n’en  jouit  pas  même  long-temps. 

Les  fatigues  de  fa  mauvaife  fortune  lui  avoient  infpiré 
un  certain  dégoût  pour  la  vie  , langueur  qui  le  con- 
duifit  enfin  au  tombeau. 

Sa  famille  finit  en  lui , n’ayant  point  d’enfants  de  fa 
femme  qu’il  avoit  abandonnée ' en  quittant  Venife, 
fous  prétexte  que  fon  mariage  étoit  contraireauxloix; 
mais , au  fond , parce  que  la  fituation  de  fes  affaires 
étoit  fl  facheufe , qu’il  ne  pouvoit  pas  foutenir  un  mé- 
nage , & que  d’ailleurrs  il  fe  flattoit  d’obtenir  un  béné- 
fice pour  fe  tirer  de  la.mifere.  On  lui  reproche  d’a- 
voir été  lui-même  la  caufe  de  fes  malheurs,  par  les 
folles  dépenfes  qu’il  fit  pour  fes  plaifirs.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  exerça  l’imprimerie , il  donna  plu- 
fieurs  éditions  affez  belles , & entr’autres  celle  de  Ci- 
céron en  dix  yolumes , avec  les  notes  & les  commen- 
taires de  fon  pere , & avec  fes  propres  éclairciffe-  ■ 
ments.  Il  dédia  chaque  volume  en  pasticulier  à des 
fouverains,  à des  papes,  à des  grands,  & à des  gens 
de  lettres,  fes  amis.  Les  curieux  pourront  voir  dans 
les  bibliographes  les  autres  livres  qu’il  a imprimés. 
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MANYOKl,  {^Adam  de)- peintre,  né  à Szokolia, 
près  de  Novigrad  en  Hongrie , en  1673  , d’une  famille 
noble,  mert  depuis  peu  d’années  à Warfovie,  où. il 
étoit  établi  depuis  1713  , eç  qualité  de  peintre  & de 
penfionnaire  de  la  cour.  C’eft  un  des  meilleurs  pein- 
tres de  portrait  que  l’on  connoiffe , quoiqu’il  eût  aufli 
du  talent  pour  peindre  les  fleurs.  Quelques  - uns  ne 
font  pas  difficulté  de  le  comparer  au  célébré  Nattier, 
Il  dut  fa  perfeéHon  à fes  difpofitions  naturelles , à une 
attention  fuivie , & à l’étude  qu’il  faifoit  d’après  les 
'premiers  maîtres.  Voici  le  jugement  que  porte  de  cet 
artifle  un  connoifTeur  Allemand.  « Manyoki  imite  foi- 
n gneufement  la  nature , mais  avec  choix.  En  peignant, 
n il  confulte  fouvent  le  miroir  fur  l’effet  de  la  peinture. 
» Sa  touche  eft  agréable , moëlleufe  & traniparente , 
« où  elle  doit  l’être  : ce  qu’on  appelle  la  couleur  de 
» pêche  fe  trouve  dans  les  carnations.  » 

M ARAESC , muficien  Ruffe  de  ce  fiecle.  Son  nont 
mérite  d’être  confervé  dans  l’hiftoire  de  la  mufique, 
par  la  réforme  qu’il  y a introduite  dans  fon  pays  natal. 
Cet  efprit  inventif  commença  par  faire  fabriquer  tren- 
te-fept  cors  - de  - chaffe , en  ufage  depuis  long-temps 
chez  les  Ruffes , de  k forme  d’un  cône  droit , ou  tant 
foit  peu  parabolique,  & qui,  fe  reffemblant  pour  la 
grandeur  & la  groffeur,  rendoient  par  conféquent  le 
même  ton  , c’elt-à-dire  une  efpcce  de  hurlement  af- 
freux , & propre  tout  au  plus  à faire  lever  le  gibier. 
Maraefc  évita  cet  inconvénient,  en  faifant  faire  ces 
cors-de-chaffe  de  grandeur  & de  groffeur  diverfes  ; 
de  forte  que  chacun  rendant  un  ton  différent , ils  for- 
moient  enfemble  trois  oélaves  complettes.  Ces  trente- 
fept  cors  furent  diftribués  à autant  de  jeunes  chaf- 
feurs  auxquels  on  apprit,  avant  toute  chofe , à fonner 
le  ton  de  leurs  cors  avec  précifion  & avec  pureté.  Après 
cette  première  leçon , on  les  accoutuma  à compter 
exaélement  les  notes , qui  faifoient  pour  eux  autant  de 
filence  jufqu’au  moment  où  leur  tour  venoit  pour 
donner  leur  ton  félon  la  valeur  ou  la  quantité  dc 
notes  que  l’air  exigeoit. 
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CTétoit  là  fans  doute  la  tâche  difficile  dé  l’entreprffe  ; 
mais  le  Ruffe  fe  pliant  aifément  à la  difcipline,  & mon- 
trant d’ailleurs  des  difpofitions  heureufes  pour  tous  les 
arts  egalement, un  peu  de  patience  de  la  part  du  maître, 

& beaucoup  d’application  de  la  part  des  éleves , en  affii- 
rerent  le  fiiccès.  Le  refte  fut  l’affaire  du  compofiteur  qui 
diflribuoit  foutes  les  parties  de  fa  piece  entre  les  diffé- 
rents muficiens , de  façon  que  chacun  n’eût  à jouer  au 
tour  marqué  que  la  note  qui  rcpondoit  au  ton  de  fon 
cor.  Ceft  par  cette  invention  finguliere  ou’on  vit  en 
très-peu  de  temps  cette  compagnie  de  jeunes  chaf- 
feurs  en  état  d’exécuter  tout  ce  qu’on  leur  préfentoit. 

Ils  font  aujourd’hui  fi  bien  drefles  , qu’ils  jouent  des 
matchcs  , des  airs , des  fymphonies  entières  avec  leur 
allegro  , andante  & prefto  , & qu’ils  rendent  avec  une 
précifron  étonnantè  les  morceaux  les  plus  difficiles , 

& des  paffages  farcis  de  doubles  & triples  croches. 

Quand  ils  exécutent,  chacun  tient  à la  main  un  pa- 
pier furlequel  les  notes  de  fon  inftrument  font  marquées, 
ainfi  que  les  filences  qu’il  eft  attentif  à compter , afin 
que , dans  l’inftant  où  l’ordre  le  regarde , il  faffe  fon- 
ner  fon  inftrument  plus  ou  moins  fort , plus  ou  moins 
Vite,  fuivant  qu’il  lui  eft  prefcrit  par  le  compofiteur. 
L’oreille  de  l’auditeur  eft  fi  bien  trompée , qu’on  s’ima- 
gine que  chaque  air  eft  exécuté  de  fuite  & de  concert 
par  les  différents  muficiens , tandis  que  chaque  cor  ne 
îburnifTant  tour-à-tour  que  le  ton  qui  lui  eft  propre, 
l’exécution  ne  confifte  que  dans  un  tout  morcelé  en 
autant  de  parties  qu’il  y a de  notes  fucceffives  dans 
un  air.  Cette  munque  fait  l’effet  le  plus  furprenant , 
fur-toüt  en  plein  champ , où  l’air  peut  fe  prêter  libre- 
ment & fans  fe  heurter  aux  vibrations  que  ces  iflf-  . 
truments  excitent.  L’effet  en  eft  grand , majeftueujt  & 
agréable  en  même  temps  ; il  faut  l’avoir  entendu  pour 
s’en  faire  une  idée.  Vingt  r quatre  ou  trente  cors  de  * 
chaffe  ordinaires,  qu’on  feroit  jouer  ênfemble , pro- 
duiroient  peut-être  quelque  chofe  d’approchartt , mais 
toujours  fort  au  défions  de  l’harmonie  furprenante  de 
«es  cors  de  chaffe  de  Ruflie , qui , par  l’ondulation  Sç  , 
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!e  frémiffement  d’un  fon  plein  8c  étendu  qu’aucun 
infiniment  fuccefîîf  ne  fçauroit  rendre  avec  cette  éga- 
lité, flattent  & étonnent  à-la-fois  l’oreille  de  l’audi- 
teur. A Pétersbourg,  l’on  entend  fouvent  cette  mu- 
fiqtie  dans  les  belles  foirées  d’été  fur  la  Néva,  oîi  elle 
précédé  ordinairement  les  chaloupes  de  la  cour. 

MARAIS , (Marin)  muficien,  né  à Paris  en  1656, 
mort  en  1728.  Il  apprit  lamufique  de  Chaperon , mai-  r 

tre  de  la  Sainte-Chapelje , qui  forma  Lalouette , Cq- 
lafTe , & tous  les  muficiens  de  ce  temps-là.  Marais  , 
fort!  de  cette  école  , fe  perfeéHonna  fous  Lully.  Son 
goût  le  porta  principalement  à jouer  de  la  viole.  II 
en  prit  des  leçons  de  Sainte-Colombe  , qui  avoit  alors 
une  grande  réputation,  & qui  r.jouta  à cet  inftrument  « 

la  feptieme  corde  qu’on  nomme  le  bourdon.  Marais 
fit  des  progrès  fi  rapides,  que  fon  maître  ne  voulut 
plus  lui  montrer  à jouer  au  bout  de  fix  mois  de  le- 
çons. On  peut  dire  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  porté 
la  viole  prefqu’auffi  loin  qu’elle  pouvoit  aller  ; il  ima- 
gina , pour  la  rendre  plus  îbnore , de  faire  filer  en  léton 
les  trois  dernieres  cordes  des  baffes.  C’eft  dommage 
que  cet  inftrument , autrefois  fort  à la  mode , foit  au- 
jourd’hui en  difcrédit.  On  lui  a préféré  le  violoncelle, 
qui  a le  fon  plus  fort  , plus  mâle , & qui  foutient 
mieux  les  voix.  Mais  étoit-ce  une  raifon  pour  exclure 
totalement  la  viole , qui  rend  des  fons  doux  & agréa- 
bles fous  les  doigts  de  ceux  qui  fçavent  en  jouer  ? Ce 
muficien  a compofé , outre  plufieurs  pièces  de  viole  , 
des  (^éra  & des  motets  qui  prouvent  fa  fcience  & 
fon  génie.  L’opéra  ^Alcyone  paffe  pour  fon  chef- 
d’œuvre.  La  Tempête  fi  renommée , qu’on  y admire  , 
fait  un  effet  prodigieux.  D imagina  de  faire  exécuter 
la  baffe  de  fa  Tempête,  non-feulement  fur  les  baffons 
& les  baffes  de  violon , mais  encore  fur  des  tambours 
peu  tendus , qui  font  un  roulement  continuel  & un 
bruit  fourd  & lugubre , lefquels  fjtniffant  avec  les  tons 
aigus  des  flûtes  & des  autres  inftruments , rendent  toute 
l’horreur  d’une  mer  agitée  & le  filHement  des  vents  dé>. 
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chaînés.  Pent-être  Marais  feroit-il  devenu  encore  plus 
grand  muficien , s’il  s’étoit  familiarifé  avec  la  muüque 
Italienne  ; mais  quand  ce  goût  vint  en  France,  il  étoit 
trop  tard  pour  lui. 

MARATTE,  (Carie)  peintre,  né  en  1625,  à Ca- 
merano  dans  la  Marche  d’Ancône,  mort  à Rome  en 
1713.  Dès  l’enfance  il  montra  le  plus  grand  goût  pour 
la  peinture.  Il  avoit  toujours  le  crayon  à la  main , & 
il  exprimoit  le  fuc  des  herbes' & des  fleurs,  pour  pein-^ 
dre  des  figures  qu’il  deflînoit  fur  les  murs  de  la  mai- 
fon  de  fon  pore.  Envoyé  à Rome  à l’âge  de  onze  ans  , 
il  fut  éleve  d’André  Sacchi , peintre  célébré  , chez 
lequel  il  demeura  dix -neuf  ans.  Mais  il  ne  laiffa  pa* 
d’étudier  les  ouvrages  de  Raphaël , des  Carraches  & 
du  Guide , d’après  lefquels  il  fe  fit  une  maniéré  qui 
le  mit  dans  une  haute  réputation.  On  crut  d’abord 
que  fon  talent  fe  bornoit  à peindre  des  Vierges,  genre 
où  véritablement  il  excelloit  ; mais  quand  il  eut  com- 
pofé  des  fujets  d’hiftoire , fes  envieux'  mêmes  furent 
obligés  de  rendre  juftice  à l’étendue  de  fon  génie.  Ses 
tableaux  recherchés  par  tous  les  princes  de  l’Europe 
fe  vendoient  un  grand  prix,  même  de  fon  vivant. 
Honoré  de  l’eftime  du  pape  Clément  XI , il  en  reçut 
une  penfion,  & le  titre  de  chevalier  de  l’ordre  de 
Chrill.  Louis  XIV  le  nomma  fon  peintre  ordinaire. 

La  nature  lui  avoit  donné  en  partage  une  extrême 
modeftie,  beaucoup  de  douceur  & de  complaifance, 
ce  qui  rendoit  fa  fociété  délicieufe.  Ses  travaux  l’ont 
placé  au  rang  des  peintres  les  plus  célébrés.  Son  def- 
fin  eft  d’un  goût  admirable , fes  expreflions  font  ra- 
vilTantes;  la  noblelTe,  jointe  à la  fimplicité , fe  trouve^ 
dans  fes  airs  de  tête.  Rien  de  plus  heureux  que  fes  idées 
pleines  de  majeflé.  Enfin  fon  coloris  eft  d’une  fraîcheur 
feduîfante.  Il  entendoit  fupérieurement  l’hiftoire,  l’al- 
légorie , & ce  qui  concerne  l’architefture  & la  perf- 
peélive.  Ses  princip^l^  ouvrages  font  à Rome;  mais 
on  en  voit  quelqueS^ns  dans  le  Cabinet  du  Roi  ÔC 
au  Palais-Royal.  D y a encore  un  tableau  de  Carie 
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Maratte  dans  la  galerie  de  l’hôtel  de  Touloufe.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  lui,  & il  a gravé  lui -même 
à l’eau-forte  avec  goût  & avec  efprit.  Parmi  fes  éle- 
vés on  diftingue  Paffori,  & Nicolas  Berettoni,  mort 
à la  fleur  de  fon  âge  en  1682.  Ses  ouvrages  dans  l’é- 

Êlife  de  Notre-Dame  de  Monte  Santa , & fur-tout  les 
eaux  plafonds  qu’il  a peints  au  palais  Âltiéri  à Rome, 
doivent  faire  regretter  qu’il  foit  mort  dans  un  âge 
prématuré. 

MARC-ANTOINE  RAIMONDI,  graveur  cèle-  . 
bre , né  à Bologne , floriflbit  dans  les  quinziefhe  & 
feizieme  fiecles.  D fe  ’mit  à l’école  de  François  Fran- 
cia, peintre  de  cette  ville , & devint  un  de  fes  meilleurs 
élevas  pour  le  deflin;  il  s’appli(|ua  enfuite  à manier 
le  burin  dans  les  ouvrages  d’orfevrerie , où  il  acquit 
une  grande  facilité.  Ses  affaires  l’ayant  conduit  à Ve- 
nife,  il  y vit  quelques  eftampes  qu’ Albert  Durer  avoit 
faites  au  burin  & en  taille  de  bois.  C’étoit-là  où  fon 
génie  l’attendoit  pour  fe  développer.  Enchanté  de 
cette  maniéré , il  le  mit  tout  de  fuite  à l’imiter , & il 
y reuflit  fi  bien,  qu’après  avoir  copié  une  Pallion 
d’Albert  avec  de  greffes  hachures  fur  le  cuivre , tout 
le  monde  la  prit  pour  la  même  de  l’artifte  Allemand  , 
d’autant  plus  que  Marc- Antoine  y avoit  rtiis  la  marque 
d’Albert,  A. D. Celui-ci, inftruitcle  cette contrefaélion , , 
entra  dans  une  fi  grande  colere , qu’il  partit  fur  le 
champ  d’Anvers , où  il  avoit  fait  un  voyage , pour  fe 
rendre  à Venife,  & porta  fes  plaintes  au  iénat  contre 
Marc- Antoine  ; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir , fut  que 
, fa  marque  ne  feroit  point  mife  fur  les  planches  de 
fon  rival. 

Dès  que  ce  procès  fut  jugé , Marc-Antoine  fe  ren- 
dit à Rome,  où  il  grava  d’abord  une  Lucrèce  , d’a- 
près Raphaël.  Ce  grand  peintre  en  fut  tellement  fa- 
tisfait,  qu’il  prit  cet  artifte  en  amitié,  & qu’il  lui  fit 
graver  plufieurs  autres  de  fes  tableaux , entr’autres  le 
Jugement  de  Paris  6c  la  Mort  des  Innocents , qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à répandre  la  réputation  de  Ra- 
phaël dans  toute  l’Europe.  Si  Marc-Antoine  n’eût 
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exercé  fes  talents  que  fur  de  pareils  fujets,  fa  mé- 
moire feroit'  parvenue  pure  & fans  tache  à la  derniere 
poftérité  ; mais  il  fera  toujours  coupable  aux  yeux 
des  honnêtes  gens,  d’avoir  multiplie  par  la  gravure 
les  deflins  infâmes  de  Jules  Romain,  pour  être  mis 
dans  le  livre  plus  infâme  encore  de  l’Arétin.  Le  pape 
Clément  VII  le  fit  arrêter;  & Marc- Antoine  n’auroit 
peut-être  pas  échappé  à la  punition  qu’il  méritoit,  s’il 
ne  fe  fût  fauvé  de  prifon.  Il  fe  retira  à Florence  où 
il  acheva  de  graver  le  S.  Laurent,  d’après  le  defiin 
de  Baccio  Bandinelli.  Comme  ce  dernier  fe  plaignoit 
quelquefois  au  pape  que  Marc-Antoine  défiguroit  fon 
deffin,  celui-ci  ne  craignit  pas  de  retourner  à Rome, 
& de  préfenter  lui-même  fa  planche  au  fouverain  pon- 
tife. Clément,  qui  étoit  bon  juge,  reconnut  que  cet 
habile  graveur  avoir  corrigé  beaucoup  de  fautes  de 
Bandinelli , & lui  rendit  fon  amitié.  Mais  la  prife  de 
Rome,  en  1517,  réduifit  Marc- Antoine  prefque  à la 
mendicité.  Il  fut  obligé  de  donner  tout  ce  qu ’il  avoit 
pour  fe  retirer  des  mains  des  impériaux  qui  l’avoient 
fait  prifonnier , & quitta  Rome  où  il  ne  retourna  plus. 
A fa  mort  il  laiffa  quelques  éleves  qui  ne  l’égalerent 
pas , mâs  dont  on  recherche  néanmoins  les  eltampes  ; 
les  plus  connus  Ibnt  Marc  de  Ravenne  ; Sylvelire  ÔC 
Auguftin , V énitiens. 

Les  efiampes  de  Marc-Antoine  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  ; elles  font  d’un  grand  prix  quand 
elles  font  bien  conditionnées , & des  premières  épreu- 
ves. On  trouve  fur-tout',  dit  M.  Bafan , dans  celles 
qu’il  a exécutées  d’après  Raphaël,  une  fi  grande  pu- 
reté de  deflin,  une  telle  précifion,  qu’il  n’y  manque  ^ 
pour  en  faire  des  chefs-d’œuvre  accomplis,  qu’un 
burin  plus  beau , & cet  effet  de  clair-obfcur  que  l’on 
admire  dans  celles  que  Pontius , Bolfvert , Vofterman 
de  autres  habiles  maîtres  ont  gravées  d’après  Rubens. 
Les  autres  peintres  d’après  lefquels  Marc-Antoine  a 
travaillé , font  Jules  Romain , Baccio  Bandinelli  Sc  Mi- 
chel-Ange. On  voit  encore  de  lui  plufieurs  portraits , 
fntr 'autres  celui  de  l’Arétin. 
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MARCEL , l’iin  des  plus  grands  danfeurs  qu’ait  eus 
l’académie  royale  de  mufiq^utî,  eft  mort  en  1759,  fort 
âgé.  Il  mettoit  beaucoup  d’importance  à fon  art.  On 
rapporte  qu’un  jour , la  main  appuyée  fur  le  front , 
l’œil  fixe  , le  corps  immobile,  &c  dans  l’attitude  d’une 
méditation  profonde , il  s’écria  tout-à-coup , en  voyant 
danfer  fon  écoliere  : Que  de  chofes  dans  un  menuet  ! 
Cette  anecdote  rappelle  celle  d’un  autre  danfeur,qui 
dit  : Il  ny  a que  deux  ^ands  hommes  en  Eurone  , le  roi  ' 
de  P.  & moi.  A la  démarché , à l’habitude  du  corps , 
Marcel  prétendoit  connoître  le  caraSere  d’un  homme. 

Un  étranger  s’étant  préfenté  dans  la  falle  où  il  don- 
noit  des  leçons  de  danfe , il  lui  demanda  de  quel  pays 
il  étoit.  Je  fuis  Anglois.  — Pbus  Anglais  ! lui  répliqua 
Marcel  : Vous  feriez  de  cette  ijle  où  les  citoyens  ont  part 
à r adminiflration  publique , & font  une  portion  de  la  puif 
fance  fouveraine  ! Non  , monfieur  ; ce  front  baijp  ^ ce  re- 
gard timide  f cette  démarche  incertaine  ^ ne  m'annoncent 
que  l’efclave  titré  d’un  éleEleur, 

I.  MARCHAND,  {Jean-Louis')  muficien  organille, 
né  à Lyon,  mort  à Paris  en  1732,  âgé  de  foixante— 
trois  ans.  Le  defir  de  s’inftruire  dans  fon  art  le  con- 
duifit  fort  Jeune  dans  la  capitale;  mais  s’y  trouvant 
fans  recommandation  & fans  amis , il  fut  bientôt  dé- 
pourvu de  toutes  fortes  de  fecours.  11  entra  par  ha- 
fard  dans  la  chapelle  du  college  de  Louis  le  Grand , 
au  moment  qu’on  attendoit  l’organifte  pour  commen- 
cer l’office  divin.  Il  demanda  à toucher  l’orgue,  ce 
qui  ne  lui  fut  accordé  qu’après  bien  des  infianccs  de 
la  part,  parce  qu’on  fe  méfioit  de  fon  talent.  Mais  à 
peine  eut-il  mis  fes' mains  fur  le  clavier , qu’il  étonna 
tous  les  auditeurs.  Les  Jéfuites  lui  témoignèrent  la 

fïlus  grande  affeélion  ; ils  le  retinrent  dans  leur  col- 
ege,  &.  contribuèrent  à fon  éducation,  en  lui  four- 
nilfant  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  perfeclionner  fes 
heureufes  difpofitions.  Marchand  fut  pénétré  toute  fa 
vie  de  la  plus  vive  reconnoiffiince  à leur  égard.  Si 
ne  quitta  jamais  l’orgue  dont  fes  talents  l’avoient  mis 
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d’abord  en  pofleffion.  Cependant  fa  réputation  fe  ré- 
pandit bientôt  dans  Paris.  Qn  lui  offrit  prefque  tou- 
tes.les  places  d’organifte  vacantes:  il  s’attacha  parti- 
culiérement à celle  des  Cordeliers. 

Son  génie  vif  & foutenu , la  rapidité  de  fon  exé- 
cution, la  tournure  de  fes  chants,  fon  jeu  brillant  & 
profond,  attiroient  une  foule  dë  munciens  & d’a- 
mateurs, & lui  méritèrent  la  gloire  d’être  regardé 
comme  le  plus  grand  organifte  qu’il  y eût  eu  jufqu’a- 
lors.  Malheureufement  il  avoit  l’efprit  fi  fantafque , 
fi  indépendant , & même  fi  extraordinaire , que  fouvent 
il  paroiffoit  au  deffous  de  lui-même.  Il  s’embarraffoit 
peu  de  fa  réputation,  & encore  moins  de  fa  fortune. 
11  rejettoit  les  occafions  fréquentes  qui  fe  préfentoient 
à Paris  pour  acquérir  des  richeffes  ; & fon  inconftance 
lui  faifant  croire  qu’il  les  trouveroit  ailleurs , il  facri- 
fioit  lés  plus  grands  avantages  pour  courir  dans  les 
pays  étrangers , d’où  il  revenoit  bientôt  auffi  pauvre 
qu  il  y étoit  allé.  Fier  & impofant , il  ne  recevoir  de' 
compliments  que  de  la  part  de  ceux  qui  fe  connoif- 
foient  en  mérite , & il  rejettoit  les  fades  adulations 
des  ignorants.  Il  ne  touchoit  pas  de  morceaux  fuivis , 
lorfque  les  affemblées  étoient  les  plus  nombreufes; 
mais  le  plas  fouvent  c’étoit  en  préfence  de  deux  ou 
trois  amis  choifis  qu’il  développoit  tout  fon  génie.  Il 
falloir  donc  fe  cacher  dans  les  coins  de  l’églife  pour 
avoir  la  fatisfaâion  de  l’entendre , & le  tromper  pour 
fe  procurer  du  plaifir.  Il  négligeoit  la  plupart  de  fes 
écoliers,  pour  deux  ou  trois  auxquels  il  s’attachoit.  Il  ne 
fortoit  pas  des  maifons  qui  lui  plaifoient  ; il  y touchoit 
du  clavefliin  tant  qu’on  vouloir , fans  s’embarraffer  fi 
©n  l’attendoit  ailleurs.-  ' ’ '* 

Une  veille  de  Noël,  des  perfonnes  de  la  première 
diftinéHon  s’étoient  rendues  dans  l’églife  des  Corde- 
liers pour  l’entendre.  Il  foupoit  ce  foir-là  dans  une  mai- 
fon  où  il  fe  plaifoit  beaucoup.  On  vint  l’avertir  [qu’on 
l’attendoit  avec  impatience.  Quelques  raifons  qu’on 
put  lui  alléguer , il  ne  fut  jamais  poflible  de  l’engager 
a fe  rendre  à l’églife;  6c  il  ne  répondit  autre  chofe, 
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finon  que  ce  feroit  pour  une  autre  fols , mais  qu’il 
vouloir  abfolument  pafler  la  nuit  dans  la  maifon  oîi 
il  le  trouvoit  alors.  On  rapporte  qu’il  lui  arriva  Un 
jour  de  toucher  l’orgue  des  Cordeliers  avec  une  feule 
main , ayant  l’autre  bras  en  écharpe  ; que  perfonne 
ne  s’en  apperçut , & qu’il  charma  également  fes  audi- 
teurs. Si  ce  fait  eft  vrai , il  n’y  a eu  St.  il  n’y  aura 
jamais  d’organifte  à lui  oppofer.  Quelque  temps  avant 
fa  mort , il  quitta  les  Cordeliers  oid  il  demeuroit  ; 8c  la 
derniere  fois  qu’il  toucha  leur  orgue,  il  fortit  en  di- 
fant  : AJitu , ma  chere  veuve , fans  doute  pour  foutenir 
fon  caraâere  jufqu’à  la  fin.  On  a de  lui  deux  livres 
de  pièces  de  clavelfin,  eftimés.  On  prétend  qu’il  avoir 
mis  en  mufique  pn  opéra  de  Pyrame  6*  Thisbé,  qu’il 
n’a  jamais  voulu  lailTer  repréfenter. 

II.  MARCHAND , {Henri')  méchaniclen  , connu 
fous  le  nom  âe  Pere  Grégoire ^ du  tiers  ordre  de  faint 
François  , né  à Lyon  en  1674.  Son  efprit  ÔC‘  fon 
amour  pour  les  fciences  fuppléerent  aux  fecours  qui 
lui  a voient  manqué  du  côté  de  la  fortune.  Jeune 
religieux , il  employoit  les  nuits  même  à l’étude,  pour 
réparer  le  temps  qu’il  étoit  obligé  de  donner  le  jour 
aux  exercices  de  fon  état.  Sa  plus  grande  contraven- 
tion à la  réglé , étoit  de  prendre  des  livres  de  mathé- 
matiques dans  la  bibliothèque  de  fon  couVent,  à l’infçu 
de  fon  pere  maître.  Celui-ci  l’ayant  furpris  à les  lire, 
& n’y  connoifTant  rien , le  cita  au  chapitre  pour  s’être 
occupé  de  leétures  indécentes.  C’eft  ainfi  qu’il  appel- 
loit  le  Traité  des  Sinus  ôc  des  Tangentes.  Le  latin, 
l’italien,  la  poéfie  8c  la  mufique  lui  fervoient  de  dé- 
lafTement  dans  les  études  effentielles  de  la  philofophie 
& de  la  théologie  ; il  fit  dans  ces  deux  fciences  des 
progrès  dont  les  religieux  de  fon  ordre  confervent 
des  preuves  dans  les  manufcrits  qu’il  leur  a laifTés. 

Son  habileté  pour  les  méchaniques  a fur-toüt  éclaté 
dans  ces  deux  fameux  globes,  de  fix  pieds  de  diamètre, 
qui  font  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  la  Guil- 
lotiere , 8c  qui  font  encore  l’admiration  des  curieux  : 
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il  les  traça,  les  fabriqua,  & les  peignit  lui-même;  il 
ne  fut  aidé  dans  ce  travail  que  par  le  pere  Bonaven- 
ture  Vin,  fon  coufin-germain,  & Lyonnois,  que  les 
emplois  de  fon  ordre  arrachèrent  malgré  lui  aux  mé- 
chaniques,  pour  lefquelles  il  étoit  né.  Le  pere  Gré- 
goire fut  plus  heureux  ou  plus  modefte  encore.  Quel- 
ques inftances  que  fes  fupérieurs  puflent  lui  faire,  il 
le  conferva  aux  fciences  qu’il  aimoit.  Pour  leur  adou- 
cir fa  réfiflance  fur  ce  point,  il  n’eft  point  de  forte  de 
travail  auquel  il  ne  fe  foit  prêté  pour  le  bien  & pour 
la  gloire  de  fon  ordre,  content  de  le  fervir,  pourvu 
qu’on  le  laifsât  dans  la  fimplicité  qui  faifoit  fon  ca- 
raélere.  La  fociété  royale  des  beaux  arts  de  Lyon, 
malgré  le  foin  qu’il  prenoit  de  fe  cacher , lui  donna 
une  place  d’aflbcié.  Elle  ne  put  obtenir  de  lui  qu’H 
parût  dans  fes  aflemblées;  il  s’acquittoit  de  loin  de 
fon  tribut  académique.  Feu  M.  le  Grand-Prieur  de 
France  l’honoroit  de  fa  confiance,"  & lui  demandoit 
fouvent  des  confeils.  11  fut  employé  plufieurs  fois  par 
ordre  du  Roi.  On  prétend,  ôc  ce  fait  eft  attefté  par 
beaucoup  de  gens  qui  difent  avoir  vu  une  lettre  de 
feu  M.  le  Duc  qui  le  prouve , qu’il  avoir  découvert  un 
fecret  de  l’efpece  de  celui  que  trouva  le  fameux  Fer- 
nel  pour  rendre  Catherine  de  Médicis  féconde,  & qu’il 
avoir  fallu  le  perfécuter  long -temps  pour  qu’il  osât 
le  donner,  quoiqu’il  fût  écrit  en  btin. 

Le  célébré  abbé  de  Villemot  avoir  été  fon  maître, 
& il  a eu  à fon  tour  des  difciples  qui  lui  ont  fait 
honneur.  Le  pere  Grégoire  mourut  à Marfeille  en 
1750. 

MARCHION,  architeéle  & fculpteur,  vivoit  dans 
le  treizième  fiecle,  & naquit  à Arezzo.  11  fut  choilt 
par  le  pape  Innocent  111  pour  conftruire  à Rome  l’é- 
glife  & l’hôpital  du  Saint  - Efprit  , que  Paul  III  fit 
enfuite  rebâtir.  11  éleva  encore  l’églife  de  S.  Silvcf- 
tre;  la  tour  de  Conti,  ainfi  nommée,  parce  qu’inno- 
cent III  étoit  de  la  maifon  de  Conti.  La  chapelle  de 
la  Crèche , qui  eft  dans  l’églife  de  Sainte-Marie  Ma- 
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jeure , que  Sixte-Quint  fit  rebâtir,  étolt  du  même  ar- 
chitefte.  Marchion  bâtit  dans  fa'patrie  1 ’églife  paroif- 
fiale  & le  clocher.  La  façade  étoit  ornée  de  trois  or- 
dres  l’un  fur  l’autre.  Les  colonnes  étoient  de  différen- 
tes groffeurs,  les  unes- exceflTivement  groffes,  & les  -jt 
autres  d’une  très  - grande  délicateffe  : elles  étoient  tra- 
vaillées en  forme  de  vis  : quelques-unes  étoient  ac- 
couplées deux  à deux,  & qnelquefois  jufqu’à  quatre 
enfembte  : des  efpeces  de  confoles , repréfentant  des 
animaux  de  différentes  efpeces , fculptées  avec  autant 
d’art  que  de  caprice,  leur  fervoient  de  bafe  : cette  fa- 
çade étoit,  en  un  mot,  l’enfemblele  plus  bicarré.  & le 
plus  fingulier;  tel  étoit  le  goût  du  fiecle.  Les  architec- 
tes, qui  avoicnt  tous  quelque  pratique  de  la  fculpture, 
afteftoient  d’en  charger  toutes  les  parties  de  leurs  édi- 
fices, fans  goût  & lans  choix.  Leur  mérite  fe  tédui- 
foit  à entafler  des  ornements  bizarres,  & à négliger 
les  belles  proportions,  & ces  règles  judicieufes  que 
les  Grecs  & les  Romains  obfervoient  avec  tant  d« 
fcrupule. 

MARGARITON , peintre , fculpteur  & architefte, 
né  à Arezzo  en  Tofeane,  dans  le  treizième  fiecle, 
mort  à l’âge  de  foixante-dix-fept  ans.  Le  principal  de 
fes  ouvrages  en  architeélure  efi  la  cathédrale  de  fa 
patrie,  d’après  les  deffins  de  Lapo.  Sa  réputation  en 
peinture  le  fit  choifir  par  le  pape  Urbain  IV,  pour 
faire  quelques  tableaux  dans  i’églife  de  S.  Pierre  de 
Rome.  Dans  la  fuite,  Grégoire  X étant  mort  à Arezjo 
1 an  1 275 , en  revenant  de  Lyon  où  il  avoit  tenu  un 
concile,  les  habitants  chargèrent  Margariton  de  faire 
dans  l’églife  cathédrale  le  tombeau  ck  ce  papje  qui 
avoit  donné  trente  mille  écus  pour  achever  d^  la  bâ* 
tir.  Cet  artifte  fit  la  ftatue  de  Grégoire  en  marbre,  & 
embellit  de  plulieurs  tableaux  la  chapelle  où  .étoit  ce 
maufolée. 

I.  MARIETTE  , (Jean)  defiinateur,  graveur  & 
imprimeur,  mort  a Paris  en  1742,  âgé  de  quatre- 
yingt-deux  ans,  avoit  beaucoup  de  talent  pour  la 
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peinture , qu’il  apprit  de  Jean-Baptifte  Corneille  , forf 
beau  - frere  ; mais  les  confeils  du  célébré  le  Brun , 
fon  ami  , le  déterminèrent  à l’art  de  la  gravure.  Il 
s’y  eft  diftii^ué  par  plufieurs  ouvrages  dans  un  bon 

foût  de  demn  , & par  une  connoiftance  fort  éten- 
ue  des  eftampes.  Il  a mis  au  jour  plufieurs  petits 
morceaux  pleins  d’eforit  & de  goût,  la  plupart  d’a- 
près fes  propres  demns.  Cet  habile  graveur  eut  un 
nls  célébré , qui  fuit. 

II.  MARIETTE,  {Pierre- Jean)  honoraire  amateur 
de  l’académie  royale  de  peinture , 6c  de  celle  de  Flo- 
rence, naquit  à Paris  en  1694,  avec  le  goût  le  plus 
décidé  pour  les  arts.  Il  les  cultiva  pendant  toute  fa 
vie,  6c  forma  la  plus  belle  colleélion  de  deffins  6c 
d’eftampes  qu’on  ait  vue.  Il  ne  s’étoit  pas  borné  à 
l’admiration  des  beautés  de  l’art , il  a lui-même  com- 
pofé  des  ouvrages  qui  feront  le  monument  éternel 
de  fes  talents  6c  de  fon  goût , fur-tout  fon  Traité  des 
Pierres  gravées  du  Cabinet  du  Roi , qu’il  a magnifi- 
quement imprimé  ; ï Explication  des  peintures  antiques, 
publiées  par  M.  le  comte  de  Cay  lus  ; la  Defcription  des 
travaux  pour  la  fonte  en  bronxe,  d’un  feul  jet,  de  la 
Ratue  équeftre  de  Louis  XV  ; la  Defcription  fommaire 
des  Dejfns  du  cabinet  de  M.  Cro^at,  &c.  Il  avoit  en- 
core dans  fes  manufcrits  une  quantité  prodigieufe  de 
remarques  6c  d’anecdotes  les  plus  intérelTantes  pour 
rhiftoire  de  la  peinture  6c  de  la  gravure , qu’il  penfoit 
à mettre  en  ordre  lorfqu’il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l’d  enlevé  en  1774. 

MARINE,{/a)  ou  l’Architeélure  navale,  apour  objet, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  à l’article  Architecture  , 
la  conftruéHon  des  vaiffeaux  , des  galeres , 6c  généra- 
lement de  tous  les  bâtiments  flottants , aufli-bien  que 
celle  des  ports , moles , jettées , corderies , magafins,  6cc, 
érigés  fur  le  rivage  de  la  mer  ou  fur  fes  bords. 

La  Marine  doit  avoir  eu  de  très-foibles  commence- 
ments. Les  hommes , effrayés  des  tempêtes  6c  des 
orages  qui  agitent  la  mer,  durent  craindre  defe  con-; 
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fier  à ce  terrible  élément  ; & le  premier  qui  ofa  le 
braver  fiit  armé  fans  doute  , félon  la  penfée  d’Ho- 
race, d’un  courage  fier,  & pour  ainfi  dire  au  deflus 
de  l’humanité.  Ce  ne  fut  d’abord  que  le  long  des  côtes 
qu’on  ofa  s’effayer  fur  de  fimples  planches  & des  pou- 
tres jointes  enfemble.  On  s’avifa  dans  la  fuite  de  les 
border  de  claies  d’ofier,  que  l’on  couvroit  de  cuir. 
Dans  le  même  temps  ou  peu  après , on  fit  des  gon- 
doles ou  pirogues  conftruites  d’un  feul  tronc  d’arbre 
creufé , femblables  à celles  des  fauvages  de  TAméri- 
que.  Elles  ne  portoient  dans  les  commencements  que 
deux  ou  trois  hommes  : infenfiblement  on  en  fit  qui 
en  portèrent  vingt  ou  trente.  Les  Phéniciens , dit-on, 
furent  les  premiers  qui  perfeélionnerbnt  ces  frêles  bâ- 
timents. Ils  entreprirent  des  voyages  d’un  plus  long 
cours  qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors  ; ils  s’avancèrent  en 
pleine  mer , abordèrent  dans  des  régions  inconnues , 
& apprirent  aux  hommes,  quoique  féparés  par  de  gran- 
des diftances , à fe  lier  par  l’intérêt  du  commerce. 

Les  Carthaginois,  qui  étoient  une  colonie  des  Phé- 
niciens , marchèrent  fur  leurs  traces  , & peut-être 
même  les  furpafierent.  On  eft  étonné  des  longs  tra- 
jets qu’ils  firent  fur  mer.  On  fçait  qu’ils  parvinrent  à 
la  côte  occidentale  d’Afriqtie  ; quelques-uns  même 
penfent  qu’ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Efpérance; 
& d’autres  ne  font  pas  éloignés  de  croire  qu’eux  ou 
les  Phéniciens  avoient  pénétré  jufqu’en  Amérique , 
par  la  reffemblance  des  mœurs  de  plufieurs  de  fes  ha- 
bitants, & de  celles  de  ces  anciens  peuples.  Mais  alors 
la  Marine  étoit  bien  fupérieure  à ce  quelle  avoit  été 
dans  les  premiers  temps.  On  avoit  imaginé  des  vaif- 
feaux  de  différente  forme  & de  différente  grandeur. 
Les  plus  confidérables  étoient  des  galeres  à plufieurs 
rangs  de  rames.  On  prétend  que  les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  changèrent  l’ancienne  forme  des  ga- 
leres , & qu’ils  en  conftrulfirem  à trois  & peut-être  à cinq 
rangs  de  rames  ; que  Syracufe  fe  piqua  bientôt  d’imi- 
ter linduftrie  de  la  ville  de  Corinthe  dont  elle  tiroit 
fon  origine , & qu’elle  ne  tarda  pas  à la  furpaffer.  On 
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a beaucoup  écrit , on  a beaucoup  dîflerté  pour  expli- 
quer comment  pouvoit  fe  faire  la  manœuvre  «dans  ces 
ealeres  à plufieurs  rangs  de  rames , fans  s’embarralTer. 
41^  en  effet  affez  difficile  de  le  concevoir;  mais,  fans 
Clttrer  ici  dans  des  difcuffions  étrangères  à mon  fujet, 
ÿ’fuffit  de  fçavoir  que  la  chofe  exiftoit,  & qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  la  révoquer  en  doute. 

Plufieurs  peuples  de  l’antiquité  fe  rendirent  recom- 
mandables par  leur  Marine.  Nous  avons  dit  un  mot 
des  Phéniciens  & des  Carthaginois.  On  fçait  que  les 
Lacédémoniens , les  Athéniens , les  Perfes  , les  Egyp- 
tiens & les  Romains , eurent  auffi  des  forces  navales 
çonfidérables , & qu’ils  armèrent  des  flottes  très-nom- 
breufes.  Il  eft  étonnant  fur-tout  que  les  Romains  qui, 
pendant  plus  de  quatre  fiecles,  n’eurent  prefque  aucun 
vaifTeau,  fe  foient  trouvés  tout-à-coup,  dans  la  pre- 
mière guerre  Punique,  en  état  de  conftruire,  en  moins, 
de  deux  mois , cent  galeres  à cinq  rangs  de  rames , & 
vingt  à trois  rangs  ; de  former  des  matelots  & des 
tameursà  une  manoeuvre  qui  jufques-là  leur  avoit  été 
inconnue , & de  gagner  une  bataille  navale  contre  les 
Carthaginois , c’eu-a-dire  contre  la  nation  la  plus  puif- 
fjmte  & la  plus  expérimentée  qu’il  y eût  fur  mer.  Ils 
iTjlus  dans  la  fuite  ; fis  détruifirent  Carthage  elle- 
lAlStnliÇ  & Corinthe  dans  la  Grece  ; ils  fubjuguerent 
Athènes , Syracufe  , Garthagene  , Alexandrie , Mar- 
feille , lieux  célébrés  par  leurs  richefles , la-  magnifi- 
cence & la  sûreté  de  leurs  ^rts;  & , après  avoir  tout 
^yahifils  entretinrent , pour  foutenir  leur  puiffance, 
^8  armées  navales  très-formidables. 

^Cependant  ce  peuple  n’avoit  point  l’efprit  du  com- 
merce , & dès-lors  la  Marine  n’avoit  point  des  relTour- 
A #ftfes  alTurées  pour  fe  foutenir  long-temps  avec  fplen- 
■deur.  Auffi  la  vit-on  décheoir  fenfiblement  fous  les  em- 
pereurs : l'invafion  des  barbares  acheva  de  la  ruiner 
dans  l’empire  Romain;  & fi  elle  fe  maintint  encore 
quelque  part , ce  fut  parmi  les  barbares  eux-mêmes  , 
auxquels  elle  ctoit  néceflaire  pour  porter  la  terreur  & ' 
la  défolation  dans  les  lieux  qui  excitoient  leur  cupi-; 
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dite.  On  découvre  quelques  vertiges  de  la  Marine  en 
France  chez  les  premiers  fuccefièurs  de  Clovis  ; mais, 
bientôt  négligée,  elle  tomba  dans  un  état  de  langueur 
d^lorable  jufqu’à  Charlemagne,  qui  la  rétablit  pour 
arturer  fes  conquêtes , & pour  s’oppofer  aux  incur- 
rtons  des  Normands  qui  commençoient  à inferter  les 
mers  , & à faire  des  defcentes  dans  différents  endroits 
de  fa  domination,  où  ils  exerçoient  des  ravages  affreux. 
Cet  éclat  de  la  Marine  dura  peu  ; le  démembrement 
de  la  monarchie  en  plufieurs  fouverainetés  particuliè- 
res , lui  porta  un  coup  mortel.  On  ne  trouve  d’autre 
trace  , d’une  foible  exirtence  , que  dans  quelques  aéfes 
qui  nous  apprennent  que  les  feigneurs  avoient  une  ef- 
pece  d’amiraux,  nommés  Patrimoniaux.' 

Les  premières  Croifades  ranimèrent  un  peu  la  Ma- 
rine. Le  tranfport  des  pèlerins,  des  troupes,  des  pro- 
vifions , obligea  de  conrtruire  des  vairteaux.  Ce  fut 
alors  que  les  Vénitiens,  & après  eux  les  Génois,  jet- 
terent  les  fondements  de  leur  puirtance  maritime.  Maî- 
tres du  commerce  , iis  s’enrichirtbient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres  nations  de  l’Europe , qui  n’en  avoient 
aucune  idée,&  qui  étoient  devenues  leurs  tributaires. 
S.  Louis  en  France  fentit  néanmoins  la  néceflité  de 
fe  rendre  refpecfable  fur  mer.  Il  ert  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  eu  un  officier  principal , avec  le  titre  d’A- 
miral.  La  guerre  avec  l’Angleterre  rendit  encore  nos 
forces  navales  plus  confidérables  fous  le  régné  de 
Charles  V , par  les  foins  de  fon  amiral  Jean  de 
Vienne. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  qu’on  fit  une  dé- 
couverte importante , admirable , & qui  devoit  fervir  à 
rendre  la  Marine  plus  florifTante  qu’elle  n’avoit  ja- 
mais été,  ou,  pour  mieux  dire,  à lui  donner  une  fé- 
condé création  ; je  veux  parler  de  la  découverte  de  la 
bourtble.  La  ville  de  Melphi  fe  fait  gloire  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ; elle  l’attribue  à un  certain  Flavio  Gioïa 
ou  Giri  , qui  la  trouva  vers  l’an  1 302. 

Ce  n’ert  pas , comme  le  dif  M.  Goguet  dans  fon 
Origine  des  Loix , des  Sciences  & des  Arts  , que  la  di- 
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re£Uon  de  l’aimant  n’eût  été  connue  plufieurs  fiecles 
auparavant,  qu’on  ne  la  communiquât  même  à un 
morceau  de  fer  fans  doute  allongé , & que  les  gens 
de  mer  ne  s’en  fervilTent  pour  diriger  leur  route.  On 
faifoit  nager  ce  morceau  de  fer , en  le  plaçant  fur  une 
petite  nacelle  de  bois  ou  de  liege , & la  direâion  fer- 
voit  à indiquer  le  Nord.  Ceft  à peu  près  ainfi  que 
plufieurs  nations  Indiennes  le  font  encore;  mais  il  eft 
aifé  de  fentir  combien  ce  moyen  étoit  peu  commode, 
& combien  de  fois  l’agitation  de  la  mer  devoir  le  ren- 
dre impraticable.  Les  Xlelphitains  imaginèrent  la  fuf- 
penfion  commode  dont  nous  ufons  aujourd’hui , en 
mettant  l’aiguille  touchée  de  l’aimant  fur  un  pivot  qui 
lui  permet  de  fe  tourner  de  tous  les  côtés  avec  faci- 
lité. On  ne  fçait  s’ils  allèrent  d’abord  plus  loin.  Dans  la 
fuite , on  la  chargea  d’un  carton  divifé  en  trente-fix 
rumbs  de  vents,  qu’on  nomme  la  Ro/edcs  Vents  ; & 
l’on  fufpendit  la  boîte  qui  la  porte  de  maniéré  que , 
quelque  mouvement  qu’éprouvât  le  vaUTeau , elle  reftât 
toujours  horizontale.  Au  refte , quand  je  dis  que  les 
Melphitains  ont  découvert  la  boulTole , c’eft  pour  me 
conformer  à l’opinion  la  plus  commune  ; car  les  Fran- 
çois , les  Anglois  & les  AUemands  la  revendiquent  ; 
& peut-être  en  eft-il  de  cette  découverte,  comme  de 
bien  d’autres  : on  en  ignore  les  inventeurs  , parce 

Su’elles  ne  fe  font  faites  qu’infenfiblement,  & que  pill- 
eurs perfonnes  ont  contribué  , chacune  de  leur  côté, 
à les  perfeélionner. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’efl  à l’aide  de  cette  merveil- 
leufe  machine,  que  la  Marine  eft  dans  cette  fplendeur 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui  dans  l’Europe.  Les  pro- 

§rès  de  la  navigation  qui  changea  prefque  fubitement 
eface,  les  gens  de  mer  s’enhardilfant  de  plus  en  plus 
à s’éloigner  des  côtes;  le  commerce  de  toute  l’Eu- 
rope , qui  prit  par-là  une  nouvelle  vigueur  ; la  décou- 
verte enfin  d’un  paflage  aux  Indes  orientales  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Efpérance,  & celle  de  l’Amé- 
rique ; la  conftruélion  variée  des  vaifleaux  ; leurs  agrêts, 
leurs  moyens  d’attaque  & de  défenfe;  la  manœuvre 
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des  matelots , la  fcience  du  pilotage , les  progrès  meme 
dans  l’aftronomie  ; tous  ces  avantages  (ont  des  fruits 
qu’on  a retirés  de  l’invention  de  la  boulTole,  & autant 
de  preuves  de  l’induftrie  humaine,  qui  n’éclate  jamais 
avec  plus  d’aélivité  que  dans  tout  ce  qui  fert  à la  na- 
vigation. Il  eft  inutile  d’entrer  dans  un  plus  long  dé- 
tail qui  me  meneroit  trop  loin.  D’ailleurs  il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  connoiffe  la  puilTance  refpeflive  des  na- 
tions maritimes  de  l’Europe.  Je  me  contente  de  re- 
marquer que  la  Marine  fortit , en  quelque  forte , du 
néant  en  France  , fous  le  miniftere  du  cardinal  de 
Richelieu  ; qu’elle  Rit  portée  beaucoup  plus  loin  par 
M.  Colbert,  fous  le  régné  de  Louis  XIV  ; & qu’il  doit 
être  permis  à tout  citoyen  de  faire  des  vœux  pour 
qu’elle  acquière  un  luftre  nécelTaire  dans  un  pays  dont 
la  fituation  :eft  fi  favorable  aux  forces  navales  & au 
commerce. 

MARIO  NUZZI,  peintre,  né  à Penna,  ville  du 
royaume  de  Naples,  en  1603  , mort  à Rome  en  1673. 
U eft  plus  connu  fous  le  nom  de  Mario  di  Fiori , parce 
qu’il  excelloit  à peindre  les  fleurs.  Ses  tableaux  offrent 
une  vérité  qui  charme  & qui  féduit  .les  fens,  un  choix 
judicieux,  une  touche  légère  & un  coloris  brillant.  Son 
pinceau  lui  procura  une  grande  réputation , des  amis 
puiflants , & une  fortune  confidérable.  Smith  a gravé 
d’après  lui  quelques  pots  de  fleurs , & Coëlmans  en 
a fait  un  dans  le  cabinet  de  M.  d’Aiguilles  à Aix.  Ma- 
rio eut  plufieurs  élevés,  parmi  lefquels  on  diftingue 
fes  deux  fils , & fur-tout  Laurent  Bernafeoni,  qui  Jeul 
hérita  d’une  partie  de  fes  talents.  Ses  ouvrages  font 
répandus  dans  les  pays  étrangers  & dans  tous  les  ca- 
binets de  Rome. 

MARMITA,  graveur  en  pierres  fines , vivoit  dansi 
le  feizieme  fiecle.  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  la  peinture  à Parme , il  grava  fur  les  pier- 
res fines;  &,  prenant  pour  fes  modèles  les  ouvrages 
des  anciens , il  produiut  plufieurs  morceaux  intéref-; 
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fants.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à fa  gloire , fuÉ 
d’avoir  inftruit  dans  fa  même  profeffion  un  de  fcs  fils, 
nommé  Lauis , que  le  cardinal  Jean  Salviati  prit  à fon 
fer  vice,  & qui  fe  diftingua  dans  Rome  par  fon  habileté, 
dans  un  temps  où  l’on  n’y  fouffroit  rien  de  médiocre. 
On  eftima  beaucoup  un  de  fes  Camées  repréfentant  une 
tête  de  Socrate.  Malheureufement,  fon  extrême  adrefle 
à contrefaire  les  médaf  les  antiques  le  mit  dans  une  ai- 
fance  qui  le  détourna  d’un  travail  beaucoup  plus  ho- 
norable. Il  eft  étonnant  combien  il  y avoir  alors  en 
Italie  de  ces  faulTaires.  C’eft  que  les  curieux  des  mé- 
dailles fe  multiplioient,&  qu’il  falloir  continuellement 
quelque  chofe  de  nouveau  pour  aiguifer  leur  goût. 

I.  MAROT,  i^Jean)  architeéle,  deffinateurSc  gra- 
veur , né  à Paris  vers  le  milieu  du  fiecle  dernier , 
mort  au  commencement  de  celui-ci.  On  peut  regarder 
cet  artifie  comme  un  architeéle  de  mérite.  11  fut  chargé 
de  plufieurs  édifices  d’importance  ; mais  il  fut  encore 
plus  employé  à faire  des  deflins  de  bâtiments  exécu- 
tés, & a les  graver.  Son  œuvre,  aflez  confidérable , 
confifte  en  divers  morceaux  d’architeélure , tant  de 
fa  propre  compofition  , que  d’après  les  meilleurs  ar- 
chiteâes.  Il  travailla  aum,  conjointement  avec  fon 
fils  , à defiîner  & graver  le  recueil  des  plus  belles 
maifons  de  France  de  fon  temps,  confiftant  en  diverfes 
vues , perfpeêlives  & élévations  géométrales  des  égli- 
fes , palais , hôtels  & autres  édifices  des  plus  remar- 
quables de  Parb  & des  environs. 

On  connoît  encore  un  Daniel  Marot  , architeéle, 

?ui  étoit  natif  de  Paris , & de  la  même  famille  que 
ean  Marot.  Retiré  en  Hollande  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , il  fut  attaché  au  prince  d’O- 
range , & eut  la  qualité  de  fon  architeéle.  Cet  aj:- 
tifte  avoit  beaucoup  de  génie  pour  inventer,  defiinoit 
& gravoit  également  bien.  On  peut  en  juger  par  un 
recueil  affez  confidiirable  de  compofitions  d’architec- 
ture , décorations  de"  théâtre , deflins  de  meubles  & 
ornements  de  toutes  les  efpeces,  qu’il  mit  au  jour  à 
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Amfterdam  en  1712.  Il  mourut  à la  Haye  plufleurs 
années  après  la  publication  de  fon  ouvrage. 

IL  MAROT,  {^François')  peintre,  delà  même 
mille  que  le  poète  Clément  Marot,  né  à Paris  en  1667, 
mort  dans  la  même  ville  en  1719.  Il  étoit  éleve  delà 
Fofle  ; & perfonne  n’a  plus  approché  de  ce  bon  ar- 
tifte  que  lui.  Ses  talents  fe  font  admirer  dans  plufieurs 
ouvrages  publics  , tels  qu’un  Mai  à.  N<|tre-Dame  , où 
l’on  voit  Notre-Seigneur  qui  appafoît  aux  trois  Maries, 
& le  Martyre  de  S.  Laurent  pour  une  églife  de  Rot- 
terdam. Il  fut  reçu  à l’académie  en  1702 , & nommé 
enfuite  profeffeur. 

MARSY,  Balthasar  8c  Gafpard')  freres  Sc.fculp- 
teurs  , nés  à Cambrai.  Balthazar  étoit  l’ainé,  & mou- 
rut à Paris  en  1674  , âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
étant  profefleur  de  l’académie  royale  : Gafpard  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1679,  âgé  de  cinquante-fix 
ans.  Ces  deux  freres  ont  prefque  toujours  travaillé  en- 
femble.  L’ouvrage  qui  les  a le  plus  illuftrés , eft  l’excel- 
lent grouppe  qu’on  voit  aux  Bains  d’Apollon  à Verfail- 
les;  il  repréfente  deux  Tritons  qui  abreuvent  deux  che- 
vaux du  Soleil.  Tous  les' connoifleurs  conviennent 
qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  pour  le  goût 
du  deffin , & pour  la  richefle  de  la  compofuion.  On 
voit  encore  à V erfailles  plufieurs  autres  ouvrages  for- 
tis  des  mains  de  ces  deux  artiiles  , tels  que  les  Che- 
vaux, les  Tritons,  & les  Figures  en  marbre  du  badin 
de  Latone  ; 8c  à Paris,  le  Tombeau  du  roi  Cafimir, 
dans  l’églife  de  Saint-Germain-des-Prés  ; plufieurs 
figures  en  bas-relief,  à la  porte  Saint-Martin;  & un 
grouppe  de  marbre , repréfentant  Borée  qui  enleve 
Orythie  , au  jardin  des  Thuileries. 

MARSY AS,  muficien,  que  les  poètes  ont  fait  un 
Silene  ou  im  Satyre,  étoit  .de  Cclenes,  ville  de  Phry- 
eie , & étoit  fils  d’Hyagnis  , que  Plutarque  dit  avoir  été 
le  plus  ancien  joueur  de  flûte.  Il  joignoit,  fuivant  Dio- 
dore  .de  Sicile , à beaucoup  d’efprit  6c  d’induftrie , une 
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fagefle  & une  continence  à toute  épreuve.  Il  fit  paroî- 
tre  fon  génie  dans  l’invention  de  la  flûte , où  il  fçut 
raflembler  tous  les  fons , qui  auparavant  fe  trouvoient 
partagés  entre  les  divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  eut 
un  attachement  fingulier  pour  Cybele , fille  de  Din- 
dvme  & d’un  roi  de  Phrygie  & de  Lydie  , appellé 
Méon  ; & les  malheurs  arrivés  à cette  princefîe , en 
conféquence  de  fes  amours  avec  Atys , ne  purent  obli- 
ger Marfyas  à fe  féparer  d’elle.  ChafTée  de  la  maifon 
de  fon  pere , & , après  le  meurtre  de  fon  amant , de- 
venue furieufe  & vagabonde,  elle  eut  en  la  perfonne 
de  Marfyas  un  fidele  compagnon  de  fes  courfes  & de 
fes  voyages,  qui  les  conduifirent  l’un  & l’autre  à Nyfe, 
féjour  de  Bacchus , où  il  rencontrèrent  Apollon , fier 
de  fes  nouvelles  découvertes  fur  'la  lyre. 

On  fçait  la  difpute  de  ces  deux  concurrents  en  fait 
de  mufique,  & quelle  en  fut  Tiffue.  Ce  ne  fut, ajoute 
Diodore,  qu’en  joignant  fa  voix  aux  fons  de  la  lyre  , 
qu’Apollon  demeura  vainqueur.  Cet  hiftorien  fait  écor- 
cher Marfyas  par  Apollon  même  : d’autres  difent  qu’un 
Scythe  lui  fervit  de  bourreau.  Si  l’on  en  veut  croire 
Fortunio-Liceti , Marfyas  écorché  par  Apollon  , n’eft 
qu’une  allégorie.  Avant  l’invention  de  la  lyre  , dit-il, 
la  flûte  l’emportoit  fur  tous  les  autres  inftruments  de 
mufique , & cnrichiflbit  par  conféquent  ceux  qui  la 
cultivoient.  Mais  fitôt  que  l’ufage  de  la  lyre  fe  fut  in- 
troduit , comme  elle  pouvoit  accompagner  le  chant  du 
muficien  même  qui  la  touchoit , & quelle  ne  lui  dé- 
figuroit  point  les  traits  du  vifage  , comme  faifoit  la 
flûte , celle-ci  en  fut  notablendent  décréditée , & elle 
fut  abandonnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la 
plus  vile  condition , qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce 
moyen.  Or , ajoute  Liceti , comme  dans  ces  anciens 
temps  la  monnoie  de  cuir  avoit  cours,  & que  les  joueurs 
de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien,  les  joueurs  de  lyre 
leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques,  les  poètes 
feignirent  qu’Apollon,  vainqueur  de  Marfyas,  l’avoit 
écorché.  Ils  ajoutèrent  que  fon  fang  avoit  été  méta- 
morphofé  en  un  fleuVe  qui  portoit  le  même  nom , & 
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qui  traverfoit  la  ville  de  Célenes , oii  l’oji  voyolt  dans 
la  place  publique  la  peau  de  ce  muficien  fufpendue  ea 
forme  d’outre  ou  de  ballon. 

L’ancienne  mufique  inftrumentale  étoit  redevable  à 
Marfyas  de  plufieurs  découvertes  ; & on  le  fait,  avec 
Olympe,  auteur  des  modes  Phrygien  & Lydien,  que 
d’autres  attribuent  à fon  pere  Hyagnis.  Il  perfeéHonna 
fur-tout  le  jeu  de  la  flûte  & du  chalumeau , qui,  avant 
lui  , étoient  fimples.  Il  joignit  enfemble , par  le  moyen 
de  la  cire  & de  quelques  tils  , plufieurs  tuyaux  ou  ro- 
feaux  de  différentes  longueurs,  d’où  réfulta  le  chalu- 
meau compofé  ; &i  il  fut  aufTi  l’inventeur  de  la  double 
flûte,  dont  quelques-uns  cependant  font  honneur  à 
fon  pere.  Ce  fut  encore  Marfyas  qui,  pour  empêcher 
le  gonflement  du  vifage,  fi  ordinaire  dans  le  jeu  des 
inltruments  à vent , & pour  donner  plus  de  force  au 
joueur , imagina  une  efpece  de  ligature  ou  de  bandage 
compofé  de  plufieurs  courroies  qui  lui  affermiffoient 
les  joues  & les  levres , de  façon  qu’elles  ne  laiffoient 
entre  celles-ci  qu’une  petite  fente  pour  y introduire  le  ' 
bec  de  la  flûte.  On  en  voit  la  figure  fur  quelques  an- 
ciens monuments. 

MARTEL-ANGE,  architeéle  & Jéfuite  , connu 
fous  le  nom  de  Frere  Martel.  Il  naquit  à Lyon,  & 
vivoit  fous  le  régné  de  Louis  XIIl.  Il  fit  un  eflai  de  fa 
capacité  & de  fon  coût  pour  f architeélure , dans  la  conf- 
truélion  de  l’églife  du  college  de  la  Trinité  de  Lyon. 
Ce  fut  encore  lui  qui  bâtit  celle  du  noviciat  des  Jé- 
fuites  de  Paris , morceau  juftement  admiré  des  con-  ' 
noiffeurs. 

I.  MARTIN , (^Edme)  habile  imprimeur  du  dix-fep- 
tieme  fiecle.  Il  apprit  les  éléments  de  fon  art  dans  l’im- 
primerie des  Morels,  & fit  honneur  à la  Champagne, 
fon  pays.  Dès  qu’il  fut  établi,  il  imprima  avec  beau- 
coup de  foins  un  grand  nombre  de  livres , & entr’au- 
tres  les  Pfcaumes  de  David  en  vers , par  Marillac , en 
1625  ; Xmpoire  de  la  maifon  de  Montmorency  , in-folio; 
Sirmondi  Concilia  G alliai  ^ in-folio  ; de  doÜrinâ 
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temporum  , in-folio  ; VHipoire  6*  Gèné.ilogie  de  France , 
par  Marthe , deux  volumes  in-folio  ; SanFl.  Joan.  Cli- 
maci  opéra  , in-folio  ; Spondani  annales  facri , in-folio , 
i6z6 •,  Epitome annaliurn  Baronii ,deux  volumes,  162.8; 
Continuatio  annal'mm  Baronii  , trois  volumes,  1640. 
Ces  dernieres  éditions  font  les  bonnes  : ce  fut  pour 
Sébaftien  Cramoify  & pour  Denis  de  la  Noiie  qu’il 
imprima  ces  ouvrages.  Ces  grands  travaux  lui  acqui- 
rent la  confiance  & l’eftime  de  Cramoify , qui  le  de- 
manda au  Roi , pour  travailler  fous  lui  dans  l’Impri- 
merie royale.  Cramoify  obtint  aifément  la  place  qu’il 
follicitoit  pour  Martin,  qui  l’occupa  jufqu’à  fa  mort, 
arrivée  en  1645. 

II.  MARTIN,  {Edme)  fils  du  précédent.  Formé 
fous  les  yeux  d’un  pere  habile,  il  devint  un  excel- 
lent imprimeur.  11  quitta  la  direéiion  de  l’Imprimerie 
royale,  qu’il  avoit  eue  à la  mort  de  fon  pere,  pour 
donner  tous  fes  foins  à l’impreflion  des  grands  ouvrages 
qu’on  l’engagea  de  mettre  fous  la  prefie.  Il  répondit 
pleinemeht  aux  grandes  efpérances  que  fon  habileté 
avoit  fait  naître , & l’on  vit  fortir  de  fon  imprimerie 
les  belles  éditions  qui  faifoient  prefque  tout  le  fonds 
des  Cramoify  Sé  d’autres  fameux  libraires.  Martin  fça- 
voit, très-bien  le  grec  & le  latin,  & ne  négligea  pas 
fa  langue  maternelle , dont  il  connoilToit  fi  bien  le 
tour  & le  génie , qu’en  revoyant  les  manufcrits  qu’il 
imprimoit , il  y mettoit  la  derniere  main , mais  avec 
.tant  de  modeftie,  que,  loin  de  fe  faire  des  jaloux  des 
écrivains,  il  s’étoit  tellement  attiré  leur  eftime,  que 
tous,  en  traitant  avec  leurs  libraires,  inféroient  tou- 
jours la  claufe  que  ce  feroit  ce  célébré  imprimeur  qui 
mettroit  leur  ouvrage  fous  la  preffe.  Sa  réputation 
n'étoit  pas  renfermée  dans  Paris;  elle  avoit  percé  juf- 
ques  dans  la  province,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
témoignage  des  fçavants  qui  y occupoient  alors  des 
places  dans  les  univerfités,  & entr’autres  par  celui  de 
M.  Hauteferre,  antécelTeur  & profeffeur  en  droit  à 
Touloufe.  ^ ^ ' 
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Parmi  les  principaux  livres  imprimés  par  Martin, 
les  plus  conlidcrabies  font  : Hadriani  Valefii  de  rebus 
francicis  y in-fol.  Andrea  du  Ssujfay  PanopUa  epifcopa- 
lis  y facerdotalis  y ac  clerkalis  y 3 vol.  in-tbl.  Les  (Ou- 
vres de  la  Mothe  le  Fayer,  2,  vol.  in-  fol.  Les  Quatre 
livres  de  l' ArchiteHnre  d’André  Palladio  y traduits- par  • 
de  Chambray,  in-tol.  Parallèle  de  V Architecte  anti- 
que avec  la  moderne , in-fol.  par  de  Chambray.  VHif- 
toire  de  S.  Louis,  par  de  Joinville  y avec  'les  Notes  de 
Ai.  du  Cans;c , in-fol.  U Afrique  de  Marmol  y de  la  tra- 
duction de  Ai.  d’Ahlancoun  y 4 vol.  in-40.  Traité  de  la 
majorité  de  nos  Rois  & des  Régences  du  Royaume , avec 
les  preuves,  enfemhle  un  Traité  des  prééminences  du  par- 
lement de  Paris  y par  M.  Dupuis.  Philippi  BriETïi  pa- 
rallela  utriujijue  geographia , 3 vol.  10-4° , &c.  Martin 
fut  fort  eftimé  des  fçavants  : le  P.  Vavafleur,  Jefuite, 
fait  Ton  éloge  fous  le  nom  de  Triphon  dans  la  derniere 
de  fes  Epigramnrres.  Après  d’immenfes  travaux  typo- 
graphiques, Martin  mourut  âgé  de  foixante-dix  ans, 
emportant  l’eftime  & les  regrets  des  fçavants  dans  le 
tombeau. 

III.  MARTIN,  {Gabriel")  fils  du  précédent,  de- 
meura avec  fa  mere  : il  acheva  d'imprimer  des  édi- 
tions commencées  par  fon  pere,  avec  tattr'cTexaéli- 
tude , q'i’on  ne  s’apperçut  point  du  tout  de  la  perte 
qu’on  avoit  faite  à la  mort  de  ce  dernier.  Nous  ne 

, parlerons  point  des  livres  que  Gabriel  a imprimés;  la 
plupart  de  ceux  qui  font  fortis  de  fes  mains , ayant  été 
déjà  cités  à l’occaûon  d’autres  imprimeurs  qui  les  ont 
publiés. 

IV.  MARTIN , {Jean-Baptijle)  peintre , né  à Paris 
en  1659,  niort  dans  la  même  ville  en  1735.  I!  étoit 
fils  de  P ierre  Martin , entrepreneur  des  bâtiments , & 
apprit  le  deflin  fous  la  Hire.  Envoyé  en  qualité  d’in- 
génieur pour  fbrvir  fous  M.  de  Vauban , il  gagna  l’cf- 
time  de  ce  grand  homme , qui  le  fit  placer  par  le  Roi 
chez  le  célébré  Vandermeulen , peintre  des  batailles; 
il  faiût  ft  bien,  fon  goût  âc  fa  maniéré , qu’à  fa  mort 
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il  tut  jugé  digne  de  le  remplacer  aux  Gobelins,  oîi  il 
obtint  une  penfion  de  Louis  XIV.  Il  a peint  plufieurs 
des  conquêtes  de  ce  prince.  Sa  réputation  le  nt  choifir 
par  Léopold,  duc  de  Lorraine,  pour  peindre  les  plus 
belles  aélions  de  Charles  V,  fon  pere , dans  une  gale- 
rie qu’il  avoit  fait  bâtir  au  château  de  Lunéville;  ce 
que  Martin  a exécuté  en  dix-huit  ou  vingt  tableaux. 

MARTTNELLI,  {^Dominique)  architeéle  & poëte 
italien,  né  en  1650,  mort  en  1718.  Sa  grande  piété 
le  détermina  au  facerdoce , & fon  goût  le  rendit  ar- 
chiteéle.  Il  fut  créé  à Rome  confervateur  de  l’acadé- 
mie de  S.  Luc,  & profeffeur  en  perfpeélive  & en  ar- 
chiteélure.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan  du  magni- 
fique palais  du  prince  Lichtenftein  à Vienne , & qui 
fît  conftruire  plufieurs  ponts,  des  fortifications,  & 
beaucoup  de  palais  en  Allemagne.  Ses  ouvrages  d’ar- 
chiteélure  font  magnifiques,  pleins  d’imagination  , 
d’une  fymétrie  frappante,  d’un  goût  exquis  : ils  réu- 
nifient toute  la  folidité  des  anciens,  & toute  l’élé- 
gance du  moderne. 

MARTINEZ  MONTANÈS,  {Jean)  fculpteur,  né 
à Séville,  mort  dans  la  même  ville  en  1640,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Parmi  fes  ouvrages  on  diftingue  les 
figures  de  fainte  Hermenegilde,  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Jean,  de  la  fainte  Vierge,  du  Chrift  crucifié,  & 
plufieurs  autres  qiii  décorent  prefque  toutes  les  égli- 
fes  de  fa  patrie.  On  fait  fur-tout  grand  cas  du  S.  Jé-, 
rôme  , tant  pour  les  proportions , que  pour  l’élé- 
gance des  draperies.  Tous  ces  ouvrages  lui  méritèrent 
de  grands  applaudifiements  de  la  part  de  fes  compa- 
triotes, & étendirent  fa  réputation  jufqu’en  Italie.  Dans 
ce  même  temps  vivoit  aiilfi  à Séville  un  fculpteur 
habile,  appellé  Jérôme  Hermandez,  qui  a fait,  dans 
l’cglife  de  S.  Paul,  un  Chrift  reflufeité,  dont  les  con- 
noifieurs  font  grand  cas.  Il  étoit  aulfi  gfand  architeéle, 
& il  mourut  en  1646,  âgé  de  foixante  ans. 

MASACCIO,  peintre  Florentin,  mort  en  1443, 
dans  la  vingt-fixieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  éleve 

de 
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de  Maflelino,  qui  le  premier  donna  plus  de  majefté 
à fes  figures,  leï  vêtit  beaucoup  mieux,  mit  plus  de 
pafiion  dans  leurs  vifages,  plus  de  vie  dans  leurs: 

Ji^eux,  & peignit  enfin  avec  plus  de  perfeêUon  toutes 
es  autres  parties  du  corps.  Mafaccio  furpafla  fon  maî- 
tre , comme  celui-ci  avoit  furpaflê  tous  les  autres.  C’eft 
lui  qui  a ouvert  la  barrière  à ceux  qui  l’ont  fuivi , pour, 
apprendre  la  bonne  maniéré  de  peindre.  Il  furmonta 
toutes  les  difficultés  de  fon  art , & fut  le  premier  qui 
fit  paroître  fes  figures  dans  de  belles  attitudes , qui  leur 
donna  de  la  force , du  mouvement , du  relief  & de  la 
grâce.  Il  repréfenta  les  raccourciffements  mieux  que 
tous  les  peintres  qui  l’avoient  précédé.  Enlevé  malheu<- 
reufement  à la  fleur  de  fon  âge , il  n’eut  pas  le  temps  de 
parvenir  à la  perfeélion  qifon  pouvoir  attendre  de  lui, 

MASSARI,  {Luciai)  peintre,  né  à Bologne  en 
1569,  mort  dans  la  même  ville  en  1633,  étudia  d’a- 
bord fous  le  Paflerotti , & fe  perfeéfionna  fous  Louis 
Carrache.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome , il  raf- 
fembla  les  deflins  de  plufieurs  ftatues  morceaux  de 
peinture;  &,  étant  retourné  à Bologne,  il  tint  école 
avec  fon  ami  l’Albane.  11  a laifTé  des  ouvrages  dans 
le  cloître  de  Saint-Michel  inSofeo,  dans  la  bibliothè- 
que des  peres  Carmes  de  S.  Martin , 5c  dans  d’autres 
eglifes  de  cette  ville  : ils  lui  méritèrent  de  grands  élo- 
ges des  connoiffeurs.  On  convient  cependant  qu’il  au- 
roit  été  beaucoup  plus  loin  fans  la  paffion  qu’il  avoit 
pour  la  chafTe,  5c  qui  avança  fes  Jours. 

MASSÉ,  {Jean-Baptifle')  peintre,  né  à Paris  le  29 
Décembre  1687,  mort  le  16  Septembre  1767.  Il  fut 
honoré  du  brevet  de  peintre  du  Roi.  Le  genre  dans 
lequel  il  s’eft  le  plus  dillingué , eft  la  miniature.  Quoi- 
que Proteftant,  il  refpeéioit  la  religion  généralement 
luivie  dans  le  royaume , 5c  il  congédia  un  domeftique 
Catholique  qui  l’avoit  long-temps  fervi,  parce  qu’il 
vouloir  changer  de  religion  pour  lui  plaire.  Interrogé 
par  quelqu’un  fur  fa  façon  de  penfer,  il  lui  répondit; 
Je  fers  mon  Dieu,  & je  me  fens  ajfer  libre  pour  ne  de- 
Tome  JL  G 
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pendre  fur  la  terre  que  de  moi  feul.  Il  conferva  toujoars 
un  enjouement  & une  gaieté  qui  fervifent  à prolonger 
fes  jours.  Le  recueil  d’eftampes  repréfentant  la  grande 
galerie  de  Verfailles  & les  deux  fallons  qui  l’accompa^ 
gnent , peints  par  le  Brun , fut  deffiné  par  Mafle , & 
gravé  fous  fes  yeux  par  les  plus  habiles  maîtres.  Cette 
coUeétion  parut  en  175  3>  in-fol. 

I.  MASSON , ( Antoine  ) graveur , né  à Louri,  près 
Orléans,  en  1636.  U fut  un  de  ces  hommes  rares  que  la 
nature  fe  plaît  à former  pour  être  l’étonnement  de  leur 
ûecle  & l’admiration  de  la  poftérité.rMalTon , par  fou 
llyle  fier,  hardi  & vraiment  original,  femble  n’avoir 
eu  aucun  maître  pour  modèle  : Ion  burin  libre  & fa- 
cile fçut  donner  à chaque  corps  le  caraâere  diftinéîif 

3 ni  lui  eft  propre.  Cette  variété , fruit  de  l’étude  & 
U génie  qui  fait  l’eflence  de  la  gravure,  diftingue 
l’artille  fçavant  qui  atteint  le  vol  de  fon  auteur  ea' 
le  traduifant,  d’avec  le  froid  copiftc  qui  défigure  fon 
original,  & n’offre  rien  pour  dédommager  de  la  perte 
du  coloris. 

Profond  deffînateur , Maffon , dans  les  fujets  d’hif- 
toire , fçavoit  rendre  avec  intelligence  l’expreffion  & 
le  fentiment.  Son  triomphe  en  ce  genre  eu  l’eftampe 
des  Pèlerins  d’Emmaüs.  Avec  autant  de  détails , il  n’eft 
pas  poflible  de  réunir  plus  de  vérité  & plus  d’harmo- 
nie. La  nappe  qui  couvre  la  table  eff  rendue  avec 
tant  de  précifion , qu’on  croit  voir  du  linge  ; c’eft  ce 
qui  eft  caufe  que  cette  belle  eftampe  eft  plus  particu- 
liérement connue  fous  le  nom  de  la  Nappe  de  Majforu 
Cet  inimitable  artifte  fut  membre  de  l’académie  royale 
de  peinture,  & mourut  à Paris  en  170a,  âgé  de  fet 
xante-fix  ans. 

Outre  l’eftampe  que  nous  venons  de  citer,  on  con- 
noît  de  Maffon  la  Siainte  Famille , d’après  Mignard , 
& plufieurs  autres  fujets  d’après  Rubens,  le  Brun  & 
autres.  Non  moins  célébré  dans  le  genre  du  portrait 
que  dans  celui  de  l’hiftoire , il  avoit  Part  de  rendre  les 
parties  mobiles,  compae  la  barbe  ôc  l<s  cheveux,  avec 
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üne  précifion  & une  légéreté  étonnantes.  Le  portrait  du 
comte  d’Harcourt,  qu’il  a gravé  d’après  Mignard,  eft 
un  chef-d’œuvre  : on  cite  encore  ceux  de  Brifacien  , 
de  Dupuis , peintre , & celui  d’Anne  d’Autriche , d’a- 
près Mignard;  celui  du  vicomte  de  Turenne  & de 
Charrier , d’après  Blanchet. 

II.  MASSON,  orfevre  & "graveur  fur  métaux,  vi- 
voit  dans  le  dernier  fiecle.  Il  grava  lui-même  & deA 
fina  onze  planches  d’ornement  & d’orfèvrerie , qui 
eurent  dans  leur  temps  beaucoup  de  fuccès,  & qui 
font  encore  recherchées , malgré  leur  vétufté , & le 
changement  total  que  la  mode  a introduit  dans  les  or- 
nements & même  dans  les  formes  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages. 

MASTELLETA , {^Jean-AndréT>o’S'DVCCi , dit)  pein- 
tre , né  à Bologne  en  1577.  On  ne  fçauroit  difconvenir 
que  le  génie  de  cet  artilte  ne  fût  un  peu  extraordinaire. 
En  vain  il  entra  dans  l’école  des  Carraches , en  vain  il 
étudia  quelque  temps  les  ouvrages  du  Parmefan  ; il  ne 
prit  point  le  goût  de  ces  grands  maîtres , ni  même  ce- 
lui de  la  nature  ; malgré  cela  il  réuflit  à fe  faire  une 
maniéré  féduifante.  Il  employoit  le  noir  plus  qu’au- 
cune autre  couleur , & fes  figures  étoient  enveloppées 
dans  une  ombre  qui , confondant  les  contours , ca- 
choient  en  même  temps  fes  incorreélions  ; les  clairs 
piquants  qu’il  répandoit  enfuite , donnoient  un  éclat 
ïingulier  à fes  tableaux.  Dans  la  fuite  il  voulut  pren- 
dre la  maniéré  claire  du  Guide , où  il  n’eut  aucun  fuc- 
cès. Les  vertus  de  l’ame  accompagnoîent  fes  talents. 
Il  avoit  une  extrême  pureté  de  mœurs  & une  grande 
modellie.  Il  alla  finir  fes  jours , fort  âgé , dans  un  cou- 
vent où  le  chagrin  le  conduifit.  On  voit  au  Palais- 
Royal  un  tableau  de  ce  peintre , repréfentant  la  Vi- 
llon de  S.  François. 

I.  MASUCCIO , architeéle  & fculpteur  Napoli- 
tain, né  en  1230,  mort  en  1305.  Cet  artifte  acheva 
le  Château  neuf  & l’églife  de  Notre-Dame  des  Nou- 
velles, commencée  par  Jean  de  Pife.  Il  bâtit  le  palais 
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de  l’archevêché  de  cette  ville  dans  le  goût  Gothique  j 
mais  il  montra  dans  l’églife  de  Saint-Dpminique  Ma- 
jeur quelques  traces  d’un  goût  plus  épuré , & donna 
enfin  de  meilleures  proportions  à l’églife  de  Saint- 
Jean  Majeur.  Parmi  les  différents  palais  que  fit  élever 
cet  àrchiteéle,  on  diftingue  celui  qu’occupe  aujour- 
d’hui à Naples  le  prince  de  Colombrano. 

II.  MASUCCIO,  {Etienne')  dit  Mafuccio  fécond ^ 
architeéfe,  né  en  1291,  mort  en  1388.  L’architeéfe 
Mafuccio  lui  enfeigna  les  véritables  principes  de  fon 
' art.  Pendant  qu’il  «udioit  à Rome  d’après  les  anciens 
monuments , que  le  temps,  les  barbares  & l’ignorance 
avoient  épargnés , il  fut  appellé  à Naples  par  le  roi 
Robert,  pour  y bâtir  l’églife  de  fainte  Claire.  Comme 
il  lui  fut  impoffible  de  s’y  rendre  fur  le  champ  , il 
trouva  à fon  arrivée  que  cet  édifice  avoit  été  com- 
mencé dans  le  goût  Gothique.  Mafuccio  fécond  en  fut 
au  défefpoir , 6c  tâcha  de  corriger  les  défauts  du  plan. 
Il  conftruifit  enfuite  l’églife  6c  le  monaftere  de  la 
Croix  du  Palais , la  belle  chartreufe  de  S.  Martin , 8c 
le  château  Saint-Elme,  dans  la  même  ville.  Cet  ar- 
chiteéfe termina  l’églife  de  Saint-Laurent,  commencée 
par  fon  maître , 8c  bâtit  encore  celle  de  Saint-Jean  à 
Carbonara.  Il  fit  plufieurs  tombeaux , étant  en  même 
temps  fculpteur  architeéfe , fuivant  la  coutume  de 
ce  temps-là.  Le  clocher  de  fainte  Claire  eft  du  même 
architefte. 

MATHAM,  {Jacques)  graveur,  né  à Harlem  en 
1371.  Il  fut  éleve  de  fon  beau-pere  Henri  Goltzius  , 
fur  les  traces  duquel  il  chercha  à marcher , 6c  grava , 
tant  en  Hollande  qu’en  Italie , un  grand  nombre  d’ef- 
tampes  très-effimées.  11  eut  un  fils , Théodore  Matham  , 

Sui  voyagea  en  Italie,  oh  il  travailla  avec  Corneille 
loemaert , Natalis*,  Perfyn , 8c  autres  maîtres  Fla- 
* mands.  11  ne  s’eft  pas  moins  diftingué  que  fon  pere 
dans  la  gravure.  On  connoît  un  autre  Matham , aulîi 
graveur,  6c  furnommé  Adrien;  il  étoit  de  la  même 
raille , éc  vivoit  en  même  temp.s  que  les  précédents. 
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MATHEAU  ou  MATHO,  muficien,  né  en  Bre- 
tagne, & mort  à Verfailles  en  1746,  dans  la  quatre- 
vingt-fixieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  élevé  page  de 
lamufique  du  Roi,  & avoit  une  haute-taille  aflez  foi- 
ble , mais  qu’il  conduifoit  avec  beaucoup  d’art  & de 
goût.  Louis  XIV  lui  donna  la  place  de  maître  de  mu- 
lique  de  madame  la  ducheffe  de  Bourgogne  , mere  de 
Louis  XV.  Matheau  eut  aufll  l’honneur  de  montrer 
la  mufique  à ce  prince.  Il  avoit  la  charge  .de  maître 
de  mufique  des  enfants  de  France  avant  Royer,  & 
à fait  l’opéra  ^Arion  &L  le  ballet  des  Thuileries. 

AJ ATHURIN  DE  Florence  , peintre , fut  éleve  de 
Raphaël  d’Urbin.  Il  fe  lia  à Rome  d’une  amitié  étroite 
avec  Polidore  de  Caravage  , & s’aflbcia  avec  lui 
pour  travailler  enfemble , mais  fans  aucune  diftinc- 
tion  , l’un  terminant  ou  corrigeant  ce  que  l’autre  avoit 
deflîné.  Ces  deux  amis  , dit  M.  d’Argenville , s’attachè- 
rent à l’élégance  du  deffin  : aucun  morceau  antique  ne 
leur  échappa.  C’eft  fur  ces  modèles  qu’ils  fe  formèrent 
un  goût  fl  élevé  & fi  parfait , qu’on  n’y  reconnoiflfoit 
rien  de  copié  ; tout  y paroiflbit  original  ; ils  rappro- 
choient  le  temps  de  l’antiquité , & Ion  eût  dit  qu’ils 
étoient  contemporains  des  excellents  fculpteurs  qui 
avoient  formé  les  ftatues,  les  frifes  & les  bas-reliefs 
antiques  : un  même  efprit , une  même  force  , un  même 
caractère , s’y  remarquoient  par-tout.  Comme  ils  virent 
l’un  & l’autre  que  leur  coloris  à l’huile  n’étoit  ni  fi  vif  ni 
fl  agréable  que  celui  de  leurs  camarades  , ils  s’attachè- 
rent au  clair-obfcur , particuliérement  à celui  nommé 
Sgrjfitto , dont  la  couleur  grife  imite  l’eftampe.  On  ne 
pouvoit  mieux  s’accorder  l’un  & l’autre  ; tout  y pa- 
roiflToit  peint  de  la  même  main  ; & perfonne  n’a  mieux 
imité  que  ces  deux  peintres  , les  habits , les  vafes  , 
les  armes , les  facrifices  & les  caraéteres  des  anciens. 
Mathurin  mourut  à Rome,  de  la  pefte  qui  fuivit  le 
fac  de  cette  ville  par  les  Efpagnols  en  1517,  & Poli- 
dore fut  contraint  de  fe  retirer  à Naples.  (Voye^  fon 
article.  ) 
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MAUFER,  (^Pierre)  habile  imprimeur  François  dans 
le  quinzième  fiecle.  Le  premier  endroit  où  il  établit 
une  imprimerie  fut  la  ville  de  PaJoue , vers  l’an  1474. 
De-là  il  fe  rendit  à Véronne  en  1479,  d’où,  après  un 
féjour  fort  court,  il  alla  à V’enife  en  1483.  Il  s’alTocia 
dans  cette  derniere  ville  avec  Nicolas  Cotingo.  Il  nous 
refte  de  lui  plulieurs  éditions  eflimées. 

MAUPIN , (la  demoifelle)  a^rice  de  l’opéra  , née 
en  1673.  Sonpere,  un  des  {êcçétwes  de  M.  le  comte 
d’Armagnac , s’appelloit  d’Aubigny.  Elle  époufa  très- 
jeune  le  fleur  Maiipin , de  Saint-Germain-en-Laye , qui 
n’eut  pas  la  précaution  d’emmener  avec  lui  fa  femme 
en  province , où  on  lui  avoit  donné  une  commillion 
dans  les  aides.  Elle  n’étoit  pas  d’une  grande  taille  ; mais 
elle  étoit  très-jolie  : elle  avoit  les  cheveux  châtains  , 
tiranffur  le  blond,  de  grands  yeux  bleux,  le  nez  aqui- 
lin,  la  bouche  belle,  la  peau  extrêmement  blanche, 
la  gorge  parfaite.  Pendant  l’abfence  de  fon  mari , elle 
fit  connoiiTance  avec  un  nommé  Sérane,  prévôt  de 
falle  , en  devint  amour eufe , apprit  de  lui  à faire  des 
armes , & fe  diftingua  , par  une  adrefle  finguliere , 
dans  cet  exercice  qu’elle  aima  toujours  depuis  avec 
palîion , & qui  lui  fut  utile  en  plufieurs  rencontres. 

Le  maître  & la  jeune  éleve , pour  fe  livrer  fans  obfi 
tacle  à leur  tendreffe  réciproque , prirent  le  parti  de 
difparoître  ; ils  allèrent  à Marfeille.  L’un  & l’autre  pof- 
fédoient  le  talent  de  chanter , fur-tout  la  Maupin , qui 
avoit  l’oblation  à la  nature  d’un  bas-deffus  le  plus 
beau  qu’on  eût  entendu  jufqu’alors,  & tel  qu’on  n’en 
a point  trouvé  depuis  qui  en  ait  approché.  Les  deux 
amants , prefles  par  lu  nécefllté , entreront  à l’opéra 
de  Marfeille.  Une  aventure  finguliere  obligea  notre 
aélrice  de  quitter  cette  ville  au  bout  de  quelques  an- 
nées. La  Maupin , qui  aimoit  fon  fexe  , & qui  ne  haïf- 
foit  pas  le  nôtre , foupira  pour  une  jeune  Marfellloife. 
On  s’en  apperçut  : l’objet  de  fes  folles  ardeurs  fut  ren- 
fermé dans  un  couvent  d’Avignon.  La  moderne  Sapho 
alla  fe  préfenter  à ce  même  couvent,  & demanda 
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avec  inflance  qu’on  la  reçût  novice  ; ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Une  des  religieufes  mourut  : la  Maupin  l’ex- 
huma, la  porta  dans  le  lit  de  la  Marfeilloife  , y mit  le 
feu,  & , profitant  du  trouble  caufé  par  l’incendie , en- 
leva fa  maîtreffe.  Elle  s’étoit  fait  pafler  pour  fille  à 
Marfeille , & portoit  le  nom  de  d’Aubigny  ; c’eft  fous 
ce  nom  qu’elle  fut  pourfuivie  en  juftice , & condam- 
née par  contumace  à périr  dans  les  flammes.  La  fen- 
tence  ne  fut  point  exécutée,  parce  qu’on  retrouva  la 
jeune  Marfeilloife , & qu’on  ne  fçut  où  retrouver  fon 
amie  qui  avoit  pris  la  fuite. 

Elle  vint  à Paris,  reprit  fon  nom  de  femme,  & fut 
reçue  à l’opéra.  Elle  débuta  par  le  rôle  de  Pallas  dans 
la  tragédie  de  Cadmus , en  1695.  Le  public  l’applau- 
dit avec  tranfport.  Pour  lui  en  marquer  fa  reconnoifi 
fance  , elle  fe  leva  dans  fa  machine , ôta  fon  cafque  , 
& falua  l’affemblée  qui  répondit  par  de  nouveaux  bat- 
tements de  mains.  Elle  continua  de  jouer  avec  fuccès 
dans  le  furieux , dans  le  tendre , dans  le  comique  ; elle 
remplilToit  fouvent  les  premiers  rôles  de  ces  trois  gen- 
res. Un , entr’autres , où  elle  excella,  de  l’aveii  même 
de  mademoifelle  Rochon  , qui  difoit  qu’elle  n’auroit 
pas  voulu  l’entreprendre  , tant  il  lui  paroiflbit  difficile, 
fut  celui  de  Médée  dans  la  tragédie  de  Médus , de 
M.  de  la  Grange  , qui  parut  en  1702.  On  prétend 
qu’elle  ne  fçavoit  point  de  mufique  , mais  qu’elle  ré- 
. paroit  fon  ignorance  à cet  égard  par  une  mémoire 
prodigieufe. 

Née  avec  les  inclinations  des  hommes,  elle  s’habil- 
loit  fouvent  comme  eux , pour  fe  divertir  ou  pour 
fe  venger.  Un  aâeur  de  l’opéra,  appellé  Dumtnil , 

, l’ayant  infultée  , elle  l’attendit  un  foir,  vêtue  en  cava- 
lier, dans  la  Place  desViéloires,  & voulut  lui  faire  met- 
tre l’épée  à la  main.  Sur  fon  refus , elle  lui  donna  des 
coups  de  bâton , & lui  prit  fa  montre  & fa  tabatière. 
Duménil  s’avifa  le  lendemain  de  conter  fon  hiftoire  à 
l’opéra  tout  autrement  qu’elle  n’étoit.  11  fe  vantoit  de 
s’être  défendu  contre  trois  voleurs  qui  étoient  tom- 
bés fur  lui , & qui , malgré  fa  réfiflance , avoient  em« 
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porté  fa  mèmtre  & fa  tabatière.  « Tu  en  as  menti 
»>  lui  dit  la  Maupin  qui  l’écoutoit  ; tu  n’es  qu’un  lâche 
j>  & un  poltron  ; tu  n’as  pas  été  attaqué  par  plufieurs 
J»  pcrfonnes  ; c’eft  moi  feule  qui  ai  fait  le  coup  ; & , 
«pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  voici  ta  montre  & 
« ta  tabatière  que  je  te  rends.  uDuménil  fut  couvert  de 
confufîon.  Les  épaules  de  Thevenard,  qui  lui  avoit- 
dit  quelques  paroles  piquantes , auroient  elî'uyé  la 
même  difgrace , s’il  n’avoit  eu  la  prudence  de  fe  tenir 
caché  pendant  trois  femaines  au  Palais-Royal.  Pour  fe 
tirer  d’affaire , il  fut  obligé  de  demander  pardon  à la 
Maupin. 

La  vivacité  de  fon  goût  pour  les  perfonnes  de  fon 
fexe  n’étoit  point  émouffée  par  les  périls  qu’elle  avoit 
courus  en  Provence.  Dans  un  bal  donné  au  Palais-Royal 
par  Monfieur , frere  unique  de  Louis  XIV  , déguifée 
en  homme  à fon  ordinaire , elle  tint  à une  dame  des 
propos  très-indécents.  Trois  amis  de  cette  dame  , of- 
lenlés  d’une  telle  hardieffe , tirèrent  à part  le  prétendu 
cavalier , & le  firent  defcendre  dans  la  place.  La  Mau- 
pin fortit  fans  héfiter,  mit  l’épée  à la  main,  & les  tua 
tous  trois  ; elle  rentra  froidement  dans  le  bal , & fe  fit 
connoître  à Monfieur  , qui  lui  fit  avoir  fa  grâce.  Un 
jour,  elle  fe  donna  un  coup  de  canif  dans  le  fein,  de 
défeljpoir  de  n’avoir  pu  rien  gagner  fur  une  aélrice  de 
' i’opéra  ; c’étoit  la  fameufe  Moreau. 

Elle  quitta  le  théâtre  lyrique  pour  aller  à Bruxelles,  • 
où  elle  devint  la  maîtreffe  de  l’éleéleur  de  Bavière.  Ce 
prince  l’abandonna  pour  la  comteffe  d’Arcos , & lui 
envoya  une  bourfe  de  40000  livres , avec  ordre  de 
fortir  de  Bruxelles.  Le  comte  d’Arcos  lui-même  s’é- 
toit  chargé  de  porter  l’ordre  & le  préfent.  La  Mau-, 
pin  prit  la  bourle , & la  lui  jettà  à la  tête,  en  lui  difant 
que  c’étolt  une  récompenfe  digne  d’un  M. . . . tel  que 
lui.  Elle  partit  de  Bruxelles  avec  une  penfion  de  2.000 
livres  que  lui  fit  l’éleâeur,  revint  à Paris,  Sc  rentra 
à l’opéra,  qu’elle  quitta  tout-à-fait  vers  le  milieu  de 
l’année  1705.  Lorfqu’elle  fut  affermie  dans  fes  idées 
de  converfion , par  le  comte  d’Albert  fon  amant , 
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qu’elle  avoit  confulté , & qui  lui  fit  une  réponfe  oîi 
il  y a autant  d’efprit  &>de  fentiment , que  de  philo- 
fophie  & de  religion , la  Maupin  rappella  pour-lors 
l'on  mari  qui  étoit  toujours  rcftc  en  province,  & palTa 
avec  lui  fes  dernieres  années.  Elle  mourut  fur  la  fin 
de  1707,  âgée  de  trente- trois  ans  &L  quelques  mois. 

MAZZA , ( Damien  ) peintre  , natif  de  P.adoue  , 
mort  à la  fleur  de  fon  âge , lorfqu’on  concevoit  de  lui 
les  plus  grandes  efpérances.  Il  fut  éleve  du  Titien  ; 
& il  prit  fl  bien  fa  maniéré , qu’ayant  peint  à Padoue 
un  plafond  où  étoit  repréfenté  Ganimede  emporté  par 
un  aigle , on  regarda  cet  ouvrage  comme  forti  de  la 
main  du  Titien  même. 

MÉCHANIQUE  (la)  ou  les  Méchaniques.  Ceft 
une  fcience  qui  fait  partie  des  mathématiques  ,'qui  en- 
feigne  la  nature  des  forces  mouvantes , l’art  de  faire 
toutes  fortes  de  machines,  &.  d’enlever  toutes  fortes  de 
poids.  On  doit  diftinguer  deux  fortes  de  méchaniques, 
î’une  pratique,  l’autre  rationnelle  ou  fpéculative.  Celle- 
ci  procédé  dans  fes  opérations  par  des  démonftrations 
exaétes  ; & , après  avoir  démontré  les  loix  générales 
du  mouvement  & les  réglés  qui  s’obfervent  dans  le 
choc  des  corps , elle  apprend  quand  un  corps  fe  meut 
en  ligne  diagonale  , en  ligue  courbe , en  ligne  circu- 
laire , en  ligne  elliptique , &c.  La  méchanique  prati- 
que, qui  elt  proprement  la  fcience  des  machines,  en- 
felgne  à mettre  en  équilibre  des  poids  ou  des  puiffan- 
ces  inégales. 

La  Méchanique  eft  une  fcience  toute  nouvelle.  La 
connoiflar.ee  des  anciens  fur  cette  partie  des  mathé- 
matiques , étoit  trop  limitée  pour  mériter  le  nom  de 
méchanique.  Newton  remarque  qu’ils  n’ont  guere  con- 
fidéré  cette  fcience  que  dans  les  puiflanccs  qui  ont  rap- 
,port  aux  arts  manuels,  & qu’ils  n’ont  prefque  confi- 
déré  la  pefanteur  que  comme  une  puiiTance  appliquée 
au  poids  que  l’on  veut  mouvoir  par  le  moyen  d’une 
piachine.  Hérigone,  dans  le  Tome  VI  de  fon  Cours  de 
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MatiUmaùques  j confirme  , après  Vitruve  & plufienfS 
autres  auteurs  anciens,  qu’AjPthitas  de  Tarente  eft  l’in- 
venteur des  méchaniques.  Eudoxe , félon  Plutarque  , 
à le  même  honneur.  ( Voyc^  EuiSoxe.  ) Mais  il  eft 
aflèz  vraifemblable  que  l’un  & l’autre  étoient  des  ma- 
chiniftes , & non  des  méchaniciens , c’eft-à-dire  des 
hommes  adroits , livres  à leur  feul  génie , fans  aucun 
principe  & aucune  réglé  du  mouvement. 

Après  eux , Archimede  ne  fe  contenta  pas  d’exé- 
cuter des  machines  admirables  ; il  rechercha  encore 
la  théorie  du  centre  de  gravité  & de  l’équilibre,  & 
la  publia  fous  ce  titre  : De  Æquiponderantibus.  Pappus 
démontra  enfuite  celle  du  levier , de  la  roue , de  fon 
eflîeu , de  la  poulie , de  la  vis  & du  coin.  Mais  ce  n’ell 
que  parmi  les  modernes  qu’on  a vu  la  méchanique  faire 
des  progrès  rapides  & véritablement  étonnants.  Les 
premiers  qui  ont  ajouté  quelque  chofe  au  peu  que  con- 
tenoit  celle  des  anciens,  font  Guido  Ubaldi,  Italien, 

' & Stévin , Flamand.  Dans  le  fiecle  dernier  & dans  ce- 
lui-ci ont_paru  des  génies  du  premier  ordre , tels  que 
Galilé^,  Toricelli,  le  P.  Merfenne , Defeartes,  Huy- 
gens,  Hook,  la  Hire,  Newton,  le  chevalier  Wren, 
Amontons , Mariette , Varignon,  Bernoulli,  qui  ont 
poufie  la  méchanique  au  point  oh  elle  eft  aujourd’hui, 
par  les  découvertes  qu’ils  ont  faites  des  loix  du  mou- 
vement , & de  la  décompofition  des  forces. 

C’eft  aux  profondes  reflexions  d#  ces  fçavants,  que 
l’on  doitfans  doute  les  machines  que  l’on  a inventées  ou 
perfeétionnées  de  hos  jours.  On  dira  peut-être  que  les 
artiftes  exécutent  bien  fouvent  des  machines  très-ingé- 
nieufes,  fans  être  géomètres  ni  philofophes,  &que  vrai- 
femblablement  ceux  qui , dans  les  fiecles  d’ignorance  , 
ont  fait  les  découvertes  les  plus  utiles,  & dont  la  fociété 
retire  le  plus  de  profit,  ne  s’étoientpas  trop  livrés  aux 
fpéculations  abftraites  des  fciences  exaâes  ; mais  il  eft 
aifé  de  répondre  que  les  géomètres  & les  philofophes 
' ont  établi  les  principes  de  tous  les  arts  , & qu’ils  ont 
trouvé  les  réglés  que  pour  l’ordinaire  les  artiftes , & 
fur-tout  les  ouvriers  , fuivent  aveuglément,  fans  en 
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fçavoir  les  fondements.  Qu’on  jette  les  yqux  fur  tous 
les  arts,  & l’on  fera  convaincu  de  cette  vérité,  A qui 
eft-on  redevable , par  exemple , de  la  perfeéiion  de 
l’horloperie  -,  fi  ce  n’eft  à la  fçavante  théorie  de  Gali- 
lée, d^uygens,  & du  doéleur  Hook? 

Du  refté,  la  méchanique  femble  acquérir  de  plus 
en  plus  un  nouveau  luftre  ; & depuis  les  belles  inven- 
tions du  frere  Sébaftien  & de  tant  d’autres , il  n’eft 
plus  permis  de  faire  à ceux  qui  s’y  attachent  les  mêmes 
reproches  que  Platon  adreübit  aux  méchaniciens  de 
fon  temps , c’eft-à-dire  de  dégrader  la  géométrie.  On 
a vu  , & l’on  voit  encore  des  effets  prodigieux  de 
l’induftiie  humaine  portée  au  dernier  degre  : telles 
font  les  machines  hydrauliques , tant  fimples  que  com- 
pofées , qui  fervent  à élever  l’eau  d’une  profondeur  ; 
les  machines  à feu , qui  élevent  l’eau  par  la  force  du 
feu  à des  hauteurs  confidérablcs  ; les  machines  éleftri- 
ques  , la  machine  pneumatiquf  : tels  font  aufli  ces  chefs- 
d’œuvre  fortis  des  mains  de  l’illuftre  M.  de  Vaucanfon, 
de  cet  homme  que  l’antiquité  eût  pris  pour  un  dieu , 
par  les  produirions  étonnantes  du  génie  le  plus  fécond 
en  inventions  , & le  plus  propre  à les  exécuter,  qui 
ait  peut-être  jamais  exifté. 

MEISSONIER,  {Jujle-Augufle')  peintre,  né  à Tu- 
rin en  1636,  mort  à Paris  en  1750.  Il  réuniffoit  plu- 
ficurs  talents  qui  l’ont  diftingué  : il  étoit  peintre , defli- 
nateur , fculpteur , architecte , & fur-tout  excellent 
orfevre.  Tous  fes  ouvrages  portent  l’empreinte  d’un 
génie  heureux , d’une  imagination  féconde , d’une  exé- 
cution facile,  d’un  goût  vrai,  & formé  fur  la  noble 
fimplicité  de  l’antique.  Son  mérite  feul  lui  fit  obtenir 
le  brevet  d’orfevre  du  Roi , & la  place  de  premier 
deflinateur  du  Cabinet  de  Sa  Majelté. 

MELANIPPIDE.  On  connoît  deux  poètes  mufi- 
ciens  de  ce  nom.  Le  premier  florilToit  vers  la  foixante- 
cinquieme  olympiade,  & le  fécond , qui  étoit  fon  petit- 
fils  par  une  fille,  vers  la  quatre -vingtième.  On  leur 
attribue  à l’un  & à l’auue  diverfes  poéfies,  dont  il 
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feroit  fort  difficile  de  faire  entr’eux  un  jufte  partage. 
On  les  aceufoit  de  mettre  à la  tête  de  leurs  dithy- 
rambes de  longues  préfaces;  & c’eft  fur  quoi  étoit 
fondée  la  raillerie  du  muficien  Démocrite,  qui,  paro- 
diant un  vers  d’Héfiode  , difoit;  Une  longue  préface  efi 
un  grand  mal  pour  quiconque  V a faite  ; il  pouvoir  ajou- 
ter , & pour  quiconque  la  lit.  Plutarque  met  le  jeune 
Mélanippide  au  nombre  des  premiers  qui  corrompi- 
rent l’ancienne  mufique  par  les  nouveautés  qu’ils  y 
introduifirent.  Cet  auteur  fait  parler  la  mufique  elle- 
même  , qui  fe  plaint  ainfi  : Mélanippide  a commencé  à 
m’énerver,  & par  le  moyen  defes  doutée  cordes , m’a  rendue 
beaucoup  plus  lâche.  Ce  paflage  a beaucoup  embarrafle 
les  commentateurs  ; ils  fe  tourmentent  pour  conce- 
voir comment  la  cithare  à douze  cordes  a pu  produire 
cet  effet.  La  chofe , en  effet , n’eft  pas  facile  à expli- 
quer; & nous  nous  garderons  bien  d’entrer  dans  cette 
difeuffion,  qui  ne  feroit  entendue  que  d’un  petit  nom- 
bre de  leéleurs  : on  peut  confulter  la  deux  cent  deu- 
xieme remarque  de  M.  de  Burette , concernant  le  Dia- 
logue de  Plutarque  fur  la  mufique , qu’on  trouve  dans 
le  vingt-troifieme  volume  in- 12  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Belles-Lettres. 

MELLAN,  {Claude)  deffinateur  & graveur,  né  à 
Abbeville  en  1601 , avec  les  plus  heureufes  difpofi- 
tions  pour  le  deffin.  Les  premières  études  qu’il  avoit 
faites  à Paris  , furent  perfeéiionnées  en  Italie , où  il  fut 
admis  dans  l’école  du  célébré  Vouet,  peintre  Fran- 
çois. Bientôt  après  il  y grava  d’excellents  morceaux , 
& fa  réputation  lui  mérita  les  offres  de  Charles  II , roi 
d’Angleterre,  pour  l’attirer  dans  fes  Etats,  que  Mel- 
lan  refufa  par  amour  pour  fa  patrie.  De  retour  d’Ita- 
lie, il  fe  ht  connoître  par  une  maniéré  particulière 
qu’il  fe  forma , & qu’il  fçut  pouffer  au  plus  haut  point 
de  perfeélion  où  elle  peut  aller.  Il  n’employoit  qu’une 
feule  taille  pour  former  tous  les  objets  qu’il  avoit  à 
repréfenter , exprimant  également  bien  le  caraélere  & 
l'exprefficn.  Mais  ce  genre  manque  abfolument  d’effet. 
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parce  qu’il  n’eft  euere  poffible  d’y  atteindre  par  ce  i 
procède,  qui  d’ailleurs  eft  pour  l’ordinaire  froid  & 
monotone.  Prefque  tous  les  fujets  qu’il  a gravés  font 
de  fon  invention  : celui  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu-  * 
tation , eft  une  fainte  Face  qu’il  a gravée  d’un  feul  trait 
en  forme  fpirale , dont  le  commencement  eft  au  bout 
du  nez.  Cette  eftampe  eft  unique  dans  fon  genre  ; mais 
en  mettant  à part  le  mérite  de  l’invention,  du  deftin 
& de  l’exprelnon , bien  des  connoifteurs  ne  regardent 
ce  morceau  que  comme  un  chef-d’œuvre  de  patience, 
ou  comme  un  tour  de  force.  Cependant  fes  autres  ou- 
vrages, ainfi  que  celui-ci,  ont  d’ailleurs  tant  d’agré- 
ments par  le  génie  & par  le  caraélere  qu’il  a fçu  y 
répandre,  qu’ils  lui  mériteront  toujours  une  confidc- 
ration  diftinguée  de  la  part  des  artiftes  & des  amateurs. 
Mellan  mourut  à Paris  en  1688,  âgé  de  près  de  qua- 
tre-vingt-huit  ans. 

MEMMI,  {Simon)  peintre,  né  a Sienne,  mort  en 
1345  , âgé  de  foixante  ans.  Cet  artifte  réuflîflbit  affez 
bien  dans  les  portraits  ; il  fit  ceux  de  Pétrarque  & de 
la  belle  Laure.  Mais  il  f^ut  heureux  d’être  né  du  temp's 
de  ce  fameux  poète , puifque  fes  ouvrages  ne  l’au- 
roieot  pas  auftl  bien  fait  connoître  que  les  vers  de  fon 
ami.  Parmi  les  tableaux  que  Memin^  fit  dans  l’églife 
de  Santa  Maria  Novella  à Florence,  il  y en  avoir  un 
de  l’hiftoire  de  S.  Reinier  de  Pife,  où  il  repréfenta  le 
diable  dans  une  pofture  qui  mérite  d’être  décrite , pour 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  les  peintres  ex- 
primoient  alors  les  paftions.  On  y voyoit  comment  S. 
Reinier  chafiToit  le  diable  qui  s’étoit  préfenté  devant 
lui  pour  le  tenter;  & le  peintre,  pour  faire  connoître 
la  confufion  & la  honte  du  démon,  le  peignit  la  tête 
baiffée , les  épaules  hautes,  & le  vifage  couvert  de 
fes  mains , en  lui  faifant  fortir  un  rouleau  de  la  bou- 
che, où  il  étoit  écrit  : Ohi  me  ! non  pojfo  piu.  C’eft 
comme  ü,  pour  faire  connoître  les  perfonnages  qu’il 
avoir  repréfentés,  il  eût  écrit  leurs  noms  au^deflbus,  . 
& qu’il  eût  mis,  par  exemple,  celui-ci  eft  le  pape,  ce- 
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Ini-là  Pétrarque , cette  autre  madame  Laure , afin 
qu’on  ne  les  confondît  pas  les  uns  avec  les  autres.  On 
prétend  cependant  que  Menuni  mettoit  beaucoup  de 
génie  & de  feu  dans  fes  deflins. 

MEMNON , peintre  & fculpteur  de  l’antiquité  , 
naquit  en  Egypte.  11  eut  la  place  de  garde  des  images 
lâcrées,  & fit  des  ftatues  très^renommées  & très-ex- 
traordinaires, s’il  eft  permis  d’ajouter  foi  à ce  qu’en 
difent  les  auteurs.  Ils  prétendent  qu’étant  frappées  des 
rayons  du  foleil  nailTant , elles  paroiflbient  s’agiter  & 
remuer  les  levres  pour  parler.  On  rapporte  que  cet 
artifte  fit  encore  pour  le  tombeau  de  Simandius,  roi 
d’Egypte,  trois  ftatues  fi  prodigieufes  pour  la  gran- 
deur, que  l’une  d’elles  avoir  le  pied  long  de  plus  de 
fept  coudées. 

MEMPHIS,  danfeur  & philofophe  Pythagoricien. 
Athénée  dit,  Liv.  I,  chap.  17,  qu’il  exprimoit  par  fa 
danfe  toute  l’excellence  de  la  philofophie  de  Pytha- 
gore , avec  plus  d’élégance , de  force  & d’énergie , que 
n’auroit  pu  faire  le  profefFeur  de  philofophie  le  plus 
élo'quent. 

MENA’,  {Pierre  de)  fculpteur,  né  à Adra,  mort 
à Malaga  dans  un  âge  avancé  en  1693.  Il  étoit  éleve 
d’Alonzo  Cano^l^on  premier  ouvrage  qui  lui  procura 
de  la  réputation , fut  la  ftatue  de  la  Conception  de  la 
Vierge  pour  l’églife  de  la  ville  d’AJginden,  aux  envi- 
rons de  Grenade.  Dans  la  fuite  il  en  fit  plufieurs  au- 
tres qui  lui  méritèrent  la  gloire  d’être  un  des  premiers 
fculpteurs  de  fon  temps.  On  peut  oiter  particuliérement 
le  Chrift  agonifant  qu’il  envoya  à Genes  au  prince  Do- 
ria,&  qu’il  regardoit  comme  fon  chef-d’œuvre.  On 
peut  dire  qu’il  fçavoit  rendre  les  fentiments  de  l’ame, 
& qu’il  entendoit  l’art  de  jetter  les  draperies.  Il  réullif- 
foit  également  bien  en  travaillant  le  bois,  la  pierre 
& le  marbre.  Le  plus  diftingué  de  fes  éleves  fut  Mi^- 
chel  deZayas,  natif  d’Ubéda,  dont  les  produâions 
font  affez  eftimées. 

MÉNÉLAUS,  fondateur  des  Dervis,  efpece  de 
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religieux  Mahométans.  La  tradition  des  Dervis  eftque 
Ménélaüs  tourna  en  danfant  pendant  quatorze  jours  , 
fans  Te  donner  auam  relâche,  au  fon  de  la  flûte  de 
Hanfé , fon  compagnon.  A la  fuite  de  cette  pirouette 
miraculeufe,  Ménélaüs  tomba,  dit-on,  dans  une  lon- 
gue extafe,  pendant  laquelle  l’inflitution  de  l’ordre 
des  Dervis  lui  fut  infpir^.  Pour  honorer  ce  chef  d’or- 
dre d’une  maniéré  qui  rappelle  fon  inftitution,  les 
Dervis  Turcs  ont  imaginé  la  danfe  du  moulinet,  à la- 
quelle ils  s’exercent  avec  un  zele  & une  application 
infatigables.  Cette  danfe  s’exécute  au  fon  des  flûtes, 
en  tournant  avec  la  plus  grande  rapidité.  Les  mof- 
quées  font  les  théâtres  de  ce  fpeftacle  extraordinaire: 
les  Dervis  y pirouettent  avec  une  force , une  adrefTe  Sc 
une  agilité  qui  paroiffent  incroyables.  Il  y en  a plu- 
fieurs  qui  pouffent  cet  exercice  violent,  jufqu’à  ce 
qu’ils  tombent  enfin  d’étourdiflement  & de  lalfitude. 

MENTEL,  {Jeari)  imprimeur,  né  à Strasbourg 
dans  le  quinzième  fiecle.  Il  eft  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  l’inventeur  de  l’imprimerie.  On  dit 
qu’il  grava  d’abord  des  lettres  en  buis  & en  poirier, 
& qu  il  en  fit  enfuite  avec  des  métaux.  Une  chroni- 
que de  Strasbourg  afTure  qu’il  fit  cette  découverte  en 
1440,  1442  ou  1447.  Elle  ajoute  que  Mentel  em- 
ploya Guttemberg,  orfevre  de  Mayence,  pour  faire 
des  poinçons  & des  matrices,  & qu’un  domeflique 
de  Mentel  , communiqua  tout  le  lecret  à Guttem- 
berg ; qu’ils  s’en  allèrent  enfemble  à Mayence  , oîi 
il  s’alTocierent  avec  Fauft,  fameux  marchand  de  cette 
ville.  On  reporte  encore  des  lettres  - patentes  de 
l’empereur  Frédéric  , qui  permettem  à Mentel  de 
mettre  une  couronne  d’or  fur  la  tête  du  lion  qu’il 
portoit  dans  fes  armes.  Mais  tous  ces  faits  font  con- 
tredits; car  on  ne  produit  aucun puvrage  de  Mentel, 
& l’on  prouve  que  les  premières  impreluons  de  Stras- 
bourg n’ont  été  faites  qu’en  1474.  {Voye^  Us  articles 
Guttemberg  , Schoiffer  , Faust  , Coster.^ 
Panpi  les  premiers  imprimeurs  qui  fe  diftinguerent  a 
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Strasbourg,  on  doit  mettre  Grunninger  : il  y imprî-'" 
ma  plufieurs  ouvrages  confidérables  , depuis  1483  juf- 
qu’en  1 5 27.  On  elt  cependant  obligé  de  convenir  que 
les  premiers  imprimeurs  de  cette  ville  arrêtèrent  en 
quelque  forte  les  progrès  de  cet  art,  ou  du  moins  le 
déshonorèrent , en  introduifant  dans  les  éditions  qu’ils 
donneront  le  caraé^cre  gothique. 

MERCIER,  (^Jacques  le)  architcéle  du  Roi,  né  à 
Pontoife,  florilToit  fous  les  régnés  de  Louis  XIII  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  fait  des  études  profondes  de 
fon  art  en  Italie,  il  vint  s’établir  à Paris , où  il  dirigea 
les  principaux  édifices  de  fon  temps.  On  doit  diftinguer 
le  college  & l’cglife  de  Sorbonne,  en  1619,  dont  les 
deflinsont  été  gravés  par  Marot,  de  même  que  ceux 
du  Palais  Royal,  ci-devant  Cardinal , aulTi  en  1629  ; le 
pavillon  du  milieu  du  Louvre , du  côté  des  Thuileries  ; 
l’églife  des  PP,  de  l’Cratoire,  rue  Saint-Honoré,  à 
l’exception  du  maître-autel  & du  portail  ; le  château 
de  Richelieu  , en  Poitou;  l’églife  de  Saint-Roch,  com- 
mencée en  1653,  achevée  fur  d’autres  deflins;  l’hô- 
tel de  la  Rochefoücault,  rue  de  Seine,  & la  conduite 
des  travaux  du  Val-de-Grace,  fur  les  delTinsde  Man- 
fard  l’oncle  , depuis  neuf  pieds  au  defifus  du  fol  de  l’é- 
glife,  jufqu’au  premier  entablement,  & de  la  chapelle 
du  S.  Sacrement , derrière  le  chevet  de  l’églife. 

MERCURE  TRISMÉGISTE,  c’eft-à-dire  trois 
fois  grand  y étoit  Egyptien,- prêtre,  roi&  philofophe, 
&vivoit,  à ce  qu'on  prétend,  1600  ans  avant  Jefus- ‘ 
Chrift.  11  inventa  divers  arts  qu’il  apprit  aux  Egyp- 
tiens avec  la  philofophie.  On  lui-attribue  für-tout  l’in- 
vention des  canaéleres  hiéroglyphiques  & des  mathé- 
matiques. Nous  n’examinerons  pas  ici  s’il  nV  a pas  eu 
plufieurs  Mercures,  comme  le  prétendent  Cicéron  & 
Laélance , qui  en  comptent  cinq  ; fi  on  n’a  pas  mis  fur 
le  compte  d’un  feul  ce  que  les  autres  ont  fait;  fi  ce 
Trifmégifte  eft  réellement  auteur  de  trente- fix  mille 
volumes  ; s’il  grava  fur  des  colonnes  les  principes  des 
arts  & des  fciences  i que  Pythagore  & Platon  eurent 
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enfuite  occafion  d’apprendre  dans  le  voyage  qu’ils 
firent  en  Egypte.  Toutes  ces  queftions  font  étrangè- 
res à notre  plan  ; & nops  nous  bornons  à obferver  que 
les  Egyptiens , par  reconnoiflance , lui  accordèrent  les 
honneurs  de  la  divinité , qu’ils  l’appellerent  Thot , les 
Grecs  Hermès , &c  les  Italiens  Mercute  ; & que,  dans 
la  religion  de  ces  deux  derniers  peuples , on  le  faifoit 
auteur  de  la  lyre  , de  la  lutte,  de  l’écriture,  des  fa- 
crifices  , de  l’harmonie  , de  la  mufique , qu’il  étoit  le 
meflaeer  des  dieux  , & regardé  lui-même  comme  le 
dieu  de  l’éloquence , du  commerce  & des  voleurs. 

I.  MÉRIAN , (^Matthieu)  graveur,  né  à Balle  en 
1593,  mort  à Schalbach,  ou,  félon  d'autres , à Franc- 
fort, en  1651.  11  apprit  la  gravure  de  Théodore  de 
Bry , dont  il  époufa  la  fille.  11  traitoit  l’eau-forte  avec 
beaucoup  de  pureté.  Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidé- 
rable  font  les  vues  des  principales  villes  de  l’Europe, 
& fur-tout  de  l’Allemagne , qu’il  a données  au  public  , 
avec  des  defcriptions  en  langue  Allemande  ; ce  qui 
forme  un  corps  de  plufieurs  volumes  in-folio.  Nous 
n’avons  rien  de  plus  complet  en  fait  de  topographie. 
Il  a , outre  cela , gravé  une  fuite  de  fujets  tirés  de  l’Hif- 
toire  fainte , & nombre  de  payfages , d’après  Paul  Bril 
& autres  maîtres.  Si  les  ouvrages  de  cet  artifte  ont 
acquis  à fon  nom  une  efpece  de  célébrité , Marie  Sy- 
bille  Mérian , fa  fille , lui  en  a procuré  bien  davantage. 

IL  MÉRIAN,  ( Marie  - Sybille  ) fille  du  précé- 
dent , née  à Francfort  en  1647,  morte  à Amfter- 
dam  en  1717.  Son  goût  pour  la  peinture  fe  déclara 
dès  fon  enfance.  Malgré  les  reproches  de  fa  mere  & 
les  mauvais  traitements  qu’elle  en  elTuyoit,  elle  ne 
put  jamais  fe  réfoudre  à facriher  le  penchant  qui  l’en- 
trainoit  vers  ce  bel  art.  Enfin  fa  mere  fe  rendit  à fes 
defirs  ; & la  jeune  Mérian , formée  par  Abraham  Mi- 
gnon, fit  en  peu  de  temps  des  progrès  fi  rapides , qu’ils 
étonnèrent  les  plus  grands  maîtres.  Bientôt  elle  par- 
vint au  degré  le  plus  élevé  du  genre  de  defiln  & de 
peinture  qu’elle  s’étoit  propofé  , c’eft-à-diredes  curio- 
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iltés  de  la  nature.  Cependant,  perfuadée  que,  dans 
l'état  de  célibat , le  dellîn  du  nu  étoit,  par  les  loix  de 
la  bienféance,  interdit  à une  filie , elle  époufa  en  1665 
Jean  GraflF,  peintre  6c  architeéle  habile  de  Nurem- 
berg. Ce  fut  l'amour  de  la  peinture  qui  vraifemble- 
ment  lui  mérita  le  choix  de  notre  fçavante.  On  vit  de- 
puis ces  deux  époux  toujours  occupés  à étudier  en- 
femble  : le  motif  de  leur  première  liaifon  les  unit  conf> 
tammentdans  leurs  travaux;  6c  ils  ménagèrent  fi  bien 
le  temps,  que  jamais  le  foin  de  leurs  enfants  6c  de  leur 
ménage , qu’ils  ne  négligeoient  pas , ne  les  dérangea 
des  heures  qu’ils  avoient  confacrées  à leurs  études 
ordinaires. 

Sy bille  continua  de  porter  le  nom  àt  Mériarii  nom 
devenu  célébré  dans  toute  l’Europe  par  les  ouvrages 
de  deffin  ôc  de  peinture  quelle  publia.  Le  premier 
qu’elle  fit  paroître  à Nuremberg,  en  1679,  ^voit  ce 
titre  : Origine  des  Chenilles , leurs  nourritures  & leurs  mé- 
tamorphoj'es.  On  y voit  leurs  développements,  leurs 
aliments, leurs  former  différentes, le tempsoù elles naif- 
fent  6c  les  lieux;  k propriété  des  vers,  des  papillons, 
des  moucherons , 8c  de  prefque  tous  les  autres  infec- 
tes. La  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1683  , 
6c  fut  généralement  eüimé.  Les  fçavants  de  Hollande 
attirèrent , par  leurs  éloges  6c  leurs  offres , Sybille  6c 
fon  époux  chez  eux.  11  eft  certain  qu’elle  ne  confentit 
à quitter  fa  patrie  , que  parce  qu’elle  n’avoit  plus  rien 
à y obferver  ; il  lui  îalloit  un  autre  pays , 6c  même  un 
autre  monde , puifqu’elle  eut  le  courage  de  franchir 
tous  les  dangers  6c  les  incommodités  de  la  mer,  pour 
chercher  de  nouvelles  connoiffances  dont  elle  a enrichi 
l’Europe,  En  1698 , Sybille  Mérian,  accompagnée  de 
ia  fille  cadette.  Dorothée  - Marie  - Henriette  GraiF, 
s’embarqua  pour  Surinam.  Deux  années  entières  fu- 
rent employées  à peindre  les  infeâes , les  plantes , les 
/ fleurs  ôc  les  fruits  qui  leur  fervoient  de  nourriture. 

On  fera  toujours  étonné  quand  on  examinera  le 
nombre  prodigieux  de  fes  deflins,  6c  l’exaâkude  avec 
laquelle  elle  a tout  copié  d’après  nature , non-feulemenç 
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pour  les  formes,  maïs  encore  pour  la  grandeur  exaéle 
& jufte  de  chaque  objet.  Les  naturaüftes  les  plus  tnC- 
triiits  admirent  avec  quelle  patience  & quelle  fagacité 
notre  fçavante  a recherché  & fuivi  les  reptiles , les 
infeéies , les  chenilles , les  mouches  de  toutes  efpeces  , 
les  grenouilles,  les  crapauds,  les  araignées,  les  four- 
mis , les  ferpents , dans  leur  génération  , les  formes 
& les  états  différents  par  lefquels  ils  paflTent.  Elle  les 
a tous  peints  fur  le  vélin  ; &,  par  la  vérité  de  ces  ani- 
maux &.  la  fraîcheur  des  fruits  & des  fleurs  , elle  a 
mérité  rapplaudiflement  général  de  tous  les  peintres. 
En  effet , on  ne  peut  rien  delirer  de  plus  parfait , ni 
pour  la  correction  du  dellîn , ni  pour  le  beau  fini  du 
travail  , ni  pour  la  vérité  & la  fraîcheur  du  coloris. 
Sybille  Mérian  donna  deux  volumes  de  fon  grand 
ouvrage  ; elle  avoir  déjà  cinquante  planches  prépa- 
rées d’un  troifieme , lorfque  la  mort  l’enleva.  Ses  deux 
filles  peignoient  aufli  très-bien  à gouache;  & l’on  doit 
à Dorothée , qui  l'avoit  accompagnée  dans  fes  longs 
voyages , d’avoir  rédigé , arrange  & fini  la  troifieme 
partie  de  ce  recueil  aulli  curieux  qu’immenfe , Sc  de 
l’avoir  publié  comme  l’ouvrage  polthume  de  fa  mere. 
On  a rendu  au  public  le  fervice  de  multiplier  ces  ri- 
chefles  pittorefques  par  la  gravure. 

METELLI,  {Auf;u(lin)  peintre,  né  à Bologne  en 
1609  , mort  à Madridf  en  1660.  On  eftime  fes  pein- 
tures à frefque,  où  il  excelloit  à repréfenter  l’archi- 
teéture  & les  ornements.  Il  avoir  un  aflfocié  qui  n’é- 
toit  pas  moins  habile  en  ce  genre , & qui  s'appelloit 
Michel- Ange  Colonne.  Ces  deux  peintres  travailloient 
ordinairement  de  concert.  ( Voye:i^  Colonne.  ) 

MÉTEZEAU  , ( Clément  ) célébré  architeéle  des 
bâtiments  du  Roi , & ingénieur  de  Louis  XIII , né  à 
Dreux,  a acquis  une  réputation  immortelle  par  la  fa- 
meufe  digue  de  la  Rochelle , commencée  le  2 Décem- 
bre 1617 , & finie  en  1628.  Cet  ouvrage  , en  quelque 
forte  téméraire , qui  avoir  fait  le  défefpoir  des  plus  ha- 
biles ingénieurs,  fut  exécuté  avec  le  plus  grand  fuc- 
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cès.  Il  avoit  fept  cents  qiiarante-fept  toifes  de  lo»^ 

fueur.  Cet  artifte  fut  fécondé  dans  fon  entreprife  par 
ean  Tiriot , maître  maçon  de  Paris , qu’on  appella 
depuis  le  capitaine  Tiriot.  On  grava  dans  le  temps  le 
portrait  de  Métezeau , avec  ces  vers  au  bas  : 

Dicitur  Archimedes  terram  potuijfe  movtrt  ; 

Æquora  qui  potuit  feftere  ^ non  minor  eft. 

Ses  autres  ouvrages  en  architefture  font  la  partie  de 
la  galerie  du  Louvre , depuis  le  vieux  Louvre , julqu'au 
troifieme  guichet  ; les  premiers  deffins  de  l’églife  des 
PP.  de  l’Oratoire  ; l’hotel  de  Longueville , ci-devant 
d’Epernon,  gravé  par  Marot,  &c. 

• MÉTIUS , (^Jacques ) natif  d’Alcmaër  en  Hollande  , 
eft,  dit-on,  l’inventeur  des  lunettes  d’approche.  Il  en 
préfenta  une  aux  Etats-Généraux  en  1609.  Avant  cette 
époque,  on  fe  fervoit  de  tubes  à plufieurs  tuyaux 
pour  diriger  la  vue  vers  les  objets  éloignés , & la  ren- 
dre plus  nette.  L’ufage  en  étoit  très-ancien.  Le  P.  Ma- 
billon  affure , dans  fon  Voyage  d'Italie  , qu’il  avoit  vu , 
dans  un  monaftere  de  fon  ordre , les  Œuvres  de  Co- 
maftor  écrites  au  treizième  fiecle  , dans  lefquelles  on 
trouve  un  portrait  de  Ptolomée  qui  contemple  les 
aftres  avec  un  tube  à quatre  tuyaux.  Mais  ces  tubes 
n’étoient  point  garnis  de  verre;  & c’eft,  dit  Defcar- 
tes , « à la  honte  de  nos  fciences,  que  cette  invention 
j>  fl  admirable  n’a  premièrement  été  trouvée  que  par 
« l’expérience  & la  fortune.  11  y a environ  trente  ans 
71  qu’un  nommé  Jacques  Màius  , homme  qui  n’avoic 
ïi  jamais  étudié , bien  qu’il  eût  eu  un  pere  & un  frere 
j>  qui  ont  fait  profeflion  des  mathématiques , mais  qui 
V prenoit  plaifir  à faire  des  miroirs  & des  verres  brû- 
j>  lants , ayant  à cette  occafion  des  verres  de  difterentes 
» formes,  s’avifa  de  regarder  au  travers  de  deux,  dont 
71  l’un  étoit  convexe,  l’autre  concave;  & il  les  appli- 
71  qua  fi  heureufement  au  bout  d’un  tuyau , qne  la  pre- 
» miere  des  lunettes  dont  nous  parlons  en  fut  com- 
71  pofée.  » ' ■* 
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Quelques  auteurs , peu  contents  de  cette  origine  du 
télefcope , ont  cherché  , ce  femble , à la  rendre  encore 
plus  humiliante  pour  les  fciences  & pour  l’efprit  hu- 
main. Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  qui 

}>euvent  piquer  la  curiofité  de  nos  lefteurs;  & nous 
es  tirons  de  VHifioire  des  Mathémiitiques.  Les  enfants 
d’un  lunettier  de  Middelbourg  , difent  ces  auteurs , fe 
jouant  dans  la  boutique  de  leur  pere  , s’aviferent  de 
regarder  le  coq  de  leur  clocher  avec  deux  verres,  l’un 
convexe , l’autre  concave  ; & , par  hafard  ces  deux 
verres  fe  trouvant  à la  diftance  convenable , ils  le  virent 
fort  groflî  & fort  rapproché.  Ils  firent  part  de  leur  fur- 
prife  à leur  pere , qui , pour  rendre  l’expérience  plus 
commode  , les  difpofa  d’une  maniéré  fiable  fur  une 
planchette.  Bientôt  un  autre  les  adapta  aux  extrémités 
d’un  tuyau  qui,  écartant  la  lumière  latérale,  fit  paroî- 
tre  les  objets  plus  difiinclement.  Un  troifieme  rendit 
ces  tuyaux  mobiles  & rentrants  l’un  dans  l’autre.  Ainfî 
prit  naifiance  le  télefcope,  qui,  tourné  peu  après  vers 
le  ciel,  y fit  appercevoir  les  phénomènes  les  plus  mer- 
veilleux ; que  les  artifies  & les  fçavants  s’empreflerent 
de  perfeâionner  ; & qu’on  a enfin  porté  aujourd'hui  à 
un  point  de  perfection  furprenant. 

Un  auteur  du  milieu  du  fiecle  palTé  a tâché  de  re- 
trouver les  traces  de  cette  invention , & de  la  reven- 
diquer à fes  véritables  auteurs.  Il  rapporte  cinq  té- 
moignages juridiques,  & une  lettre  d’un  envoyé  des 
Etats  d’Hollande , qui  peuvent  jetter  quelque  lumière 
fur  ce  fujet.  De  ces  cinq  témoignages , il  y en  a deux 
qui  font  honneur  de  l’invention  du  télefcope  à un  cer- 
tain Zacharie  Jaus,  lunettier  de  Middelbourg.  Ils  diffe- 
rent à la  vérité  dans  les  dates  : le  premier , qui  efi  celui 
du  fils  de  Zacharie , en  fait  remonter  l’époque  jufqu’en 
1Ç90,  & celui  de  fa  fœur  ne  la  recule  que  jufques 
vers  1610.  Mais  les  trois  autres  ne  font  aucune  men- 
tion de  Zacharie , & adjugent  l’invention  dont  il  s’agit  à 
un  certain  Jean  Lapprey,  lunettier  de  la  même  ville. 

La  lettre  de  M.  Borel , envoyé  des  Etats , contient 
divers  faits  finguliers  & dignes  de  trouver  place  ici.  Il 
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raconte  tpi’il  a connu  particuliérement  ce  Zacharie 
Jaiis  dont  nous  avons  parlé,  ayant  joué  fouvent  avec 
lui  dans  Ion  enfance,  ôc  ayant  été  fréquemment  dans 
la  boutique  defonpere;  qu’il  a oui  dire  plufieurs  fois 
qu’ils  étoient  les  Inventeurs  du  microfcope  ; qu’étant 
en  Angleterre  en  1619,  il  avoir  vu,  entre  les  mains  de 
Corneille  Drebbel  fon  ami,  le  microfcope  même  que 
Zacharie  & fon  pere  avoient  préfenté  à l’archiduc  Al- 
bert , & que  ce  prince  avoit  donné  à Drebbel  ; il  en 
fait  enfuite  une  clefcription  qui  ne  permet  point  de  le 

f (rendre  pour  autre  chofe  qu’un  microfcope  compofé. 
1 ^outeque,  vers  l’an  1610,  les  deux  lunettiers  ci- 
delTus  imaginèrent  les  télefcopes , & qu’ils  en  préfen- 
terent  un  au  prince  Maurice  , qui  defiroit  le  cacher 

f)our  s’en  fervir  avantageufement  dans  la  guerre  où 
es  Provinces-Unies  étoient  alors  engagées.  Mais  l’in- 
ventiontranfpira;  & , fur  le  bruit  qu’elle  fit,  un  inconnu 
vint  a Middelbourg  ; & , cherchant  l’inventeur  du  té- 
lefcope , il  s’adrefTa  à Jean  Lapprey  qu’il  prit  pour  lui  ; 
&,par  fesqueftions,  il  lui  donna  lieu  d’en  deviner  la 
compofition  , qu’il  dévoila  le  premier,  ce  qui  l’en  fit 
réputer  l’inventeur.  Cependant , ajoute  M.  Borel,on 
reconnut  peu  de  temps  après  la  méprife;  car  Métius 
& Drebbel  , étant  venus  à Middelbourg , allèrent 
direéfement  chez  Zacharie  Jaus , de  qui  ils  achetèrent 
des  télefcopes,  &c.  Sur  ce  fondement,  l’auteur  du  livre 
De  vero  TeUfcopii  Inventore  , adjuge  l’invention  du  té- 
lefcope  à Zacharie  Jaus.  La  lettre  de  M.  Borel  concilie 
effeélivement  alTcz  bien  la  contradiéHon  des  dépofitions 

Sue  nous  avons  citées  plus  haut.  Mais  que  dirons-nous 
U microfcope  ? Croirons-nous,  contre  toutes  les  idées 
reçues  jufqu’ipi , que  fa  naifTance  ait  précédé  celle  du 
télefcope  ? C’eft  cependant  ce  qu’il  faut  conclure  du 
témoignage  de  cet  envt^é  des  États , qu’il  ne  paroît 
paspoffiblede  récufer,  fi  ce  n’eft  peut-être  en  objec- 
tant quelque  défaut  de  mémoire.  Il  fuffit  d’avoir  rap- 
pellé  ces  faits,  qui  ne  font  guere  connus,  quoique  mille 
auteurs  aient  eu  occafion  de  parler  de  l’invention  du 
jélefcope.  Le  leâeur  peut  les  pefer  & fe  déterminer. 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  la  découverte  du  télefcope , 
elle  étoit  trop  brillante  pour  relier  long-temps  ren- 
fermée dans  une  contrée  de  l’Europe.  Elle  ne  tarda 
pas  à fe  répandre  de  tontes  parts  ; & l’on  fent  aifé- 
ment  que  les  fçavants  & les  aftronomes  ne  furent  pas 
les  derniers  à s’y  intérelTer.  Mais , parmi  ceux  pour 

Î[ui  cet  inftrument  ne  fut  pas  un  vain  fujet  de  curio- 
ité,  Galilée  mérite  le  premier  rang.  {Foye^fon  article.) 
Les  premières  lunettes  dont  on  fit  ufage  furent  appel- 
lées  Bataviques  , à caufe  de  leur  origine.  Dans  la  fuite , 
on  en  conftruifit  de  différentes  autres  efpeces,  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  détailler  dans  cet  article.  Foye^ 
Rheita  & Newton. 

I.  MÉTRODORE , peintre  & phllofophe , fut  en- 
voyé par  les  Athéniens  à Paul  Emile,  qui , après  avoir 
pris  Perfée , roi  de  Macédoine , leur  avoit  demandé 
deux  hommes,  l’im  afin  de  le  charger  de  l’éducation 
de  fes  enfants , l’autre  afin  de  lui  faire  peindre  fon 
triomphe.  Il  defiroit  que  le  précepteur  fût  un  excellent 
' philolophe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  Métrodore  , 
qui  excelloit  tout  enfemble  dans  la  philofophie  & dans 
la  peinture.  Paul  Emile  fut  très-content  de  leur  choix, 
(rôyc^ Pline,  liv.  35  , chap.  a.) 

II.  MÉTRODORE , architeéle , né  en  Perfe , vlvoit 
fous  l’empire  de  Conflantin , vers  l’an  317.  Il  embralfa 
la  religion  Chrétienne  , & en  devint  un  zélé  partifan. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Indes  , il  bâtit  des  bains 
& d’autres  édihces , qui  lui  méritèrent  l’eAime  & l’ad- 
miration des  habitants.  Un  roi  de  ce  pays  lui  fit  préfent 
de  quantité  de  diamants  & autres  pierres  de  grand  prix , 
pour  lui  témoigner  fon  contentement  des  ouvrages 
qu’il  avoit  exécutés.  En  revenant  des  Indes  il  paffa  par 
la  Perfe,  où  il  fut  témoin  des  perfécutions  qu’on  faifoit 
aux  Chrétiens.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à Conftantinople , 
il  fit  préfent  à l’empereur , dit  Ccdranus , de  toutes  les 
richeffes  qu’il  avoit  apportées , pour  avoir  occafion  de 
ui  parler  des  cruautés  que  les  Perfes  exerçoient  con- 
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tre  les  Chrétiens  *,  & en  effet  il  engagea  rcmpereur  î 
faire  la  guerre  au  roi  de  Perfe. 

ME!  PAYER , (Janut)  imprimeur  ordinaire  du  roi 
Henri  III.  11  s’eft  rendu  célébré  par  plufieurs  bonnes 
éditions  des  Peres  de  l’Eglife  Latine  , qu’il  imprima 

Sour  la  compagnie  du  grand  Navire.  Outre  ces  livres, 
confidérables  par  leur  nombre , fon  imprimerie  en 
a encore  fourni  beaucoup  d’autres,  tels  que  le  grand 
Bréviaire  in-folio,  en  caraâeres  rouges  & noirs,  qu’il 
imprima  par  l’ordre  de  Henri  III.  11  eut  l’honneur  de 
fuivre  ce  prince  à Blois;  & ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
d’imprimer , avec  Pierre  l’Huilier , fon  alTocié , l’ordrre 
des  Etats  généraux  tenus  à Blois , & plufieurs  haran- 
gues faites  au  roi,  in-4°,  158^.  S’étant  enfuite  rendu  à 
Tours,  il  y donna  la  première  édition  du  Catholicon 
d’Efpagne  en  1593  , & imprima  quelques  ouvrages  de 
M.  Viet,  conleiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avoir 
fuivi  la  cour  en  Touraine.  Mettayer  avoit  pour  de- 
vife  une  fleur  de  lys  couronnée , avec  ces  mots  : Omni 
praflaruior  arte. 


METZU,  ( Gabriel)  peintre,  né  à Leyde  en  1615 , 
mort  à Amfterdam  en  1658.  Cet  artifte  a fait  peu  de 
tableaux , qu’il  peignoit  en  petit  & de  caprice  ; mais  il 
a toujours  fçu  rendre  les  beautés  de  la  nature  avec  une 
vérité  frappante.  On  admire  également  dans  fes  ou- 
vrages l’exaéUtude  du  deflin , la  finefle  & la  légéreté 
de  la  touche , la  fraîcheur  du  coloris  & l’intelligence 
du  clair-obfcur.  On  a gravé  d’après  ce  maître  infpiré 

Î)ar  les  Grâces.  Un  feuT  de  fes  tableaux  fe  voit  dans 
e Cabinet  du  Roi  : il  repréfente  une  femme  tenant  un 
verre  à la  main , & un  cavalier  qui  la  falue. 

MEUSNIER , ( Philippe)  peintre  , né  à Paris  en 
1653,  mort  en  1734.  Les  talents  de  cet  habile  peintre 
ne  furent  pas  fans  récompenfe.  Il  fut  reçu  à l’académie, 
& en  devint  tréforier.  Il  eut  l’honneur  d’être  vifité 
dans  fon  attelier  par  les  rois  Louis  XIV  & Louis  XV, 
qui  lui  donnèrent  de  jufles  éloges.  On  lui  accorda  une 
penfion  & un  logement  aux  galeries  du  Louvre.  Ses 
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ouvrages  font  confidérables , & l’on  en  admire  plu- 
fieurs  dans  la  capitale  ou  àux  environs.  Comme  il  ex- 
celloit  à peindre  l’architefture  , on  le  choifit  pour  re- 

Eréfenter  celle  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  V erfailles. 

ed*  d’Orléans  l’employa  à décorer  la  célébré  gale- 
rie de  Coypel , au  Palais-Royal.  Le  château  de  Marly 
eft  encore  orné  de  fes  peintures.  On  voit  dans  la  col- 
leélion  des  tableaux  du  roi,  à la  furintendance  de  Ver- 
failles,  plufieurs  perfpeéHves  de  Meufnier,fort  eftimées. 
Ce  peintre  entendoit  aufli  très -bien  les  décorations 
de  feux,  de  théâtres,  de  fêtes,  &c.  Son  architeélure 
fait  fur-tout  illufion  : outre  qu’elle  eft  d’un  grand  goût 
& très-réguliere , elle  découvre  tout  l’intérieur  des 
édifices  à la  vue , qui  s’y  prolonge  & s’y  promene  li- 
brement. Tous  fes  tableaux  font  d’ailleurs  un  effet  ad- 
mirable. Il  a fçu  diflribuer  avec  intelligence  les  clairs 
& les  ombres  : fa  touche  efl  libre , & fa  compofition 
belle,  riche  Sc  ingénieufe.  Il  deflinoit  très-bien  la  fi- 

Êure.  Il  eut  un  fils  nommé  Philippe , qui  fut  éleve  de 
argilliere. 

MEY,  {p^avio)  négociant  de  Lyon.  Il  s’eft  rendu 
célébré  par  la  découverte  qu’il  fit , vers  le  milieu  du 
dix-feptieme  fiecle , du  fecret  de  donner  le  luftre  aux 
foies , ce  qp’on  appelle  leur  donner  Yeau.  La  maniéré 
dont  il  le  découvrit  fut  le  Ample  effet  du  hafard.  Affligé 
d’une  perte  confidérable  qu’il  avoit  faite  dans  le  com- 
merce, laquelle  dérangeoit  totalement  fes  affaires,  & 
rêvant  aux  moyens  de  la  réparer, il  prit  par  hafard  un 
brin  de  foie , & le  mit  dans  fa  bouche.  Après  l’avoir 
tortillé  pendant  quelque  temps  entre  fes  dents,  fans 
penfer  à ce  qu’il  iailbit , il  l’en  retira , & s’apperçut  que 
cette  foie  étoit  plus  éclatante  qu’auparavant.  Il  répéta  ’ 
l’expérience , & fe  convainquit  que  s’il  pouvoit  trou- 
ver une  lotion  pour  la  foie,  il  en  tireroit  une  façon  de 
la  luftrer  qui  feroit  d’une  conféquence  Infinie  pour  le 
commerce  de  cette  ville,  dont  une  partie  principale 
étoit  déjà  la  fabrication  des  étoffes.’  Après 'quelques 
• il  réufUt  en  effet  ; ce  fecret,  qui  reua  fecret 


^11  M r c 

aflez  long  - temps  , renricbit  prodigieufement  : il  en 
feroit  peut-être  encore  un  entre  les  mains  de  fa  famille, 
fi  un  de  fes  freres  ne  l’avoit  rendu  public. 

Oêlavio,  devenu  riche , forma  un  cabinet  très -cu- 
rieux de  médailles  & d’antiquités.  On  y voyoit , entre 
‘autres  raretés , ce  fameux  Bouclier  fur  lequel  eft  fi  bien 
rendue  la  continence  dè  Scipion.  Il  avoit  été  trouvé 
dans  les  fables  du  Rhône,  près  le  pont  du  Saint-Efprit, 

j>ar  des  pêcheurs  : ils  en  rompirent  un  morceau , & 
e portèrent  à un  orfevre  de  Lyon , pour  fçavoir  de 
quel  métal  il  pouvoit  être.  L’orfevre  les  engagea  à lui 
apporter  le  tout,  en  leur  faifant  efpérer  un  paiement 
dont  ils  feroient  contents:  les  pêcheurs  l’apporterent ; 
& l’orfevre  replaça  fi  adroitement  le  morceau  rompu  , 

S[u’il  faut  y regarder  de  près , & même  à l’envers , pour 
e douter  de  la  foudure.  Oftavio  Mey  l’acheta  ainlî 
ïéparé  , & le  garda  jufqu’à  fa  mort , arrivée  en  1690. 
Guillaume  Pilata,  fonhéritier , le  préfenta  à Louis  XIV, 

3ui  le  reçut , & le  plaça  dans  fon  cabinet  des  médailles, 
ont  il  fait  un  des  principaux  ornements. 

I.  MICHEL-ANGE  Buanorati  ,architeéle,  fcultv 
teur  & peintre , ne  en  1474  dans  le  château  de  Chiufi, 
fitué  dans  le  territoire  d’Arezzo  en  Tofeane  , eft  fans 
contredit  un  des  plus  grands  artiftes  de  l’univers , 8c 
fon  nom  va  de  pair  avec  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  à l’humanité  par  leurs  talents.  Sa  famille  , 
peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune  , étoh  d’une 
konne  noblefle  ; elle  tiroit  fon  origine  de  l’ancienne 
«nailbn  des  comtes  de  Canofte.  Peu  de  temps  après  la 
«ailTance  de  Michel-Ange , fes  parents  étant  retournés 
à Florence , le  mirent  en  nourrice  dans  un  village  voi- 
Cn  de  cette  ville , nommé  Settignano , dont  les  habi- 
tants étoient  pour  la  plupart  fculpteurs  & tailleurs  de 
pierre;  ce  qui  lui  fâifoit  dire  dans  la  fuite,  qu’il  avoit 
ibcé  l’art  de  la  fculpture  avec  le  lait  de  fa  nourrice , qui 
étoit  femme  d’un  fculpteur.  La  pafiton  qu’il  témoigna 
dès  fon  enfance  pour  le  defltn , obligea  enfin  fon  pere  , 
Rprès  quelque  réfiftance, de  1«  mettre  fous  la  difciplin© 
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de  Giûrlandaï , peintre  affez  renommé  pour  fon  temps. 
Quoiqu’il  n’eût  alors  que  quatorze  ans , il  fit  des  pro- 
grès fi  rapides , qu’il  étonna  fon  maître  lui-même  , & 
qu’il  excita  l’envie  de  fes  camarades.  Un  d’entr’eux , 
nommé  Torrigiano  , lui  donna  un  coup  de  poing  dans 
le  nez , dont  il  porta  les  marques  toute  fa  vie.  Michel- 
Ange  prit  le  fage  parti  de  lui  pardonner,  & le  parti 
encore  plus  fage  de  tâcher  feulement  de  vaincre  par 
fes  études  & par  fes  ouvrages , la  bafle  jaloufie  de 
fes  compétiteurs. 

Il  avoit  à peine  feize  ans , qu’il  fit  quelques  ftatues 
de  marbre  qui  lui  méritèrent  l’eftime  des  connoilTeurs. 
Le  bruit  de  ces  morceaux  parvint  jufqu’à  Laurent  de 
Médicis , qui  le  prit  dans  fon  palds , & qui  le  fit 
même  manger  à fa  table.  Michel-Ange  répondit  à fes 
bontés  par  de  nouveaux  ouvrages  ; & , fous  les  auf- 
pices  de  fon  proteéleur,  il  érigea  dans  Florence  une 
académie  de  peinture  & de  fculpture.  Mais  les  troubles 
furvenus  dans  la  maifon  de  Médicis  obligèrent  notre 
artifie  de  quitter  fa  patrie , & il  fit  un  voyage  d’un 
an  à Venife  & à Bologne.  Revenu  à Florence,  il  fut 
accueilli  par  Pierre-François  de  Médicis,  fils  ainé  de 
Laurent  ; & c’eft , dit-on , alors  qu’ayant  fait  pour  ce 
prince  la  ftatue  d’un  Cupidon  dormant,  elle  fut  trouvée 
fi  belle,  qu’on  lui  confeilla  de  la  portera  Rome,  & 
de  l’enterrer  dans  une  vigne  où  l’on  fçavoit  que  l’on 
devoir  bientôt  fouiller.  Il  fuivit  cet  avis , & retint  feu- 
ment  un  bras  qu’il  avoit  calfé.  On  ne  tarda  pas  à faire 
ja  fouille  projetée  : la  figure  qu’on  découvrit  fut  appor- 
tée aulfi-tôt  chez  des  connoilTeurs  qui^  la  réputerent 
antique  ; & , en  conféquence  de  cc4t^  déclaration  , le 
cardinal  de  Saint-George  l’acheta  ?FéB^"cents  écus  ro- 
mains. Mais  Michel-Ange  le  tira  biéiftô't  de  fon  erreur 
en  préfentant  le  bras , qui  fe  joignit  parfaitement  à 
fon  Cupidon. 

Cette  rufe  fervit  à lui  concilier  Teftime  générale , ' 
qui  augmenta  de  plus  en  plus  par  de  nouveaux  ouvra- 
ges de  fculpture.  On  croit  que  ce  fut  à fon  premier 
féjour  dans  Rome  qu’il  fit,  pour  un  gentilhomme  de 
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cette  ville , la  belle  figure  d’un  Bacchus  riant , une 
taïïe  à la  main , une  couronne  de  pampre  fur  la  tête , 
avec  un  jeune  Satyre  à fes  pieds,  qui  mange  du  raiftn 
• q’-i’u  tient  dans  une  de  fes  mains.  Dans  le  même  temps 
)e  cardinal  de  Saint-Damien  lui  ordonna  le  grouppe 
de  la  Pitié  qui  étoit  dans  Saint-Pierre , à la  chapelle  des 
^ chanoines.  Ce  grouppe,  forti  du  cifeau  d’un  homme 

de  vingt-cinq  ans , frappa  tous  les  artiftes , qui  con- 
■vinrent  qu'il  furpaflbit  les  modernes  , &c  paroifibit 
égaler  les  anciens. 

Quelques  affaires  domefliques  ayant  obligé  Michel- 
Ange  de  retourner  à Florence,  il  fut  chargé,  de  con- 
cert avec  Léonard  de  Vinci,  de  repréfenter  dans  la 
iâlle  du  confeil  la  guerre  de  Pife , dont  il  fit  un  grànd 
carton , qui  fut  u eftimé  des  peinues  mêmes , qu’ils 
s’emprefierent  de  le  copier.  On  compte  le  grand  Ra- 
phaël au  nombre  de  ces  admirateurs.  Le  concours  en 
îut  fi  grand , que  le  carton  fut  ufé  & déchiré  en  plu- 
Heurs  morceaux  qui  fe  répandirent  de  tous  côtés.  Ce- 
pendant ce  jufte  tribut  de  l’admiration  publique  étoit 
un  motif  plus  que  fuffifant  pour  exciter  la  jaloufie  des 
rivaux  de  Michel-Ange  : il  l’éprouva  d’abord  de  la 
part  de  Léonard  de  Vinci  ; & elle  le  pourfuivit  à Rome, 
lorfqu’il  y fut  appellé  de  nouveau  par  le  pape  Jules  II. 
La  mauvaife  humeur  de  ce  pontife  altier  ne  contribua 
pas  même  peu  à lui  caufer  des  chagrins  ; & ils  alimen- 
tèrent à un  tel  point,  qu’il  fe  vit  obligé  de  s’enfuir  fe- 
crettement  de  Rome.  Le  pape , qui  étoit  pénétré  de  la 
plus  grande  eftime  pour  fes  talents , ne  fut  pas  plutôt 
inffruit  de  fon  départ , qu’il  envoya  plufieurs  couriers 
après  lui  pour' Vqjjliger  de  revenir  à Rome.  Michel- 
Ange  héfita  quelque  temps , d’autant  plus  que  Soliman 
le  Magnifique  lui  avoit  fait  propofer  le  voyage  de  Tur- 

Ïiie , pour  bâtir  fur  l’Hellefpont  un  pont  qui  paffe  de 
onftantlnople  dans  le  fauxbourgde  Féra.  Enfin,vaincu 
par  les  folli citations  prelTantes  de  différentes  perfon- 
nes , il  confentit  à rentrer  au  fervice  du  pape  , qui  lui 
fit  une  forte  de  fatisfaéUon  , & qui  lui  accord  des 
bienfaits  fignalés.  . . - 
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C’en  fut  affez  pour  ranimer  la  fureur  de  fes  ennemis- 
H eft  flcheux  pour  l’honneur  des  beaux-arts , que  deux 
hommes  qui  les  ont  cultivés  avec  le  plus  grand  fuccès, 
aient  été  à la  tête  de  la  cabale  formée  pour  ruiner  la 
réputation  de  Michel- Ange:  c’étoient  Raphaël  & le 
Bramanté.  lis  engagèrent  îe  pape  à lui  faire  peindre  la 
chapelle  Sixte,  oans  l’efpérance  de' le  faire  échouer  , 
parce  que  jufqu’alors  il  s’étoit  beaucoup  plus  adonné  à 
la  fculpture  qu’à  la  peinture.  Leur  attente  fut  trompée. 
Cet  ouvrage,  qui  repréfente  neuf  fiijets  de  l’ancien 
Teftament  dans  la  partie  plate  du  plafond,  & , dans  ce 
qui  eft  voûté , les  Prophètes  & les  Sybilles  ; cet  ou- 
vrage, dis-je,  qui  fut  achevé  en  vingt  mois,  mit  en 
quelque  forte  le  comble  à la  gloire  de  Michel-Ange. 
R^haël  lui -même  ne  put  s’empêcher  de  lui  rendre 
ju  ftice  ; car  ayant  obtenu  du  Bramanté , à qui  Michel- 
Ange  confioit  la  clef  de  la  chapelle , avec  défenfes  de 
laifler  voir  fon  ouvrage  à qui  que  ce  foit,  la  permiflion 
de  pénétrer  dans  fon  attelier,  il  fut  tellement  frappé  de 
la  beauté  du  deftin , qu’il  réfolut  d’en  profiter  ; & en 
effet , dans  un  tableau  qu’il  fit  en  même  temps , lequel 
repréfente  le  Prophète  Ifaïe , & qu’on  expofa  dans  l’é- 
glife  de  S.  Auguftin , Michel-Ange  fut  frappé  de  la 
reftemblance  avec  fon  ouvrage,  & il  fe  plaignit  amère- 
ment de  l’infidélité  du  Bramanté.  Mais  ce  trait,  dit  M. 
de  Piles  , eft  la  plus  grande  louange  qu’on  puiffe  jamais 
donner  aux  ouvrages  de  Michel- Ange , & une  preuve 
en  même  temps  de  la  bonne-foi  de  Raphaël,  qui  en 
cela  voulut  profiter  de  ce  qu’il  trouvoit  de  bon  dans 
les  ouvrages  de  fes  ennemis,  bien  moins  pour  fa  pro- 
pre gloire , que  pour  celle  de  fa  profeffion. 

Après  la  mort  de  Jules  II , Léon  X , qui  lui  fuccéda , 
envoya  Michel-Ange  à Florence , pour  décorer  la  fa- 
çade de  l’églife  de  S.  Laurent,  où  lont  là  bibliothèque 
& les  tombeaux  des  Médicis  d’où  ce  pape  defcendoit. 
Cet  artifte  les  a ornés  de  fept  belles  figures  : celles  de 
Laurent  & de  Julien  de  Médicis,  qui  ont  chacun  leur 
tombeau , font  accompagnées  des  figures  du  Jour , de 
la  Nuit , de  l’Aurore  Qc  du  Crépuicule.  La  feptieme 
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eft  une  Vierge  aflüTe  dans  le  fond  de  la  chapelle.  Li 
correéHon  de  ces  ftatues,  leur  grand  caraâere , la  légè- 
reté de  leur  touche  , les  met  de  pair  avec  l'antique. 
L’architeâure  eft  de  fon  delfin.  Il  inventa  pour  cette 
chapelle  un  nouveau  chapiteau , qui  depuis  a porté 
fon  nom.  Mais  les  troubles  furvenus  dans  Florence 
l’empécherent  alors  de  terminer  tous  ces  ouvrages; 
il  les  difcontinua  pour  travailler  aux  fortifications  de  la 
ville , il  fe  retira  même  à Venife  , où  il  donna,  dit- 
on  , le  deilin  du  fameux  pont  de  Rialto , bâti  tout  de 
marbre  & d’une  feule  arche , dont  l’ouverture  eft  de 
quarante-trois  pieds  vénitiens. 

Dès  que  le  calme  fut  rétabli  à Florence , il  y revint, 
& finit  entièrement  les  tombeaux  des  Médicis,  par 
ordre  de  Clément  VII  qui  étoit  de  cette  maifon.  On 
prétend  que  ce  fut  alors  qu’il  peignit  pour  le  duc  de 
rerrare  ce  tableau  fi  vanté  , de  Léda  & de  limiter 
métamorphofé  en  cygne.  De  prétendus  connomeuris 
en  ayant  fait  une  critique  trop  févere , Michel-Ange 
l’envoya  en  France  par  un  de  fes  éleves,  nommé  Franr 
fois  Mimi , avec  deux  boites  de  deftins , qui  furent 
malheureufement  perdues  par  la  mort  inopinée  de  fon 
agent;  mais  le  tableau  fut  fauvé,  & acheté  par  Fran- 
çois 1,  qui  le  fit  placer  à Fontainebleau.  Dans  la  fuite» 
Defnoyers,  miniftrf  d'Etat  fous  Eouis  XIII,  trouve 
que  Léda  étoit  repréfentée  avec  un  air  d’amour  û 
p.iftionné,  qu’il  le  fit  brûler  par  principe  de  confcience* 
Enfin  Michel-Ange  prit  le  parti  de  fixer  fa  demeure 
à Rome,  où  les  papes  lui  confièrent  plufieurs  ouvrages 
importLints.  U commença  fous  le  pontificat  de  Clément 
Vn  la  peinture  à frefque  du  Jugement  univerfel  ^ 
au  deftùs  de  l’autel  de  la  chapelle  Sixte , dont  il  avoit 
déjà  orné  la  voûte  : il  finit  cet  ouvrage  au  bout  de 
huit  ans , Ibus  Paul  III.  C’eft  un  morceau  qui  étonne 

Earle  grand  goût  de  deflin  qui  y domine , par  la  fu- 
limité  des  penfées  , & par  des  attitudes  extraordi- 
naires qui  forment  un  fpeâacle  fraj^unt  & terrible. 
Pierre  Arétin , ce  fatyrique  fi  effronté  ik  fi  plein  d’a- 
mertume,  fe  fentit  ému  à l’afpeâ  de  ce  tahlcjau  ; jl 
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écrivît  à Michel-Ange  qu’il  n’avoit  pu  s’empêcher , en  le 
vownt,  de  verfer  un  torrent  de  larmes.  Il  eft  vrai  qu’il 
s’eft  furpalTé  lui-même  dans  ce  tableau.  L’idée  en  eft  tirée 
du  Dante , qui  étoit  fon  auteur  favori.  Il  a repréfenté 
dans  l’enfer  les  fept  péchés  mortels,  avec  beaucoup  de 
démons  parmi  lefquels  il  a placé  le  maître  des  céré- 
monies du  pape , lequel  avoit  mal  parlé  de  fon  ou- 
Lajoie  des  bienheureux  eft  aufll  fenfible  que  le 
defefpoir  des  damnés.  Ce  morceau  n’eft  cependant 
pas  exempt  de  critique  : le  peintre  y a fait  un  aflbrti- 
ment  bizarre  du  profane  & du  facré;  il  y a introduit 
des  fpeétres , des  figures  monftrueufes , des  fujets  ob- 
Kenes  & des  nudités  , avec  les  Furies,  & le  vieux 
Caron  qui  raflemble  les  ombres  dans  fa  barque , & 
qui  vogue  fur  le  fleuve  des  enfers. 

On  peut  dire  toutefois , pour  juftifier  Michel-Ange 
d avoir  biefte  la  pudeur  par  des  peintures  lafcives,  qu’il 
a fongé  plutôt  à la  perfeélion  de  fon  art  en  teprélen- 
tant  le  nu , qu’à  donnet  carrière  au  déréglement  de 
fon  cœur  ; car  fes  mœurs  étoient  pures , 6c  il  vivoit 
i^eme  d’une  maniéré  auftere  & retirée.  Etant  jeune 
il  obfervoit  la  plus  grande  frugalité  , & il  employoit 
tout  fon  temps  au  travail  & à la  leâure  des  bons  li- 
vres. Il  difoit  que  la  peinture  étoit  jaloufe  , & deman- 
doit  un  homme  tout  feul  & tout  entier.  Il  répondit  a 
quelqu  un  qui  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  fe  marioit 
pas,  que  la  peinture  étoit  fa  femme  ^ & que  fes  ouvrages 
etoient  fes  enfants.  ^ 

Bien  des  perfonnes  ont  mis  en  queftion  fi  MichaJ- 
Ange  devoir  être  compté  parmi  les  grands  peintres. 
On  a prétendu  qu’il  ne  devoir  point  fa  grande  répu- 
tation à fa  peinture , où  l’on  trouve  des  défauts  révol- 
tants. Par  exemple , fes  idées  font  peu  naturelles  & 
quelquefois  extravagantes  ; fon  deflin  eft  trop  chargé  * 
les  réglés  de  la  perlpeflive  font  violées  ; la  partie  du 
coloris  eft  très-foible  chez  lui , fes  carnations  donnent 
dans  la  brique  pour  les  clairs , & dans  le  noir  pour 
les  ombres;  fes  attitudes  font  pour  l’ordinaire  défa- 
gréables,  fes  draperies  trop  adhérentes,  & fes  figure* 
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peu  conformes  à la  nature  : mais , d’un  autre  côté  i 
n’eft-on  pas  obligé  de  convenir  qu’il  eft  le  premier  ôc. 
prefque  le  feul  tjui  a traité  le  demn  d’une  maniéré  ad- 
mirable ? & ne  Içait-on  pas  que  cette  partie  de  la  pein- 
ture en  eft  la  bafe  eflentielle  ; qu’il  faut  plus  de  génie 
pour  y réuflir  que  dans  toutes  les  autres?  D’ailleurs, 
quel  feu , quelle  force  d’expreflion  dans  fes  compoft- 
' tions  ! quelle  élévation , quel  enthoufiafme  dans  fes 
idées  ! qui  a mieux  entendu  que  lui , pour  me  fervir 
des  termes  d’un  auteur,  l’emboîture  des  os , Femman- 
chement  des  membres , l’origine  ,_  l’infertion  & l’office 
des  mufcles  ? Heureux , s’il  avoir  pu  réunir  à fon  grand 

{;oût  de  deftîn , la  pureté  & l’élégance  des  contours  , 
es  grâces , en  un  mot  1 il  n’y  auroit  jamais  eu  de  plus 
grand  peintre , & , tel  qu’il  eft , il  a peu  d’égaux. 

Si  l’on  confidere  Michel- Ange  du  côté  de  la  fculp- 
ture , il  eft  difficile  de  lui  trouver  des  défauts  bien 
notables  : on  pourroit  dire  tout  au  plus  que  fes  ftatues 
ont  un  air  un  peu  maniéré  ; mais  on  convient  aftez  gé- 
néralement qu’il  a plus  excellé  dans  cet  art  que  dans  les 
deux  autres  : on  y trouve  la  légéreté  de  la  main , la 
grande correéUon, l’élégance  &refublime delà penfée. 
Ün  auteur  Italien  a dit  cfe  lui , qu’f/r  fait  de  fculpture^  U 
ne  peut  être  furpajje  que  par  lui-même.  On  peut  fe  former 
une  idée  de  les  talents  en  ce  genre  , par  fes  deux 
Efclaves  qui  font  au  .jardin  de  1 nôtel  de  Richelieu  à 
Paris.  Quant  à l’architefture,  on  fçait  qu’il  avoir  en- 
viron quarante  ans  lorfqu’il  commença  à s’y  appliquer. 
D n’eut  d’autre  maître  que  fon  goût  naturel , & les 
lumières  que  lui  procurèrent  fes  connoiftances  du  def- 
fln , jointes  aux  obfervations  qu'il  avoit  faites  fur  les 
plus  beaux  monuments  de  l'antiquité.  Il  fît  dans  cet 
art  les,  progrès  les  plus  rapides  & les  plus  étonnants. 
Pluiieûrs  édifices  qu’il  conftruifit  lui  méritèrent  l'hon- 
neur d’être  nommé  , en  1546,  par  le  pape  Pie  IV, 
architefte  de  Saint-Pierre , après  la  mort  de  San-Gallo. 
Pour  témoigner  fa  reconnoiftance  au  pape  de  la  con- 
fiance fans  bornes  dont  il  l’honoroit,  il  voulut  exercer 
la  nouvelle  place  fans  aucun  appointement.  11  réforma 
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le  plan  de  cette  égllfe  qui  étoit  en  croix  grecque,  pour 
lui  donner  la  forme  d’une  croix  latine.  11  fit  bâtir  le 
dôme , dont  le  diamètre  eft  égal  à celui  de  la  rotonde  ; 
la  façade  du  Capitole  , le  bel  entablement  du  palais 
Farnefe,  la  vigne  d:^ pape  Jules  III,  & la  porte  Pie. 
Tous  ces  édifices  prouvent  la  füpériorité  de  fes  talents, 
fon  habileté  dans  la  diftribution  , & les  relTources  de 
fbn  génie  dans  la  conftruélion.  11  eft  vrai  qu’il  s’écarta 
fouvent  des  réglés  de  la  décoration , & qu’il  prit  de 
grandes  Rcences.  Le  bi/afre  eft  pi'efque  toujours  à 
côté  de  la  noblefle  & de  la  fierté.  Il  avouoit  lui-même 

3u’il  n’entendoit  point  l'architefture  ; mais  cet  aveu , 
iôé  par  la  modeftie , n empêche  pas  qu’il  ne  doive 
tenir  un  rang  diftingué  parmi  les  architeftes;  & quand 
on  a bâti  le  Capitole  & la  coupole  de  Saint-Pierre , on 
peut  être  regardé  comme  un. grand  artift  j en  ce  genre. 

Michel-Ange,  ayant  atteint  l’âge  de  foivante-quinze 
ans , abandonna  la  peinture , 6c  le  confacra  uniquement 
à la  Iculpture.  Il  fit  plufieurs  morceaux  qui  excitèrent 
encore  l’admiration  des  connoifleurs  ; mais  la  vieillefte 
lui  faifant  éprouvft- des  infirmités,  & ne  pouvant  plus 
defliner  avec  fermeté , il  fe  fervit  de  la  main  de  Tibério 
Calcagni  pour  achever  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés. Enfin , accablé  d’années  & d’une  fievre  lente, 
il  mourut  à Rome  en  1564,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Le  pape  le  fit  enterrer  avec  pompe;  mais  le  duc  Côme 
de  Médicis,  ayant  ordonné  qu’on  exhumât  fon  corps 
pendant  la  nuit , le  fit  tranfporter  à Florence.  Ses  ob- 
leques  furent  magnifiques  dans  l’églife  de  Sainte-Croix, 
où  l’on  voit  fon  bufte  en  marbre,  accompagné  des  trois 
ftatiies  de  la  Peinture , de  la  Sculpture  & de  l’Archi- 
tefture , auxquelles  il  avoit  donné  tant  d’éclat.  On  lui 
fit  une  oraifon  funebre  , & un  catafalque  avec  des  ta- 
bleaux relatifs  à fes  aéHons. 

Indépendamment  de  fes  talents  prefque  divins , Mi- 
chel-Ange eut  les  plus  grandes  vertus  ; il  étoit  libéral , 
défintérefte  , compatilTant , fobre  , religieux  ; il  menoit 
une  vie  très-retirée,  & il  ne  fe  délalToit  de  fes  travaux 
qu’en  converfaot  avec  fes  amis , qui  étoient  les  fça- 
Tornc  //.  I 
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vants  & les  gens  de  lettres  du  premier  ordre.  II  s’amu- 
foit  à faire  des  vers  ; & on  a imprimé  fes  poéfies.  On 
alTure  même  qu’il  s’appliqua  à l’étude  de  l’Ecriture- 
Sainte , & qu’il  lut  les  ouvrages  de  Savonarole.  Sept 
papes , fous  lefquels  il  vécut , l’honorerent  de  leur 
amitié.  Jules  III  eut  fur-tout  un  fi  grand  attachement 
pour  lui  , qu’il  defiroit  pouvoir  donner  une  année 
de  fa  vie  , pour  prolonger  celle  d’un  artifle  qui  faifoit 
la  gloire  de  fon  fiecle.  Corne  de  Médicis  lui  parloit 
toujours  le  chapeau  bas  , & un  jour  il  l’obligea  à 
s’alleoir  entre  fes  genoux.  Oftave  de  Médicis  voulut 

Îu’il  tînt  un  de  fes  enfants  fur  les  fonts  de  baptême. 

’empereur  Charles-Quint  fe  leva  en  voyant  Michel- 
Ange  , & lui  dit  ; On  peut  voir  des  empereurs , mais  on 
ne  volt  point  vos  é^aux.  Enfin , pendant  tout  le  cours  de 
fa  longue  vie,  il  fut  comblé  d’honneurs  & de  richeffes. 
On  lui  a attribué  un  trait  de  cruauté  qui  rendroit  fa 
mémoire  à jamais  odieufe , s’il  étoit  fondé  l’ur  la  vérité. 
On  dit  qu’il  avoir  attaché  un  homme  en  croix , & qu’il 
l’avoit  tué  pour  mieux  exprimer  le  Chrift  mourant  fur 
la  croix.  Heureufement  ce  conte  populaire,  inventé 
par  la  malignité , eft  dénué  de  vraifemblance  ; car  les 
traits  d’un  homme  défefpéré  rendroient  mal  un  Chrift  , 
dont  le  vifage  doit  exprimer  une  parfaite  réfignation  ; 
& d’ailleurs  cette  aftion  étoit  trop  oppofée  au  carac- 
tère doux  & honnête  de  Michel- Ange.  Ses  ouvrages 
font  difperfés  de  toutes  parts  , & il  n’eft  point  d’ama- 
teur qui  ne  foit  jaloux  de  pofleder  quelque  morceau 
de  cet  artifte  immortel.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
lui. 

II.  MICHEL- ANGE  des  Batailles  , ainfi  fur- 
nommé  , à caufe  de  fon  habileté  à repréfenter  ces  fortes 
de  fujets , peintre,  né  à Rome  en  1602 , mort  dans  la 
même  ville  en  x66o.  Il  étoit  fils  d’un  jouailler  nommé 
Marcello  Cerquot^t^.  Il  eut  trois  maîtres,  dont  le  dernier  , 
pierre  Laer  , dit  Bamboche , fut  celui  dont  il  goûta  le 
plus  la  maniéré  ; & comme  il  fe  plaifoit  à peindre  des 
marchés , des  paftorales , des  foires  avec  des  animaux, 
il  eut  encore  le  furnom  de  Michel  - Ange  des  Bambo^ 
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thaits  La  nature  lui  âvoit  donné  en  partage  un  génie 
plaifant , dont  il  fe  fervoit  très  - heureulement  pour 
peindre  fes  figures  en  caricature.  Doué  des  grâces  exté- 
rieures, fécond  en  bons  mots , affable , poli,  ne  médifant 
jamais  de  perfonne , pas  même  de  ceux  qui  le  déchi- 
roient  le  plus  cruellement  , fon  attelier  étoit  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  compagnie.  Il  avoit  coutume  de  s’ha-  ' 
biller  à l’efpagnole.  Pourra-t-on  croire  qu’il  lui  eft  fou- 
vent  arrivé  de  repréfenter  une  bataille  , un  naufrage 
ou  quelqu’autre  aventure  , fur  le  fimple  récit  qu’on  lui 
en  faifoit  ? Il  falloir  qu’il  eût  une  vivacité  d’imagination 
incroyable  & une  prefteffe  de  main  extraordinaire.  Ra- 
rement il  faifoit  le  deflîn  ou  l’efquiffe  d’un  tableau  ; 
mais  fes  ouvrages  ne  refpirent  pas  moins  la  force  & 
la  vérité  : fon  coloris  eft  vigoureux,  & fa  touche  d’une 
légèreté  admirable.  Il  acquit  une  grande  réputation  , 
& il  amaffa  beaucoup  de  bien. 

On  ne  fe  feroit  pas  attendu  que  les  richeffes  puflertt 
être  la  caufe  de  la  mort  d’un  homme  ^ui  ne  paroiffoit 
pas  y tenir  bien  privément , & qui  n’etoit  pas  avare. 
Mais  de  quelle^  folie  les  hommes  les  plus  fages  ne  font- 
ils  pas  quelquefois  capables  ? Michel- Ange  prend  une 
nuit  l’étrange  réfolution  d’aller  enterrer  fon  argent  loin 
de  Rome , dans  les  champs.  A peine  eft-il  de  retour 
chez  lui , que  l’inquiétude  s’empare  de  fon  efprit  : il 
part  une  fécondé  fois  , malgré  la  fatigue  dont  il  eft 
accablé.  Des  bergers  étoient  venus  en  cet  endroit 
avec  leurs  troupeaux.  Obligé  d’attendre  qu’ils  fuffent 
partis  , 11  reprend  enfin  fon  tréfor,  & revient  dans  fa 
maifon  ; mais  fa  fanté  fut  tellement  altérée  de  cet  excès 
de  fatigue  où,  pendant  deux  jours  & une  nuit,  il  n’a- 
voit  pris  aucune  nourriture , qu’il  ne  put  jamais  fe  ré- 
tablir. Ses  principaux  ouvrages  font  à Ronie.  Le  Roî 
poffede  un  tableau  de  cet  artifte  : il  y a pareillement 
de  lui  une  mafcaradé  au  Palais  - Royal  On  a gravé 
quelques  batailles  d’après  lui , & un  vafe  de  fleurs  qu’il 
peignoit  très-bien , ainfi  que  les  fruits. 

III.  MICHEL-ANGE  Mérigi  , dit  communémem 
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Michel-Ange  de  Caravage,  peintre,  né  dans  un  bourg 
du  Milanès  appellé  Curavage , en  1559  , mort  en  1609. 

Il  avoit  commencé  par  porter  du  mortier  aux  peintres^  , 
avec  Folklore  , fon  compatriote  : peu  à peu  il  devint 
très  grand  peintre  lui-même,  mais  fans  avoir  travaillé 
dans  aucune  école  particulière  , fans  avoir  fait  aucune 
étude  de  l’antique , & en  fuivant  uniquement  la  na- 
ture. Il  eft  vrai  que  s'il  eut  lieu  de  s’applaudir  des  ta-  * 
lents  qu’il  en  avoit  reçus , elle  lui  avoit  refufé  d’uti 
autre  côté  les  qualités  de  l’ame.  Il  étoit  méprifant , 
fatyrique  , querelleur.  Une  affaire  tàcheufe  qu’il  eut  à 
Milan  , l’obligea  de  s’enfuir  à Venife  , où  la  vue  dc5^ 
ouvrages  de  Giorgion  le  frappa  tellement , que  pen- 
dant quelque  temps  il  imita  fa  maniéré.  Forcé  par 
l’état  de  fes  affaires  d’entrer  chèz  Jofépin , il  s’ennuya 
bientôt  de  peindre  des  fleurs  & des  fruits , genre  qui 
ne  lui  convenoit  pas.  Le  goût  qu’il  avoit  pour  traiter 
les  grandes  figures  s’exerça  plus  heureufement  dans 
l’attelier  d'un  autre  peintre.  Sa  bonne  fortune  voulut 
qu’un  tableau  de  chevalet , qu’il  venoit  de  faire,  tom- 
bât entre  les  mains  d’un  cardinal  qui  vanta  beaucoup 
fon  ouvrage , & qui  le  mit  en  réputation.  Mais  la 
perverfité  de  fon  craéfere  vint  détruire  de  fi  beaux 
commencements.  Le  mépris  avec  lequel  il  parloit  des 
autres  peintres  lui  fufeitoit  des  querelles  fréquentes  : ' 
il  en  eut  une’ avec  Jofépin  , dans  laquelle  il  tira  l’épée 
contre  lui , & tua  un  jeune  homme  nommé  ThomaJJîn  , 
qui  voulôit  les  féparer.  Ce  meurtre  l’obligea  de  cher- 
cher un  âfyle:  le  marquis  Julliniani  voulut  bien  le  lui 
procurer  cbez  lui  ; il  obtint  même  fa  grâce.  Ce  fut 
dans  le'  temps  que  Michel-Ange  étoit  caché  qu’il  pei- 
N gnit  l’incrédulité  de  S.  Thomas  , & un  Cupidon  , qui 
4ont  deux  morceaux  admirables. 

A peine  eut-il  recouvré  fa  liberté , qu’il  alla  chez 
Jofépin  , & qu’il  l’appella  en  duel.  Celui-ci  refufa  de  fe 
battre , fous  prétexte  qu’il  étoit  chevalier  & que  Ca- 
ravage ne  l’étoit  pas.  Piqué  de  ce  refus  il  alla  à Mal- 
the,  ik  reçut  l’ordre  de  chevalerie  en  qualité  de  frere 
fervant.  On  voulut  cependant  tirer  parti  de  fes  talents  ; 
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&.  ce  fut  alors,  qu’il  fit  le  tableau  de  la  Décolatîon  de 
S.  Jean  pour  l’églife  de  Malthe , & le  portrait  du 
grand-maître  de  Vignacourt , qui  eft  aujourd’hui  dans 
le  Cabinet  du  Roi.  Son  humeur  bouillante  lui  fit  de 
nouveau  de  mauvaifes  affaires  : ayant  infulté  un  che- 
valier de  diftinftion  , il  fut  mis  en  prifon , d’oh  il  vint 
à bout  de  s’évader  ; mais  il  fut  repris  par  des  gens 
armes  qui  le  blefl'erent.  Il  fut  plus  heureux  une  fécondé 
fois , il  fe  fauva  à Rome  , où  le  cardinal  de  Gonzague 
lui  obtint  fa  grâce.  Il  confervoit  encore  le  deflein  d’o- 
bliger Jofépin  de  fe  battre  contre  lui.  Heureufement 
pour  ce  dernier , une  fievro  confidérable  dont  il  étoit 
accablé  l’exempta  pour  lors  des  fureurs  de  cet  homme 
redoutable  , qui  mourut  bientôt  après  lui-même  , fur 
un  grand  chemin  & fans  fecours.  Il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’un  homme  de  ce  caraélere  n’ait  point  eu  d’a- 
mis , & qu’il  ait  été  miférable  toute  fa  vie.  Il  man- 
geoit  toujours  à l'a  taverne  , où  n’ayant  pas , un  jour,  de 
quoi  payer , il  peignit  l’enfeigne  du  cabaret , qui  fut 
vendue  un  très-grand  prix. 

Les  ouvrages  de  Michel-Ange  de  Caravage  lui  ont 
fait  une  brillante  réputation  , qu’il  a méritée  à bien  des 
égards.  On  remarque  une  égalité  finguliere  dans  fon 
coloris.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  quitta  tout-à- 
coup  la  maniéré  fuave  & gracieufede  Giorgion,  qu’il 
avoit  même  furpafle , pour  prendre  un  coloris  dur  & 
vigoureux.  L’oppofition  fùbite  de  clair  & d’ombre  a 
dans  fes  tableaux  un  effet  piquant  qui  frappe  le  fpec- 
tateur  ; mais  cette  maniéré,  qui  réuffilToit  admirable- 
ment dans  les  effets  de  nuit  & pour  des  portraits  ou 
demi-figures  , étoit  infupportable  dans  les  grandes 
compofitions,  où  il  n’obfervoit  ni  perfpeélive  , ni  dé- 
gradation de  lumière.  Ses  attitudes  paroiffent  fans 
choix  : fes  draperies  font  vraies , mais  mal  jettées , 5c 
fes  figures  ne  font  pas  accompagnées  de  l’ajuftement 
qui  leur  convient.  Ses  têtes  manquent  de  nobleffe  6c 
de  beaux  caraéleres:  il  donnoit  la  figure  ignoble  d’un 
payfan  à un  héros  -,  ou  à un  faint,  qu’il  repréfentoit 
avec  un  teint  livide,  des  yeux  farouches  ôcdes  che- 
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veux  noirs.  Il  prétendait  imiter  par-là  la  nature , dont 
il  étoit  fl  efcla^'e , qu’il  difoit  que  les  tableaux  qui  n’é- 
toient  pas  faits  d’après  elle  n’étoitque  de  la  guenille, 
&.  que  les  figures  qui  les  compofoient  n’étoient  que  de 
la  carte  peinte.  Mais  il  ne  failoit  pas  attention  que  cette 
même  nature  demande  à être  corrigée.  Du  refte  fes 
portraits  font  admirables.  On  voit  les  principaux  ou- 
vrages à Rome,  à Naples  , à Malthe , à Melfine  & à 
Milan.  On  trouve  aulli  quelques-uns  de  fes  tableaux 
de  chevalet  chez  le  Roi  & au  Falais-Royal.  On  a peu 
gravé  d’après  ce  maître. 

MICHEL  SAN-MICHELI,  architeae,  né  à Vé^ 
ronne  en  1484,  mort  en  1559.  Cet  anifte  célébré  ap. 
prit  les  éléments  de  l’architeaure  de  fon  pere , Jean 
San-Micheli,  & de  fon  oncle,  q^ui  étoient  tous  les 
deux  bons  architeaes.  Il  quitta  la  partie  à l’âge  de 
' feize  ans , pour  aller  étudier  à Rome  les  anciens  mo- 
numents. Ses  progrès  furent  fi  rapides  & fi  grands , 
qu’il  devint  en  très -peu  de  temps  l’un  des  plus  fa- 
meux architeaes  qu’ait  produits  Tltalie.  Le  premier  ou- 
vrage que  San-Micheli  a fait  conftruire,  eft  la  cathé- 
drale de  Montc-Fiafcone,  dont  le  plan  efi  un  oaogone 
d’une  très-belle  proportion.  La  coupole  qui  couvre 
toute  cette  églife , eu  une  des  plus  élégantes.  Cet  ar-f 
tifie  bâtit  quelque  temps  après  la  fameufe  églife  de 
Saint-Dominique  , à Orviette , & plufieurs  jolis  petits 
palais  dans  ces  deux  dernières  villes.  Ces  différents 
édifices  ayant  contribué  à étendre  la  réputation  de 
San-Micheli , Clément  VII  envoya  cet  artifie , avec 
San-Gallo , pour  examiner  toutes  les  fortifications  de 
l’Etat  de  l’Eglife.  Cette  commilllon  ayant  été  remplie  , 
il  retourna  dans  fa  patrie,  & fit  enfuite  un  voyage 
pour  examiner  toutes  les  fortereffes  de  la  république 
de  Venife,  autant  pour  fon  inftruélion  particulière  que 
pour  fatisfaire  fa  curiofité.  On  le  prit  à Padoue  pour 
un  efpion,  & le  gouvernement  le  fit  arrêter.  Son  in^ 
jiocence  ayant  été  reconnue , on  lui  rendit  bientôt  la 
lîjbérté.  Comme , dans  les  différentes  quefiions  qu’on 
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lui  fit,  on  reconnut  ert  lui  un  homme  rare  & beaucoup 
de  probité , on  le  pria  avec  inftance  de  s’attacher  au 
fervice  de  la  république  de  Venife.  Il  s’en  excufa  d’une 
maniéré  légitime,  en  difant  qu’il  lui  étoit  impoiTible 
d’accepter  cette  propofition  pour  le  moment,  parce 
qu’il  étoit  attaché  au  pape;  mais  qu’il  ne  tarderoit  pas  à 
venir  fervir  fa  patrie.  San-Micheli  tint  fa  parole  ; il  obtint 
fon  congé  autant  par  fon  importunité,  que  par  les  pref- 
fantes  follicitations  des  Vénitiens,  & vint  faire  un  ulage 
plus  utile  de  fes  talents  en  faveur  de  fes  compatriotes. 

C’eft  à Michel  San-Micheli  qu’on  doit  l’architechire 
militaire  moderne.  Les  Ultramontains  ( par  rapport  à 
l’Italie)  partagent  cependant  cette  gloire.  Pagan,  Blon" 
del,  le  maréchal  de  Vauban,  Scheiter,  ne  font  deve- 
nus célébrés  que  parce  qu’on  a cru  qu’ils  avoient  in- 
venté cet  art  fi  utile,  tandis  que  notre  artifte  en  eft 
le  premier  inventeur;  ce  qui  ell  inconnu  aux  Italiens 
mêmes.  Tous  les  boulevards  dont  on  fe  fervoit  avant 
lui , étoient  ronds  ou  quarrés.  San-Micheli  abandonna  ce 
fyftême  , & en  introduifit  un  nouveau  , en  changeant 
la  forme  des  baflions,  qu'il  fit  triangulaires,  ou  plutôt 
ayant  cinq  angles , dont  deux  font  formés  par  la  rencon- 
tre des  flancs  avec  les  courtines,  deux  autres  par  les 
flancs  & les  faces,  & le  cinquième  enfin  par  la  rencon- 
tre des  deux  faces.  Il  imagina  les  chambres  baffes  des 
flancs,  qui  doublent  non-feulement  le  feu  des  défenfes, 
mais  qui  flanquent  ou  défendent  toute  la  courtine,  la 
face  du  baflion  voifin,  &c  qui  nettoient  le  foflTé , le  che- 
min couvert  & le  glacis.  Le  fecret  de  cet  art  confiftoit  à 
faire  enforte  que  routes  les  parties  de  l’enceinte  de  la 
place  tuffent  défendues  par  les  flancs  des  baflions.  Si 
l’on  eût  continué  à leur  donner  la  forme  ronde  ou  quar- 
rée  qu’ils  avoient  auparavant,  leur  front,  c’eft-à-dire 
cet  efpace  qui  refte  dans  le  triangle  formé  pas  les  tirs 
de  battions  voifins , & l’enceinte  de  la  place  relVoit  fans 
défenfe;  c’eft  la  découverte  que  fit  San-Micheli.  Le 
maréchal  de  Vauban  & plufieurs  autres  ingénieurs  n’ont 
fait  que  perfeétionner  l’invention  de  notre  artifle. 

San-Micheli  fit  élever  à Véronne  cinq  ou  fut  baf- 
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tiens  dans  le  goût  de  ceux  que  l’on  vient  de  décrire, 
& qui  fubfiftent  depuis  plus  de  deux  cents  ans , dans 
un  bon  état.  Celui  qu’il  bâtit  le  premier  dans  cette 
ville , s’appelle  le  bafiion  de  la  Magdeleine.  Il  fut 
conftruit  en  1517:  c’ell  où  l’on  vit  finir  l’ancienne  ma- 
niéré de  fortifier  les  places , & naître  le  nouveau  {yf- 
tême.  Ce  bafiion , fameux  par  cette  circonftance  , peut 
être  regardé  comme  le  berceau  de  la  fortification  mo- 
derne. ban-Micheli  profita  des  lumières  qu’il  avoir  ac- 
qùifes  en  faifant  conftruire  d’autres  baftions , &'  con- 
tinua à faire  les  plus  grands  progrès  dans  le  génie. 
Les  différents  travaux  dont  il  fut  chargé  lui  méri- 
tèrent les  fuffrages  de  tous  les  connoifieurs , ôc  fur- 
tout  ceux  du  duc  d'Urbin,  qui  étoit  capitaine  géné- 
ral des  troupes  de  la  république  de  Venife. 

La  réputation  de  San-Micheli  fut  fi  grande,  que 
François  Sforce,  duc  de  Milan,  le  demanda  avec  inf- 
tance  aux  Vénitiens,  qui  ne  l’accordercnt  que  pour 
l’efpace  de  trois  mois.  Ce  prince  fut  fi  fatisfait  des 
' plans  & des  confeils  de  San-Micheli,  qu’il  le  combla 
d'honneurs  & de  préfents.  C’eft  alors  qu’il  alla  à CafaI 
de  Montferrat,  pour  voir  cette  place  & fon  château, 
que  Matthieu  San-Micheli,  fon coufin, fameux  archi- 
teéle,  venoit  de  rendre  très-forts.  Ce  dernier,  qui  étoit 
fculptcur  en  même  temps,  fit  encore,  pendant  fon  fé- 
jour  dans  cette  ville , le  beau  maufolée  de  marbre 
qu’on  admire  dans  l’églife  de  Saint-François.  Michel 
San-Micheli  vifita  pour  la  fécondé  fois  toutes  les 
places  fortes  & tous  les  châteaux  de  l’Etat  de  Ve- 
nife ; il  en  répara  les  anciennes  fortifications , & en 
ajouta  de  nouvelles.  Il  fitauffi  conftruire  plufieurs  ou- 
vrages à Corfou.  Comme  la  république  de  Venife  étoit 
alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  notre  artifte  s’attacha 
à fortifier  avec  le  plus  grand  foin  Chypre,  Candie, 
la  Canée,  Retimo  & Naples  de  Remanie.  On  peut 
voir  dans  l’hiftoire  avec  quelles  précautions  ces  for- 
tifications, qui  furent  fi  long-temps  l’écueil  des  for- 
ces Ottomanes,  ont  été  conftruites.  Tous  les  édifices 
que  notre  artifte  a dirigés  font  fi.folides,  qu’on  ïiy 
.voit  pas  encore  la  moindre  altération. 
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L’ouvrage  le  plus  fmgulier  qu’ait  fait  cè  grand  hom'" 
me , eft  la  forterefle  de  Lido,  ou  de  Lio,  comme  di- 
fent  les  V énitiens,  qui  eft  à l’entrée  du  port  de  leur  ville. 
Il  paroilToit  impoftible  que  l’on  pût  fonder  folidement 
une  m.afte  ft  énorme  dans  un  endroit  marécageux, 
battu  continuellement  par  les  vagues  de  la  mer,  & 
couvert  alternativement  par  le  flux  & le  reflux.  San- 
Micheli  en  vint  à bout.  On  employa  pour  cette  for- 
tcreflfe  les  meilleurs  matériaux  , tels  que  la  pierre  d’If- 
trie,  qui  eft  ft  dure  qu’elle  réftfte  à toutes  les  intem- 
péries de  l’air.  Cette  forterefle  eft  fibien  bâtie,  qu’elle 
reflemble  à un  rocher  à qui  l’on  auroit  donné  fa 
forme  en  le  taillant.  François  I,  roi  de  France,  & 
l’empereur  Charles-Quint , le  demandèrent  plufieurs 
fois  , avec  Jean-Jérome  l'on  neveu;  mais  tous  deux  re- 
fuferent  conftamment  leurs  offres  }>our  fervir  leur  pa- 
trie. Snn-Micheli  s’attacha  particuliéremenf  à décorer 
Véronne.  Les  portes  dont  il  donna  les  deflîns  , font 
fur-tout  admirées  des  connoiffeurs.  fdais,  indépendam- 
ment de  ces  édifices  militaires,  cette  ville  fe  glorifie 
encore  de  pofféder  plufieurs  morceaux  d’architeélurc 
civile  qu'il  a dirigés  : on  y voit  fur-tout  cinq  palais 
bâtis  fur  fes  delfins,  * 

Cet  homme  célébré  vivoit  tranquillement  dans  fa 
patrie,  où  il  exerçoit  fon  art,  eftimé  de  tous  fes  conci- 
toyens pour  fes  rares  talens , lorfqu’il  apprit  la  trifte 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  neveu , Jean-Jérôme,  fils  de 
Paul  San-Micheli,  qui  étoit  en  même  temps  fon  éleve. 
On  croit  qu’il  fut  empoifonné  à l’âge  de  quarante-cinq 
ans,  à Famagoufte,  dans  l’iflc  de  Chypre,  où  il  fer- 
voit  la  république  de  Venife  en  qualité  d’ingénieur. 
L’oncle  vécut  peu  de  jours  après  cette  nouvelle  ac- 
cablante, & fut  enterré  dans  l’églife  de  Saint-Thomas  , 
dont  il  avoit  donné  le  modèle,  & dont  on  n’a  exé- 
cuté que  la  partie  fupérieure.  San-Micheli  mena  une 
vie  irréprochable.  Quoiqu’il  fût  naturellement  férieux, 
il  aimoit  la  plaifanterie.  Sa  générofité  n’avoit  point  de 
bornes  : fon  refpeét  & fon  attachement  à la  religion 
étoient  fi  grands,  qu’il  n’entreprenoit  point  d’ouvra- 
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ges  confidérables , fans  faire  chanter  une  mefle  folem- 
nelle  pour  attirer  la  bénédiéHon  du  Ciel.  La  républi- 
que de  Venife  vouloit  le  combler  d’honneurs,  mais  il 
eat  la  générofité  de  les  refufet,  & de  prier  le  fénat 
de  faire  à ies  neveux  tout  le  bien  qu’on  lui  propofoit. 
Ces  rares  qualités  le  firent  non-feulement  eftimer  de 
fes  concitoyens , mais  encore  de  tome  la  nobleffe  de 
Venife,  & des  perfonnes  les  plus  célébrés  de  l’Europe. 
Les  fouverains  mêmes  s’emprefferent  à le  connoître. 
Ce  qui  fut  plus  glorieux  pour  San-Micheli , c’eft  qu’il 
mérita  l’eftime  de  toiK  les  artiftes , & fur-tout  de  Mi- 
chel-Ange * Buanorati , qui  avoit  la  plus  grande  véné- 
ration pour  fa  perfonne  & pour  fes  talents. 

Aucun  des  ouvrages  de  San-Micheli  n’a  été  rendu 
public.  Le  ftyle  de  Ion  architeélure  eft  fublime.  La  fo- 
lidité , la  convenance,  l’unité,  la  fimpîicité  & Fhar- 
monie  fe  font  admirer  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  quelques  défauts  ^ns 
fes  ordres  d’arcliiteélure. 

Louis  Brugnoli  époufa  une  fœur  de  Jean-Jérôme 
San-Micheli,  dont  on  a parlé.  Il  fe  fit  un  nom  dans 
l’architeélure , de  même  que  fes  deux  fils.  Le  plus 
habile  d’entr’eux , qui  fe  nommoit  Bernard'm , acquit 
beaucoup  d’honneur  en  élevant  le  clocher  de  la  ca- 
thédrale de  Véronne,  & celui  de  l’églife  de  Saint- 
George.  Il  fit  conftruire  le  grand  autel  de  cette  der- 
nière églife,  qui  eft  orné  d’un  ordre  compofite,  en- 
gagé en  partie  dans  le  mur,  & dont  le  fronton  fuit 
les  contours  de  l’enfoncement  circulaire  où  il  eft  placé. 
On  doit  non-feulement  faire  attention  à l’architeclurc 
de  cet  autel , mais  encore  à la  délicatefle  des  orne- 
ments qui  le  décorent  ; on  peut  les  citer  comme  un 
chef-d’œuvre  dans  ce  genre.  (^Extrait  des  Vies  des  Ar~ 
chiieSles.) 

MICHELOZZO  Michelozzi  , architeâe , flo- 
riflbit  vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle.  Il  apprit  la 
fculpture  & le  deftin  de  Donatelli  : il  s’appliqua  en- 
fuite  à l’architeéiure , & devint  l’un  des  plus  habiles 
^rtiftes  de  fon  temps.  Côme  de  Médieis,  furnommé. 
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le  Pere  de  la  Patrie,  qui  n’avoit  point  voulu  faire  exé- 
cuter les  deflins  que  Brunellefchi  lui  avoit  donnes 
pour  fon  palais , parce  qu'il  les  trouvoit  trop  magnifi- 
ques, fit  bâtir,  par  Micnelozzi,  le  beau  palais  qui  ap- 
partient aujourd’hui  au  marquis  Riccardi,  & auquel 
l’on  a fait  des  augmentations  confidérables  dans  la 
fuite.  Ce  fut  le  premier  palais  conftruit  à Florence, 
où  l’on  fçut  allier  la  commodité  de  la  diftribution  avec 
la  décoration , enfin  celui  que  l’on  peut  citer  pour  être 
dans  le  meilleur  genre.  Les  chambres  font  fi  belles  & 
fi  bien  diftribuées,  qu’elles  ont  fervi  de  logement  à 
tous  les  papes  & à tous  les  fouverains  qui  ont  paflTé 
par  Florence.  On  remarque  cependant  une  faute  très- 
grofiiere  dans  ce  palais;  les  fenêtres  du  premier  étage 
ne  font  point  à plomb  fur  le  milieu  des  portes  en  ar- 
cades qui  fe  trovtvent  deflbus.  L’entablement , quoi- 
que très-riche  & d’un  beau  profil , paroit  néanmoins 
trop  lourd  & trop  malfif  pour  l’édifice.  Michelozzi 
éteit  fi  fincérement  attaché  à Corne  de  Médicis  , 
qu’il  le  fuivit  de  fon  propre  mouvement  à Venife, 
lorfqu’il  fut  exilé  de  (a  patrie.  C’eft  dans  cette  ville 
que  cet  artifie  fit  pluûeurs  defiins  pour  des  édifices 
publics  & pour  des  rnaifons  particulières.  Il  fit  bâtir , 
aux  dépens  de  Cùme  de  Médicis,  la  fameufe  biblio- 
thèque du  monaftere  de  Saint- George , qui  appar- 
tient aux  Bénédiélins  noirs.  Ce  prince  ne  trouvoit, 
pendant  fon  exil , d'autre  plaifir  qtie  celui  de  voir 
travailler  les  ouvriers.  Corne  de  Médicis  étant  re- 
tourné à Florence  avec  Michelozzi , il  le  chargea  de 
réparer  le  palais  de  la  feigneurie , que  l’on  nomme 
aujourd’hui  le  Palais  vieux.  Cet  artifte  mourut  à l’âge 
de  foixante-huit  ans,  & fut  enterré  dans  l’églife  Se 
Saint-Marc  à Florence. 

MICHV)  {Benoît)  peintre  fur'verre,  a vécu  dans 
ce  fiecle.  On  ne  connoît  ni  le  temps  de  fa  naifiance , 
ni  celui  de  fa  mort;  on  croit  qu’il  étoit  Pariûen,  fils 
& éleve  d’un  peintre  fur  verre  Flamand.  On  remar- 
que dans  tous  fes  ouvrages  un  grand  fini  & beaucoup 
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Id’intelUgence  du  clnir-obfcur.  On  ne  fçauroît  dire  dans 
quel  genre  il  a le  mieux  réufTi , de  la  figure  ou  de  l’or- 
nenient.  Les  frifes , les  tableaux  & les  armoiries  pein- 
tes fur  verre'  que  nous  avons  de  lui  fous  le  cloître  des 
Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  font  un  monument 
public  de  fon  habileté , qui,  tant  que  ce  cloître  fubfiftera, 
méritera  les  regards  des  curieux  & l’efiime  des  con- 
noilTeurs.  Michu  travailla  encore  aux  vitraux  de  la  cha- 
pelle de  V erfailles  , & à ceux  de  l’églife  de  l’hôtel  royal 
des  Invalides,  concurremment  avec  Secupi  St  Guil- 
laume le  Vieil.  Il  peignit  ar.flTi  en  lyaô  les  armoiries 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles , qui  furent  placées  au 
milieu  de  la  grande  rofe  reconfiruite  aux  frais^de  ce 
prélat,  du  côté  de  l’archevêché  : le' Chrift  en  croix, 
fous  le  cloître  de  l’abbaye  de  fainte  Genevieve , ell 
encore  de  lui , outre  une  très-grande  quantité  d’autres 
vitres  peintes , qui  firent  l’occupation  d’une  vie  lon- 
gue & laborieulé.  On  ne  peut  regarder  fans  une  vraie 
fatisfaélion  un  vitrage  furmonto  d’une  Gloire  , & 
entouré  d’une  frife  de  bon  goût,  dans  laquelle  font 
peints  les  portraits  St  les  alliances  des  familles  de 
MM.  Boucher  St  le  Juge , dans  la  chapelle  de  fdnte 
Anne  de  l’églife  de  Saint-Etienne-du-Mont, 

MICON,  furnommé  le  Prince  des  Peintres  d' Athènes ^ 
vivoit  vers  la  quatre-vingt-cinquieme  olympiade , en- 
viron 440  ans  avant  Jelus-Chrift.  Pline  parle  de  lui 
avec  de  grands  éloges.  Il  travailla  avec  un  autre  pein- 
tre célébré,  nommé  Polygnote , à un  portique  d’Athe- 
ncs , St  il  fit  un  tableau  repréfentant  le  combat  des 
Centaures  St  dej  Argonautes , qui  fut  placé  dans  le 
temple  de  Caftor.  Il  réufîifibit  parfaitement  dans  ce 
genre,  St  eut  un  fils,  nommé  Onata,  qui  fe  fit  une 
grande  réputation.  Pline  parle  encore  d’un  autre  Mi- 
con  qu’il  appelle  le  jeune,  qui  étolt  également  peintre, 
& qui  laifia  une  fille  , nommée  Timarete,  célébré  dans 
la  peinture.  On  connoît  aufli  de  ce  nom  un  fculpteur 
de  l’antiquité , qui  fit  d’excellentes  ftatues  équeftres  ÔC 
pédeftres. 
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MIEL,  (Jean)  peintre  & graveur,  né  en  1599  à 
Vlaenderen,  à deux  lieues  d’Anvers,  mort  à Turin 
en  1664.  Dans  fa  jeunelTe  il  fit  le  voyage  d’Italie,  & 
il  fe  mit  à l’école  d’André  Sacchi,  qui  bientôt  le  char- 
gea de  peindre  un  grand  tableau  d’hiftoiie;  mais  Miel 
Payant  traité  d’une  maniéré  grotefque,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  éviter  les  fuites  de  la  colere 
de  fon  maître.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fût  en  état  de  réuf- 
fir  en  ce  genre  ; il  a même  orné  plufieurs  églifes  de 
grands  fujets  ; mais  fon  goût  le  portoit  à peindre  des 
paftorales , des  payfages,  des  chaiTes  & des  bambo- 
chades.  Il  avoir  fi  bien  pris  b maniéré  de  Bamboche 
lui-même  & de  Michel- Ange  des  Batailles,  qu’on  con- 
fond fouvent  leurs  ouvrages.  L’étude  qu’il  fit  en  Lom- 
bardie des  peintures  des  Carraches  & du  Correge , 
fervit  à perfeélionner  fes  talents.  Attiré  par  le  duc  de 
Savoie  ,.  Charles-Emanuel,  il  fut  comblé  de  biens  & 
d’honneurs.  Ce  prince  lui  donna  une  croix  de  diamants 
de  très-grand  prix,  & le  décora  de  l’ordre  de  Saint- 
Maurice.  Cet  habile  peintre  fut  reçu  à l’académie  de 
Saint-Luc  à Rome,  en  1648.  Quoique  fon  defiin  foit 
en  général  très-correél , on  defireroit  que  cette  partie 
fût  traitée  avec  plus  de  goût  dans  plufieurs  de  fes  ta- 
bleaux d’hiftoire,  & qu’il  eût  mis  plus  de  nolplelTe  dans 
fes  airs  de  tête.  Son  pinceau  eft  gras  & onàueux  & 
fon  coloris  des  plus  vigoureux.  Ses  payfages  font  par- 
faitement touchés  ; il  tenoit  ordinairement  fes  ciels 
fort  clairs.  On  a gravé  d’après  cet  artifte  ingénieux, 
& il  a gravé  lui-même  plufieurs  morceux  avec  beau- 
coup de  goût  & d’intelligence.  Le  Roi  & M.  le  duc 
d’Orléans  podedent  plufieurs  de  fes  tableaux.  Jean 
AlTelin  & Chriftophe  Orlandi  font  fes  difciples. 

L MIERIS,  (François)  dit  /e  Vieux  y peintre,  né  à 
Leyde  en  1635,  mort  en  1681.  ll.étoit  difciple  de 
Gérard  Dow,  dont  il  a imité  la  maniéré,  & qu’il  a 
même  furpalTé  par  un  meilleur  goût  de  defiin , par  la 
correéHon  & l’élégance  de  fes  compofitions,  & par  la 
fuavité  des  couleurs.  Il  fe  fervoit  comme  lui  de  mi-i 
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roir  convexe  pour  arrondir  les  objets.  II  excelloit  fin- 
guüéremem  à repréfenter  les  étoffes  ; & l’on  voit  un 
tableau  de  lui,  de  la  grandeur  de  quinze  pouces,  où 
plufieurs  de  ces  étoffes  paroiiTent  développées  les  unes 
après  les  amres,  & où  l’on  reconnoît  leur  diverfité 
, très-fenfiblement.  Les  figures,  qui  confident  en  une 
marchande  & un  acheteur,  & tout  ce  qui  entre  dans 
la  compofition  de  ce  tableau , font  admirables.  Il  le 
vendit  deux  mille  francs , & il  vendoit  de  même  très- 
cher  tous  fes  autres  ouvrages , qui  font  fort  rares.. 
Avec  un  peu  d’économie , il  auroit  pu  vivre  à fon 
aifc  ; mais  il  dépenfa  beaucoup,  & il  contraéla  des  det- 
tes. Ses  créanciers  le  firent  mettre  plufieurs  fois  en 
prifon.  On  lui  propofa  un  jour  de  faire  des  tableaux 
pour  s’acquitter;  il  répondit  que  la  vue  des  verroux 
& des  grilles  lui  troubloit  l’imagination,  &.  qu’il  lui 
étoit  impoffible  de  travailler.  Il  fut  choifi  pour  les  def- 
fms  des  médailles  qui  ont  fervi  à l’hiftoire  des  Pays- 
Bas.  Le  grand-duc  de  Tofcane  lui  fit  peindre  plufieurs 
morceaux  dont  il  lui  donna  les  fujets.  On  doit  regret- 
ter qu’un  auffi  habile  artifte  foit  mort  à la  fleur  de  fon 
âge.  On  voit  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal  quelques^ 
uns  de  fes  tableaux.  On  a gravé  d’après  lui. 

IL  MIERIS,  {Guillaume)  dit  le.  Jeune,  peintre,  fils 
du  précédent.  Il  travailla  dans  le  même  genre  me  fon 

{>ere  ; mais  il  ne  l’égala  jamais , ni  pour  la  fineflfe  & la 
égéreté  de  la  touche,  ni  pour  l’intelligence  du  colo- 
ris. Ce  Guillaume  Mieris  laiffa  un  fils  nommé  François, 
dont  les  ouvrages  en  peinture  font  inferieurs  à ceux 
de  fon  pere  8c  de  fon  grand-pere. 

I.  MIGNARD,  {Nicolas)  peintre,  né  à Troyes  en 
Champagne,  vers  l’an  1608,  mort  en  1668.  Il  fut  fur- , 
nommé  Mignard  d’Avignon,  à caufe  du  long  féjour 

au’il  fit  dans  cette  ville,  8c  où  il  .s’étoit  marié.  On  ne 
oit  pas  ignorer  que  fa  famille,  originaire  d’Angleterre, 
étoit  établie  en  France  depuis  deux  générations , qu’elle 
portoit  le  nom  de  More,  8c  qu’elle  le  quitta  pour  la 
raifon  fuivante.  Le  pere  de  Mignard  fervoit  avec  fix 
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de  fes  freres  dans  les  troupes  de  Henri  IV  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue.  Frappé  de  la  beauté  de  leur 
figure,  le  prince  demanda  leur  nom;  &,  l’ayant  appris, 
il  répondit  : Ce  ne  font  pas  là  des  Mores 3 ce  font  des 
Mignards.  Ce  nom  leur  demeura  fi  bien  , que  depuis 
ce  jour-là  ils  n’en  ont  point  porté  d’autre , eux  & 
leurs  enfants.  Quoique  Nicolas  n’ait  pas  eu  la  même 
réputation  que  Pierre  Mignard,  fon  frere  puiné , il 
avoit  cependant  beaucoup  de  mérite.  Libre  du  côté 
de  fon  pere,  qui  ne  vouloit  point  gêner  la  vocation 
de  fes  enfants,  de  fuivre  le  ^ût  qu’il  avoit  pour  la 
peinture  , il  en  apprit  les  éléments  chez  le  meilleur 
peintre  de  Troyes.  Il  reconnut  bientôt  l’infuffifance 
de  ces  leçons;  & dans  le  deflein  de  profiter  de  fon 
expérience  pour  devenir  utile  à fon  frere , il  lui  con- 
feilla  de  s’adrelTer  tout  d’un  coup  à un  habile  homme. 

Pour  lui,  il  alla  à Fontainebleau  afin  de  fe  former 
d’après  les  peintures  du  Primatice  & des  autres  pein- 
tres anciens.  Cette  étude  ne  put  pas  encore  le  iatis- 
faire.  Il  fçavoit  que  l’Italie  étoit  la  fource  des  beautés 
pour  tous  les  arts;  il  en  fit  le  voyage,  & pafla  deux 
ans  à Rome.  A fon  retour  il  s’arrêta  plufieurs  années 
à Avignon  chez  fon  beau-pere.  Il  eut  le  bonheur  d’y 
être  connu  par  Louis  XIV,  lorfqu’il  pafla  dans  cette 
ville  en  1659.  Ce  prince  le  fit  venir  à fa  cour,  & l’em- 
ploya à divers  ouvrages  dans  le  palais  des  Thuileries. 

Ce  peintre  fit  quantité  de  portraits  ; mais  fon  talent  étoit 
plutôt  pour  l’hiftoire  & les  fujets  poétiques.  Ses  com- 
pofitions  font  ingénieufes.  Le  feu  de  fon  imagination 
eft  pourtant  médiocre  ; mais  il  compenfoit  tout  cela 
par  beaucoup  d’exaftitude  & de  propreté  dans  fon 
travail.  Sa  trop  grande  application  le  nt  mourir  d’hy-  ' 
dropifie , dans  le  temps  qu’il  étoit  refteur  de  l’acadé- 
mie. Ses  mœurs  & fa  probité  reconnue  excitèrent  les 
regrets  de  tous  fes  amis.  Il  laifla  un  fils , mort  à Avi- 
gnon en  1725 , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  , qui 
exerça  la  peinture  & Farchiteâure  avec  réputation; 
iî  fut  peintre  ordinaire  de  la  reine  Marie-Thétefe  d’Au- 
triche, &.  membre  de  Facadémie  royale  d’Architec** 
ture. 
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II.  MIGNARD,  (Pierre)  peintre, furnommé  Mignard 
le  Romain , pour  le  diflinguer  de  fon  frere , & à caufe  du 
long  féjour  qu’il  avoir  fait  à Rome.  Il  naquit  à Troyes 
en  i6io,  & mourut  à Paris  en  1695.  La  nature  l’avoit 
fait  peintre.  Dès  l’âge  d’onxe  ans  il  prit  le  crayon , & 
il  fit  des  portraits  dont  la  relTemblance  parut  frap- 
pante. 11  étoit  deftiné  cependant  à la  médecine  ; mais 
au  lieu  d’écouter,  dans  le  cours  des  vifites  qu’il  faifoit 
avec  un  médecin , il  remarquoit  l’attitude  du  malade 
&.  des  perfonnes  qui  l’approchoient  pour  les  defiîner 
enfuite.  A douze  ans  il  peignit-  dans  un  même  tableau 
la  femme  du  médecin,  fes  enfants  & un  domeftiqiie, 
avec  tant  de  vérité,  que  les  connoilTeurs  donnoient 
ce  tableau  à un  artifle  confommc.  Des  talents  fi  mar- 
qués engagèrent  fon  pere  à lui  laiffer  fuivre  le  goût 
qu’il  avoir  pour  la  peinture.  Le  jeune  Mignard  alla 
le  mettre  à l’école  d’un  peintre  habile  de  Bourges, qui 
jouiiToit  d’une  grande  réputation.  Il  y palTa  un  an , & 
il  fe  rendit  de-la  à Fontainebleau  pour  étudier  les  ou- 
vrages d’un  nombre  infini  d’habiles  gens.  11  y fit  des 
progrès  fi  rapides,  que  le  maréchal  de  Vitry,  palTant  à 
Troyes  quelque  temps  après  qu’il  y fut  revenu,  le 
demanda  à fon  pere  , & le  chargea  de  peindre- la  cha- 
pelle de  fon  château  de  Coubcrt  en  Brie , quoique 
Mignard  n’eût  que  quinze  ans.  Ce  morceau , qui  n’e- 
xifte  plus,  plut  beaucoup  au  maréchal;  il  le  conduifit 
à Paris,  & le  mit  à la  meilleure  6c  à la  plus  brillante 
école  qu’il  y eût  alors  dans  cette  grande  ville  , celle 
de  Vouet.  Cet  habile  maître  fentit  le  mérite  de  fon 
éleve,  & pour  fe  l’attacher  il  lui  propofa  une  de  fes 
filles  en  mariage. 

Mignard,  qui  brûloit  d’envie  d’aller  en  Italie  pour 
étudier  les  grands  modèles,  trouva  le  moyen  de  fe 
débarraffer  honnêtement;  6c  il  facrifia même  des  avan- 
tages plus  capables  encore  de  le  fixer  en  France,  puif- 
qu’il  avoit  l’honneur  de  montrer  à defliner  à Made- 
moifelle,  fille  de  Gafton,  duc  d’Orléans.  Il  partit  donc 
fur  la  fin  de  1635,  6c  il  fe  trouva  dans  Rome  au  com- 
mencement de  l’année  fuivante.  Son  bonheur  voulut 

qu’il 
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tju’îl  y rencontra  Dufrefnoy,  le  même  qui  a écrit  un 
poëme  immortel  fur  la  peinture , & qu’il  avoit  connu 
à l’école  de  Vouet.  Il  fe  lia  de  la  plus  grande  intimité 
avec  lui , & dès  lors  leurs  études  & leurs  fortunes  fu- 
rent communes.  Ils  avoient  befoin  de  s’aider  mutuel- 
lement pour  foutenir  l’état  fâcheux  où  ils  fe  virent  d’a- 
bord réduits.  Dufrefnoy  étoit  peintre  malgré  fa  famille, 
& il  en  recevoir  peu  d’argent;  Mignard  n’en  recevoir 
pas  davantage.  11  leur  eft  fouvent  arrivé  qu’en  allant 
étudier  lés  diftérentes  beautés  de  l’art  que  Rome  an- 
cienne & moderne  préfente  à chaque  pas,  ils  étoient 
obligés  de  fe  contenter  de  pain  & d’eau  pendant  tout 
le  jour  ; Sc  que , de  retour  chez  eux , ils  fe  préparoient 
par  un  repas  frugal , & par  un  court  fommeil , à re- 
prendre le  lendemain  les  mêmes  exercices. 

Cependant  l’ambition  & l’amour  des  richefles  dé- 
voroient  Mignard.  Il  calcula  d’abord , fi  l’on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  terme,  avec  fon  génie;  & fçachant  qu’il 
n’étoit  pas  trop  fécond , & que  fes  ouvrages  manquant 
de  feu  ne  fe  foutiendroient  qu’autant  qu’il  y mettroit  de 
la  correélion  & de  l’exaélitude , ce  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps  & de  travail , il  fe  tourna  dans  les 
commencements  du  côté  des  portraits , à caufe  de  la 
facilité  de  l’exécution.  Il  avoit  dans  ce  genre  tout  ce 
qu’il  faut  pour  réuflir;  une  converfation  aimable,  un 
pinceau  flatteur,  & l’art  de  faire  extrêmement  bien 
reffembler.  Il  y trouvoit  d’ailleurs  un  autre  avantage  , 
celui  de  fe  procurer  des  amis  puilTants  & de  zélés  dé- 
fenfeurs.  11  eut  lieu  de  s’applaudir  de  la  juftefTe  de  fes 
vues.  Les  papes  Urbain  VIII,  Alexandre  VII  & In- 
nocent X lui  firent  l’honneur  de  fe  faire  peindre  par 
lui,  & tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illuftre  à Rome 
voulut  également  exercer  fon  pinceau.  Sa  fortune  fut 
dès-lors  aflùrée , & fa  réputation  établie  s’accrut  bien 
davantage  par  les  grands  tableaux  qu’il  fit  à Rome. 
Les  Italiens  eux-memes  , malgré  la  jaloufie  qu’ils  ont 
contre  les  étrangers,  ne  purent  lui  refufer  ae  jufles 
éloges  ; ils  firent  fur-tout  un  cas  fingulier  de  ces  figu- 
res de  Vierge,  appellées  Mignardes^  de  fon  nom,  ÔC 
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dont  les  eftanipes , gravées  dans  le  temps  par  le  cé- 
lébré François  de  roilli,  font  encore  connues  fous 
cette  dénomination. 

Quoique  Rome  poffede  des  trélbrs  ineftimables  dans 
tous  les  arts , bien  d’autres  villes  de  l’Italie  peuvent  lui 
difputer  cette  gloire.  Malgré  les  affaires  de  famille 
qui  rappellerent  Dufrefnoy  en  France  en  1653,  il 
voulut  auparavant  parcourir  la  plupart  de  ces  villes  ; 
& , frappe  des  prodiges  de  couleur  que  Venife  lui  pré- 
fentoit,  il  écrivit  à fon  ami  de  venir  partager  avec 
lui  le  même  plaifir.  Mignard  s’y  détermina  fans  peine. 
En  paffant  à Bologne  il  vit  l’AIbane  qui  vivoit  en- 
core , & qui  accueillit  avec  tranfport  un  homme  plein 
d’efprit  & d’ardeur  pour  un  art  qu’il  avoit  tant  aimé. 
Les  ouvrages  des  Carraches  & du  Dominiquin  à Bo- 
logne , ceux  de  Jules  Romain  qui  fubfiftoient  encore 
dans  leur  entier  au  palais  du  Te  à Mantoue , furent 
une  fource  continuelle  d’admiration , &un  fujet d’étude 

fiour  Mignard.  Mais  combien  le  féjourde  Venife  ne 
ui  devint-il  pas  utile  ? Aidé  des  lumières  de  fon  ami , 
il  y apprit  le  fecret  & les  bons  principes  de  la  cou- 
leur , peu  fuivis  à Rome.  De  retour  dans  cette  derniere 
ville,  il  y époufa,  en  1656,  Anne  Avolera,  fille  d’un 
architeéle , dont  la  beauté  lui  fourniffoit  un  des  mo- 
dèles les  plus  parfaits  ; avantage  fi  précieux  pour  un 
peintre,  & fi  difficile  à trouver.  Rien  ne  manquoit 
alors  au  bonheur  de  Mignard , & tout  lui  faifoit  trou- 
ver des  charmes  dans  la  nouvelle  patrie  qu’il  avoit 
adoptée. 

Mais  la  France  revendiqua  un  artifte  qui  lui  appaf- 
tenolt,  & qui  pouvoir  lui  faire  honneur  par  fes  ta- 
lents. M.  de  Lionne  , fecrétaire  d’Etat , lui  écrivit  de 
partir  inceffamment,  parce  que  le  Roi  defiroit  l’avoir 
a fon  fervice.  Mignard  , fenfible  avec  raifon  à cet 
honneur , s’embarqua  en  1657.  réputation  le  de- 
yançoit  ; il  la  foutint  par  fa  préfence.  Il  fut  admis 
dans  les  meilleures  fociétés  de  Paris  , comme  il  l’avoit 
été  dans  celles  de  Rome  ; & il  vécut  avec  Moliere  , 
La  Fontaine  , Defpréaux,  Racine  « Chapelle , madame 
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de  la  Fayette,  Bofluet,  Fénelon,  8cc.  Sa  converfa- 
tion  étoit  intéreflante , & il  avoit  l’efprit  fin  & déli- 
cat : on  peut  en  juger  par  le  trait  fuivant.  La  der- 
nière fois  qu’il  fit  le  portrait  de  Louis  XIV , & il  l’a- 
voit  déjà  fait  neuf  fois , ce  prince  lui  dit  : Vous  me 
trouve;^  vieilli?  — Il ejl  vrai , Sire,  lui  répondit-il , que 
je  vois  quelques  campagnes  de  plus  fur  le  front  de  Votre 
MajeJU.  L’affemblage  de  tous  ces  talents  devoit  con- 
duire Mignard  à la  plus  grande  fortune.  Mais  le  plan 
de  conduite  qu’il  tint  en  arrivant  en  France , l’y  mena 
plus  sûrement  encore.  Il  fe  mit  à la  tête  de  î’aCadé- 
mie  de  Saint-Luc , qu’il  préféra  à l’académie  royale  de 
peinture,  parce  que  le  Brun  dont  il  étoit  le  rival,  & 
peut-être  bafiement  jaloux,  étoit  direéleur  de  celle-ci. 
En  vain  Colbert  tâcha-t-il  plufieurs  fois  de  le  ramener 
à des  fentiments  plus  pacifiques  ; en  vain  le  Brun  lui- 
même  eut-il  à fon  égard  les  procédés  les  plus  honnêtes  ; 
rien  ne  fut  capable  de  l’ébranler  dans  fa  réfolution; 
& il  difoit  qu’il  aimoit  mieux  être  le  premier  parmi  les 
maîtres  peintres , que  le  fécond  dans  un  autre  corps. 

En  même  temps  qu’il  étoit  foutenu  par  un  parti 
puifiant , il  trouvoit  dans  le  monde  une  foule  de  ces 
hommes  qui , pour  fe  donner  l’air  de  connoifleurs , 
prennent  avec  chaleur  les  intérêts  d’un  artifte  à la 
mode , & le  prônent  avec  un  enthoufiafme  le  plus 
fouvent  ridicule.  Mais  fes  propres  ouvrages  parloicnt 
plus  avanta^eufement  encore  en  fa  faveur.  En  1663, 
il  fut  charge  par  la  reine-mere  de  peindre  la  coupole 
du  Val-de-Grace  ; ce  qu’il  fit,  fans  être  aidé  par  aucun 
autre  peintre  ni  éleve , dans  l’efpace  de  huit  mois , 
difent  les  uns,  & les  autres  en  treize,  ce  qui  ell  plus 
vraifemblable.  Moliere  a célébré  ce  morceau  de  pein- 
ture à frefque , le  plus  confidérable  qui  foit  en  Eu- 
rope. Mignard  le  gata , en  voulant  le  retoucher  avec 
des  paftels  ou  avec  des  crayons  à fec  par  - deflus  la 
frefque.  Le  bon  ton  de  couleur  que  cette  fupercherie 
faifoit  d’abord  mieux  reflbrtir  s’eft  diffipé  ; & il  s’eft 
changé  contre  un  autre  qui  tire  fur  le  violet.  Il  peignit 
aufifi  à frefque  la  chapelle  des  fonts  à Saint-Euuache  , 
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qu’on  a eu  la  hardiefle  de  retoucher , fous  prétexté 
de  la  rétablir  ; un  plafond  dans  l’arfenal  ; & un  autre 
dans  l’hôtel  de  Longueville  , qui  repréfente  l’Aurore. 
En  1677  , Monfieur  , frere  unique  du  Roi,  le  chargea 
de  peindre  la  galerie  & le  grand  fallon  de  Saint-Cloud. 
Cet  ouvrage,  qui  palTe  pour  fon  chef-d’œuvre,  fut 
achevé  en  moins  de  quatre  ans.  ' 

M.  de  Colbert  étant  mort  en  1683  , & M.  de  Lou- 
vois  lui  ayant  fuccédé  dans  la  place  de  furintendant 
des  bâtiments , ce  miniftre , qui  aimoit  Mignard , le  fit 
agréer  à Louis  XIV  pour  peindre  à Verlailles  le  petit 
^partement  du  Roi , & le  cabinet  de  Monfeigneur. 
Ces  deux  ouvrages , qu’on  auroit  dû  refpeéler , ne  fub- 
fiftent  plus  depuis  long-temps.  Le  Roi , qui  récom- 

Î>enfoit  fi  noblement  toute  forte  de  mérite  , donna  des 
ettres  de  nobleflfe  à cet  artifte  en  1687,8c  le  nomma 
fon  premier  peintre  après  la  mort  de  le  Brun  en  1690. 
Lorlqu#  Mignard  fut  parvenu  à cette  place  qui  avoit 
toujours  fait  l’objet  de  fes  defirs , il  ne  peignit  plus 
que  des  fujets  de  dévotion , peut-être  pour  faire  plus 
particuliérement  fa  cour  à Louis  XIV.  Enfin  , après 
une  longue  vie  , à la  fin  de  laquelle  il  laifla  une  for- 
tune confidérable , il  mourut  en  1695,  8c  fut  enterré 
avec  beaucoup  de.  magnificence  dans  l’églife  de  Saint" 
Roch  , fa  paroifle.  Le  Roi  l’honora  de  fes  regrets , & 
dit  à fa  mort  qu’il  ne  vouloit  plus  de  premier  pein- 
tre ; ce  qui  eut  lieu  pendant  le  refte  de  fon  régné.  Mi- 
gnard lailTa  quatre  enfants,  trois  garçons,  8c  une  fille 
pour  laquelle  il  eut  une  tendreffe  finguliere,  qui  tou- 
jours a été  réciproque.  C’eft  la  même  qui  époufa  le 
comte  de  Feuquieres  , qui  fit  imprimer  l’éloge  de  fon 
^pere  fous  le  nom  de  l’abbé  de  M!^onville,  8c  qui  a fait 
élever , dans  l’églife  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré  , ce  magnifique  tombeau  de  marbre  8c  de 
bronze,  qui  leur  eft  devenu  commun.  On  fçait  que,’ 
lorfque  Mignard  avoit  à repréfenter  ou  des  vertus  ou 
des  déefies,  il  les  peignoit  fouvent  fous  le  vifage  &- 
fous  la  taille  de  fa  fille , qui  étoit  une  perfonne  d’une 
rare  beauté. , Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons, 
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Sarlé  , on  en  volt  beaucoup  d’autres  de  ce  maître  à 
tome , & fur-tout  à Paris.  Le  Roi  pofiede  plufieurs 
de  fes  tableaux  de  chevalet. 

On  ne  doit  pas  o\iblier  que  c’eft  aux  foins  de  Mi- 
gnard qu’on  doit  la  publication  du  Poeme  de  la  Pein~ 
tare , après  la  mort  de  Dufrefnoy , qui  en  eft  l’auteur.  - 
Il  eft  vraifemblable  qu’il  eut  beaucoup  dc  part  lui- 
même  à ce  poème  compofé  fous  fes  yeux,  en  ce  fens 
qu’il  donnoit  des  confeils,  & qu’il  reélifioit  ou  corri- 
geoit  les  idées  de  fon  ami.  On  ne  voit  pas  cependant 
qu’il  ait  cherché  jamais  à s’en  faire  honneur:  On  pré- 
tend qu’il  n’en  a pas  toujours  agi  avec  la  même  dif- 
crétion  dans  plufieurs  autres  occafions  ; 6c  l'on  afture 
que  la  penfée  du  tableau  dé  la  Pefte  d'Epire , qui  n’eft 
pas  un  de  fes  moindres  ouvrages,  & le  feul  peut-être 
qu’il  ait  produit  dans  le  genre  pathétique , appartient 
à Dufrefnoy  ; & qu’en  le  l’appropriant , Mignard  n’a 
fait  que  le  mettre  dans  un  meilleur  ordre. 

Mignard  avoit  le  génie  élevé,  mais  froid;  on  s’ap- 
perçoit  de  ce  défaut  dans  fes  compofitions.  On  re- 
marque encore  peu  de  correûion  dans  foli  deflln.  En 
revanche  , fon  coloris  eft  d’une  fraîcheur  admirable  ; 
fes  carnations  font  vraies , fa  touche  eft  légère  ôc  fa- 
cile , les  attitudes  de  fes  figures  font  aifées  ôc  pleines 
de  noblefle.  Il  peignoit  également  en  grand  6c  en  petit  ; 
ce  qui  fe  trouve  rarement  dans  les  plus  grands  maitres. 

Il  avoit  un  talent  fingulier  pour  faire  des  pajîiches , 
c’eft-à-dire  pour  imiter  les  maniérés  des  plus  grands 
maîtres,  8i  pour  produire  à fon  gré  des  tableaux  trom- 
peurs en  ce  genre.  Ce  dut  être  une  bien  grande  fa- 
tisfaéHon  pour  Mignard  de  tromper  ainfi  le  Brun,  qui 
lui  foutenoit  qu’un  de  fes  paftiches  étoit  du  Guide,  &C 
de  fa  plus  grande  force,  6c  qui  propofa  même  un  pari 
confidérable.  Mignard  refufa  le  pari,  6c  fe  contenta  de' 
donner  des  preuves  inconteftables  que  le  tableau  étoit 
de  lui.  Du  refte  , cet  habile  artifte  ne  s’étoit  élevé  à 
un  fl  haut  degré  de  mérite  , que  par  un  travail  aflidu. 

Il  difoît  fouvent  qu’il  regardoit  Us  parejfeux  comme  des 
hommes  morts.  Un  autre  de  fes  maximes  étoit  que  le 
faire  ri  étoit  rien  fans  le  fçavoir-faire,  K ii  j 
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MIGNON  , {Abraham)  peintre,  né  à Francfort  en 
1640,  mort  en  1679.  P®'"®  commerçant  ; 

mais  ayant  mal  fait  fes  affaires , il  fe  vit  obligé  , pour 
procurer  un  état  à fon  fils , de  le  mettre  chez  des  pein- 
tres de  fleurs , d’où  le  jeune  Mignon  pafla  à l’école  de 
Jean-David  de  Heem  d’Utrecht.  Ses  talents,  fécondés 
par  un  travail  aflidu  & par  une  étude  conftante  de  la 
nature,  fe  développèrent  bientôt , & lui  procurèrent 
une  grande  réputation.  Il  vit  fes  ouvrages  recherchés 
avec  empreffement  par  fes  compatriotes  & par  les 
étrangers.  Tout  le  monde  admiroit  l’art  avec  lequel  il 
repréfentoit  les  fleurs  & les  fruits  dans  toute  leur  fraî- 
cheur , le  beau  choix  qu’il  fçavoit  en  faire,  la  maniéré 
ingénieufe  de  les  groupper , l’intelligence  de  fon  colo- 
ris , qui  paroît  tranfparent  & fondu  fans  fécherefle , & 
la  fineffe  de  fa  touche.  La  rofée  & les  gouttes  d’eau 
au’elle  répand  fur  les  fleurs  font  fi  bien  imitées  dans 
les  tableaux  , qu’on  eft  tenté  d’y  porter  la  main.  Cet 
artifte  n’excelloit  pas  moins  à peinare’des  infeéles , des 

f>apillons , des  mouches , des  oifeaux  , des  poiffons.  Il 
aiffa  deux  filles  qui  ont  travaillé  dans  fon  genre.  On 
voit  plufieurs  de  fes  tableaux  chez  le  Roi , 6c  un  feul 
au  Palais-Royal. 

MILÉ  ou  MILET , ( François  ) peintre , né  à An- 
vers en  1644 , mort  à Paris  en  1680.  Ce  peintre, 
éleve  de  Frank  , auroit  pu  parvenir  à une  plus  grande 
réputation  que  celle  dont  il  jouit , fi  fon  génie , moins 
capricieux , lui  avoit  permis  de  fe  livrer  en  entier  à la 

j)rofeflion  qu’il  avoit  embraffée.  Après  avoir  parcouru 
a Flandre , la  Hollande  6c  l’Angleterre , il  fe  fixa  enfin 
à Paris , où  il  fut  reçu  profelTeur  à l’Académie.  Mais 
fouvent , au  lieu  de  s’occuper  de  la  peinture  , il  s’a- 
mufoit  à tailler  des  pierres  pour  une  petite  maifon 
qu’il  avoit  près  de  Gentilli.  Il  a pourtant  donné  des 
preuves  de  fon  fçavoir.  Il  étoit  bon  deflinateur  ôc  grand 
payfagifte.  Admirateur  du  Pouflin , il  en  a faifi  la  ma- 
niéré. Sa  touche  eft  facile  , 6c  fes  têtes  d’un  beau 
jchoix.  U avoit  une  mémoiie  û fidele , qu’çUq  lui  re> 
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traçoit  tout  ce  qu’il  avoit  une  fois  remarqué , foit  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres , foit  dans  la  nature. 
On  lui  reproche  néanmoins  de  ne  l’avoir  pas  aflez 
étudiée , de  n’avoir  pas  mis  des  effets  affez  piquants 
dans  fes  tableaux , & de  les  avoir  rendus  trop  égaux 
dérouleur.  S’il  eft  vrai,  comme  on  rafTure,que  des 
envieux  de  fon  mérite  lui  donnèrent  un  breuvage  qui 
le  rendit  fou , & qui  devança  fa  mort , on  ne  fçauroit 
trop  regretter  que  les  beaux-arts  foient  dégradés  6c 
avilis  par  une  paffion  aufli  baffe  & auffi  funeite  que  la 
jaloufie.  Le  Roi  poffede  onze  payfages  de  ce  maître. 
On  voit  deux  grands  tableaux  de  fa  compofition  dans 
l’églife  de  Saint -Nicolas-du-Chardonnet  : l’un  repré- 
fente le  Sacrifice  d’ Abraham,  & l’autre  Elifée  dans  le 
défert.  On  a gravé  plufieurs  morceaux  d’après  lui. 

MILLANGES,  {Simon)  habile  imprimeur  du  fei- 
zieme  fiecle.  Il  naquit  à Limoges  de  parents  fort  pau- 
vres , ôc  fouffrit  beaucoup  de  fa  trille  fituation  dans 
fes  premières  années  ; mais  ayant  enfin  furmonté,  par 
fa  patience  & par  fon  application  à l’étude , la  mali- 
gnité de  fon  fort , il  parvint  à la  place  de  reéleur  du 
college  de  Bordeaux , où  il  fe  maintint  jufqu’à  l’intro- 
duélion  des  Jéfiiites  dans  ce  college.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  Millanges  n’eut  qu’une  chaire  de  profef- 
feur.  Quoi  qu'il  en  loit , dès  qu’il  eut  cédé  la  place  aux 
Jefuites,  il  tourna  toutes  fes  vues  du  côté  de  l’impri- 
merie , & il  dreffa  en  1572  une  des  plus  belles  impri- 
meries du  royaume  à Bordeaux , à la  follicitation  des 
jurats  de  cette  ville  : il  la  meubla  de  caraéleres  extrê- 
mement fins.  Le  papier  qu’il  employoit  étoh  d’une 
blancheur  fi  grande , qu’elle  approchoit  de  la  beauté 
d’un  marbre  blanc  bien  poli , ce  qui,  joint  à l’encre  d’un 
noir  parfait , rendoit  fes  éditions  fingulieres , mais  très- 
agréables.  Il  avoit  outre  cela  grand  foin  de  corriger 
exaélement  fes  épreuves.  Millanges  avoit  pour  devife 
* l’image  de  Dieu  couronné  de  rayons , affis  fur  un  trône 
dont  le  marche-pied  étoit  un  globe  célefle , & envi- 
rpnné  d’un  nombre  infini  d’Angos:  au-deffous  on  liibit 
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ces  paroles  de  Daniel  : Milita  milium  mîniftrahant  eu 
U imprima  plufieiirs  livres  qui  lui  ont  acquis  la  répu- 
tation d’habile  imprimeur  , & digne  de  fuivre  les 
Etienne  , même  d’alTez  près. 

MIMES.  Ceft  un  nom  commun  à une  certaine  ef- 
pece  de  poéfie  dramatique , aux  auteurs  qui  la  com- 
pofoient , & aux  afteurs  qui  la  jouoient.  Ce  nom  vient 
du  grec  uifttrxi  qui  fignitie  imiter  , parce  qu’une 
» piece  Mimique  confiftoit  dans  une  imitation  parfaite 
& très-fenfible  des  difcours  & des  aélions  des  hom- 
mes. 11  y avoit  dans  la  Grece  des  Mimes , dont  plu- 
lîeurs  auteurs  ont  fait  mention  ; & on  les  appelloit 
Paradoxolopies , par  la  raifon  qu’ils  ne  repréfentoient 
que  des  abfurdités.  Mais  ils  étoient  tout  différents  de 
ceux  des  Romains,  qui  en  cela  ont  été  pour  ainfi  dire 
originaux,  & qui  ont  emprunté  très-peu  de  chofe  des 
Grecs.  Ainfi,  nous  ne  parlerons  que  des  Mimes  Ro- 
mains. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  Recherches  fur 
Us  Mimes  & les  Pantomimes  , qu’une  troupe  de  bate- 
leurs s’etant  tranfportée  à Rome  du  fond  de  l’Etru- 
rie , y forma  un  fpeéfacle  dans  lequel  ils  danfoient 
au  fon  de  la  flûte , avec  des  attitudes  & des  geftes 
affez  décents  ; qu’ils  chantoient  auflTi , & qu’ils  repré- 
fentoient par  leurs  geftes  les  fujets  de  leurs  chants. 
On  leur  donna  le  nom  à’ Hijler,  mot  tofean  qui  figni- 
fie  danfeur , & dont  on  a formé  celui  à'HiJlrion.  In- 
fenfiblement  ils  furent  admis  fur  les  théâtres  où  l’on 
.jouoit  des  pièces  régulières  ; & l’on  fe  fervit  d’eux 
pour  remplir  les  entre-aéles , & pour  divertir  les  fpec- 
tateurs  par  la  mufique.  Bientôt  on  y joignit  des  hif- 
trions  fort  adroits , dont  les  différents  geftes  étoient 
très-amufants  pour  le  peuple.  On  s’apperçut  que  l’on 
pouvoir  rendre  encore  ces  intermèdes  plus  agréables 
&'plus  intéreflants , en  les  difpofant  de  maniéré  qu’ils 
eufîent  quelque  rapport  à ftiélion  principale.  Dans 
I cette  vue,  on  fit  répéter  aux  muficiens  & aux  hif. 
trions  le  fujet  de  l’aéte  que  l’on  venoit  de  jouer.  Non- 
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feulement  la  mufique  exprimoit  par  des  accords  les 
différentes  pafîtons  de  chaque  perfonne  qui  avoit  paru 
dans  l’aéle  ; mais  les  hiftrions  repréfentoient  de  plus 
par  la  fituation  du  corps , par  les  geftes  des  mains  5c 
par  les  fignes  du  vifage,  toutes  les  avions,  & cela  fi 
parfaitement , que  ce  langage  muet  parut  bientôt  plus 
éloquent  que  la  déclamation  même.  Enfin  on  fépara 
des  comédies  ces  entre-aéles  de  Mimes,  & on  en  com- 
pofa  une  efpece  particulière  de  pièces  de  théâtre,  qui 
turent  goûtées  avec  une  paflion  démefurée  par  le  peu- 
ple , beaucoup  plus  entraîné  , comme  on  Içait , vers 
les  tours  de  pafte-paffe  , que  vers  des  chofes  vérita- 
blement ingénieules  ; enforte  que  le  fpeélacle  des  Mi- 
mes vint  à bout  de  f’upplanter  la  comédie  régulière,  à 
laquelle  il  devoir  fa  naiffance , & qu'il  fe  foutint  meme 
à Rome  durant  plufieurs  fiecles. 

Les  pièces  qu’dn  y jouoit  étoient  un  mélange  monf- 
trueux  de  fottifes  burlefques,  Sc  de  bons  mots  fatyri- 
ques , de  préceptes  moraux  , & d’indécences  bouffo- 
nes  & lafeives.  11  n’y  avoit  ni  caraéteres , ni  intrigue , 
ni  dénouement.  Elles  avoient  affez  de  reffemblance 
avec  ce  que  nous  appelions  des  in-promptu  dans  nos 
théâtres  modernes.  11  paroiffoit  toujours  fur  la  feene 
deux  aéieurs:  l’un,  chargé  des  premières  parties , ou  du 
premier  rôle,  déclamoit  les  vers  de  la  picce  ; l’autre, 
chargé  des  fécondés  parties  , ou  du  fécond  rôle,  expri- 
moit par  des  geftes  & des  attitudes  le  fens  6c  la  paftion 
contenus  dans  les  paroles  que  le  premier  aéleur  pronon- 
çoit.  Ainfi  , ce  que  Livius-Andronicus  avoit  inventé 
fe  rapporte  parfaitement  aux  Mimes. 

Ceux-ci  avoient  les  pieds  nus;  6c  ils  étoient  par-là 
diftingués des  aéteurs  des  tragédies,  qui  chauftbient  le 
cothurne , 6c  des  aéleurs  comiques  qui  portoient  des 
brodequins  ; de-là  vient  que  quelques  auteurs  appel- 
lent les  Mimes  Plarâpedes.  Ils  ne  mettoient  jamais  de 
malques , ni  aucun  habit  extraordinaire  ou  de  carac- 
tère. Us  avoient  la  tête  rafée  éomme  nos  arlequins  ; 
affeftation  qui  les  rendoit  ridicules  aux  yeux  du  peu- 
ple, parce  que  les  anciens  regardoient  comme  une 
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chofe  indécente  d’avoir  la  tête  ralëe.  Par  le  même 
motif,  ils  fe  barbouilloient  le  vifaee  de  fuie,  fe  cou- 
vroientde  peaux  d’animaux,  ou  d’habits  grotefques, 
& ne  négligeoient  rien  enfin  pour  exciter  les  ris  des 
fpeftateurs.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  de  pareils  ac- 
teurs euffent  le  fort  de  tous  ceux  qui  font  les  plaifants , 
& qui,  pour  faire  rire  les  autres,  fe  rendent  ridicules 
eux-mêmes.  On  les  regardoit  comme  de  vils  bouffons , 
& on  les  accabloit  d’inveéHves  & d’opprobres.  Ils 
étoient  expofés  au  mépris  & à la  pétulance  du  peuple 
même , qui  alloit  jufqu’à  leur  donner  des  foufflets&des 
croquignoles.  Il  eft  vrai  qu’ils  jufHfioient  par  leur  con- 
duite le  mépri*;  univerfel  où  ils  étoient  tombés.  Comme 
ils  étoient  avilis  par  état , & qu’ils  n’avoient  rien  à mé- 
nager , ils  donnoient  dans  toutes  fortes  de  débauches , 
& fe  hvroient  aux  excès  de  l’impiété  ; ce  qui  juflifioit 
les  mauvaifes  idées  que  l’on  avoit  conçues  de  leur  vile 
profeffion. 

Cependant , à mefure  que  les  Romains  fe  corrom- 
pirent , ils  goûtèrent  davantage  les  fpeâacles  des  Mi- 
mes. Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  les  admirer  en  pu- 
blic ; ils  poulTerent  l’extravagance  jufqu’à  s’en  fervir 
dans  les  cérémonies  domefliques , & jufques  dans  les 
funérailles.  ( Voye:^  Archimime.)  Mais  le  plus  grand 
ufage  qu’ils  en  firent , fut  dans  les  fefiins.  Il  faut  auRt 
convenir  qu’il  y avoit  dans  le  jeu  des  Mimes  un 
art  que  l’on  ne  pouvoit  s’empêcher  d’admirer  ; car , 
fans  parler,  ils  s’exprimoient  par  des  gefles  & par  des 
attitudes  fi  parfaitement , que  les  fpeéfateurs  enten- 
doient  entièrement  tout  ce  que  les  aéleurs  vouloient 
dire  ou  repréfenter  ; & non-feulement  des  hommes 
étoient  devenus  fi  habiles,  quoique  nés  de  la  la  lie  du 
peuple  Romain;  mais  des  femmes  excelloient  auffi 
dans  cet  art  : on  appelloit  ces  aârices  Mima.  Après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  eft  aifé  de  voir 
combien  nos  farceurs  font  éloignés  de  cette  perfec- 
tion , & combien  l’art  des  geftes  eft  déchu  parmi  nous. 
Ne  peut-on  pas  même  aflùrer  qu’on  n’en  a pas  la  plus 
légère  idée  ? Du  refte , quelques  auteurs  prétendent 
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que  tout  ce  qu’on  rapporte  des  Mimes  convient  plu- 
tôt aux  Pantomimes.  Mais  voye^  ce  que  nous  difons  à 
ce  mot. 

MIMNERME  , muficien  Grec , qui  vivoit  vers  l’an 
du  monde  3408,  & qui  étoit  contemporain  de  Solon  y 
s’eft  encore  rendu  plus  recommandable  par  fes  élégies , 
dont  quelques  fçavants  le  font  inventeur , que  par  fes 
talents  pour  la  mufique.  Les  fragments  qui  nous  refteat 
de  lui  refpirent  la  volupté. 

MINORET,  {Guillaume)  muficien,  mort  en  1716 
ou  1717,  dans  un  âge  avancé.  Protégé  par  M.  le  Tel- 
lier , archevêque  de  Rheims  & maître  de  la  mufique 
de  la  chapelle  du  Roi , il  obtint  en  1683  une  des  quatre 
places  de  maître  de  mufique  de  la  chapelle.  Il  eut  en 
même  temps  le  foin  des  pages  de  cette  même  mufique. 
Dégagé  d’ambition , il  vécut  dans  la  fimplicité , & re- 
fufa  des  bénéfices  que  le  Roi  voulut  lui  donner.  Il  s’ap- 
pliqua uniquement  à fon  art.  Pendant  plus  de  trente 
ans  il  a fait  exécuter  à-  la  chapelle  de  Verfailles  des 
motets  qui  furent  goûtés , & dont  les  maîtres  de  l’art 
& les  plus  habiles  connoiiTeurs  faifoient  beaucoup 
d’efiime.  ' 

MIREVELT , ( Micheljanfoti)  peintre  , né  à Delft , 
d’un  orfevre,  en  15  88,  mort  dans  la  même  ville  en  1641. 
Il  fut  éleve  d’Antoine  de  Montfort  de  Blocland,  & 
fit  bientôt  des  progrès  rapides  dans  la  peinture.  On 
a de  lui  plufieurs  tableaux  d’hifioîre  qui  ne  font  pas 
fans  mérite  ; mais  il  s’adonna  particuliérement  aux 
portraits,  qu’il  faifoit  très-bien  & très-facilement , & qui 
contribuèrent  à fa  fortune , car  il  les  avoit  fixés  à cent 
cinquante  florins  chacun.  Guillaume  Jacques  de  Delft 
en  a gravé  d’après  lui  un  fort  grand  nombre  & d’une 
grande  beauté.  Mirevelt  a aum  peint  des  bambocha- 
des , & des  cuifines  pleines  de  gibier.  On  remarque 
daus  fes  tableaux , qui  font  très- rares,  un  bon  ton  de 
couleur , & beaucoup  de  finefie  & de  vérité  dans  la 
touche. 

MISERON,  graveur  en  pierrer fines,  vivoit  vers 
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la  fin  du  (eizieme  fiecle , ou  au  commencement  da 
dix-feptieme.  Il  fut  attaché  au  fervice  de  l’empereur 
Rodolphe  IL  On  croit  qu’il  étoit  originaire  de  Milan, 

& de  la  même  famille  que  Gafpard  & Jérôme  Mifu- 
roni , graveurs  en  creux  & en  relief  fur  des  pierres 
fines  ; mais  qui  furent  plus  particuliérement  occupés  à 
former  des  vafes  & d’autres  femblables  précieux  bi- 
joux de  jafpe  & d’agate , dans  lefquels  ils  réufîirent 
beaucoup.  L’artifte  dont  il  eft  ici  queftion  fut  ennobli , 

& obtint  la  garde  des  curiofités  de  fa  majefté  impé- 
riale. Denis  Miferon  , fon  fils  , lui  fuccéda  dans  fes 
talents  & dans  fon  pofie  , & travailla  pour  l’empereur 
Matthias  , qui  lui  fit  fit  faire  de  grands  ouvrages  pour 
en  orner  les  galeries  de  Prague  & de  Vienne. 

I.  Moine,  {^François  le)  peintre,  né  à Paris  en 
1688  , mort  dans  la  même  ville  en  1737.  Il  fut  mis  à 
l’âge  de  treize  ans  chez  Galloche , 8c  il  demeura  douze 
ans  avec  lui  pour  fe  former  fous  un  fi  habile  maître.  Il 
prit  en  même  temps  pour  modèles  les  ouvrages  du 
Guide  , de  Carie  Maratte  8c  de  Pietre  de  Cortone, 
Plufieurs  prix  remportés  à l’académie  juftifierent  fes 
progrès.  Les  malheurs  de  lâ  guerre  de  1701  avoient 
empêché  qu’on  n’envoyât  des  éleves  à Rome  ; ÔC  le  * 
Moine,  qui  avoit  droit  de  prétendre  à cet  avantage, 
en  avoit  été  privé  par  cette  raifon.  Un  amateur  riche  8c 
éclairé,  M.  Bergier,  voulut  lui  faire  réparer  cette  perte  r 
il  Pemmena  en  1723  avec  lui  en  Italie, où , dans  l’efpace 
de  fept  à huit  mois,  il  acquit  des  lumières  étonnantes, 
d’après  les  études  des  plus  grands  maîtres.  De  retour 
en  France  , il  termina  le  chœur  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Honoré , qu’il  avoit  commencé  avant  fon  voyage. 

Ce  morceau,  joint  au  bruit  qu’avoit  fait  fon  voyage 
d’Italie , augmenta  beaucoup  fa  réputation.  Plufieurs 
particuliers  s’empreflerent  de  le  faire  travailler.  Il  eft 
inutile  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  fes  ouvrages  : 
nous  ne  parlerons  que  de  deux , les  plus  confidérables  , 

8c  qui  ont  fait  un  honneurimmortel  à le  Moine , je  veux 
^dire  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à Saint- 
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Sulpîce , & le  fallon  qui  eft  à l’entrée  des  appartements 
à Verfailles. 

Le  premier  de  ces  ouvrages , qui  repréfente  une  Af- 
fomption , offre  en  général  de  vraies  beautés  ; la  frefque 
en  eft  vigoureufe,  Ôt  elle  conferve  même  le  fuave  6c 
l’agrément  que  ce  grand  artifte  fçavoit  mettre  dans 
fon  coloris  ; mais  on  ne  fçauroit  dillimuler  qu’il  y a 
quelque  chofe  à defirer  pour  l’intelligence  & pour  le 
repos , & plus  encore  pour  l’exécution.  Les  figures 
tombent,  parce  qu’elles  ne  font  pas  en  perfpecfive.  Le 
fécond  morceau , qui  repréfente  l’Apothéofe  d’Her- 
cule , eft  un  des  plus  célèbres  qu’il  y ait  en  France.  Le 
Moine  fut  quatre  ans  à le  mettre  dans  l’état  où  nous 
le  voyons  avec  tant  de  plailir  aujourd’hui , & il  le 
finit  en  1736.  Ce  magnifique  ouvrage  eft  peint  à 
l’huile  fur  des  toiles  marouflées.  Toutes  les  figures  ont 
un  mouvement,  un  caraélere  & une  variété  admira- 
bles. On  y admire  également,  & la  fraîcheur  du  co- 
loris , & la  diftribution  de  la  lumière , & l’enthoufiafme 
de  la  compofition.  Ce  plafond  mérita  l’applaudilTement 
de  toute  la  cour  ; & le  cardinal  de  Fleury,  frappé  de 
fa  beauté  , ne  put  s’empêcher  de  dire , en  fortant  de 
la  mefTe  avec  le  Roi  : J'ai  toujours  penfi  que  ce  morceau 
gdteroit  tout  Verfailles. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  anecdote  qui  peut 
fervir  d’exemple  à tous  les  peintres  véritablement  at- 
tachés à leur  art , & qui  prouve  jufqu’à  quel  point  le 
Moine  a furmonté  les  peines  & les  fatigues  pour  don- 
ner la  perfeéHon  à fon  ouvrage.  Il  étoit  prefque  achevé  ; 
tout  étoit  non-feulement  en  place,  mais  étoit  plus  que 
préparé;  le  grouppe  principal  lui  parut  avecraifon  trop 
peu  élevé  ; il  ne  balança  point  à l’effacer  , & à le  re- 
monter de  trois  pieds  ; ce  qui  ne  put  fe  faire  fans  re- 
toucher aux  grouppes  voifins , & ce  qui  prolongea  fon 
travail  d’une  année.  Il  faut  convenir  auffi  que  cet 
excès  de  travail , dirigé  par  l’ambition , lui  fit  forcer  la 
nature  & lui  devint  nuifible.  Il  peignoit  fort  avant  dans 
la  nuit  à la  lumière  d’une  lampe:  ajoutez  à cela  la  gêne 
d’avoir  eu  le  corps  renverfé  pen^t  les  fept  années 
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qu’il  employa  aux  plafonds  de  Sîûnt-Sulpice  & de  Ver- 
failles  : il  étoit  naturel  que^  fa  fanté  en  fut  altérée  ; & , 
fl  l’on  fait  attention  qu’il  étoit  d’un  tempérament  atra- 
bilaire ; qu’il  éprouva  des  chagrins  dans  l’intérieur  de 
fa  maifon  par  la  perte  d’une  époufe  adorée , & au  de- 
hors par  la  jaloufle  de  fes  confrères  ; que , dévoré  d’am- 
bition , il  fut  mécontent  de  n’avoir  que  quatre  mille 
livres  de  penfion , avec  le  titre  de  premier  peintre  dq^ 
Roi , lorfqu’il  fe  rappelloit  fur-tout  les  avantages  dont 
le  Brun  avoit  joui  autrefois  dans  cette  place  , on  cef-  ‘ 
fera  d’être  furpris  que  fon  efprit  ait  été  dérangé. 

Cette  altération  étoit  d’autant  plus  funefte , qu’elle 
fe  tourna  du  côté  d’une  fureur  intérieure , & qu’elle 
paroifToit  très-peu  au  dehors.  Ses  amis  cependant  s’en 
apperçurent  ; & il  leur  étoit  facile  d’en  juger , par  la 
manie  qu’il  avoit  de  s’écrier , en  entendant  lire  le  trait 
de  quelques  Romains  qui  s’étoient  tués  par  une  faufle 
grandeur  d’ame  : j4A  , la  belle  mort  ! Il  étoit  à craindre 
qu’il  ne  voulût  fuivre  cet  exemple.  M.  Bergier,  cet 
ami  avec  lequel  il  avoit  fait  le  voyage  d’Italie , ne  l’a-  , 
bandonna  pas  dans  ces  circonftances.  Il  convint  avec 
lui  d’aller  enfemble  à la  campagne;  & fon  deflein 
étoit  de  lui  faire  les  remedes  uutés  dans  le  cas  oii  il  fe 
trouvoit.  Il  arriva  chez  lui  le  matin  4 Juin  1737;  mais, 
foit  que  le  Moine  eût  quelque  foupçon  de  fon  projet , 
foit  qu’il  crût  que  des  archers  venoient  pour  le  conduire 
en  prifon,  fltôt  qu’il  entendit  du  bruit  il  s’enferma  dans 
fa  chambre , & le  perça  de  neuf  coups  d’épée.  Dans 
cet  état  il  eut  affez  de  force  pour  fe  traîner  à la  porte  , 

3u’on  menaçoit  d’enfoncer  , & pour  l’ouvrir  ; mais 
ans  l’inftant  il-tomba  fans  vie , offrant  à fon  ami  le 
fpeâacle  le  plus  affligeant  & le  plus  terrible.  Au  reffe , - 
malgré  l’aliénation  de  fon  efprit , il  ne  celToit  point  de 
travailler  ; & il  acheva  même  un  tableau  qui  repréfente 
le  Temps  découvrant  la  Vérité,  lequel,  au  fentiment 
de  M.  le  comte  de  Caylus , eft  un  de  fes  plus  beaux 
morceaux  de  cabinet.  Nous,  croyons  devoir  nous  en 
rapporter  à cet  homme  illuftre , qui  ,a  fi  bien  mérité 
des  arts  par  fes  ouvrages  , pour  Içavoir  le  jugement 
qu’il  faut  porter  fur  le  Moine. 
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«ill  étoît  petit , & avoit  peu  de  phyfionomie.  Sa  fa- 
>»  çon  de  dediner  étoit  molle  & fans  aucune  fierté  ; il 
» étoit  fouvent  incorreéi , mais  il  rendoit  prefque  tou- 
» jours  le  principal  objet  pour  lequel  il  defllnoit , fur- 
» tout  quand  il  avoit  à rendre  la  partie  des  grâces. 
» Son  pinceau  étoit  fuave , & fans  contredit  il  étoit 
» fon  plus  grand  moyen  de  féduélion , fur-tout  étant 
I»  joint , comme  il  l’étoit,  à une  couleur  fraîche,  agréa- 
» ble  & julle.  Ses  études  étoient  prefque  toujours 
» légèrement  faites  à la  pierre  noire , fur  du  papier 
» bleu , & rehaulTées  de  blanc.  Celles  qu’il  a faites  pour 
» le  fallon  d’Hercule  ne  font  ni  plus  foignées  ni  plus 
» chargées  d’ouvrage  , à la  réferve  de  quelques  têtes 
» principales  qu’il  a faites  aux  trois  crayons , & même 
» au  pafiel.  Son  malheur  doit  nous  toucher;  mais, 
» par  rapport  à l’art , je  crois  & je  dis  avec  fmcérité 
» & avec  preuve , que  fon  génie  étoit  ufé , & qu’il 
M n’auroit  jamais  rien  produit  après  le  fallon  d’Her- 
5>  cule.  » Le  Moine  a formé  des  éleves  qui  lui  ont 
^it  honneur  par  leurs  talents  très-diftingués  : Natoire , 
Boucher , Nonotte , &c.  Il  en  prenoit  un  foin  parti- 
culier , & il  fe  plaifoit  à corriger  leurs  deffins.  Outre 
les  ouvrages  publics  dont  nous  avons  parlé , on  en 
voit  encore  de  lui  à Saint-Rcoh,  à l’abbaye  Saint-Ger- 
main , à l’AlTomption , à Saint-Martin-des-Champs , & 
un  tableau  que  Natoire  a achevé  dans  les  falles  de  l’A- 
cadémie. Le  Roi  poflede  quelques-uns  de  fes  tableaux 
de  chevalet.  Cars  a gravé  plufieurs  belles  efiampes 
d’après  ce  grand  artifie. 

II.  MOINE , ( Jean-Louis  LE  ) fculpteur  , mort  en 
1755,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Les  ouvrages  qui  ren- 
dent célébré  la  mémoire  de  çet  artifte  font  le  tombeau 
de  Pierre  Mignard,  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré , ouvrage  fort  eftimé  ; un  bas-relief  repréfentant 
un  portement  de  croix,  à Verfailles;  le  Baptême  de 
Jefus-Chrift  par  S.  Jean-Baptifte,  grouppe  de  marbre 
blanc , au  maître-autel  de  Saint-Jean-en-Greve  ; deux 
Anges  adorateurs,  à l’églife  des  Invalides;  une  ftatue 
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de  Diane  en  marbre , adoffée  aux  paliHades  du  par- 
terre du  château  de  la  Muette.  11  fculpta  encore  avec 
beaucoup  de  fuccès  plufieurs  portraits , pour  lefquels 
il  avoit  un  talent  particulier.  On  cite  avec  éloge  ceux 
du  duc  d’Orléans  , Régent,  de  Jules  Hardouin  Man- 
fard  , & de  Largilliere.  Ce  dernier  fe  voit  dans  les 
falles  de  l’académie , dont  le  Moine  étoit  membre , & 
dont  il  fut  même  élu  reéleur.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
d’honneur , nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , à cet  ar- 
tifte , c’eft  d’avoir  donné  le  jour  à M.  le  Moine , en- 
core exiftant , & qui  pafle  avec  raifon  pour  jun  des 
plus  grands  fculpteurs  de  fon  fiecle. 

I.  MOLA,  (P/frre-/r<înfoij)  peintre , né  à Coldré 
en  1621  , mort  à Rome  en  1666.  11  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  la  peinture  de  fon  pere , qui  étoit 
peintre  & architeéle  : il  fut  enfuite  difciple  du  cava- 
lier Jofépin  & de  l’Albane , qui , frappe  de  fon  mé- 
rite , voulut  en  faire  fon  gendre.  Mais  l’amour  de 
l’indépendance  fit  rejetter  à Mola  cette  propofition; 
& il  fe  rendit  à Venife,  où  il  acquit  un  coloris  vigou-» 
reux  par  les  confeils  du  Guerchin , & en  étudiant  les 
ouvrages  de  Bafifan  & du  Titien.  Son  fé  jour  à Rome  ne 
lui  devint  pas  inutile  pour  fa  fortune.  Honoré  de  la 
proteâion  des  papes  & des  princes  Romains  , ama- 
teurs des  talents  , il  reçut  encore  de  grands  bienfaits 
de  la  reine  Chriftine  de  Suede  , qui  le  mit  au  nombre 
de  fes  officiers.  11  étoit  fur  le  point  de  partir  pour  la 
France , où  il  étoit  defiré  , lorfqu’il  mourut  à la  fleur 
de  fon  âge , d’une  maladie  occafionnée  par  les  cha- 

ijrins.  Ce  peintre  entendoit  très-bien  le  deffin  , le  co- 
oris  & le  payfage.  Il  s’eft  auffi  diftingué  dans  des  fujets 
d’hiftoire.  Son  génie  étoit  fécond  en  inventions,  & il 
les  exécutoit  avec  une  facilité  admirable.  Ses  princi- 
paux ouvrages  font  à Rome  : on  en  voit  quelques-uns 
dans  la  colleélion  du  Roi  & dans  celle  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  Parmi  fes  éleves , on'  compte  Forell  8c 
Collandon , peintres  François.  Il  fut  cher  de  l’académie 
de  S.  Luc.  Plufieurs  de  fes  morceaux  font  gravés  , & 
il  en  a gravé  lui-même  de  fort  bon  goût.  ’ \ " 
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fflpiOLÂ  , {Jeàn-Bapt^e)  peintre , né  vers  l’an 
t6zo,  étoit  originaire  de  France,  & n’étoit  point  pa- 
, rent  du  précédent.  Il  fut  d’abord  éleve  de  Vouet  à 
Paris , & enfuite  de  l’Albane  à Bologne.  Il  feroit  à de- 
Urer  qu’U.eût  mieux  faifi  la  maniéré  de  ce  dernier 
maître  pour  le  coloris;  que  fes  compofitions  fuffent 
d’un  meilleur  goût , & que  fes  figures  fuffent  moins 
roides.  11  faut  pourtant  lui  rendre  la  juftice  qu’il  mé- 
rite : il  a réuîli  dans  le  payfage  ; fes  fîtes  font  d’un  beau 
choix , & fa  maniéré  de  feuiller  les  arbres  eft  admira- 
ble. Le  Roi  poffede  trois  de  fes  tableaux. 

MOLIERE , {Jean-Bavtifie  PocQUELlN,furnommé) 
auteur  &.  aéleur,  né  à Paris  en  i6zo,  d’un  pere  qui 
étoit  valet-de-chambre  tapiffier  du  Roi  & marchand 
fripier,  mort  dans  la  même  ville  en  1673^  Tant  d’é- 
crivains ont  célébré  Cet  homme  admirable  du  côté 
de  fes  pièces  de  théâtre , que  nous  nous  difpenferons- 
d’en  parler  ; nous  n’entrerons  même  dans  prefque  au- 
çun  détail  de  fa  vie,  qu’on  trouve  par-tout,  & nous 
l’envifagerons  feulement  comme  aéteur. 

Il  entra  d’abord  dans  une  de  ces  fociétés  particuliè- 
res qui  fe  faifoient  un  plaifir  de  jouer  la  comédie , & 
qui  fut  connue  fous  le  nom  de  Yilluflre  Théâtre.  Ce  fut 
alors  qu’il  changea  de  nom  , pour  prendre  celui  de 
Moliere.  En  1^3  il  s’affocia  avec  laBéjart,  comé- 
dienne de  campagne , pour  former  une  troupe , & 
fe  rendit  à Lyon.  De  cette  ville  il  alla  offrir  fes  fer- 
vices  à M.  le  prince  de  Conti , qui  tenoit  à Béziers 
les  Etats  de  la  province  de  Languedoc,  Sur  la  fin  de 
l’année  1657  il  partit  avec  fa  troupe  pour  Grenoble, 
& y rbffa  pendant  le  carnaval  de  1658.  Il  vint  paffer 
l’été  à Rouen  ; & dans  les  fréquents  voyages  qu’il 
faifoit  à Paris , où  il  avoit  deffein  de  fe  fixer  , il  eut 
accès  auprès  de  Monfieur , qui  le  préfenta  au  Roi  & à 
la  Reine-mere.  Il  joua  en  préfence  de  leurs  majeffés , 
obtint  la  permilîion  de  s’établir  à Paris  fous  le  titre  de 
Troupe  de  Monfieur , & de  jouer  alternativement  avec 
les  comédiens  Italiens  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon* 
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En  1660  on  lui  accorda  la  {allé  du  Palais  - Royal  ; en 
1663  il  eut  une  penfion  de  mille  livres , & en  1665  fa 
troupe  fut  arrêtée  au  fervice  du  Roi.  Quant  à fes  ta- 
lents pour  la  déclamation  théâtrale , voici  ce  qu’on  en 
dit  dans  les  Mémoires  fur  la  Vie  6*  fur  les  ouvrages  de 
MoUcre. 

La  nature , qui  lui  avoir  été  fi  favorable  du  côté  des 
talents  de  l’efptit,  lui  avoit  refufé  ces  dons  extérieurs 
ü néceflaires  au  théâtre,  fur-tout  pour  les  rôles  tragi- 
ques. Une  voix  fourde,  des  inflexions  dures,  une  vo- 
lubilité de  langue  qui  précipitoit  trop  fa  déclamation  , 
le  rcncloient  de  ce  côté  fort  inférieur  aux  aéfeurs  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne.  Il  fe  fît  jufîice,  & fe  renferma 
dans  un  genre  où  ces  défauts  étoient  plus  fupportables: 
il  eut  même  des  difficultés  à furmonter  pour  y réufîîr , 
& ne  fe  corrigea  de  cette  volubilité,  fi  'contraire  à la 
belle  articulation,  que  pan  des  efforts  continuels,  qui 
lui  cauferent  un  hoquet  qu’il  a confervé  jufqu’à  fa 
mort,  ôc  dont  il  fçavoit  tirer  parti  dans  certaines  oc- 
cafions.  Pour>  varier  ces  inflexions , il  mit  le  premier 
en  ufage  certains  tons  inuiités  , qui  le  firent  d’abord 
accufer  d’un  peu  d’affeélation  , mais  auque’  on  s’accou- 
tuma. Non-feulement  il  plaifoit  dans  les  rôles  de  Maf- 
carille,  de  Sganarelle  , d’Haii,  &c  ; il  excelloit  encore 
dans  les  rôles  de  haut  comique  , tels  que  ceux  d’Ar- 
nolphe , d’Orgon , d’Harpagon.  C’efl  alors  que , par  la 
vérité  des  femiments  , par  Fintelligence  des  expref- 
fiOKs , par  les  fineffes  de  l’art , il  féduiloit  les  fpeéfateurs  , 
au  point  qu’ils  ne  diffinguoient  plus  le  perfonnage  re- 
préfenté,  d’avec  le  comédien  qui  les  repréfentoit.  Auffi 
fe  chargeoit-âl  toujours  des  rôles  les  plus  longs  pi  les 
plus  difficiles,  il  s’étoit  encore  réfervé  l’emploi  d’ora- 
teur de  fe  troupe,  félon  l’ufage  de  ce  temps-là,  où  le 
même  aéieur  faifoit  toujours  l’annonce  des  pièces,  & 
baranguoit  le  public  dans  l’occafion. 

, Le  loin  avec  lequel  il  avoit  travaillé  à corriger  Sc  à 
perfeéHonner  fon  jeu,  s'étendoit  jufques  fur  fes  cama- 
''lîides’.  L’Impromptu  de  Verfailles , dont  le  fujet  eft  la 
xdpétRÎon  d'une  comédie  qui  deveit  fe  jouer  devant  le 
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Roi , eft'Timage  de  ce  que  Molîere  faifoit  probable- 
ment dans  les  répétitions  ordinaires  des  pièces  qu’il 
donnoit  au  public.  Rien  de  ce  qui  pouvoir  rendre  l’i- 
mitation plus  vraie  6c  plus  fenuble  n’échappoit  à fon 
attention.  On  dit  qu’il  lifoit  fes  comédies  à une  vieille 
fervante  nommée  la  Forêt;  & lorfque  les  endroits  de 
plaifanterie  ne  l’avoient  point  frappée,  il  les  corrigeoit. 
il  exigeoit  aulR  des  comédiens  qu’ils  amenafTent  leurs 
enfants  , pour  tirer  des  conjeéfures  de  leurs  mouve- 
ments naturels , à la  leéfure  qu’il  faifoit  de  fes  pièces. 
Il  ne  fe  bornoit  pas  feulement  à former  fes  aéleurs; 
il  entfoit  dans  toutes  leurs  affaires , foit  générales , 
foit  particulières  ; il  étoit  leur  maître  & leur  cama- 
rade, leur  ami  6c  leur  proteéleur  ; auflî  attentif  à com- 
pofer  pour  eux  des  rôles  qui  fiffent  valoir  leurs  talents, 
que  foigneux  d’attirer  dans  fa^  troupe  des  Fqets  qui 
pufient  la  rendre  plus  célébré.  On  fçait  que  le  bruit 
des  heureufes  difpofitions  du  jeune  Baron , alors  âgé 
d’environ  onze  ans,  avoit  déterminé  Moliere  à de- 
mander au  Roi  un  ordre  pour  faire  pafler  cet  enfant 
de  la  troupe  delà  Raifin  dans  la  fienne.  Baron,  élevé 
& inftruit  par  Moliere  qui  lui  tint  lieu  de  pere  , eft  de- 
venu le  Rofcius  de  fon  fiecle. 

Dans  la  repréfentation  de  fa  derniere  piece  , qui  fut 
le  MalaJe  imapnaire  , Moliere  pa^ut  s’ctre  furpaffé 
hii-même  : quoique  malade  & prcfie  d'une  toux  habi- 
tuelle , qui  étoit  la  fuite  d’un  mal  de  poitrine , il  entre- 
prit d’y  jouer,  pour  la  quatrième  fois,  le  17  février 
1673.  eflorts  qu’il  fit  pour  achever  fon  rôle  aug- 
mentèrent fon  oppreffion  ; & l’on  S’apperçut  qu’en 
prononçant  le  mot  juro^  dans  le  divertilTement  du  troi- 
fieme  aéte  , il  K.i  prit  une  convulfton  , qu’il  tàeha  en 
vain  de  diguifer  aux  fpectateurs  par  un  ris  forcé.  On 
le  porta  dans  fa  maifon  , rue  de  Richelieu , où  fa  toux 
augmenta.confidérablement,  & fut  fui  vie  d’un  vomif- 
fement  de  fang  qui  le  fuffoqua  le  même  jour.  On  a ob- 
fer/é  que  pblieurs  comédiens  ont  effuyé  un  malheur 
femblable  , & qu’ils  font  morts  des  maladies  qu’ih 
avoient  gagnées  dans  la  repréfentation  du  même  per- 
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fonnage:  on  nomme,  entr’autres,  Brécourt  & Rolï- 
mont.  Le  Roi , qui  eftimoit  beaucoup  Moliere , vou- 
lant lui  donner  après  fa  mort  une  nouvelle  marque  de 
fa  proteûion , engagea  l’archevêque  de  Paris  à ne  pas 
lui  refufer  la  fépulture  dans  un  lieu  faint  ; & en  effet 
il  fut  enterré  à Saint-Jofeph  , qui  eft  une  aide  de  la 
paroiffe  de  Saim-Euftache. 

Comme  on  aime  à fe  former  une  idée  des  hommes 
véritablement  célébrés  , nous  allons  rapporter  le  por- 
• trait  qu’on  a fait  de  Moliere.  Il  n’étoit  ni  trop  gras  ni 
trop  maigre  ; il  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite  , 
le  port  noble , la  Jambe  belle  ; il  marchoit  gravement, 
avoit  l’air  très-férieux , le  nez  gros,  la  bouche  grande  , 
les  levres  épaiffes , le  teint  brun , les  fourcils  noirs  ôc. 
forts , & les  divers  mouvements  qu’il  leur  donnoit  lui 
rendoient  la  phyfionomie  extrêmement  comique.  D’ail- 
leurs il  étoit  doux , colfiplaifant , généreux. 

' > 

MONCE , {Ferdinand  DE  la)  peintre  & archlteâe, 
né  à Munich  en  1678  ,*  mort  à Lyon  en  1753. 
Cet  artifte  crut  devoir  ajouter  aux  leçons  qu’il  avoit 
reçues  de  fon  pere , les  inftruéHons  des  plus  grands 
maîtres.  Il  alla  à Paris  ; il  voulut  voir  Rome  & les 
principales  villes  d’Italie  : il  rentra  enfuite  en  France 
par  Marfeille.  Dans  le  peu  de  féjour  qu’il  y fit, 
ainfi  qu’à  Aix , à Avignon  & à Grenoble , il  y ac- 

3uit  de  la  réputation  & des  amis.  Il  fe  maria  dans  cette 
erniere  ville , & vint  fe  fixer  à Lyon  en  1731.  Les 
divers  pays  qu’il  avoit  parcourus  confervent  encore 
de^reuves  de  fon  habileté.  A Paris  il  travailla  à des 
demns  de  gravures  & à des  frontifpices  de  livres  que 
nous  voyons  fouvent  reparoître.  H fit  la  repréfenta- 
tion  de  féglife  des  Invalides , qui  compofe  le  plan , la 
coupe , & l’élévation  perfpeéiive  de  cet  édifice.  Elle 
eft  citée  dans  la  Defcription  de  Paris  J par  Brice. 

Etant  à Rome , il  eut  l’avantage  d’être  commis , par 
M.  le  duc  d’Orléans , régent , à l’acquifition  & à l’envoi 
du  célébré  cabinet  de  Cnriftine , reine  de  Suede , lequel 
étoit  palTé  au  duc  Bracciano.  Le  choix  de  ce  prince  , 
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le  proteéleur  le  plus  éclairé  qu’aient  eu  en  France  les  • 
fciences  & les  arts , fait  l’éloge  de  de  la  Mônce. 

La  ville  de  Lyon  doit  à cet  irtifte  un  grand  nombre 
d’embelUnements.  Le  deflin  & la  éonduiie  du  pormil 
de  Saint-Jufte,  fi  fimple  & fi  noble  tout  enfemble  ; 
l’entrée  du  grand  Hôtel-Dieu,  avec  fes  ailes,  & fon 
fuperbe  veîtibule  terminé  en  coupole  , & la  façade 
qui  répond  au  préau',  fi  eftimée  des  connoilTeurs  ; le 
quai  du  Rhône,  depuis  la  chapelle  du  Saint -Efprit 
jufqu’au  port  du  Tibre  ; 8c  la  magnifique  chaire  en 
marbre  & en  bronze  doré  de  l’églife  du  college  de  la 
Trinité  , regardée  comme  un  chef-d’œuvre  par  la  har- 
diefle  ingénieufe  de  fa  compofition  , font  les  monu- 
ments les  plus  connus  qu’il  a laiffés  dans  cette  ville. 

Les  Infirmités  qui  l’anaillirent  de  bonne-heure  lui 
«voient  fait  abandonner  depuis  long-temps  l’architec- 
ture; il  ne  s’occupa  plus,  dans  les  intervalles  qu’elles 
lui  lailTerent , qu’à  compofer  des  deflins  pour  la  gra- 
vure. Les  planches  de  la  belle  édition  de  M.  Pope , 
faite  à Laufanne , font  toutes  de  lui , ainfi  que  celles  qui 
ornent  le  livre  intitulé  Ejjais  fur  T Hifloin  des  Sciences  ^ 
des  U elles- Lettres  & des  Arts , en  quatre  tomes  in-8”  , 
imprimés  à Lyon , chez  les  freres  Duplain. 

MONDONVILLE , (^Jean-Jofeph  Cassané  A DE  ) 
muficien  , né  à Narbonne  en  1715,  mort  à Paris  en 
1772.*  Son  a'ieul,  né  à Touloufe  , d’une  famille  an- 
cienne qui  avoir  poffédé  la  terre  de  Mondonville , dont 
notre  célébré  muficien  prit  le  nom , fe  vit  privé  , pour 
quelque  légéreté  de  jeunelTe , des  droits  qu’il  avoir  aux 
biens  de  les  ancêtres.  Il  ne  put  laifler  à fes  enfants 
qu’une  éducation  digne  de  leur  nailTance  honnête  ; 6c 
ce  fut  aulTi  le  feul  bien  que  reçut  Mondonville  de  fon 
pere , qui  trouva  dans  Ion  fils  jtne  heureufe  difpofi- 
tion  à tous  les  talents  qui  fixeroient  fes  penchants.  Une 
jmpulfion  impérieufe,  avant-couriere  du  génie  , porta 
le  jeune  de  Mondonville  au  goût  de  la  mufique  & à 
celui  des  inftruments  ; & bientôt  il  devint  célébré 
dans  cet  âge  où  l’on  a peine  encore  à fe  faire  eonnoî- 
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tre.  Accueilli  dans  la  capitale  de  la  Flandre,  il  y étonnÿ’ 
par  lés  trois  grands  motets  qp’il  y fit  exécuter  avant 
de  compter  vingt  ans  ; il  vint  les  faire  ^exécuter  à Pa- 
ris en  173*7.  Leur  Succès  y fut  prodigieux.  On  n’avoit 

riint  encore  vu  au  concert  fpiritiiel  une  affluence  égale 
celle  c^u’attirerent  les  premiers  eflais  de  Mondonr 
ville.  Il  fut'anaché  dès-lors  à la  mufiquedu  Roi, avec 
des  appointements  confidérables?  & on  lui  donna  l’ex-^ 
peéfative  de  la  première  place  de  maître  de  la  cha- 
pelle de  Verfailles. 

Après  s’être  diflingué  dans  différents  genres , Mon- 
donville  voulut  fe  montrer  au  théâtre  de  l’opéra;  mais 
les  premières  paroles  qui  lui  furent  confiées  étoient 
peu  dignes  de  fa  mufique;  aulli  cette  paftorale  héroï- 
que en  cinq  aâes,  fous  le  nom  à'isbé,  n’a  point  re- 
paru depuis  fur  ce  théâtre.  11  fut  plus  heureux  lorfi- 
qu’il  donna  le  Carnaval  du  Pamaffe  Fufilier  avoit 
fait  les  paroles.  Cet  opéra  eut  trente-cinq  repréfen- 
tâtions , & a été  repris  depuis  avec  le  meme  fuccès. 
L’abbé  de  la  Mare , peut-être  un  des  derniers  auteurs 
parmi  nous  qui  ait  eu  les  talents  convenables  à la 
feene  lyrique,  laiffa  l’opéra  de  Tïton  & l’Aurore  im- 
parfait. On  le  mit  entre  les  mains  de  Mondonville  , 

3ui  ne  foupçonnoit  point  encore  qu’il  eût  le  talent 
'écrire  la  feepe  lui-même  ; mais  qui , dans  les  correc- 
tions &.  les  addiüons  dont  cet  ouvrage  eut  befoin  -, 
8*en  tira  aflTez  bien  , pour  qu’on  ne  pût  diftingtier  ce 

?ui  étqi^  de  l’abbé  de  la  Mare  ou  de  lui.  Il  joignit  à - 
opéra  le  proloepe  de’Prométhée  , qu’il  emprunta  de 
fieu  Mr  de  la  Motte  \ & cette  paflorak  réunit  tous 
les  fufitre^es  en  1755,  ainfi  que  le  Carnaval  du  P ar- 

^ • ,yt  -. 

Ce  fut  l’année  Suivante  que  Mondonville  fe  mon- 
tre  entièrement  en  qualité  de  double  compofiteur , Sc 
des  paroles,  & dp  la  mufique  à’ Alcimadure.  Le  jargon 
languedocien  qu’il  avoS^^arlé  dans  fon  enfance , 8c 
qui  efl  preique  aufli  favorable  au  chant  & aux  idées 
cendres  ôc  galantes  , que  la  langue  italienne , fut  une 
stouveauté  piquante  à l’opéra  ; cependant  quelques 
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êmmes  du  plus  haut  rang  l’ayant  folllcité  de  remet-* 
tre , s’il  étoit  poffible , cet  afte  en  François , il  l’entre- 
prit , & l’acheva  lui-même.  Ce  que  cette  efpece  de 
traduêlion  a d’étonnant , c’eft  qu’elle  eft  fi  conforme  à 
l’original,  qu’il  ne  fallut  que  placer  dans  la  partition 
déjà  gravée  , au  delTous  des  vers  languedociens , les 
vers  irançois  qui  les  repréfentoient.  Ses  derniers  ou- 
vrages dans  ce  genre  furent  les  Fêtes  de  Papkos , eu 
1758 , & l’atle  charmant  de  Pfyché  ^ en  176a.  On  re- 
marque toujours  , dans  ces  différentes  compofitions  , 
que  Mondonville  avoir  recherché  dans  fort  art  ce  qu’il 
pouvoit  avoir  de  plus,  naturel , de  plus  aimable  & de 
plus  intéreffant  : le  goût  & les  grâces  préfidoient  à fes 
airs  danfants  ; & , quoiqu’il  eût  alors  le  rival  le  plus 
redoutable  en  ce  genre,  il  tint  toujours  fa  place  affer 
près  de  lui  , pour  n’en  pas  trop  redouter  la  concur- 
rence. 

A la  mort  de  Royer , autre  compofiteur  effimable, 
qu’on  perdit  en  1755  , Mondonville  obtint  ladheélioii 
du  concert  fplrituel , qui  ne  fc  foutcnoit  que  par  fes 
motets,  & qu’il  garda  jufqu’en  1762-  En  quittant  ce 
fpeéfacle  auquel  il  étoit  fi  néceffaire , il  retira  les  douze 
grands  motets  qui  s’y  fuccédoient  alternativement  à 
kl  fin  de  chaque  concert.  On  fçait  que , malgré  tous 
les  efforts  des  nouveaux  direéleurs , il  a fallu , pour 
ramener  une  partie  du  public , qu’ils  offriffent  à Mon- 
donville un  avantage  confidérable  , pour  obtenir  de 
lui  l’agrément  de  les  faire  reparoitre.  Ce  fut  pendant 
les  fept  années  de  fa  direélion , que , d’après  le  rno- 
dele  des  Oratorio  de  l’Italie,  il  imagina  de  faire  exé- 
cuter des  morceaux  François  de  poéfic  ; & , fécondé 
à cet  égard  par  M.  l’abbé  de  Voilencn,  il  nous  donna 
les  Ifraélitcs  à la  xMontagne  d’Oreb  , l|j^ Titans,  & les 
Fureurs  de  Saül.  Sa  mort  excita  les  regrets  les  plus 
finceres  & les  plus  vifs  de  fon  époufe,  de  fon  fils,  de 
tous  fes  amis  & de  tous  les  amateurs  de  fon  art.  Le 
bien  qu’on  a à dire  de  fes  talents  , félon  les  propres  pa- 
roles d^  fa  veuve,  ejl  bien  au  deffous  de  ce  qu’on  doit 
dire  de  fon  caraêlere  fi*  de  fon  cceur.  Il  eut  toutes  Les 
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vertus  ; 6»  je  ne  lui  connus  jamais  un  vice , continue^» 
t-elle , après  vingt-cinq  ans  de  mariage.  Que  pourroit* 
on  ajouter  à cet  éloge  ? 

MONNEGRO  , ( Jean-Baptifle  j ou  Jean-Baptijle 
DE  Toledo,  fculpteur  & architeae  , né  à Madrid, 
mort  dans  la  même  ville  en  1590,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  fe  rendit  à Rome  où  il  fit  de  fi  beaux  ou- 
vrages , qu’on  l’appelloit  Y habile  Efpagnol.  11  y fut  em- 
ployé pendant  quelque  temps  à la  conftruftion  de  l’é- 

flile  de  Saint-Pierre.  Son  mérite  fit  beaucoup  de 
ruit  en  Efpagne  ; & Philippe  II , qui  penfoit  alors  à 
faire  bâtir  l’Eicurial,  l’appella  auprès  de  lui , pour  tirer  ' , 

Earti  de  fes  talents.  Cèt  artifte  donna  le  modèle  de  la 
elle  églife  de  ce  palais  , qui  eft  dédiée  à S.  Laurent.  Il 
fit  encore  les  ftatues  des  fix  rois  qui  font  fur  la  façade  de 
ce  temple  ; elles  ont  dix-fept  pieds  de  hauteur  ; mais , 
vues  d’en  bas , elles  ne  paroiflent  pas  plus  grandes 
que  le  naturel.  Du  refte  , elles  font  un  témoignage  du 
génie  & de  la  capacité  du  fculpteur , de  meme  que 
les  quatre  ftatues  des  Evangéliues  en  marbré  de  Gè- 
nes , qui  ornent  la  fontaine  du  cloître  des  Hiéroni- 
mites  de  l’Efcurial. 

MON OYER,  peintre,  né  en  1635 

à Lille  en  Flandres,  mort  à Londres  en  1699.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  d’être  reçu  confeiller  dans  l’acadé- 
mie de  peinture  à Paris.  On  trouve  dans  éette  ville 
plufieursmaifons  ornées  de  fes  ouvrages.  On  voit  aufli 
un  grand  nombre  de  fes  tableaux  r^andus  dans  les 
châteaux  appartenants  à Sa  Majefté.  Milord  Montai^u 
l’emmena  à Londres  pour  décorer  fon  magnifique  hô- 
tel. Monoyer  excellcit  à peindre  les  fleurs;  &tous  fes 
ouvrages  font^ecommandables  par  une  fraîcheur,  un 
éclat , un  fini  ,®he  vérité  enfin  qui  le  difpute  à la  na- 
ture même.  Il  lailTa  un  fils  nommé  Antoine , qui  fut 
fon  éleve  , & qui  a été  membre  de  l’académie. 

MONPER,  {^Joffej  peintre  de  l’école  Flamande, 
né  vers  l’an  1 5 80.  Il  s’eft  diftingué  dans  le  payfage. 

Ji  «I  fuivi  une  route  différçotç  des  peintres  Flamands» 
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[Au  lieu  d’imiter  leur  précieux  fini , il  a affeSé  un  goût 
heurté  & une  certaine  négligence,  qui  rendent  fes  ta- 
bleaux moins  recherchés.  On  peut  cependant  afTurer 
qu’à  une  certaine  diflance  , ils  produifent  un  grand 
effet , & qu’ils  offrent  une  grande  étendue  à Tima- 
gination , par  l’art  avec  lequel  ce  peintre  a fçu  dégra- 
der fes  teintes.  Il  feroit  plus  difficile  de  l’excufer  fur  fa 
touche  maniérée,  & fur  fon  affeftation  à prodiguer  le 
jaune  dans  les  couleurs  locales.  On  voit  flx  de  fes 
payfages  dans  la  colleéfion  du  Roi. 

MONTÉCLAIR  , ( Michel')  muficien , né  à Chau- 
mont-en-Baffigny  en  1666,  mort  en  1737,  dans  une 
campagne  près  de  Paris.  Il  avoir  été  enfant-de-chœur 
de  la  cathédrale  de  Langres , & vint  à Paris , où , 
reçu  à l’orchelfre  de  l’opéra,  il  fut  le  premier  qui  joua 
de  la  contre-baffe , inftrument  qui  fait  un  fi  grand  effet 
dans  les  choeurs  & dans  les  airs  de  magiciens , de  dé- 
mons , & dans  ceux  de  tempêtes.  Ses  ouvrages  de 
mufique  font  des  trio  de  violon , trois  livres  de  can- 
tates, des  motets  , le  ballet  des  Fêtes  de  l’Eté,  en  trois 
entrées  , & l’opéra  de  Jephté , dont  les  paroles  font  de 
l’abbé  Pellégrin.  Les  connoiffeurs  trouvent  dans  cet 
opéra  des  morceaux  du  plus  grand  genre.  Ce  mufi- 
cien a auffi  donné  trois  livres  de  cantates , une  excel- 
lente Méthode  pour  apprendre  la  Mufique , & encore 
une  autre  abrégée  ; un  livre  intitulé  : Méthode  facile 
pour  apprendre  à jouer  du  Violon  ; nouvelle  Méthode , 
idem  ; un  de  trio  de  violons.  Il  a laiffé  encore  quel- 
ques motets , & une  Meffe  de  Requiem  qu’il  fit  chanter 
dans.l’églife  de  Saiht-Sulpice , l’année  avant  fa  mort, 
en  1730,  pour  le  fervice  des  muficiens  morts  dans  le 
courant  de  cette  année.  Depuis  1720  l’ufage  eft  établi 
de  faire,  tous  les  ans,  un  fervice  en  mufique  pour  les 
muficiens  morts  pendant  le  cours  de  chaque  année. 

MONTEREAU , ( Pierre  DE  ) architeéle  François , 
vivoit  dans  le  treizième  fiecle.  Il  bâtit  plufieurs  édi- 
fices à Paris  & aux  environs  , la  Sainte-Chapelle  de 
Vincennes,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  & la  grande 
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chapelle  de  Notre-Dame,  qui  eft  dans  lemonaftere  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Il  fut  enterré  en  1226  dan» 
celle-ci , où  il  eft  repréfenté  fur  fa  tombe , tenant  une 
réglé  & un  compas  à la  main.  Tous  les  édifices  qu’il  a 
conftruits  font  dans  le  même  genre;  & , quoique  leur 
étendue  foit  bornée,  on  vante  avec  jufle  raifon  leur 
dclicatefie,  & la  beauté  de  leurs  proportions. 

MONTEVERE,  ( Claude)  muficien  Italien , viroit 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  C’eft  un 
des  premiers  compofiteurs  qui  aient  mis  en  mufique 
des  opéra  : il  fit  celte  de  l’Ariane  fur  les  originaux 
d’Apollon  & de  Daphné  , & de  l’Euridice.  (Voycç 
CoRsi.  ) Etant  devenu  maître  de  la  mufique  de  Saint- 
Marc  de  Venife,  il  fit  exécuter  dans  cette  ville  , pour 
la  première  fois  en  1637 , des  repréfentations  lyriques 
en  réglé.  Depuis  cette  époque,  on  a joué  fix  cents  cin- 
quante opéra,  )ufqu’en  1700.  « Quoique,  dit  un  au- 
»»  teur,  on  ne  les  ait  jamais  repréfentés  que  dans  l’hi- 
» ver , il  eft  furprenant  qu’on  en  ait  vu  un  fi  grand 
» nombre  tous  différents  dans  une  feule  ville.  Il  n’en 
» eft  plus  de  meme  aujourd'hui  ; les  entrepreneurs  , 
s»  ne  voulant  point  courir  les  rifques  de  la  nouveauté, 
JJ  remettent  les  anciens  opéra  qui  ont  eu  du  fuccès. 
» On  a aufli  retranché  les  machines  qui  coûtoient  in- 
» finiment , pour  avoir  des  muficiens  & des  voix  du 
JJ  premier  ordre  , auxquels  on  donne  ordinairement 
' JJ  mille  fequins  d’or,  qui  valent  douze  mille  livres  de 
JJ  France,  pour  un  carnaval.»  Nous  croyons  que  ce 
changement  a été  plus  nuifible  qu’utile  à l’opéra , qu’on 
Fa  fait  dégénérer  de  fon  origine , & qu’on  l’a  rédliit  à 
être  à peu  près  un  concert.  Car  enfin  , quel  avoit  été 
îe  but  de  fes  inventeurs  ? C’étoit  de  réunir  fur  un  fu- 
jet  grand  & merveilleux  par  lui-même  tous  les  char- 
mes de  l’illufion , pour  en  former  un  fpeélacle  pom- 
peux & magnifique.  Il  paroît  qu’ils  atteignirent  d’abord 
ce  but , du  moins  s’il  faut  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage du  comte  Algarotti.  Leurs  drames , dit-il , re— 
pcélentés  dans  les  cours  des  princes  & dans  les  palais 
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des  ^ands , offroîent  tout  ce  que  le  ciel  & la  terre 
ont  àe  plus  impofant.  Des  machines  admirables , des 
chœurs  nombreux , des  danfes  variées , des  ballets  mê- 
lés avec  le  chœur,  des  décorations  fuperbes  , une  mu- 
fique  fimple  &.  noble  en  même  temps  , un  appareil 
fomptueux  , & un  enfemble  bien  dirigé , qui  réunif- 
foit  toutes  les  parties,  pour  n’en  compofer qu’une  ac- 
tion grande  & extraordinaire  ; toutes  ces  chofes  flat- 
toient  les  fens,  élevoient  l’ame  , enflammoient  l’ima- 
gination ; elles  jettoient  les  fpeftateurs  dans  une  ef- 
pece  d’ivrelTe  & d’enchantement.  Mms,  dit  le  même 
auteur  dans  un  autre  endroit  ^ fi  l’on  détruit  l’illufion 
théâtrale,  qui  ne  peut  naître  que  d’une  union  parfaite 
entre  toutes  les  parties , l’opéra , une  des  plus  belles 
produftions  de  l’efprit  humain , devient  une  compo- 
îltion  languilTante  , invraifemblable  , monftrueufe  , 
grotefque  , digne  des  qualifications  odieufes  qu’on  lui 
prodigue,  & de  la  critique  de  ceux  qui  , pcrfuadés 
que  les  plaifirs  décents  font  nécelTaires  dans  toutes  les 
lociétés  policées , n’en  découvrent  aucun  veftige  fur 
ce  théâtre. 

MONTFLEURY,  comédien  de  la  troupe  du  Roi , 
étoit  gentilhomme.  Il  naquit  au  pays  d’Anjou  , & 
s’appelloit  Zacharie  Jacob  i le  nom  de  Montfleury 
n’eli  qu’un  furnom  qu’il  prit,  pour  n’être  pas  reconnu. 
Il  avoir  été  page  chez  le  duc  de  Guife  ; mais  fon  goû^t 
pour  la  comédie  l’attacha  à une  troupe  qui  couroit  la 
province.  Il  vint  enfuite  à Paris , & fut  admis  à l’hôtel 
de  Bourgogne  , où  il  joua  dans  les  premières  repré- 
fentations  du  CiJ , en  1637.  On  a prétendu  qu’il  étoit 
mort  en  1667,  âgé  de  foixante-fept  ans,  des  violents 
efforts  qu’il  fit  en  jouant  le  rôle  d’Oreffe , dans  YAn- 
dromMjue  de  Racine  ; d’autres  prétendent  que  fon  ven- 
tre s’ouvrit , maigre  le  cercle  de  fer  qu’il  étoit  obligé 
d’avoir  pour  en  loutenir  le  poids  énorme.  Mais  ma- 
demoifelle  Dcfmarcs,  fa  petite-fille , a écrit  que  Mont- 
fleury  , frappé  par  le  difeours  d’un  inconnu  qui  lui 
avoit  prédit  luie  mort  prochaine , mourut  peu  de  temps 
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après  avoir  joué  le  rôle  d’Orefte.  Lorfque  Montfleury 
fe  maria,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  que  la  noce 
fe  fit  à Ruel  ; & , comme  cet  afteur  étoit  fort  entêté 
de  fa  profeffion , il  exigea  qu’on  joignît  à fon  nom 
de  famille  celui  de  Montfleury , & qu’on  n’y  mît  point 
d’autre  qualité  que  celle  de  comédien  du  Roi.  Il  eft 
auteur  d’une  tragédie  intitulée  Afdrubaly  qu’on  afauf- 
iement  attribuée  à fon  fils  , qui  n’avoit  alors  que  fejjt 
ans,  &.qui  s'efl  dans  la  fuite  difiingué  par  un  grand 
nombre  de  comédies  affez  plaifantes. 

MONTREUIL , ( Eudes  de  ) architeéle  François  , 
vivoit  dans  le  treizième  fiecle,  fous  le  régné  de  faint 
Louis,  qui  le  mena  avec  lui  dans  le  voyage  de  la 
Terre-fainte,  où  il  lui  fit  fortifier  la  ville  & le  port  de 
Jaffa.  De  retour  à Paris,  Eudes  bâtit  plufieurs  églifes 
par  ordre  de  ce  monartme,  cntr’autres  celles  de  Sainte- 
Catherine-du-Val-des-Fcolieres,  de  l’Hôtel-Dieu,  des 
Mathurins , des  Chartreux  & des  Cordeliers.  Il  mou- 
rut l’an  1 289 , ainfi  qu’il  étoit  marqué  dans  fon  épi- 
taphe, qu’on  voyoit  dans  la  nef  des  Cordeliers,  avant 
l’année  1 5 80 , où  cette  églife  fut  prefque  entièrement 
brûlée. 

• 

MOOR,  peintre,  né  à Utrecht,  mort 

à Anvers  en  1597,  à l’âge  de  cinquante-fix  ans.  On 
Fappelle  aufli  le  chevalier  de  Moor , parce  qu’un  prince 
le  décora  de  ce  titré.  Il  fut  éleve  de  Schoovel , & il 
voyagea  en  Italie , où  les  études  tiu’il  fit  d’après  les 
grands  maîtres,  fur-tout  ceux  de  Venife,  lui  devin- 
rent très-utiles  , & formèrent  fon  goût.  On  a de  lui 
quelques  tableaux  d’hiftoire  , qui  font  fort  eftimés. 
Mais  il  s’adonna  particuliérement  aux  portraits  dont 
il  fit  une  grande  quantité  pour  les  cours  de  Portugal , 
d’Efpagne , & de  l’empereur  Charles  V.  Ils'  lui  procu-  ^ 
rerent  de  grandes  richeffes  ; on  les  lui  payoit  fort  cher , 

& il  recevoir  beaucoup  de  préfents.  Ce  peintre  eft 
eftimable  par  fa  touche  ferme  & vigoureufe , & par 
l’imitation  de  la  nature,  qu’il  a rendes  d’une  manier* 
forte , vraie  6c  réfolue.  11  a fait  un  tableau  qui  reprér 
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fènte  Notre -Seigneur  reflufcité  entre  S.  Pierre  & 
S.  Paul,  & qui  eft  d’une  grande  vérité.  Un  marchand 
gagna  beaucoup  en  le  montrant  à la  foire  Saint-Ger- 
main ; il  le  vendit  enfuite  à M.  le  prince  de  Conti. 
M.  le  duc  d’Orléans  poffede  plufieurs  tableaux  de 
_cet  artifte. 

MOR ALÉS , ( Baltha^ar^  comédien.  Il  étoit  homme 
de  condition,  & naquit  en  1600  à Malaga , où  fon 
pere  occupoit  une  place  fort  diftinguée.  Dès  fa  plus 
tendre  jeunefle , il  eut  une  paflion  finguliere  pour  la 
poéfie  -,  ôc  l’amour  qu’il  conçut  dans  la  fuite  pour  une 
aélrice  de  Madrid , le  détermina  à embraffer  auflî  la 
profeffion  de  comédien , dans  laquelle  il  excella  juf- 
qu’au  point  de  paflTer  pour  le  meilleur  aéleur  de  fon 
temps.  On  dit  cependant  que , dans  fes  dernieres  an- 
nées , il  reconnut  les  égarements  de  fa  jeunefle , & 
qu’il  tâcha  de  les  expier  par  de  bonnes  œuvres , & 
lur-tout  par  d’abondantes  aumônes.  Quelques-uns 
même  aflùrent  qu’il  renonça  au  théâtre  avant  fa  mort, 
arrivée  à Madrid  en  1666. 

MORAND,  {Antoine)  natif  de  Pontevaux  en 
Brefle,  fit  en  1706,  quoiqu’il  ne  fut  pas  horloger, 
une  aflez  belle  horloge , fous  un  volume  médiocre , la- 
quelle eft  dans  les  appar^tements  du  Roi  à Verfailles. 
Toutes  les  fois  que  l’heure  fonne,  deux  coqs,  placés 
Air  le  haut  de  lapiece,  chantent,  chacun  trois  fois,  en 
battant  des  ailes  ; en  même  temps  des  portes  à deux 
venteaux  s’ouvrent  de  chaque  côté , & deux  figures 
en  fortent  portant  chacune  un  timbre , en  maniéré  de 
bouclier , fur  lefquels  deux  Amours , placés  aux  deux 
côtés  de  l’horloge , frappent  alternativement  les  quarts 
avec  des  maftùes.  Une  figure  de  Louis  XIV,  fembla* 
ble  à celle  de  la  place  des  ViSoires , fort  du  milieu 
de  la  décoration  ; on  voit  en  même  temps  s’ouvrir 
au  delTus  de  lui  un  nuage  d’où  la  Viéloire  defeend  , 
portant  dans  la  main  droite  une  couronne  qu’elle  tient 
Air  la  tête  du  Roi , pendant  l’efpace  d’une  demi-minute 
que  dure  un  carUlon  fort  agréabje,  à la  fin  duquel 
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Louis  XIV  rentre , la  V iitoire  remonte , les  figures  fe 
retirent , les  portes  fe  ferment , les  nuages  fe  réunif- 
ient, & l’heure  fonne. 

MOREAU , ( Jean-Baj>tifle  ) muficien  , né  à An- 
gers en  1656.  D’enlant-de-chœur  de  cette  cathédrale, 
il  devint  maître  de  mufique  à Langres , enfuite  à Di- 
jon, 6c  vint  à Paris,  mal  dans  fes  atîàires  & très-mal 
vêtu.  Il  trouva  le  moyen  d’entrer  à la  toilette  de  la 
Dauphine,  Viéloire  de  Bavière,  eut  la  hardiefle  de 
la  tirer  par  la  manche , 6c  lui  demanda  la  permifiloii 
de  chanter  devant  elle  un  air  de  fa  compolition.  La 
princefie  rir,  6c  la  lui  accorda.  Moreau  lui  fit  tant  de 
plaifir,  qu’elle  en  parla  au  Roi,  qui  voulut  le  voir, 
l’entendre , 6c  dans  la  fuite  l’employa  à plufieurs  di- 
vertifiements.  Il  fit  la  mufique  à’Ejt/icr  6c  A'Athalie , 
6c  cell||.dos  chœurs  de  la  tragédie  de  Jonathas , par 
Duché.  iLîftit , en  1694,  intendant  de  la  mufique  des 
Etats  de  Lj6)guedoc,  charge  qu’il  vendit  bientôt.  11  fut 
lié  avec  le  pocte  Lainez  , dont  il  mit  les  chanfons  en 
mufique  ; & ilmourut  à Paris , âgé  de  foixante-dix-huit 
ans.  (^Extrait  des  Anecdotes  Dramatiques  J) 

I.  MOREL,  (^Frédéric)  célébré  imprimeur  du  fei- 
zieme  fiecle , né  en  Champagne.  Il  avoit  épouft  la  fille 
de  Vafcofan,’  dont  il  fut  l’héritier.  11  étoit  très-habile 
dans  fa  profeffion , & pofTédoit  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  6c  latine.  Son  mérite  le  fit  nommer  im- 
primeur du  Roi , 6c  fon  interprété  des  langues.  A I3 
mort  de  Robert  Etienne , il  obtint  erreore  les  provi- 
fions  d’imprimeur  ordinaire  du  Roi.  11  avoit  pour  fa 
devile  un  meûrier  avec  ces  mots  i Tout  bon  arbre  fait 
de  bons  fruits.  Morel  a compofé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  & il  eft  forti  de  fon  imprimerie  un  grand 
nombre  de  bons  livres.  Il  mourut  à Paris , âgé  de  foi- 
xante  ans. 

,IL  MOREL,  {Frédéric')  fils  du  précédent,  profelTeur 
aù  CoHege  royal , & interprète  du  Roi , fùccéda , par 
là  démilîlon  de  fon  pere , à la  charge  d’imprimeur 
ordinaire  dur  Roi  pour  l’hébreu , le  grec , le  latin  ôc  le- 
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François.  Il  prouva  bientôt  qu’il  n’avoit  pas  dégénéré 
de  l’aélivité  de  fon  pere  à enrichir  la  république  des 
lettres,  tant  par  fes  propres  ouvrages,  que  par  l’im- 
prelllon  de  ceux  des  autres.  Il  avoit  déjà  imprimé  en 
iç8o,  Hérodien,  traduit  par  Jacques  de  Ventimille. 
Il  continua  depuis  de  travailler  avec  ardeur  pour  le 
public , & il  eft  forti  un  grand  nombre  de  livres  de 
îbn  imprimerie.  En  1594  il  obtint  le  privilège  d’im- 
primer le  Code  Henri.  Cet  imprimeur  avoit  pour  de- 
vife  une  fontaine,  avec  une  fentence  grecque  dont 
voici  le  fens:  La  fontaine  de  la  fageffe  coule  dans  les 
livres. 

Morel  avoit  une  grande  intelligence  de  la  langue 
grecque , comme  on  peut  le  voir  par  plufieurs  traduc- 
tions qu’il  a faites  de  quelques  ouvrées  de  S.  Baftle, 
de  Théodoret , de  Xénophon , de  rhilon  le  Juif,  de 
Synefius , de  Théophile , de  S.  Grégoire  de  Nyfle , 
de  S.  Cyrille  de  Galien , &c.  Outre  le  mérite  de  la 
traduéHon , il  a encore  celui  d’avoir  éclairé  par  de  fçar 
vantes  notes  les  obfcurités  de  ces  auteurs,  Les  fça- 
vants,  & entr’autres  le  célébré  M.  Huet,  attribuent 
une  grande  fidélité  à Morel  dans  fes  traduâions.  Cet 
artifte  étoit  d’une  franchife  extrême  , & entièrement 
livré  à fon  cabinet  & à fon  imprimerie.  Il  fut  tou- 
jours égal  , défintérefle  , fit  même  un  peu  trop  froid 
fur  les  accidents  de  la  vie.  On  vint  lui  rapporter  un 
jour  que  fa  femme  étoit  malade  à l’extrémité , & fur  le 
point  d’expirer  ; il  répondit  qu’il  n’avoit  plus  que  deux 
mots  à écrire:  & enfiiite  ayant  appris  par  la  même 
perfonne  qu’elle  étoit  morte  ; J’en  fuis  marri , dit-il, 
c’ étoit  une  bonne  femme.  Il  mourut  en  1630. 

IJI.  MOREL,  {^Claude)  fils  de  Frédéric,  fuccéda  à 
fon  pere  dans  la  charge  d’imprimeur  du  Roi.  Il  n’avoit 
point  dégénéré  de  l’habileté  de  fes  aïeux , & il  pofTé- 
doit  fort  bien  les  langues  grecque  & latine.  11  a aullî 
donné  un  grand  nombre  d’éditions  de  bons  livres , tel» 
que  les  ouvrages  d’ Arthémidore  en  grec  & en  latin 
, les  Catéçhcfcs  grecques  ôfclatinw  de  S.  Cyrille  « 
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les  ouvrages  aulîi  en  grec  & en  latin  de  S.  Grégoîré 
de  Nazianze  , édition  regardée  comme  la  meilleure, 
de  même  que  fix  volumes  in-folio  de  S.  Jean-Chryfof- 
tôme , fur  le  nouveau  Teftament.  On  joint  ordinaire- 
ment cette  édition  à celle  du  nouveau  Teftament  de 
Commelin,  imprimeur  d’Heidelberg,  & plufieurs  au- 
tres livres  tant  François  que  latins.  Il  mourut  en  i6z6, 
& fut  inhumé  dans  l’églife  de  Saint-Benoît. 

rV.  MOREL,  {Charles')  imprimeur  ordinaire  du 
Roi.  Héritier  du  mérite  de  fes  peres  dans  l’art  de  l’im- 
primerie, il  a imprimé  un  grand  nombre  de  Peres 
■ Grecs  ; mais  l’édition  la  plus  confidérable  qu’il  ait 
procurée  au  public  , eft  celle  des  Conciles  généraux 
& provinciaux , en  grec  & en  latin , par  Binius  , en 

10  volumes  in-folio. 

V.  MOREL , {Gilles)  imprimeur  cydinaire  du  Roi. 

11  imprima  , en  1638  , Gregorü  Nyjfeni  opéra  grcec, 

lat.  in-folio  ; dans  la  même  année  , IJîdori  Peli^cotiZ 
opéra  græc.  lat.  in-folio;  en  1^9»  Ar'ijlotelis  opéra 
omnia  grtec.  lat.  4 vol.  in-folio.  Ce  fut  cet  imprimeur 
qui  continua  d’imprimer , en  1643,  Bibliotheca 

veterum  Patrum  , grtzc.  lat.  en'  17  vol.  in-folio.  Morel 
ayant  vendu  fon  fonds  à Simon  Piget , fe  fit  recevoir 
confeiller  au  Grand-Confeil. 

VI.  MOREL,  (Gai//<r«mr)né  àTallleul  en  Norman- 
die , célébré  imprimeur  du  feiziemefiecle.  Turnebe,qui 
connoifibit  fon  mérite  , lui  céda  fon  imprimerie , & lé 
nomma  au  Roi  comme  le  plus  capable  de  remplir  fa  place 
d’imprimeur  royal.  Morel  étoit  verfé  dans  la  connoif- 
fance  des  langues , & fur-tout  de  la  langue  grecque  , 
qu’il  enfeigna  avec  fuccès  au  College  royal.  Il  com- 
pofa  aufli  plufieurs  ouvrages , & donna  des  traduc- 
tions du  grec  aflez  efiimées , tels  que  le  Traité  de  l’u- 
fage  des  Images,  ajmrouvé  par  le  feptieme  concile 
général  de  Nyfle  ; le  Traité  de  S.  Jean-üamafcene , des 
Images  ; l’origine  des  Iconomaches , prife  de  Zonaras. 
11  a enrichi- la  république  des  lettres  d’un  DiéÜonnaire  - 

des' 
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des  mots  latins  joints  aux  mots  grecs  : 11  â encore 
donné  quelques  autres  ouvrages  dont  nous  ne  parlons 
pas  ici.  A l’égard  des  livres  qu’il  a imprimés , nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ceux  qui  méritent  le 
plus  d’attention,  tels  que  Fabii  Quintiliani  de  Inflkutione 
oratoriâ  , qu’il  imprima  en  1 5 48 , avec  des  notes  de  fa 
façon  , in-4° , en  fociété  avec  Jacques  Bogard  : il  im- 
prima enfuite  feul , ex  veterum  Comicorum  Fabulis^  in*8°, 
eni553;eni56o,  Liturgiæ  ,Jive  MiJJx  fandorum  Pa- 
trum , græc.  lat.  in-folio , édition  fort  eftimée  des  fça- 
Vants;  en  1561 , les  Epîtres  de  S.  Ignace,  en  grec  , en 
latin  &.  en  françois  ; & en  1562,  Sandi  Dionijîi  Areo~ 
pagita  opéra  , græc.  in-8®.  Il  s’en  trouve  des  exemplaires 
en  vélin.  Morel  avoit  pour  devife  un  thêta  0 envi- 
ronné de  deux  ferpents , & un  Amour  aflis  fur  la 
branche  de  cette  lettre  grecque , pour  fignifier  que 
dans  la  mort  même  , qui  eft  figurée  par  le  thêta , il 
faut  armer  l’immortalité.  On  lifoit  au  deflbus  de  la  de-, 
vife  de  Morel  ce  vers  latin  pentamètre  : 

Vidurus  genïum  debet  habere  liber. 

Les  premiers,  livres  imprimés  par  Morel  font  plus 
beaux  que  les  derniers.  Il  mourut  à Paris  en  1564. 

I.  MORET , {Jeari^  habile  Imprimeur  du  feizieme 
fiecle.  Il  avoit  époufe  la  fécondé  fille  de  Plantin,  &. 
il  lui  fuccéda  dans  fon  imprimerie  d’Anvers , dont  il 
conferva  toute  la  réputation  par  fes  foins.  Il  étoit  très- 
habile  dans  la  littérature , & grand  ami  de  Jufte-Lipfe. 
Il  mourut  en  1610,  & laifia  deux  enfants,  Balthazar 
& Jean , qui  lui  fuccéderent. 

II.  MORET,  imprimeur,  né  à Anvers 

en  1574,  mort  dans  la  même  ville  en  1641.  Il  étoit 
fils  du  précédent , & fut  confié  au  fçavant  Jufte- 
Lipfe.  Il  fit  tant  de  progrès  fous  cet  habile  maître , 
qu’il  acquit  des  connoiflances  prodigieufes  ; mais,  fe 
voyant  héritier  de  la  précieufe  fucceftion  de  Ghr'rfto- 
phe  Plantin  , fon  grand  - pere , il  voulut  conferver  à 
cette  fam^fe  imprimerie  la  gloire  que  cet  habil« 
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homme  lui  avoit  procurée.  Il  fit  fervir  les  cRnoif- 
lânces  qu’il  avoit  acquifes  à corriger  les  manufcrits 
qu’il  mettoit  fous  la  prefle  ; & fouvent  il  y a fait  des 
Rangements  très-heureux , foit  dans  les  anciens , foit 
dans  ceux  que  les  auteurs  modernes  lui  fourniflbient. 
}1  eft  aifé  d’imaginer  que  quelques-uns  de  ces  auteurs 
dévoient  être  très-irrités  de  ces  correéHons : leur  or- 
gueil littéraire  ne  les  devoit  pas  fouffrir  volontiers  de 
la  part  d’un  homme  qu’ils  regardoient  comme  un  fim- 
ple  artifte.  Mais  on  doit  fçavoir  qu’autrefois  les  impri- 
«leurs  tâchoient  de  fe  rendre  aulli  recommandables 
par  leur  art , que  par  les  fciences  & les  belles-lettres. 
Balthazar  Moret  fut  feul  à la  tête  de  fon  imprimerie , 
ajjrès  la  mort  de  fon  frere  Jean.  Il  l’orna  autant  qu’il 
lui  fut  pofiible , & y employa  toutes  fes  richelTes. 
Comme  il  ne  s’étoit  point  marié , il  la  laKTa  à fon  ne- 
veu Balthazar  Moret. 

MOmN , (Jeari)  peintre  & graveur , fiorilToit  à Pa- 
ris vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Ilfut  'éleve  de 
Philippe  de  Champagne.  Ses  ouvrages  de  peinture 
font  peu  connus  ; mais  il  a gravé  à l’eau  - forte  un 
affez  ^and  nombre  de  fujets.  Ses  portraits  font  peu 
eftimes , parce  que  ce  genre  eft  moins  fufceptible  de 
cette  harmonieufe  variété  qu’exige  l’hiftoire.  On  re- 
tnarque  dans  les  têtes  de  Morin  une  touche  fine  ÔC 
légère , de  l’expreflion , de  l’effet  & de  la  vérité  , fé- 
condés par  un  bon  goût  de  deftin.  Il  eft  fâcheux  qu’à 
-tant  de  parties  eftimables , Morin  n’ait  pas  joint  lu 
conoiftance  des  principes  de  l’art.  Son  genre  de  graver 
eft  fingulier  ; il  opéroit  avec  une  multitude  de  petits 
points , qui  fervoient  à produire  l’effet  de  l’original  ; 
mais  comme  il  employoit  le  même  procédé  pour  tou- 
tes les  chairs,  que  les  autres  parties  n’offrent  nulle 
variété  ,&  qu’on  rencontre  par- tout  le  même  ftyle , ce 

Senre  de  gravure  ne  peut  manquer  d’être  monotone  ; 

fors  ce  n’eft  plus  qu’une  copie  ftérile  au  lieu  d’une 
traduéHon  fçarante,  puifqu’indépendamment  des  con- 
noiflànces  relaûves  au  deftùi,  l’mtelhgence  & la  va- 
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riitè  >^WEo|Klées  du  clair-obfcur , peuvent  feules  dé- 
dommager de  la  privation  du  local. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morin,  en  gravure, 
font  une  Vierge  ayant  fur  fes  genoux  l’Enfant  Jefus  , 
d’après  Raphaël  ; une  autre  Vierge  qui  adore  l’Enfant , 
^ d’après  le  Titien  ; le  portrait  du  cardinal  Bentivoglio, 

. d’après  Vandyck;  celui  de  Henri  IV,  d’après  Ferdi- 
nand ; vingt-quatre  autres  portraits  des"  perfonnes  les 
plus  illuftres  de  fon  temps , d’après  Philippe  de  Cham- 
pagne. 

MORTUO  DA  Feltro  , peintre  , vivoit  dans  le 
feizieme  fiecle.  Faute  d’ouvtage  , il  fut  obligé  de  pren> 
dre  les  armes,  & il  fut  tué  à quarante-cinq  ans , dans  un 
combat  qui  fe  donna  entre  les  Vénitiens  & les  Turcs, 
Ge  n’eft  pas  cependant  qu’il  ne  méritât  d’être  occupé. 
Il  rechercha  curieufement , parmi  les  antiquités  de  l’I- 
talie , tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau.  Il  fut  le  pre- 
mier, avec  André  Cofimo,  qui  mit  les  ornements  en 
ufage  dans  les  ouvrages  de  peinture  moderne , & il 
avoit  un  talent  particulier  pour  ce  genre , ainfi  que 
pour  le  grotefque.  11  a réuffi  encore  dans  cette  maniett 
de  clair-obfcur  qu’on  appelle  égratignée , & fgraffitto  à 
italien. 

MOSCA,  (^Simon  de)  architeéle  & fculpteur,  na- 
tif de  Settignano , mort  en  1554,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  11  fut  éleve  d’Antoine  de  Saint-Gallo.  S’il 
faut  s’en  rapporter  au  témoignage  de  M.  de  Virloys, 
aucun  fculpteur  ancien  ni  moderne  n'a  fait  de  plus 
beaux  ouvrages  en  chapiteaux,  bafes,  frifes , corniches  , 
fro'))hées , feftons , mafcarons  , &c.  dans  lefquels  il  iiv- 
trodiiifitdes  oifeaux  grotefques.  Il  travailla  à Florence, 
à Lorette  , à Rome , à Arezzo , & à Orviette  où  il 
s’établit.  François  de  Mofca,  furnommé  i/  Afofchino^ 
fon  fils , Sl  fon  éleve  dans  la  fculpture  , étonna  dè$ 
‘ l’âge  de  quinze  ans  tous  les  habitants  d’Orviette , par 
les  ftatues  de  Dieu , des  Anges , de  la  Vierge  & des 
Viéloires  , qu’il  fit  pour  le  dôme  de  cette  ville.  On 
voit  plufieurs  autres  de  fes  ouvrages  à Rome , à Flo- 


rence, à Pife  & à Parme. 
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MOURET , (Jean-Jofeph)  muficîen , né  à Avigfloif 
en  1682  , mort  à Charenton  , près  de  Paris , en  1 738» 
Dès  l’âge  de  vingt  ans  il  le  fit , dans  la  capitale,  une 
réputation  brillante,  par  des  morceaux  de  mufique 
excellents.  D’ailleurs  l'on  efprit  & fes  faillies  lui  ou- 
vrirent l’entrée  des  maifons  les  plus  diftinguées  , où  il 
étoit  extrêmement  goûté.  Ses  talents  lui  procurèrent  ' 
des  places  très-lucratives.  Il  eut  la  direftion  du  con- 
cert fpirituel , l’intendance  de  la  mufique  de  madame  la 
ducheffe  du  Maine , & la  place  de  compofiteur  de  la 
mufique  de  la  comédie  Italienne.  Mais , fur  la  fin  de 
de  fes  jours  , il  elTuya  der  malheurs  qui  le  privèrent 
de  ces  trois  places.  Il  en  fut  tellement  frappé , que  fon 
efprit  fe  dérangea,  & qu’on  fut  obligé  de  l’enfermer 
dans  l’hôpital  des  fous  à Charenton.  Le  prince  de  Ca- 
rignan  lui  accorda  une  penfion  de  mille  livres  pour  le , 
foulager  dans  fa  trifte  îituation.  On  a de  lui  plufieur» 
ouvrages , foit  pour  le  théâtre  de  l’opéra , foit  pour 
ces  fêtes  fi  connues  fous  le  nom  de  Nuits  de  Sceaux  ^ 
dont  madame  la  duchelTe  du  Maine  l'a  voit  chargé.' On 
a encore  de  lui  de  petits  Motets , des  Cantates  & des 
Sonates.  Tous  les  ouvrages  de  Mouret  ont  un  goût 
de  légéreté  & de  gaieté  qui  fembloit  répondre  à 'fbn  r 
caraéfere , & ils  ont  toujours  plu  extrêmement  aux 
connoifleurs.  Il  avoit  une  très^rande  facilité  à com- 
pofer  ; & , quoiqu’il  foit  mort  allez  jeune , peu  de  mu- 
ficiens  ont  donné  autant  d'ouvrages  que  lui  & dans 
tous  les  genres.  ' 

MOYSE , fils  de  Rabbi  Ifraël  Nathan , imprimdor 
du  quinzième  fiecle.  C’eft  le  premier  Juif  qui  ait  pu- 
blié des  éditions  hébraïques.  Il  étoit  natif  de  Spire  en 
Allemagne.  Sa  famille  étoit  fi  nombreufe , elle  fe  vit 
fl  encouragée  dans  l’entreprife  de  ces  éditions , qu’elle 
fe  répandit  dans  plufieurs  endroits  de  l’Italie , fk  im- , 
prima  un  grand  nombre  de  livres  avec  un  fuccès  & un 
applaudillement  univcrfels.  Tel  fut,  entr’autres  , le  fils  ^ 
de  ce  Moyfe , nommé  Rabbi  Gerfon , qui , après  avoir 
mis  au  jour , à Brefcia^  plufieurs  livres  hébreux,  alla  à 
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Conftantinople , & y établit  une  imprimerie  quelque 
temps  avant  la  fin  du  quinzième  fiecle , & continua  d’y 
imprimer  jufqu’en  1530.  Quelques-uns  de  les  enfants 
allèrent  à Salonique  ôc  dans  d’autres  villes  de  l’empire 
Ottoman , où  ils  imprimèrent  avec  le  même  fuccès. 
Voici  les  éditions  publiées  par  Moyfe  dans  la  petite 
ville  de  Soncino , avant  la  fin  du  quinzième  üecle  : 
1°  Minehah  Happe  nini  ^ , Soncino,  anno  mundi 

P44 , qui  répond  à l’année  1484  de  Jefus-Chrift.  2® 
Bechinal  Olam , {hebr.')  ihid.  148$.  •^°  Propketx  priores , 
{^hebr.  abfquc  punSlis')  cum  Comrn.  R.  David  Kimchi, 
in- fol.  ibid.  i486.  4®  Ikkarim , per  R.  Jofeph  Albo, 
ibid.  i486.  Biblia  hebraïca  cum punElis , per  Abraham, 
fil.  Rabb.  Hhajim , in- fol.  ibid.  1488.  6°  Berachoth  & 
Beit^ah,  ibid.  148p.  7°  Jad  Hh.jf.îkah  Rambam  , in-foU 

J4po. 

MUET , ( Pierre  le)  arebiteéle , né  en  1391 , mort 
en  1669.  Il  naquit  à Dijon  , où  il  étudia  les  mathéma- 
tiques. Il  fit  briller  fon  génie  en  fortifiant , par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu , plufieurs  villes  de Ja  Picar- 
die.' On  le  chargea  de  faire  achever  l’églife  du  Val- 
de-Grace  à Paris,  depuis  le  premier  entablement , juf- 
qu’à  la  parfaite  exécution.  Il  donna  les  defiins  de  l’é- 
güfe  des  Petits-Peres  de  la  place  des  Viéloires , exécu- 
tée en  1658  par  Libéral  Bruant,  jufqu’à  fept  pieds  de 
profondeur,  Sc  enfuitepar  Gabriel  le  Duc.  Le  Muet 
donna  auffi  le  plan  du  grand  château  de  Luînes  , & de 
ceux  de  l’Aigle  & de  Beauvilliers.  Cet  artifte  traduifit 
ce  que  Palladio  & Vignole  ont  écrit  fur  les  cinq  or- 
dres d’architeélure  , & compofa  un  Traité  fur  l’art  de 
bâtir,  aviquel  il. joignit  plufieurs  réflexions ,&  quel- 
ques édifices  de  fa  compofition. 

I.  MULLER , {Herman)  graveur  , floriflbît  vers  le 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  fut  éleve  de 
Goltzius.  On  a de  fa  main  diverfes  pièces  d’après 
Héemskerke  , Spranger,  &c. 

II.  MULLER , {Jean)  habile  deflînateur  & graveur 
Hollandois , de  la  même  famille  que  le  précédent , fut 
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aulll  difcîple  de  Goltzius.  Il  gravoît  vigoiireufemeilt 
au  burin  , & avec  une  grande  facilité  ; mais  fa  maniéré 
eft  outrée,  & fon  ftyle  eft  dur  & tranchant;  il  n’a 
jamais  fait  ufage  de  la  perfpeéfive  aérienne , pour  la 
dégradation  harmonieufe  des  plans  & des  malTes  ; mais 
la  liberté  & la  fierté  avec  laquelle  il  opéroit , font  caufe 
que  fes  eftampes  font  très-recherchées  des  amateurs. 

MURÉNA  , Charles')  architeéfe  Romain , né  en 
1713  , mort  en  i7'^4’r  Cet  artifle  s’appliqua  d’abord 
aux  belles-lettres  , à la  philofophie  & à la  jurifpfu- 
dence , dans  l’intention  d’entrer  au  barreau.  Son  goût 
décidé  pour  l’architeéfure  l’engagea  à étudier  cette 
fcience  fous  Nicolas  Salvi.  Le  cardinal  Barbérini , fon 
proteéfeur,  l’envoya  enfuite  auprès  de  Louis  Van- 
vitelli,  qui  faifoit  alors  conftruire  le  Lazaret  d’Ancône, 
afin  qu’il  apprit  en  même  temps  l’architeéfure  hydrau- 
lique. Il  fit  bientôt  de  fi  grands  progrès , que  V anvitelli 
lui  confia  la  conduite  des  différentes  conftruéHons  dont 
il  ne  pouvoit  pas  fe  charger.  Ce  dernier  ayant  été 
choifi  par  Sa  Majefté  le  roi  des  deux  Siciles,  pour 
bâtir, le  fuperbe  palais  de  Caferte,  Muréna  travailla 
d’après  fes  propres  idées.  Le  premier  édifice  qu’il  fit 
conftruire , fut  le  monaftere  des  Olivétains  de  Monte- 
Morcino  à Péroufe.  Il  fit  jetter  les  fondements  de  l’é- 

{;life , & la  conduifit  jufqu’à  fa  perfeéfion.  Il  donna 
e deftîn  d’un  beau  tabernacl»  de  bronze  doré , & en- 
■^richi  de  marbre  précieux,  pour  la  cathédrale  de  Terni, 
qui  fut  admiré  des  connoiffeurs.  Cet  artifte  bâtit  à 
Foligno  l’églife  des  religieufes  de  la  Sainte-Trinité.  Sa 
réputation  s’étant  augmentée,  il  fitconftr.  ‘re  à Rome 
la  belle  chapelle  de  Campai , dans  l’é^ife  de  Saint-An- 
toine des  Portugais.  Il  conftruifit  dans  cette  ville  plu- 
jfieurs  autres  édifices  qui  le  firent  conr.oître  de  plus  en 
plus , & qui  lui  auroient  procuré  plus  de  gloire , s’il 
n’eût  été  trop  tôt  arraché  à la  vie.  Charles  Muréna  étoit 
homme  de  bien  ; il  avoit  l’efprit  très-orné,  & fon  goût 
pour  le  travail  étoit  fans  exemple  ; il  exécutoit  avec 
beaucoup  de  promptitude  ^ de  célérité.  Cet  artifte 
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eonferva  toujours  dans  fon  architefture  un  ftyle  fimple 
■&  noble;  fes  projets  & toutes  fes  compolitions  par 
roiflent  bien  railbnnés.  Il  tomba  dans  quelques  abus 
ordinaires;  mais  il  n’eut  garde  d’adopter  les  licences  & 
les  caprices  qui  caraâérifent  la  maniéré  de  décorer  , 
aujourd’hui  en  vogue  en  Italie.  ( Vies  des  ArchiieHes.  ) 

MURJLLO  , B artheUmi- Etienne')  peintre,  né  à 
Pilas  en  1613 , mort  à Séville  en  1685  , âgé  de  foi- 
xante-douze  ans.  Il  étoit  d’une  famille  riche  & fort 
cbnnue  dans  le  pays.  Jean  del  CaJliUo , fon  oncle , fut 
fon  premier  maître.  Murillo  n’eft  jamais  forti  de  fon 
pays  , & fon  plus  grand  voyage  a été  celui  de  Madrid  , 
où  Vélafquez,  fon  compatriote , & premier  peintre  du 
Roi,  lui  facilita  le  moyen  de  voir  les  beaux  tableaux 
de  l’Efcurial  & des  autres  maifons  royales.  Il  lui  ob- 
tint même  la  permifllon  de  copier  les  ouvrages  du 
Titien,  de  Rubens  & de  Wandyck.  Quels  fecourspour 
fe  perfectionner  dans  le  coloris  ! Murillo  y joignit  la 
piatique  de  deflîner  d’après  les  belles  ftatues  antiques , 
& il  devint  fort  habile.  De  retour  à Séville , il  tra- 
vailla d’après  nature , & fuivit  les  confeils  de  V élaf- 

3uez.  Ses  premiers  ouvrages  publics  furent  des  chefs- 
’œuvre  ; infenfiblement  il  prit  un  coloris  plus  clair, 
cependant  vigoureux  ; & ce  fut  alors  qu’il  porta  fon 
art  au  point  que  fes  tableaux  font  extrêmement  re- 
cherchés dans  toute  l’Europe. 

On  y trouve  une  peinture  moëlleufe , un  pinceau 
frais , des  carnations  admirables,  une  entente  de  cou- 
leur qui  furprend , une  vérité  qui  ne  peut  être  effacée 
que  par  la  nature  même  ; enfin  toute  la  partie  du  co- 
loris eft  parfaite.  Un  peu  plus  de  correftion,  un  choix 
plus  heureux  & tiré  de  b nobleffe  des  t^es  antiques , 
mettroient  les  tableaux  de  ce  maître  au  plus  haut 
degré.  Il  a beaucoup  cherché  la  maniéré  de  Paul  Vé- 
rpnnefe , & fouvent  on  les  prenoit  l’un  pour  l'autre. 
Ce  peintre  étoit  en  fi  grande  confidération  de  fon 
vivant , que  dom  Jofeph  de  Vettia,  miniftre  des  af- 
faires étranges , époufa  une  de  fes  fœurs.  Ses  delfins 
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font  extrêmement  rares.  On  voit  fes  principaux  ou'- 
vrages  à Séville , à Cadix , à Grenade , à Cordoue  & 
à Madrid.  Il  lailTa  un  fils  appelle  Jofeph  Murillo  , qui 
fut  Ton  ^leve,  & qui  fe  feroit  fort  difiingué  dans  la 
peinture , fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  jeune  dans  les  In-* 
oes  orientales , où  la  curiofité  l’avoit  conduit.  «' 

MURIS,  {^Jean  de)  appellé  mal -à-propos  par 
quelques  auteurs  Jean  de  Meurs  ou  de  Muria  , eft  un  ' 
muficien  célébré  qui  florilToit  en  1330.  Il  a é^é  r^v 
clamé  par  divers  peuples.  Gefner  le  fait  Anglois  ; lâr 
Italiens  le  prétendent  auffi  de  leur  nation.  Selon  l’opi- 
nion la  plus  vraifemblable , il  étoit  doéleur  de  Paris. 
Ce  fut  lui , dit-on , qui  inventa  les  différentes  figures 
des  notes  qui  défignent  la  durée  ou  la  quantité , & 
que  nous  appelions  aujourd’hui  rondes  , blanches , 
noires,  &c.  « Mais  ce  fentiment,  dit  M.  Rouffeau  de 
»Geneve,  bien  que  très-commun,  me  paroît  peu 
i>  fondé,  à en  juger  par  fon  traité  de  mufique , intitulé 
» Spéculum  Mufica , que  j’ai  eu  le  courage  de  lire  pref- 
»»  que  entier  , pour  y conftater  l’invention  que  l’on 
» attribue  à cet  auteur.  » U imagina  aufli  certains  fignes 
de  mefure , appellés  modes  ou  prolations , pour  déter-> , 
miner , dans  le  cours  d’un  chant , fi  le  rapport  des  lon- 
gues aux  brèves  feroit  double , ou  triple , &c.  Plufieurs 
de  ces  figures  ne  fubfiftent  plus  î on  leur  en  a fubftitué 
d’autres  en  différents  temps.  Au  refte , le  Spéculum 
Mufica , par  Jean  de  Mûris , eft  divifé  en  trois  parties  : 
il  n’a  jamais  été  imprimé  ; on  en  trouve  même  peu 
d’exemplaires , comme  le  remarque  dom  Jumilhac , bé- 
nédiétia  de  la  .congrégation  de  S.  Maur , dans  fon  livre 
de  la  Pratique  du  Plain-Chant. 

MU^Qtft:  : art  de  combiner  les  fons  d’une  ma- 
iftere  agréable  à l’oreille.  Les  anciens  écrivains  en  don- 
noieiit  une  définition  beaucoup  plus  étendue.  Quel- 

3ues-uns  ont  défini  la  Mufique , l’art  du  beau  & de  la 
écence  dans  les  voix  & dans  les  mouvements.  On 
;yoit par-là  qu’ils powvoient  y comprendre,  & ils  y 
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comprenoient  en  effet  bien  des  chofes  qui  en  font  au- 
jourd’Iiui  réparées , comme  le  gefte , la  danfe , la  poéfie. 
Certains  philofophes  mêmes  , tels  que  Pythagore  & 
Platon,  entendoient  parce  mot  la  colleétion  de  toutes 
* les  fdences , parce  que , félon  eux , tout  étoit  mufi- 
que  dans  Tunivers.  Ainfi  l’on  doit  faire  attention  aux 
définitions  de  la  Mufique  par  les  anciens , pour  com- 
prendre plufieurs  de  leurs  paflages,  qui  feroient  inin- 
telligibles dans  le  fens  que  l’on  donne  préfentement  à 
cet  art,  qu’on  n’envifage  plus  que  fous  deux  rapports; 
la  compojition , qui  confine  à inventer  & écrire  des 
chants , à les  accompagner  d’une  harmonie  convenable , 
à faire,  en  un  mot, une  piece Complette  de  Mufique, 
avec  toutes  fes  parties  ; exécution^  dont  l’objet  efl: 
purement  méchanique , & qui  confifte  à fçavoir  ex- 
primer les  fons  par  les  voix  ou  par  les  inftruments. 

L’origine  de  la  Mufique  tient  à la  conftitution  pri- 
mitive de  l’homme  : doué  de  la  faculté  de  varier  les 
accents  de  fa  voix , il  ne  put  entendre  le  ramage  & 
le  concert  naturel  des  oifeaux  , fans  chercher  a les 
imiter;  ce  qui  prouve  que  la  Mufique  vocale  a dû 
néceffairement  précéder  la  Mufique  inftrumentale. 
Parmi  les  inftruments  , ceux  qu’on  appelle  à vent  fu- 
rent fans  doute  inventés  les  premiers  : l’obfervation 
du  fifflement  des  vents  dans  les  rofeaTix  ou  autres 
tuyaux  des  plantes,  y conduifoit  naturellement.  Vin- 
rent enfuite  les  inftruments  à corde , dont  il  fut  aifé 
de  remarquer  les  différents  tons  , les  cordes  fonores 
étant  très-communes  & fe  trouvant  par-tout.  Enfin 
le  bruit  fourd  que  rendent  les  corps  creux  lorfqu’on 
les  frappe,  donna  lieu  à la  découverte  des  inftruments 
qu’on  bat  pour  en  tirer  du  fon , comme  les  tambours 
oc  les  tymbales. 

Mais  ce  n’étoit  encore  que  des  effais  informes  & 
grofliers  , & il  y avoit  bien  loin  jufqu’à  l’invention 
de  la  Mufique  réduite  en  art.  Quelques  auteurs,  fon- 
dés fur  l’étymologie  du  mot  de  Muj'a,  d’oh  vient  ce- 
lui de  Mufique,  prétendent  que  les  Mufes  ont  irtventé 
cet  art  ; d’autres  en  font  honneur  à Mercure , auquel 
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on  attribue  encore  l’inventian  de  la  lyre  ; à Apollon  , 
à Olympe  , à Amphion.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces 
divers  lentiments,  dont  il  nous  importe  peu  dans  le 
fond  de  connoître  la  vérité , il  paroît  inconteftable  que 
la'  Mufique  exiftoit  très-anciennement  en  Egypte , 
puilqu’on  lit  dans  l’Ecriture  que  les  Hébreux , qui 
avojent  fait  un  long  féjour  dans  cette  région , chantè- 
rent en  chœur  & accompagnèrent  de  plufieurs  inf* 
truments  le  beau  cantique  de  Moyfe,  après  le  palTage 
de  la  mer  Rouge,  Elle  n’étoit  pas  moins  connue  en 
Phénicie  ; car  on  rapporte  que  Cadmus,  s’etant  fauve 
de'  la  cour  du  roi  de  ce  pays  avec  la  muficienne 
Hermione  ou  Harmonie , apprit  cet  art  aux  habitants 
de  la  Grece.  Mais  ce  fut  principalement  chez  ce  der- 
nier peuple,  que  la  Mufiqvie  fut  cultivée  avec  le  plus 
de  fuccès  : la  nature  fembloit  l’y  avoir  deftine,  par  la 
fenfibilité  des  organes  qu’il  avoir  reçus  en  partage , 
par  la  vivacité  &.  la  gaieté  de  fon  caraélere. 

Je  n’emreprendrai  point  de  développer  ici  le  fyf- 
tême  de  la  Mufique  des  Grecs,  qu’on  trouve  traité 
fort  au  long  dans  les  Diffèrtations  de  M.  de  Burette , 
de  l’académie  des  infcriptions  & belles  - lettres , 
dans  un  livre  Intitulé  De  Vtûbus  Lantus  6*  Rhyihmij 
par  Volfius  , ouvrage  curieux,  plein  de  recherches, 
& dont  la  leéfure  eft  des  plus  intérelTantes.  Je  ne  dirai 
même  qu’un  mot  de  l’eftime  que  les  anciens  av oient 
pour  cet  art.  Ils  le  regardoient  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  graver  dans  l’efprit  des  hommes 
les  principes  de  la  morale  & l’amour  de  la  vertu. 
De-là  vient  que  toutes  les  loix  divines  & humaines , 
les  exhortations  à la  pratique  du  bien , la  connoiffance 
de  ce  qui  concernoit  les  dieux  & les  héros , les  vies  & 
les  aélions  des  hommes  illuftres,  enfin  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  rapport  au  bonheur  public  , & 
qu’on  ornoit  toujours  des  charmes  de  la  poefie  , etoit 
chanté  publiquement  par  des  chœurs,  au  fon  des  inf- 
truments.  11  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  des  phi- 
lofophes  graves  fiflfent  de  la  Mufique  l objet  de^  leurs 
profondes  méditations  j que  Platon  osât  dire  quon  n® 
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peut  y faire  de  cliangement  fans  altérer  la  conftitu- 
tion  de  l’Etat  ; & que  les  Ephores  de  Lacédémone 
milTent  à l’amende  T erpandre , pour  avoir  ajouté  une 
nouvelle  corde  à la  lyre. 

La  grande  idée  que  l’on  avoit  alors  de  la  Mufique  , ' 
étoit  proportionnée  à la  puilTance  & aux  effets  qu’on 
lui  attribuoit.  Ces  effets  étoient  fl  prodigieux , que 
quelques  fçavants  modernes  les  révoquent  en  doute, 
& les  nient  même  abfolument , quoique  atteftés  par 
les  plus  judicieux  hiftoriens  & par  les  plus  grands  pht- 
lofophes  de  l’antiquité.  Si  Timothée  vient  à bout  d’ex- 
citer les  fureurs  d’Alexandre  par  le  mode  Phrygien  , 
& de  les  calmer  par  le  mode  Lydien  ; fi  Terpandre , 
dont  j’ai  déjà  parlé , appaife  une  fédition  à Lacédé- 
mone par  le  chant  de  fes  vers  ; fl  les  Arcades , qui  ha- 
faitoient  un  pays  trille  & froid,  ont  befoin  de  la  Mu- 
fique pour  adoucir  leurs  mœurs  ; fi  ceux  de  Cynete  , 
qui  ne  font  aucun  cas  de  la  Mufique , furpaffent  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  & s’il  n’y  a point  de  ville  où 
l’on  commette  tant  de  crimes  , on  ne  voit  rien  là  qui 
doive  furprendre  : on  prend  le  parti  ou  de  croire  toutes 
ces  merveilles  exagérées  , ou  de  les  rapporter  à la 
nouveauté  de  l’art  ; ou  d’en  faire  honneur  feulement 
à la  poéfie , qui  n’étoit  point  alors  fcparéc  de  la  Mih* 
fique,  enforte  que  chaque  muflcien  étoit  poëte;  ou  de 
fuppofer  que  les  Grecs,  plus  fenfibles  que  nous,  étoient 
affeélés  de  chofes  qui  n’auroient  fait  fur  nous  aucune 
impreffion  : & M.  de  Burette  lui-même,  qui  admet 
tous  . ces  faits , ne  craint  pas  de  dire  qu’on  n’^n  peut 
tirer  aucune  preuve  pour  la  perfeéHon  de  la  Mufique 
des  Grecs , puifque , félon  lui , nos  mauvais  racleurs 
de  village  pourroient  faire  ce  que  ces  muficiens  opé- 
roient.  Mais  ce  mépris  que  l’on  aft'eéle  à leur  égard , 
& qui  eft  fondé  fur  la  perfuafion  où  nous  fommes  de 
l’excellence  de  notre  Mufique,  eft-ilbien  raifonnable? 
Eft-on  juge  compétent  pour  prononcer  ainfi  définiti- 
vement ? Connoit-on  affez  le  génie  & l’accent  de  la 
langue  grecque  , les'inftruments  qui  étoient  autrefob 
en  ufage , la  différence  des  modes  ? Fait-on  attention 
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â l’éloignement  des  temps  & des  lieux  ? Toutes  ces 
queftions , & bien  d’autres  qu’il  feroit  aifé  de  faire  , 
peuvent  au  moins  rendre  circonfpeci  pour  porter  des 
décifions  fi  hafardées. 

‘ La  Mufiqiie  avoit  éprouvé  déjà  de  trilles  révolu^- 
fions,  & beaucoup  perdu  de  fon  ancienne  énergie, 
lorfque  les  Barbares  achevèrent  de  ruiner  cet  art  , 
comme  tous  les  autres , par  leurs  ravages  dans  l’Em- 
pire Romain.  Il  eft  vrai  qu’il  s’en  conserva  quelques 
relies  dans  le  plaint-chant , tel  qu’il  fubfille  encore 
aujourd’hui  dans  l’Eglife  Romaine  ; mais  relies  bien 
défigurés,  & qui  nous  donnent  une  idée  très-impar- 
faite des  beautés  qu’avoit  autrefois  la  Mufique.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  onzième  fiecleque  Gui  d’Arezzo,bé- 
nédiélin  Italien  , fit  quelques  efforts  affez  heureux 
pour  la  tirer  de  l’oubli  où  elle  étoit  plongée  depuis  It 
lOM-temps.  Trois  cents  ans  après,  Jean  de  Mûris, 
dciâeur  "J^fien , y fit  des  augmentations  confidéra- 
bles.  Enfin,  dans  le  feizieme,  elle  reparut  en  Italie 
avec  une  nouvelle  pompe , mais  toute  différente  de 
celle  qtii  en  avoit  impole  aux  Grecs , lorfqu’on  ima- 

f*na  les  opéra.  L’invention  du  contre-point,  c’ell-à- 
re  d’une  compofitlon  à deux  ou  plufieurs  parties  dif- 
fiêrentes , d’où  réfulte  la  fucceflion  des  accords  félon 
lesloix  de  la  modulation,  ce  que  les  modernes  appel- 
lent autrement  harmonie;  cette  invention,  dis- je , fut 
nne  fource  de  beaûtéë'^  jufqu’alors  inconnues. 

Plufieurs  géniés  Vraiment  fublimes  s’exerceront  avec 
le  plus*grand  fuccès'  à.Venife  , à Bologne , à Rome , 
& fur-tout  à Naples  , l’école  la  plus  renommée  pour 
la  Müfiquef  Leurs  produélions , portées  dans  toute  • 
rEwope , y excherent  l’admiration  qu’elles  méritoient. 
Oh  tidopta  de  toutes  parts  la  Mufique  Italienne, 
comme  la  feule  capable  de  produire  des  fenfations 
agréables;  & tous  les  théâtres,  toutes  les  églifes  d’Ef- 
nagne,  de  Portugal,  de  l’Allemagne,  du  Nord,  de 
rAngleterre , retentiffent  encore  aujourd’hui  des  chefs- 
d’œuvre  immortels  des  Correlli ',*dfes  Vinci , des  Per- 
" golefe , des  Durante , des  Benedetto , des  Léo , dea 
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Rjnaldo, des  Jomelli , des  Sacchini,  &c.  La  nation  Fran- 
çoife  eft  la  feule  qui  a refufé  pendant  long-temps  de 
rendre  hommage  à la  Mufique  Italienne  , &c  qui  a pré-  ‘ 
tendu  en  avoir  une  nationale , infiniment  préférable. 

Je  me  garderai  bien  de  décider  cette  queftion  très- 
délicate.  Il  me  fuffit  de  remarquer  que,  bien  qu’on 
fafle  des  changements  notables  dans  la  Mufique  Frafn- 
çoife  , je  ne  crois  pas  que  la  conftitution  de  l’Etat  en 
Ibit  jamais  ébranlée , comme  Platon  le  craignoit  pour  ’ 
les  nouveautés  introduites  dans  la  Mufique  de  fon 
temps  : cet  art  n’a  plus  aujourd’hui  une  auflî  grande 
influence  fur  la  politique , ni  même  fur  les  moeurs.  Mais 
je  crois  auffi  que  les  détracteurs  de  la  Mufique  Fran- 
çoife  , dont  le  nombre  va  toujours  en  augmentant,  ne 
doivent  point  s’aveugler  au  point  de  méconnoître  les 
talents  de  Lully , qui  a fait  les  délices  de  la  cour  de 
Louis  XIV ; ni  ceux  de  Campra,  de  la  Lan^e,  de  Ra- 
meau , de  Mondonville  : encore  moins  doivent-ils  re- 
garder comme  des  Goths  & des  Barbares  ceux  qui 
perfiftent  à trouver  admirables  leurs  compofitions  mu- 
licales , parce  qu’il  n’eft  rien  de  plus  libre  que  le  fenti- 
ment , & qu’on  ne  peut  commander  au  goût  de  per- 
fonne , quand  il  eft  prouvé  qu’il  n’eft  pas  corrompu. 

MUTIAN , (Jérôme)  peintre  , né  au  territoire  de 
BreflTe , dans  la  Lombardie , en  1528,  mort  à Rome  en 
1 509.  il  étudia d’abordàBrefcia, fous  Romanini  ; mais  il 
s’attacha  enfuite  à la  maniéré  du  Titien,  quand  il  eut  vu 
fes  ouvrages  à Venife.  11  comprit  cependant  qu’il  avoit 
befoin  de  fe  fortifier  dans  le  deftin , & il  entreprit  le 
voyage  de  Rome.  11  eut  le  bonheur  de  s’y  lier  d’ami- 
tié avec  Tadêe  Zuccaro,  & ils  travaillèrent  enfemble 
a deflTiner  d’après  l’antique.  Le  nom  de  Mutian  devint 
bientôt  illuftre  par  d’excellents  tableaux  t^u’il  fit  paroî- 
tre.  Les  cardinaux  d’Eft  & de  Farnefe  s emprelTerent 
d’exercer  fon  pinceau.  Le  pape  Grégoire  XllI  lui  com- 
manda aufli  plufieurs  ouvrages , parmi  lefquels  on  re- 
marque les  cartons  qu’il  fit  pour  fa  chapelle,  & un  ta- 
bleau dans  l’églife  de  S.  Pierre , qui  repréfente  S.  Paul 


& s.  Antoine  , hermites.  Mutian  voulut  bien  fe  char- 
ger d’achever  les  deflins  des  bas-reliefs  de  la  Colonne 
l’rajane  J cjue  Jules  Romain  avoit  commences  j ÔC 
qui  furent  interrompus  par  fa  mort.  11  en  fit  graver 
les  eftampes , dont  Ciaconius  a donne.» l explication. 
Ccft  à cet  illulire  artiftc  que  la  ville  de  Rome  eft  rede- 
vable de  rétabliflement  de  Tacadémie  de  Saint-Luc.  Il' 
en  fit  fentir  les  avantages  à Grégoire  XllI , qui , à fa 
confidération  , accorra  un  bref  confirmé  enfuite  par 
Sixte  V.  Mutian  fut  le  premier  chef  de  cette  académie  , 
pour  laquelle  il  eut  toujours  le  plus  vif  intérêt  ÿ car  il 
lui  lâfla  par  fon  teftament  deux  maifons  ; & il  ordonna 
que  , fl  les  héritiers  mourcient  fans  entants,  tous  fes 
biens  retournaflent  à la  même  académie , pour  faire 
bâtir  un  hofpice  où  pourroient  fe  retirer  les  jeunes 
ggns  qui  viendroient  à Rome  pour  apprendre  a pein- 
dre f & qtÿ  n’auroient  pas  le  moyen  de  fubfifter. 

Ce  peintre  ctoit  fort  habile  dans  1 hiftoire  , il  avoit 
un  grand  goût  de  dcllin  ; il  donnoit  une  belle  expref- 
.fion  àfes  tétes,  &finiffoit  beaucoup  fes  ouvrages.  Il 
s’attacha  cependant  de  préférence  au  po^rait  & au 
payfage,  pour  lequel  il  fuivit  une  route  différente  de 
•ceUe  des  Maliens,  qui  ne  font  pas  fort  recherchés  dans 
ce  tgertre.  Sa  maniéré  approchoit  beaucoup  de  la  na- 
nrànd^dans  la  touche  des  arbres,  dont  il  accompagnoit 
les  tiges  de  tout  ce  qu’il  croyoit  les  rendre  agre^les 
éc  qui  leur  apportoit  de  la  variété.  Parmi  les  arbres, 
h imitoit  ordinairement  le  châtaignier,  parce  que  fes 
branches  avoient , félon  lui,  quelque  chofe  de  pittCK 
refque.  Corneille  Cot  a gravé  d’après  lui  fept  grands 
oavfaccs  qui  font  fort  beaux.  Le  Roi  n a qu  un  tableau 
de  Mutian,  repréfentant  l’Incrédulité  de  S.  Thomas  : 
il  y en  a deux  au  Palais-Royal.  On  voit  dans  la  cathe- 
drie  de  Rheims  un  tableau,  grande  m»ichine  , peint  a 
détrempe  fur  toÜe , dont  le  fujet  eft  le  Lavement  des 
pieds:  c’eftun  morceau  précieux. 

MYRON , fculpteur , né  à Athènes,  vivoit  fous  la 
quatre-vingt-quatrieme  olympiade,  environ  43° 
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avant  Jefus-Chrift.  Il  fut  difciple  d’Agelade , & acquit' 
une  réputation  immortelle  par  fes  ouvrages.  La  ma- 
tière fembloit  s’animer  fous  ion  cifeau  ; & il  fe  rendît 
fur-tout  recommandable  par  l’exaéle  imitation  de  la 
nature.  Il  réuffiflbit  admirablement  à faire  les  têtes , 
de  même  que  Praxitèle  les  bras,  & Policlete  les  pieds. 
Il  jetta  en  fonte  des  ftatues  de  dieux,  d’hommes , de 
fatyres  & d’animaux.  Il  fit  aufll  cette  belle  ftatue 
d’Hercule  qu’on  tranfporta  à Rome , & qu’on  voyoit 
dans  le  palais  de  Pompée  le  Grand.  Mais  ce  qui  le 
rendit  plus  célébré , fut  une  vache  , qu’il  avoit  re- 
préfentée  en  cuivre  avec  un  tel  art , que  cet  ouvrage 
îeduifoit  même  les  animaux.  Il  en  eft  fait  me"»-' 
dans  plufieurs  épigrammes  grecques  de  l’Anthologie 
dont  quelques-unes  ont  été  imitées  en  notre  langue 
par  Ronfard  & par  la  demoifelle  de  Gournai.  . y.: 
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NANNI,  (JeaTi)  peintre,  né  àUdine  , ville  capitale 
du  Frioul,  en  1494,  mort  à Rome  en  1564,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  François  Nanni , fon  pere  , avoit 
une  pafllon  outrée  pour  la  chaffe , & vouloit  infpirer 
le  même  goût  à fon  fils  ; mais  celui-ci  deflinoit  fi  par- 
faitement tous  les  animaux  qu’il  voyoit , que  fon  pere , 
pour  féconder  cette  forte  inclination , le  mena  à Venife 
chez  le  Giorgion.  Les  louanges  qu’on  donnoit  aux 
ouvrages  de  Michel-Ange  & de  Raphaël , lui  firent 
bientôt  quitter  cette  école  pour  fe  rendre  à Rome.  Le 
comte  Caftiglione , ami  de  Raphaël , lui  préfenta  Jean 
Nanni,  qui  fut  reçu  parmi  les  difciples.  Il  s’attacha 
particuliérement  à peindre  d’une  grande  maniéré  les 
anunaux  , les  oifeaux  ,. les  fruits , les  fleurs,  les  orne- 
ments & le  payfage , dont  il  fit  un  livre  d’études  qui 
faifoit  fouvent  l’amufemçnt  de  fon  maître. 

Raphaël  le  fit  . travailler  dans  fes  tableaiuc.  Ce  fut 
lui  qui  peignit  l’orgue  & les  inftruments  de  mul^e 
qui  ornent  le  fameux  tableau  de  fainte  Cécile,  qtPon 
voit  à Bologne.  Lorfque  les  beaux  ornements  de  ftuc 
furent  découverts  dans  les  ruines  du  palais  de  Titus  , 
Raphaël  jugea  Jean  Nanni 'très -capable  de  leç  def- 
finer.  Il  en  fit  une  étude’  particulière , & trouva  le 
fecret  de  faire  d’auflTi  beaux  ftucs  que  ceux  des  anciens. 
Il  fut  chargé  de  conduire  dans  les  Loges  tous  les  ouvra- 
ges de  cette  nature.  Ce  fecret  avoit  été  perdu , & il 
en  a été  le  refiaurateur.  Il  a le  premier  imaginé  le 
goût  des  grotefques , fi  nécelTaire  dans  la  peinture. 

Il  n y a guere  de  fleurs , de  fruits  , de  poiflbns  , 
d’oifeaux  & d’animaux,  qu’il  n’ait  repréfentés  d’une 
maniéré  admirable.  Il  eft  certain  cependant  que  Jean 
Nanni  n’étoit  pas  fi  habile  à peindre  l’hiftoire  que 
les  autres  éleves  de  Raphaël.  Chacun  a fon  talent  : le 
fien  a été  des  plus  utiles  dans  les  grands  projets  de  fon 
maître.  CelUui  qui  a peint  les  magnifiques  upis  qu’oii 

voit 
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Voit  au  defliis  des  pilaftres  des  Loges.  On  rapporte  que 
comme  il  le  dépéchoit  d’en  finir  un  , parce  que  le  pape 
approcholt , un  palfrenier  accourut  pour  lever  ce  ta- 
pis , croyant  qu’il  couvroit  quelque  tableau.  On  nq 
connoît  aucun  éleve  de  cet  artifte. 

NANTEUILj  (/îoAert)  peintre  & graveur  célébré^ 
né  à Rheimsen  1630 , mort  à Paris  en  1678,  âgé  de 
quarante-huit  ans.  Ses  difpofitions  pour  les  arts  qu’il 
cultiva  dans  la  fuite , fe  manifefterent  dès  fon  enfance  : 
il  s’y  exerça  pendant  le  cours  de  fes  clalTes , & il  fe 
trouva  même  en  état  de  graver  lui-même  la  thefe  qu’il 
foutint  en  philofophie. 

Ges  heureux  fuccès  l’engagerent  à venir  à Paris  pour, 
perfeflîonner  fes  talents  ; il  y acquit  bientôt  la  répu- 
tation la  plus  brillante  & la  plus  méritée.  Il  peignoir 
ordinairement  au  paftel  les  portraits  qu’il  devoir  gra- 
ver. Ce  fut  ainfi  qu’il  peignit  celui  de  Louis  XIV,  qu’il 
grava  enfuite  de  grandeur  naturelle.  Ce  prince , pour 
récompenfer  les  talents  fupérieurs  de  Nanteuil,  après 
lui  avoir  fait  préfent  de  cent  louis , créa  en  fa  faveur, 
une  charge  de  graveur  & de  deflinateur  de  fon  cabi- 
net , avec  une  penfion  de  mille  livres , & donna  à fe 
follicitation  l’Edit  de  Saint-Iean-de-Luz,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Après  avoir  gravé  le  portrait  de  Louis 
XIV,  Nanteuil  fit  pafoître  ceux  de  la  Reine-Mere , du 
duc  d’Orléans , du  grand  Condé , du  vicomte  de  Tur 
renne , du  cardinal  de  Mazarin , & des  perfonnes  les 

{>lus  diftinguées  de  la  France.  L’on  cite  encore  parmi 
es  chefs-d’œuvre  de  cet  auteur,  les  portraits  de  Col- 
bert , du  cardinal  de  Richelieu , du  préfident  de  Lamoî- 

fnon , du  préfident  de  Pompone  de  Bellievre  , de  la 
lothe  le  Va^er,  &c.  dans  lefquels  Nanteuil  fêmble 
s’être  furpafle , par  le  burin  le  plus  féduifant,  le  plus 
harmonieux  ,Je  deflin  le  plus  correél , le  plus  fçavant , 
& l’expreffion  fidelle  de  la  nature.  Les  ouvrages  de  cet 
artifte  célébré  forment  un  recueil  précieux  d’environ 
deux  cents  cinquante  eftampes.  Nanteuil  fut  le  gendre 
di(  chevalier  Edelinck , dont  il  époufa  la  fille.  Au* 
Tom<  U, 
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talents  les  plus  rares  , il  joignoit  les  qualités  du  cœuf 
les  plus  eftimables , une  piété  liliale  envers  fon  pere , 

3u’il  fit  venir  auprès  de  lui  pour  partager  les  honneurs 
ont  il  fut  comblé.  Rempli  d’amour  & de  zele  pour  la 
gloire  de  fon  art,  il  obtint  de  Louis  XIV,  en  1660,^ 
cet  Edit  célébré  , daté  de  Saint-Jean-de-Liu  , en  fa- 
veur de  la  gravure , qui  fait  connoître  l’excellence  , les 
prérogatives  de  cet  art , & les  avantages  qu’il  procure  ; 
qui  le  difHngue  des  arts  méchaniques , le  délivre  des 
entraves  auxquelles  on  vouloir  l’aiTujettir , & lui  con- 
firme à jamais  la  diftinftion  & la  liberté  qui  eft  due 
aux  arts  libéraux.  Nanteuil,  par  l’obtention  de  cet  Edit, 
prouva  la  noblefle  & l’élévation  de  fes  fentiments  ; & 
cela  feul  fuffiroit  poiir  rendre  fa  mémoire  précieufe 
aux  artifies  & aux  amateurs. 

NASS ARO , {Matthieu  del)  graveur  en  pierres  fines  , 
né  à Véronne,  mort  Paris  vers  le  milieu  du  feizieme 
fiecle.  11  avoit  témoigné  des  fa  jeunelTe  autant  de  goût 
pour  la  mufique  que  pour  le  defiin  ; & , ce  qui  eft  alTez 
rare  , il  acquit  des  connoiftances  fupérieures  dans  ces 
deux  arts.  Les  maîties  qvi’il  avoit  choifis  n’eurent  rien 
de  caché  pour  leur  éleve  ; & avec  de  fi  bons  guides, 
de  la  perfévérance  & d’heureufes  difpofitions  , pou-, 
voit-il  manquer  de  devenir  lui-même  un  excellent  gra- 
veur ? Lorfqu’il  fe  crut  afiez  fort , il  entreprit  de  graver  , 
fur  un  très-beau  morceau  de  jafpe  fanguin , un  Chrift: 
defeendu  de  la  croix;  & il  eut  l’adrefte  de  difpofer  v 
fes  figures  de  façon  que  les  taches  rouges  qui  fe  trou- 
voient  dans  la  pierre  , fervoient  à exprimer  le  fang  qui 
coulolt  des  plaies  du  Chrift.  L’accueil  que  François  I 
faifoit  à tous  les  habiles  gens , & fur-tout  aux  artiftes 
qui  fe  diftinguoient  dans  leur  profeflloft , engagea  Mat- 
thieu del  NalTaro  à pafter  en  France.  Il  y porta  plu- 
fieurs  de  fes  ouvrages  qu’il  préfenta  au  Rpi  ; il  eut  aufti 
l’honneur  de  jouer  du  luth  devant  ce  prince , qui , fe 
connoiftant  en  mérite  , lui  afiigna  d’abord  une  penfion, 
dans  l’efpcrance  qu’il  pourroit  retenir  à fon  fervice  un 
homme  fi  eftimable.  11  n’y  eut  alors  aucun  courtil^n 


Digitized  by  GoogI 


NAS  . ' i9ÿ 

tjuî , à Pimîtation  du  mnître , ne  témoignât  de  l’enw 
preffeme»»  pour  avoir  des  morceaux  de  la  main  : mais 
ce  qui  l’occiqja  le  plus , furent  des  camées  de  toute 
efpece.  Cétoit  un  ornement  de  mode  & qui  entroit 
dans  toutes  les  parures. 

On  prifa  beaucoup  une  tête  de  Déjanire,  que  Naf- 
faro  grava  en  relief  fur  une  très-belle  agate.  L’induf- 
trieux  artifte  s’étoit  trouvé  entre  les  mains  une  pierre 
Anguliérement  teinte  de  diverfes  couleurs  , ôc  il  s’en 
étoit  habilement  fervi  pour  exprimer  dans  leurs  cou- 
leurs naturelles  les  chairs , les  cheveux , la  peau  de 
lion  qui  tenoit  lieu  de  coëfture  à cette  tête  ; & , ce  qui 
va  paroître  plus  heureux , une  veine  ronge  qui  traver- 
foit  accidentellement  la  pierre , avoit  été  adaptée  fi  à 
propos  fur  le  revers  de  la  peau  du  lion , que  cette 
peau  fembloit  fraîchement  écorchée.  Le  Roi , qui  mit 
ce  camée  dans  fon  cabinet , fit  faire  par  le  même  artifte 
un  magnifique  oratoire  , que  ce  prince  portoit  avec  lui 
dans  fes  campagnes,  & qui  étoit  orné  d’un  grand  nom- 
bre cfe  gravures  en  pierres  fines,  & de  figures  en  re- 
lief ou  en  balTe-taillc , cifelées  en  or.  11  lui  ordonna 
aufli  des  cartons  pour  des  tapifferies , que  Matthieu  eut 
la  commiflion  de  faire  exécuter  fous  les  yeux  en  Flan- 
dres. C’eft  une  preuve  qu’il  étoit  aflezbon  delïinateur: 
aufli  fes  gravures  fur  les  cryftaux  eurent-elles  dans  la 
fuite  une  fi  grandj  réputation , qu’on  s’empreflbit  de 
toutes  parts  pour  en  avoir  des  empreintes  ; &L  l’on  fai- 
foit  fur-tout  grand  cas  d’une , où  V énus  étoit  repré- 
fentée  avec  l’Amour  vu  par  le  dos. 

Tant  d’heureux  talents  étoient  relevés  par  des  qua- 
lités encore  plus  eftimables , des  fentiments  nobles  & 
généreux  , une  humeur  douce  & fociable , un  cœur 
tendre  & bienfaifant , & de  l’enjouement  dans  l’efprit. 
Les  changements  que  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  , 
fuiviede  la  prlfeduRoi,  apporta  en  France  dans  les 
affaires,  détermina  Matthieu  à repaffer  à Véronne.  Il  y 
retournoit  avec  une  fortune  honnête , & il  comptoit  y 
^ jomr  tranquillement  du  fruit  de  fes  travaux  ; mais 
François  I ayant  recouvré  fa  liberté , dépêcha  un  exprès 
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à Matthieu , avec  ordre  de  revenir.  Il  obéît  ; & le  prîncî^ 
le  voulant  fixer  pour  toujours , non-feulement  le  fit 
payer  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  dû  de  fes  appoin- 
tements , il  lui  accorda  encore  l’emploi  de  graveur  gé- 
néral de  fes  monnoies.  Etabli  avantageufement , marié 
avec  une  Françoife,  notre  artifte  n’eut  déformais  d’au- 
tres foins  que  de  mériter  de  nouveaux  bienfaits  par  de 
nouveaux  chefs-d’œuvre  , & ne  s’occupa  plus  qu’à  for- 
mer parmi  les  François  des  éleves  qui  fuflent  en  état 
de  perpétuer  dans  le  royaume  l’art  qu’il  y avoit  fait 
Gonnoitre. 

NATALIS  , {^Michel)  graveur  du  dernier  fiecle, 
ëtoit  natif  de  Liege , & fils  d’un  graveur  de  la  Mon- 
. noie.  Il  apprit  le  deflin  & la  gravure  de  Malério  d’An- 
vers , dont  il  a fuivi  la  maniéré  de  graver  en  petit. 
11  fe  rendit  enfuite  à Rome , où  il  grava , conjointe- 
ment avec  Corneille  Bloemaert , Théodore  Matham^ 
& Rejgnier  Perfyn,  les  ftatues  & les  buftes  de  la  ga- 
lerie Jiiftinienne  , en  cent  cinquante  pièces.  Il  grava 
aulîi  dans  cette  ville  plufieurs  morceaux  d’après  les 
grands  maîtres.  De  retour  dans  fa  patrie , il  fut  invité 
a venir  à la  cour  de  France,  où  il  travailla affez  long- 
temps. Ses  efiampes,  dit  M.  Bafan , quoique  exécutées 
d’un  burin  un  peu  froid  & trop  égal , ne  font  pas; 
fans  mérite  ; & les  amateurs  en  rechercheront  toujours) 
plufieurs.  • 

NATTIER,  {^Jean-Marc')  peintre  , né  à Paris  ent 
1685  ■>  tï'ort  même  ville  en  ij66.  Son  pere 

peintre  de  portraits , lui  fit  apprendre  à deffiner  der 
très-bonne  heure  à l’académie  , où  il  remporta  le  pre- 
mier prix  du  dellîn  à l’âge  de  quinze  ans.  Après  avoir: 
ddliné  les  Batailles  de  le  Brun , & obtenu  la  petite 
penfion  des  éleves  de  l’académie , il  demanda  l’agré- 
ment de  defliner  la  galerie  du  Luxembourg.  Ces  def— 
fins  furent  très-applaudis , & préfentés  par  le  célébré 
Manfard  à Louis  XIV,  qui  en  parut  fi  content,  qu’il 
accorda  au  j'eune  Nattier  la  permilîîon  d’achever  les 
deffins  de  la  galerie , avec  privilège  de  les  faire  graver 
par  les  plus  ^iles  maîtres.  Ce  prince  daigna  mêm^ 
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encourager  fes  heureufes  difpofitlons  par  ces  paroles 
Continue:^  , N altier , 6*  vous  deviendrer^  un  ^and  homme.', 
Lejeune  artifte  finit  cette  entreprife  avec  tout  le  fuccès 
poffible,  & en  donna  un  volume  au  public  en  1710. 
Admis  à l’académie  en  171 3 , il  augmenta  tous  les  jours 
fa  réputation.  Mais  le  Syftême  lui  ayant  fait  éprouver 
des  pertes  réelles , il  fut  obligé  de  vendre  fes  deflins 
de  la  galerie  du  Luxembourg , qui  font  aéluellement 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnat  ; & , pour  réparer  le 
délabrement  de  fa  fortune,  il  prit  le  parti  de  fe  borner 
au  genre  lucratif  du  portrait , dans  lequel  il  avoit  déjà 
acquis  une  grande  célébrité. 

Parmi  fes  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre , on  dif- 
tingue  deux  portraits  de  S.  A.  S.  mademoifelle  de 
Clermont,  celui  du  maréchal  de  Saxe  en  pied,  ceux 
des  princes  de  la  maifon  de  Lorraine  ; ce  qui  fit  dire 
à M\  Greflet , dans  une  Epître  adreffée  à M.  Orry 
contrôleur-général  des  finances  : 

Et  Nattier  l’eleve  des  Grâces  , 

Et  le  peintre  de  la  Beauté. 

Ces  différents  ouvrages  lui  méritèrent  l’honneur  de 
peindre  d’abord  la  Reine,  enfuite  le  Roi,  toute  la  fa- 
mille royale , & les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la 
cour.  Le  Roi  lui  accorda  une  penfion  de  cinq  cents 
livres.  Cependant  notre  artifte , pour  varier  fes  occu- 
pations, reprenoit  quelquefois  le  genre  de  l’hiftoire, 

Îiu’il  n’avoit  abandonné  qu’à  regret.  On  a de  lui  plu- 
leurs  efquifles , une  entr’autres  d’une  très-grande  com- 
pofition  , fur  un  fujet  tiré  du  Paradis  perdu.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  beaucoup  d’honneur,  & prouva  qu’il  étoit 
capable  de  s’élever  aux  plus  grandes  parties  de  fon 
art.  En  1759  il  fut  reçu  à l’académie  de  Danemarck. 
En  1761  il  tomba  dangereufemeuit  malade  d’une  hy- 
dropifie  qui , jointe  à un  autre  accident , lui  fit  fouffrir 
pendant  les  cinq  dernieres  années  de  fa  vie  des  douleurs 
continuelles , qu’il  foutint  avec  le  plus  grand  courage. 
Ses  mœurs  furent  douces;  la  bonté  & l’humanité  en  fi- 
rent la  bafe.  U étoit  pere  tendre  & bon  ami , d’une  fincé 
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rite  & d*une  intégrité  très-rares,  d'une  humeur  égale 
&.  complaifante.  Peu  courtifan , il  ne  fçut  jamais , de 
fon  propre  aveu,  tirer  avantage  des  occafions  qu’il 
eut  d’augmenter  fa  fortune  & celle  de  fa  famille.  Né 
ftudieux,  la  peinture  & la  leélure  firent  le  charme  de 
fa  vie.  ^ 

Les  talents  qui  diftinguerent  Nattier  dans  fon  art 
furent  une  touche  légère,  un  coloris  fuave  & brillant, 
une  compofition  paiement  gracieufe  & fpirituelle.  Son 
pinceau , fans  ceuer  d’être  fidele , ajoutoit  même  à la 
beauté,  & embellifibit  jufqu’à  la  laideur.  Ses  draperies  , 
qui  marquoient  exaélement  le  nu  , quoique  louvent 
voltigeantes  , étoient  touchées  d’une  façon  particu- 
lière , & qui  lui  étoit  propre.  Sa  maniéré  de  deflàner 
an  crayon  noir  & blanc  étoit  fine,  fpirituelle  ,&  ex- 
trêmement terminée  : elle  rendoit  parfaitement  l’effet 
des  tableaux.  Il  eft  aifé  d’en  juger  par  les  belles  eftam- 
pes  gravées  fur  fes  deffins , &C  finguliérement  par  celle 
de  Louis  XIV  , faite  par  Devret.  Il  eut  un  fils  qui  an- 
nonçoit  les  plus  heureufes  difpofitions  pour  la  pein- 
ture, & qui  eut  le  malheur  de  fe  noyer  dans  le  Tibre, 
à l’âge  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  11  laifiTa  trois 
filles,  dont  l’ainée  a été  mariée  à Tocqué  , peintre  du 
Roj  ; la  fécondé  à M.  Brochier , conful  à Alicante  ; & 
la  troifieme  à M.  Challe , peintre -du  Roi. 

NEER,  (^Eglon  vander")  peintre,  né  à Amfterdam 
en  1643  » ntor*  ^ Duffeldorp  en  1706.  Il  étoit  fils  d’Ar- 
nould vandjer  Neer,  bon  payfagifte,  eflimé  fur-tout 
pour  fes  clairs  de  lune , & depuis  major  d’Arkel.  Comme 
il  préféroit  de  peindre  la  figure , il  obtint  de  fon  pere 
la  permilTion  de  chercher  un  autre  maître.  Il  entra 
chez  Jacques  Vanloo  , fort  bon  peintre  d’Amfter- 
dam , fur-tout  de  figures  de  femmes  nues.  Eglon  ne 
s’effraya  pas  des  grandes  difficultés  de  cette  partie  de 
la  peinture  ; il  étudia  avec  fuccès  le  deffin , la  com- 
pofition & la  couleur.  Né  avec  ‘de  grandes  difpofir 
fions , &:  conduit  par  un  artjAç  habile , il  av^ça  4 
grands  pas  dans  la  carrierei 
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La  réputation  de  l’école  de  France  le  fit  partir  pour 
Paris  ; il  avoit  alors  vingt  ans.  Ses  ouvrages , malgré 
fa  grande  jeunefle , le  diftinguerent.  Le  comte  de  Doua', 
gouverneur  d’Orange , l’engagea  à fon  fervice  , & em- 
ploya fon  talent  pendant  trois  à quatre  ans  ; ce  fut  le 
terme  de  fon  féjour  en  France  ; il  retourna  en  Hol- 
lande. A peine  fut-il  arrivé  à Amfterdam,  qu’il  y époufa 
Marie  Wagenvelt , fille  du  fecrétaire  du  tribunal  da 
Schietant  : il  en  eut  une  dot  confidérable,  mais  qui 
fut  difiipée  en  partie  à plaider.  11  perdit  cette  femme , 

& tout  le  bien  qu’elle  lui  avoit  apporté  ; & il  le  trouva 
chargé  de  feize  enfants.  11  alla  demeurer  à Bruxelles  , 
où  Æs  ouvrages  furent  recherchés.  11  y contraéla  un 
fécond  mariage  avec  la  fille  du  peintre  du  Châtet.  Elle 
peignoir  très-bien  le  portrait  en  miniature,  & mourut 
en  ne  lui  laifiant  que  des  regrets  & neuf  enfants.  Une 
famille  fi  nombreufe  réduifit  vander  Neer  à travailler 
uniquement  pour  la  foutenir.  11  peignoit  des  paylages 
qui  eurent  un  grand  fuccès  , & qui  ne  lui  coûtèrent 
ni  autant  de  temps  ni  autant  de  foins  que  fes  tableatxx. 
d’hiftoire. 

Voifin  d’un  grand  jardin  qui  étoit  négligé,  il  y 
trouva  des  plantes  qu’il  cultiva  lui-même  pour  les  ren- 
dre plus  belles  ; mais,  s’apperccvant  qu’en  les  portant 
dans  fon  attelier  elles  perdoient  infenfiblement  de 
leur  éclat , 8c  que  leurs  formes  s’altéroient  à mefure 
qu’elles  fe  fanoient,  il  fit  Ibh  attelier  de  fon  jardin 
même;  8c,  s’étant  conftruit  un  petit  cabinet  portatif, 
dans  lequel  il  prenoit  réellement  la  nature  fur  le  fait , 
pulfqu’il  la  peignoit  d’après  elle-même , lorfqu’elle 
étoit,  pour  ainfi  dire  , toute  vivante  , fes  fleurs,  tou- 
jours fraîches,  confervoient  dans  fes  tableaux  toute 
leur  beauté , ou  plutôt  fes  tableaux  étoient  un  vrai  parr 
terre. 

NEESS  {^Pierre)  peintre.  On  ignore  les  particula- 
rités de  fa  vie , l’année  de  fa  naiflance  8c  celle  de  fa 
mort.  11  naquit  à Anvers , 8c  fut  éleve  de  Steenvick , 
Qu’il  a toujours  pris  pour  modèle.  H ne  s’écarta  paj 
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d’abord  du  principe  de  fon  maître , qui  étolt  de  n’a-^ 
voir  <^’autre  guide  que  la  nature.  Il  repréfentoit  l’in- 
^ térieur  des  églifes  gothiques  avec  tant  d’exaftitudc  , 
qu’on  reconnoît  aifement  toutes  celles  qu’il  a peintes 
ou  imitées.  NeelT,  en  habile  artifte,  a fçu  tirer  avan- 
tage de  ce  çenre  de  talent  ; il  auroit  pu  devenir  froid 
& peu  interelTant , mais  le  génie  eft  fécond  en  ref- 
fources.  Chaque  tableau  de  ce  maître  eft  digne  de  l’at- 
tention  des  connoifleurs.  On  fçait  qu’une  feule  lu- 
mière, éclairant  un  bâtiment  régulier,  ne  peut  pro- 
duire les  effets  frappants  qui  réfultent  des  oppofitions 
& des  dégradations  fenfibîes  : il  a fçu  y fuppléer.  Tan- 
tôt c’eft  un  buffet  d’orgue  , tantôt  un  maufolée , qui , 
placé  heureufement  , interrompt  la  régularité  , & 
donne  l’oppofition  des  ombres  & des  lumières  : c’eft 
ainfi  qu’il  a rendu  piquant  tout  ce  qu’il  a peint.  Les 
tableaux  clairs  de  ce  peintre  font  les  plus  eftimés  ; & 
l’on  voit  qu’il  a cherché  à fortir  de  la  première  ma- 
niéré obfcure  de  fon  maître.  Mais,  quoiqu’il  fût  fournis 
à des  réglés  ferviles  , il  ne  faifoit  jamais  mieux  que 
quand  il  repréfentoit  des  nuits  ou  des  églifes  fombres, 
puifqu’on  y découvroit  jufqu’aux  petits  détails.  Si  les 
ombres , les  lumières  & la  bonne  couleur  font  ré- 
pandues dans  fes  ouvrages , on  y apperçoit  encore 
une  vapeur  dégradée  qui  fait  reculer  les  objets , & 
diftinguer  les  degrés  de  diftance  entre  les  chofes-  re- 
préfentées.  Comme  il  ne  peignoir  pas  bien  la  figure  , 
il  laiffoit  cette  partie  à remplir  : les  Francks,  les  Te- 
niers , Breughel , van  Thalden , &c.  ont  orné  les  ta- 
bleaux de  ce  maître. 

NETSCHER,  ( Gafpard)  peintre,  né  à Prague, 
capitale  de  la  Bohême,  en  1636,  mort  à la  Haye  en 
1684.  Il  étoit  fils  d’un  ingénieur  qui  mourut  au  fer- 
vice  de  la  Pologne.  Sa  mere , contrainte , à caufe  de 
la  Religion  Catholique  qu’elle  profeffoit , de  fortir  pré- 
cipitamment de  Prague  avec  trois  de  fes  fils,  dont 
Gafpard  étoit  le  plus  jeune , s’arrêta  à quelques  lieues 
} dans  un  château  qui  fut  afliégé  lorfqu’elle  y 
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‘penfoit  le  moins.  Les  deux  freres  de  Gafpard  mou- 
rurent de  faim.  Le  même  fort  menaçoit  la  mere  & la 
feul  enfant  qui  lui  refloit  : elle  trouva  le  moyen  de  lit 
fauver  avec  lui  du  château  pendant  la  nuit.  Armée 
d’un  courage  à toute  épreuve,  elle  porta  fon  fils  en- 
tre fes  bras , fit  à pied  un  très-long  voyage , & arriva 
enfin  à Arnheim  , dans  le  pays  de  Gueldre , où  un 
nommé  Tulkans,  homme  riche  & d’un  grand  mérite  , 
lui  donna  quelques  fecours  pour  fa  fubuftance , & fa 
chargea  de  l’éducation  de  Gafpard.  Son  intention  était 
d’en  faire  un  médecin  ; mais  le  jeune  homme , entraîné 
par  un  penchant  naturel  vers  la  peinture,  étoit  fans 
celTe  occupé  à griffonner  quelque  deflin  fur  le  même 
papier  où  il  écrivait  fes  thèmes.  On  eut  beau  s’oppo- 
fer  à cette  inclination , il  fallut  à la  fin  y céder;  & on 
le  mit  chez  urj  peintre  fur  verre,  pour  apprendre  à 
defiiner.  Ses  progrès  furent  fi  rapides , qu’il  furpaffa 
bientôt  fon  maître  ; ce  qui  l’obligea  de  le  quitter  pour 
aller  à Deventer,  Retravailler  iousTerburg,  peintre 
célébré,  & bourguemeftre  de  cette  ville.  Il  acquit 
bientôt  une  grande  pratique  du  pinceau  , & fe  fit  une 
réputation  des  plus  brillantes  par  des  portraits  hifto- 
riés , qu’il  ajuftoit  avec  beaucoup  de  grâces , & aux- 
quels il  donnoit  une  reffemblance  parlaite. 

Ses  ouvrages , qu’il  faifoit  pour  des  marchands  de 
tableaux , étoient  cependant  très-mal  payés.  Il  crut  de- 
voir fe  délivrer  de  cette  fervitude  ; & il  prit  le  parti 
d’aller  en  Italie,  où,,  en  perfeftionnant  fes  talents,  il 
trouveroit  de  plus  juftes  appréciateurs.  Il  s’embarqua 
fur  un  vaiffeau  qui  partoit  pour  Bordeaux.  Il  y fut  à 
peine  arrivé  , qu’il  devint  amoureux  de  la  parente 
d’un  marchand  chez  lequel  il  étoit  logé:  il  l’epoufa; 
& , comme  ce  mariage  l’empêchoit  de  pourfuivre  fon  . 
voyage  en  Italie,  il  revint  en  Hollande,  & fixa  fon 
féjour  à la  Haye.  Il  y fut  prodigieufement  occupé 
dans  le  genre  du  portrait , par  les  miniftres  & les  feh 
gneurs  étrangers  , & par  les  familles  confidérables 
de  la  Hollande,  qui  fe.piquerent  d’avoir  quelque  mor- 
çegu  dç  fa  main,  ü eft  vrai  tjn’il  étoit  digne  de  l’em- 
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preflement  qu’on  lui  témoîgnoit.  Son  deflin  eft  cor- 
re£l,  fon  pinceau  moelleux,  fa  couleur  vive,  fes  fi- 
gures nobles  & galamment  habillées , fes  étoflPes  riches 
üc  vraies  ; il  imitoit  merveilleufement  le  luifant  des 
iâtins.  En  un  mot,  ce  peintre  eil  un  des  plus  gracieux 
qu’ait  produits  la  Hollande,  & dont  les  ouvrages  font 
les  plus  recherchés.  On  en  voit  quelques-uns  chez,  le 
Roi , & chez  M.  le  duc  d'Orléans. 

NICÉARQUE , peintre  de  l’antiquité , fort  eftimé. 
Pline,  au  livre  35  , parle  de  lui  avec  éloge,  & cite, 
èntr’autres,  un  de  fes  tableaux , dans  lequel  il  repré- 
fenta  Vénus  au  milieu  des  trois  Grâces  & Cupidon  , 
&.  Hercule  d’un  air  fort  trille  & plein  de  dépit , pour 
avoir  eu  la  foiblelTe  de  s’être  laifTé  vaincre  par  l’A- 
mour. ' 

NICIAS  , peintre  Athénien , floriflbit  trois  cents 
trente  ans  avant  Jefus-Chrill.  Il  fut  éleve  d’Antidotus, 
& acquit  une  grande  réputation.  Il  avoit  fur-tout  le 
talent  de  peindre  les  femmes  en  perfeélion.  On  rap- 
porte qu’il  fit  un  tableau  où  il  avoit  repréfenté  l’en- 
i'er  de  la  même  maniéré  qu’Homere  le  décrit,  & qu’il 
en  refufa  foixante  talents , aimant  mieux  le  donner  à 
fa  patrie  que  de  le  vendre.  Mais  il  paroît  que  cette 
fomme  eft  exagérée , s’il  ell  vrai  que  chaque  talent  va- 
loit  mille  écus  de  notre  monnoie.  Il  fit  auui  une  Nym- 
phe des  bois,  que  Silanus  apporta  de  la  GreceàRome, 
& qui  excita  l’admiration  publique;  de  même  qu’un 
Bacchus  de  cet  artille , qu’on  plaça  dans  le  temple  de 
la  Difcorde.  Ce  peintre  entendoit  fi  bien  la  perfpec- 
tive , que  fes  ouvrages  paroifToient  de  relief.  Il  étoit  ex- 
trêmement appliqué  au  travail , & quelquefois  il  en 
oublioit  le  boire  & le  manger. 

NICOLAS  DE  PiSE,  architeéle , vivoit  dans  le  trei- 
zième fiecle.  Il  fe  fit  une  grande  réputation  dans  l’ar- 
chiteélure  & dans  la  fculpture.  Le  plus  ingénieux  de 
fes  ouvrages  eft  le  clocher  des  Auguftins  de  Sienne  , 
qui  eft  octogone  en  dehors  &.  circulaire  en  dedans  , 
avec  im  efc^llçr  à limaçon  > au  milieu  duquel  eft  uq 
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efpace  vuide  , qui  forme  une  efpece  de  puits.  Cet 
architeâe  donna  des  deflins  pour  l’églife  de  la  Sainte- 
Trinité  à Florence.  Elle  eft  dans  le  goût  le  plus  fim- 
ple  ; on  n’y  voit  ni  ornement , ni  aucun  ordre  d’archi- 
leélure  ; cependant  elle  eft  fi  majeftueufc  par  fes  pro- 
portions , que  Michel- Ange  ne  fe  laftbit  point  de  l’ad- 
mirer, & qu’il  l’appelloit  fa  dame  favorite.  Onappella 
Nicolas  de  Pile  à Naples,  où  il  nt  élever  une  églife 
& une  abbaye  magnifiques , dans  l’endroit  que  l’on 
nomme  TagUa  Ca^^o , c’eft-à-dire  le  Chanm  des  Coups, 
en  mémoire  de  la  viftoire  déciftve  que  Cliarles  d’An- 
jou y remporta  fur  Conradin. 

NICOLO  DE  Modene,  peintre , né  àModeneen 
1512  , mort  à Paris  fort  âgé.  Cet  artifte  eft  connu 
fous  le  nom  de  Mejfer  Nicolo  del  Âbhate , non  parce 
qu’il  étoit  éleve  du  Primatice,  abbé  de  Saint-Martin, 
comme  plufieurs  l’ont  avancé,  dit  M.  d’Argenville  ; 
mais  parce  qu’il  étoit  de  la  famille  Abbati , qui  eft  fon 
vrai  nom.  Il  fut  éleve  de  Bigarelli , fculpteur  Modé- 
nois , chez  lequel  il  commenta  de  travailler.  Les  beaux 
tableaux  d’Italie  le  perfeélionnerent.  Il  avoir  déjà 
donné  des  preuves  de  fon  habileté  dans  fa  patrie , 
Jorfque  le  Primatice  le  fit  venir  en  France  en  1552. 
Il  exécuta  plufieurs  ouvrages  à frefque  au  château  de 
Fontainebleau,  fur  les  defiins  de  ce  peintre;  mais  la 
plugart  n’exiftent  plus  aujourd’hui.  Le  château  de  BeaU'> 
regard,  près  de  Blois,  a de  lui  dans  fa  chapelle  une 
delcente  de  croix , & dans  le  plafond  dix  anges  por- 
tant les  inftruments  de  la  paffion  : il  a encore  peint  à 
frefque , autour  de  cette  chapelle , un  tableau  de  la 
Réfurreélion  du  Sauveur.  On  admire  à Paris , à l’hôtel 
de  Soubife , une  chapelle  peinte  entièrement  de  fa 
tnain  ; plufieurs  delTus  de  porte  , qui  font  des  jeux 
d’enfants,  à l’hôtel  de  Touloufe , ouvrages  retouchés 
par  les  Boullognes  ; 6^  l’enlevement  de  Proferpine , 
peint  fur  toile  au  Palais-Royal. 

Il  a exifté  un  autre  artifte  de  ce  nom , né  à Flo- 
fÇDc^,  6ç  tnort  en  1565  > âgé  de  foixante-cinq  ans.  Il 
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futarcWtefte  & fculpteiir,  & furnommé  ïlTrïholo , le 
.Turbulent , parce  que , dans  fa  jeunefle , on  ne  le  trou- 
voit  jamais  en  repos.  Sonpere,  quiétoit  charpentier, 
le  lit  travailler  à fon  métier  pour  le  domter;  il  le  mit 
enfuite  fous  la  difcipline  de  Sanfovino  , pour  appren- 
dre l’architefture  & la  fculpture.  L’éleve  fit  des  pro- 

frès  très-rapides  dans  ces  deux  arts  ; il  fe  diftingua  par 
ifférents  plans  des  églifes  & des  palais  dont  il  eut 
la  conduite , & fut  employé , tartt  qu’il  vécut , par  les 
papes , les  rois , & les  plus  grands  feigneurs. 

NIGETTI , ( Matthieu  ) architeéle  Florentin , mort 
en  1649.  Il  étoit  éleve  de  Buontalenti,  & eut  beau- 
coup de  part  dans  la  confirucHon  du  palais  Strozzi  à 
Florence.  Corne  I,  grand-duc  de  Tofcane,  avoit  eu 
l’intention  de  faire , dans  l’é^life  de  Saint-Laurent,  une 
troifieme  facriftie , de  la  meme  grandeur  que  celle  qui 
avoit  été  conftruite  fur  les  deüins  de  Michel- Ange  ; 
elle  devoir  être  revêtue  de  marbre  & de  mofaïque , 
étant  dcftinée  à recevoir  les  tombeaux  des  grands-ducs. 
Le  Vafari  en  donna  le  plan  ; mais  cet  artifte  étant 
mort,  de  même  que  Corne  I , le  grand-duc  Ferdi- 
nand I enchérit  fur  cette  idée , & la  communiqua  à 
dom  Jean  de  Médicis , qui  étoit  aufiî  grand  homme  de 

fuerre  , que  plein  de  goût  & de  connoiflances  des 
eaux-arts , fur-tout  de  ceux  qui  dépendent  du  deflin. 
Ce  prince  exigea  que  dom  Jean  lui  fît  un  deffin  ^ un 
modèle  : ce  dernier  exécuta  fes  ordres.  Ce  ne  fut  plus 
une  fimple  chapelle , mais  un  monument  confidéraîjle, 
avec  une  coupole  magnifique , qui  eft  derrière  l’églife 
de  Saint-Laurent.  On  commença  en  1604  ce  vafte  édi- 
fice , dont  les  murs  font  revêtus  des  mgrbres  les  plus 
rares,  qui  forment  des  delîins&  des  compartiments  qui 
furent  tous  exécutés  fous  les  yeux  du  prince.  Nigetti 
s’appliqua  pareillement  à la  fculpture , & fit  plufieurs 
de  ces  ouvrages  en  pierres  dures  & en  pierres  pré- 
cieufes , femblables  à ceux  qui  fe  fabriquent  dans  la 
galerie  ; il  travailla  fur-tout  au  fameux  tabernacle  défi 
îiné  pour  l’autel  de  la  çhapellp  de  S,  Laurent^  quç 
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Ton  montre  aux  étrangers  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

NINO  DE  Guevara  , (Jean)  peintre,  né  à Ma- 
drid, mort  âgé  de  foixante  - fept  ans  , en  1698,  à 
Malaga  où  il  s’étoit  établi.  Il  apprit  les  principes  de 
l’art  fous  Michel  Manrique , Flamand  de  nation , & 
difciple  de  Rubens  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  remarque 
dans  toutes  les  produélions  de  Guevara  la  maniéré  fla- 
mande, malgré  les  études  qu’il  fit  dans  la  fuite  des 
grands  maîtres  Italiens  & Efpagnols.  Mais  on  doit  dire 
a fa  gloire , qu’il  ne  prit  de  ces  différentes  écoles  que 
ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  : aulîi  fes  ouvrages  font- 
ils  remarquables  par  la  beauté  du  coloris , une  touche 
ferme  & vigoureufe  , & fur-tout  par  la  correélion  du 
deffin  , par  où  il  l’emporte  fur  le  célébré  Murillo  lui- 
même.  On  le  regarde , à jufte  raifon,  comme  un  des 
meilleurs  peintres  du  fiecle  paffé,  qu’il  y ait  eu  en 
Efpagne.  Les,  villes  de  Cordoue , de  Grenade  & de 
Malaga , poffedent  plufieurs  de  fes  ouvrages , qui  font 

l’embellmement  de  leurs  églifes. 

« *- 

NOTRE , (André  le)  deflinateur  & architeéle , che- 
valier de  l’ordre  de  S.  Michel  & furinténdant  des  mai- 
fons  royales,  né  à Paris  en  1613  , mort  en  1700.  Il  fuc- 
céda  à fon  pere  dans  la  place  de  furinténdant  des  jardins 
des  Thuileries.  Il  voyagea  en  Italie  , devint  un  des  * * 
meilleurs  deflinateurs  de  jardins.  Ce  genre  d’architec- 
ture a fait  beaucoup  plus  de  progfès  en  France  qu’en 
Italie.  Comme  les  François  font,  en  général,  plus  gais 
que  les  Italiens , les  villes  ou  maifons  de  campagne  de  . 
Rome , de  Frefcati  & de  Tivoli  , qui  font  fi  majef- 
tueufes,  leur  paroiflent  trHles  & ennuyeufes.  Le  Nô- 
tre eft  le  premier  qui  décora  les  jardins  avec  des  por- 
tiques , des  labyrintes , des  grottes  ornées  de  coquil- 
lages , & des  parterres.  Ce  fut  lui  qui  inventa  cette 
maniéré  de  planter  les  arbres , & de  les  tailler  dans 
ces  différentes  formes  qu’on  admire  dans  les  maifons 
de  uippagnç  gavkons  de  Paris.  Les  premiers  trar 
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vaux  d’André  le  Nôtre  furent  à Vau-Ie-Vîcomtd  ÿ 
pour  le  fameux  Fouquet , ce  financier  qui  devint  le 
jouet  de  la  fortune.  11  décora  enfuite  les  maifons  roya- 
les , & fur-tout  le  palais  de  V erfailles , qui  n’a  point 
d’égal  pour  fa  magnificence , & pour  l’étendue  de  fes 
jardins.  Mais  ces  beautés,  qui  furprennent  & enchan- 
tent pour  le  moment,  deviennent  enfuite  ennuyeufes. 
On  demande  la  caufe  de  cette  impreflion  qu’on  éprouve 
dans  un  lieu  dont  la 'décoration  a .coûté  des  fommes 
unmenfes.  On  raconte  que  Louis  XIV  , ayant  voulu 
connoître  le  total  des  dépenfes  qu’il  avoit  faites  à Ver- 
failles  & à Marly,  en  fut  fi  épouvanté,  qu’il  jetta  les 
mémoires  au  feu , afin  qu’il  ne  reftât  point  de  monu- 
ment d’une  pareille  prodigalité. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  caufes  de  l’ennui  que  l’on 
éprouvoit  autrefois  à Verfailles,  dans  le  jardin  ; caf 
on  va  lui  donner  une  forme  différente , & il  eft  à pré- 
fumesr  qu’on  évitera  une  partie  des  défauts  qu’on  re- 
levé ici.  iP  Le  défaut  d’une  belle  fituaticui.  Les  jardins 
n’auront  jamais  le  droit  de  plaire , fi  leur  fituation 
n’eft  point  embellie  par  la  nature,  & fi  l’on  n’y  trouve 
de  belles  vues  & des  payfages  charmants.  La  fitua- 
tion de  Verfailles  xeft  naturellement  défagréable,  puif- 

3u’il  occupe  une  vallée  environnée  de  montagnes  ari- 
es , & couvertes  de  trifjes  forêts  : une  perfonne  laide 
’ le  devient  encore  davantage'  quand  elle  fe  pare,  a®  La 
régularité  trop  méthodique,  qui  ne  laiffe  appercevoir 
que  l’art  la  violence  qu’on  a faite  à la  nature.  Les 
parterres , les  allées^  Jes  bofquets , font  tous  tirés  au 
cordeau , avec  une  forte  d’affeéfation.  On  demande , 
i il  efl  vrai , de  l’harmonie  ; mais  on  ne  prétend  pas 

3u’elle  détruife  cette  négligence  que  la  nature  affeéte 
ans  fes  produéfions.  L’art  doit  préfider  à la  décora- 
tion des  jardins  ; mais  il  ne  doit  pas  trop  s’y  montrer. 
3°  L’uniformité  du  lieu  , ou  plutôt  des  fîtes.  On  de- 
üreroit  y trouver  différentes  élévations , des  plaines  , 
des  coteaux,  des  vallons  qui  forment  ces  contraftes 
& ces  effets  pittorefques , qui  confervent  à chaque 
chofe  fon  air  naturel.  4®  Oa  doit  mettre  au  nombrà 
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des  grands  défauts  qui  fe  trouvent  dans  les  jardins  de 
Verlailles,  ces  grands  maffifs  de  verdure  , qui  gênent 
la  vue , & qui  empêchent  la  circulation  de  l’air.  On 
croit  être  éternellement  entre  des  murailles  de  verdure. 

La  couleur  verte  des  buis,  qui  eft  extrêmement 
trifte , les  allées  blanches  ou  Tablées,  & les  parterres 
en  broderies , qui  font  très-ennuyeux.  On  devroit  y 
voir  différentes  nuances  de  verd,  au  lieu  de  fables  co- 
lorés , qui  n’annoncent  que  l’aridité.  Si  les  allées  étoient 
couvertes  de  verdure,  elles  en  feroient  beaucoup  plus 
agréables. 

Malgré  les  dépenfes  imraenfes  qu’il  a fallu  faire  pour 
amener  les  eaux  à Verfailles,  les  fpntaines  fontpref- 
que  toujours  à fec,  ou  les  badins  font  à demi  remplis 
d’eau  croupie , & ne  jettent  de  l’eau  que  les  jours  de 
grandes  fêtes.  Le  Nôtre  fit  briller  fon  génie  dans  le 
parti  qu’il  tira  d’un  marais  qu’on  vouloir  delTécher  pour 
agrandir  Verfailles.  Louis  XIV  lui  dit  que  ce  dede- 
chement  devoir  être  difficile.  Quant  J moi , je  le  crois 
impojjlble,  répondit  cet  artifte,  mais  je  ferai  plutôt  le 
contraire  ; au  lieu  de  m’ohfîiner  à détourner  toutes  ces 
eaux  , je  les  rajfemblerai , & je  les  ferai  couler  pour  en 
former  un  canal.  Telle  eft  l’origine  du  grand  canal  qui 
termine  fi  agréablement  les  jardins  de  Verfailles. 

Le  Nôtre  embellit  encore  les  jardins  de  Clagny , de 
Chantilly  , de  Saint-Cloud  , de  Meudon , de  Sceaux, 
& une  infinité  d’autres  , foit  dans  les  environs  de 
Paris , foit  dans  la  province.  Il  fit  à Saint-Germain 
cette  faraeufe  terrafîe  qu’on  voit  toujours  avec  une 
nouvelle  admiration  ; & à Fontainebleau  le  parterre 
du  Tibre , & les  canaux  qui  ornent  ce  lieu  champê- 
tre. On  rapporte  que , dans  le  temps  qu’il  étoit  àRome, 
le  pape  Innocent  XI , inftruit  de  fon  mérite , voulut 
le  voir,  & qu’il  lui  donna  une  alTez  longue  audience, 
fur  la  fin  de  laquelle  le  Nôtre  s’écria,  en  s’adreffant 
au  pape  ; J’ai  vu  les  plus  grands  hommes  du  monde  , 
Votre  Sainteté  U Roi  mon  maître.  — H y a grande 
différence , dit  le  pape  ; le  Roi  ejl  un  prince  v 'iiiorieux  ; 
je  fuis  un  pauvre  prêtre,  feiy  'aeur  des  ferviteurs  de  Dieu. 
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Le  Nôtre  , charmé  de  cette  réponfe , oubliant  qui  li 
lui  faifoit , & frappant  fur  l’épaule  du  pape , lui  ré- 
pondit à fon  tour  : Mon  révérend  Pere  ^ vous  vous  porte^ 
tien , 6*  vous  enterrere:^  tout  le  facré  college.  Le  pape  qui 
entendoit  le  françois  rit  du  pronoftic.  Le  Notre,  char- 
mé de  plus  en  plus  de  fa  bonté , & de  l’eftime  parti- 
culière qu’il  témoignoit  pour  le  Roi  , fe  jetta  au  cou 
du  pape  , & l’embraiTa. 

Cétoit , au  relie , fa  coutume  d’embralTer  tous  ceux 
qui  publioient  les  louanges  de  Louis  XIV  ; & il  em- 
bralîoit  le  Roi  lui-même , toutes  les  fois  que  ce  prince 
revenoit  de  la  campagne.  Ayant  trouvé  le  Roi  dans 
les  jardins  de  Marly,  ce  monarque  monta  dans  fà 
chaife  couverte,  traînée  par  des  Suilî'es,  & voulut 
que  le  Nôtre  prit  place  dans  une  autre  à peu  près  fem- 
blable.  Ce  vénérable  vieillard , les  larmes  aux  yeux  , 
fe  voyant  à côté  du  Roi , ôc  remarquant  Manfard  , 
furintendant  des  bâtiments  , qu’il  avoit  produit  à la 
çour,  marchant  à pied,  s’écria:  Sire,  en  vérité,  mon. 
bon  homme  de  pere  ouvriroit  de  grands  yeux , s'il  me  voyait 
dans  un  char  auprès  du  plus  grand  roi  de  la  terre.  Il  faut 
avouer  que  Votre  Mÿeflé  traite  bien  fon  maçon  6*  fon  jar.^ 
f/inier.  En  1675  > Louis  XIV,  lui  ayant  accordé  des 
lettres  de  noblelïe  & la  croix  de  S.  Michel,  voulut 
lui  donner  des  armes  ; mais  il  répondit  qu’il  avoit  les 
liennes,  qui  étoient  trois  limaçons  couronnés  d’une 
pomme  de  choux.  Sire , ajouta-t-il,  pourrois-je  oublier 
ma  bêche  ? Combien  doit-elle  m'être  chere?  N'ejl-ce pas  à 
elle  que  je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majejlé  m'honore? 
Le  Nôtre  avoit  beaucoup  de  vivacité  dansl’efprit,  ôC 
un  goût  infini  pour  les  arts  en  général , & particulié- 
rement pour  la  peinture.  Il  a enrichi  le  Cabinet  du  Roi 
de  quelques  morceaux  d’un  prix  inellimable. 

I.  NOUE , {Denis  DE  la)  célébré  imprimeur.  Il  s’eft 
fait  connoître  par  un  grand  nombre  de  bonnes  éditions  , 
telles  que  celles  de  la  Somme  de  S.  Thomas , en  deux 
vol.  in-fol.  de  1677,  & de  la  Concordance  de  la  Bible  ^ 
imprimée  en  1635.  Celle-ci  eft  très-eftimée  pour  la 

beauté 
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beaiièé  âe  l’impreflion;  & elle  eft  fi  correfte,  que  les 
curieux  la  recherchent  avec  empreffement.  La  Noue 
entra  par  fon  mérite  clans  la  grande  compagnie  des 
libraires,  établie  pour  l’imprellion  des  Peres  & des 
Ufages  réformés. 

IL  NOUE,  ( Jean  Sauvé,  plus  c8hmi  fous  le 
nom  de  la)  aéleur  & auteur  dramatique , né  à Meaux 
en  1701 , mort  à Paris  en  1761 . Après  avoir  fini  fes  étu- 
des au  college  d’Harcourtà  Paris,  il  fe  mit  fur  les  rangs 
pour  être  précepteur  du  fils  de  M.  de  Brou  , mort  garde 
des  fceaux  de  France  ; mais  ayant  manque  cette  ^ace, 
il  prit  le  parti  du  théâtre.  Il  débuta  à Lyon  par  les 

firemiers  rôles , n’étant  encore  âgé  que  de  vingt  ans. 
l y fut  parfaitement  bien  accueilli , & n’a  jamais  celTé 
de  l’être  fur  les  differents  théâtres  où  il  a paru.  Il  fit 
fon  début  à Fontainebleau , en  1742 , par  le  comte 
d’Effex.  L’intelligence  & le  naturel  de  fon  jeu  y furent 
généralement  goûtés.  La  feue  Reine  eut  la  bonté  de 
lui  dire  elle-même  qu’elle  le  trouvoit  bon , & qu’elle  le 
recevoit.  Il  fut  en  effet  reçu  le  lendemain  avec  diftinc- 
tion.  La  décifion  du  public  de  Paris  fe  trouva  dans 
cette  occafion  conforme  à celle  de  la  cour.  Comme  il 
y avoit  alors  des  fpeélacles  dans  les  petitsappartements 
du  Roi , la  Noue  en  fut  nommé  le  répétiteur  , avec 
mille  livres  de  penfion.  M.  le  duc  d’Orléans  l’honora 
aufii  des  marques  de  fa  confiance  & de  fon  eftime. 
Ce  prince  lui  donna  la  direftion  de  fon  théâtre  de  Saint- 
Cloud.  La  Noue  fe  retira  du  théâtre  quelque  temps 
avant  fa  mort , à caufe  de  la  foiblelTe  de  fa  fanté.  Ceux 
qui  l’ont  vu  fur  la  feene  , fçavent  que  la  nature  avoit 
peu  fait  pour  fon  extérieur  : il  avoit  une  figure  ingrate, 
une  voix  rauque  & fans  timbre , un  air  ignoble  ; mais 
l’intelligence  & le  naturel  exquis  de  fon  jeu  enlevoient 
néceffairement  les  fuffrages.  Ses  pièces  de  théâtre  lui 
ont  fait  le  plus  grand  honneur,  enti’autres  Mahomet  II, 
tragédie , ècla  Coquette  corrigée , comédie , qu’on  voit 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir.La  Noue  joignoit  à fes 
divers  talents,  des  meeurs  pures  & une  probité  inta^e. 
Tome  II,  O 
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NOURRISSON , fculpteur  François , fut  éleve 
Cirardon,  qui  le  chpifit  pour  travailler,  avec  le  Lorrain, 
au  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  , dans  l’églife  de 
la  Sorbonne.  Il  exécuta  aufli , de  concert  avec  le  même 
le  Lorrain  , d’après  le  modèle  de  leur  maître , le  beau 
maufolée  que  celui-ci  a fait  élever  à Catherine  du 
Chemin , fon  époufe  , dans  l’églife  de  S.  Landry  à Pa- 
ris. Nourriflbn  fut  membre  de  l’académie  royale  de 
peinture  & de  fculpture. 

NOVELLI,  {^Antoine')  fculpteur  & méchanicien, 
dans  la  Tofcane , mort  en  1 66 1.  Il  apprit  le  deflin,  dit 
M.  de  Virloy  , de  Gérard  Silvani  & d’Ubaldini.  Il  fe 
rendit  à Rome  avec  le  cardinal  de  Médicis , dont  il  fit 
le  portrait  en  marbre , qui  fut  généralement  eftimé. 
Cet  artifte  ainaoit  tellement  fa  liberté qu’il  fe  refufa 
aux  defirs  de  la  reine  de  Suede  , qui  vouloir  l’avoir  à 
fon  fervice.  II  avoit  un  génie  vif,  poffédoit  très-bien 
la  fculpture , modeloit  avec  facilité , inventa  des  ma- 
chines & inftruments  de  mathématiques , & fabriqua 
d’excellentes  lunettes  de  longue  vue. 

* NEWTON  , {Ifaac)  né  à Volftrope  dans  la  pro- 
vince de  Lincoln  en  Angleterre  , mort  à Londres  en 
1727,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  fans  avoir  été  ma- 
rié , & enterré  dans  l’abbaye  de  Weftminfter.  Nous 
ne  faifons  ici  mention  de  ce  grand  homme , que  pour 
avoir  occafiôn  de  continuer  l’hiftoire  du  téïefcope , 
dont  on  peut  voir  d’autres  détails  dans  les  articles 
Minus  & RhÉita.  On  doit  à Newton  l’invention  du 
téïefcope  à réfleélion.  En  annonçant  ce  téïefcope  commfe 
une  découverte  de  ce  fameux  géomètre  Anglois , nous 
ne  prétendons  pas , dit  l’auteur  de  VHiJloire  des  Mathé- 
matiques , qu’avant  lui  perfonne  n’eût  eu  l’idée  d’une 
pareille  conftruélion.  Dès  qu’on  eut  remarqué  qu’un 
miroir  fphérique  concave  peint  à une  certaine  difiancq 


* Cet  article  n’occupe  pas  la  place  qu’il  devroit  tenir  dans 
l’ordre  al|>habétique  : la  caufe  de  cette  tranfpofition  eft  qu’il  a 
été  ajoute  après  coup , Sc  pour  les  raifons  utes  plus  bas. 
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de.fa  furface  jme  repréfentation  des  objets , femblable 
à celle  des  lentilles  convexes,  il  étoit  alfez  naturel  d’en 
conclure  qu’un  miroir  devoit  produire  le  même  effet 
que  l’objectif  d’un  télefcope , & d’imaginer  cette  nou- 
velle forme.  Aufli  a-t-on  vu  Jacques  Grégori  s’efforcer 
de  conftruire  un  télefcope  à réfleéiion  ; &c  même  long- 
temps au  paravant  le  P.  Merfenne  en  entretenoit  Del- 
cartes , & auguroit  de  cette  difpofition  quelque  degré 
de  perfeftion  pour  les  télefcopes.  Mais  notre  philofophe 
ne  goûta  point,  cette  idée,  & il  y trouva  même  divers 
inconvénients.  Il  avoit  raifon  en  un  fens  ; car,  fans  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons, qui  ne  lui  étoit  point 
connue , le  télefcope  à réfleélion  n’auroit  pas  le  moindre 
avantage  fur  celui  à réfraétion  : il  n’auroit  même  pas  l’a- 
vantage d’accourcir  confidérablement  la  longueur  des 
lunettes  ; car , à même  diftance  de  foyer , les  images  pein- 
tes par  un  miroir  concave  & une  lentille  font  de  même 
grandeur.  Mais,  pour  avoir  un  miroir  de  même  foyer 
qu’une  lentille  plan-convexe , il  faut  que  la  fphere  dont 
il  eft  portion  ait  un  diamètre  quadruple.  D’ailleurs  la 
difficulté  de  donner  à un  miroir  le  poli  convenable, 
eff  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  travail- 
ler un  verre  d’égale  perfeétion  : d’où  l’on  peut  voir 
combien  peu  l’on  devoit  attendre  de  cette  nouvelle 
forme  de  télefcope  , avant  qu’on  eût  les  raifons  qui 
ont  déterminé  Newton  à la  tenter  de  nouveau. 

Ces  raifons  font  tirées  de  la  différente  réfrangibilité 
de  la  lumière  , & par  conféquent  telles  que , quand 
même  Newton  n’eût  eu  aucune  connoilîance  de  l’ou- 
vrage de  Gregori , elles  l’auroient  également  conduit 
à cette  invention.  En  effet.  Newton  n’eut  pas  plutôt 
fait  la  découverte  de  cette  nouvelle  propriété  de  la 
• lumière , qu’il  vit  qu’il  en  naiffoit  une  nouvelle  caufe  de 
confufion  dans  les  images  formées  par  les  verres  len- 
ticulaires , & que  cette  confufion,  compagne  prefque 
inféparable  de  la’réfraélion , étoit  bien  plus  grande  que 
celle  qui  eft  caufée  par  le  défaut  de  la  figure  fphéri- 

3ue , entant  qu’elle  ne  peut  réunir  les  rayons  venant 
’un  point , précifément  dans  un  autre.  Ce  fut  ccttS 
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confidératîon  qui  tourna  les  vues  de  Newton  du  côté 
de  la  réfle£Hon,qui  n’a  pas  le  même  inconvénient  que 
la  réfraéiion. 

Lorfque  le  géomètre  Anglois  eut  publié  dans  les 
Tranfailions  Philofophiques  fon  nouveau  télefcope , il 
y eut  en  France  un  homme  qui  prétendit  lui  en  dif- 
puter  l’invention.  M.  Caffegrain  ( c’eft  le  nom  de  ce  % 
rival  de  Newton  ) inféra  dans  le  Journal  des  Sçavants 
de  l’année  1672,  diverfes  pièces  tendantes  à prouver 
qu’avant  que  le  récit  de  d’invention  de  Newton  eût 
pafle  la  mer , il  avoit  imaginé  un  télefcope  à réflec- 
tion  , & même  fupérieur  à celui  du  philofophe  An- 

flois.  La  conftruélion  de  ce  télefcope  étoit  fort  reffem- 
lante  à celle  de  Grégori , excepté  qu’au  lieu  du  mi- 
roir concave  , recevant  la  première  image  de  celui 
qui  eft  au  fond  du  tube  , il  propofoit  de  fe  fervir  d’un 
miroir  convexe  qui  devoit  réfléchir  du  côté  de  l’ocu- 
laire cette  image  , & l’augmenter  davantage.  Ce  té- 
lefcope étoit  à celui  de  Grégori , à peu  près  ce  que 
le  télefcope  batavique,  ou  à oculaire  concave , eft  au 
télefcope  aftronomique.  M.  Caffegrain  , ou  fes  parti- 
fans  , trouvoit  cette  difpofition  bien  meilleure  qqe 
celle  de  Newton:  6c  en  effet,  à la  conftdérer  dans  la 
théorie  , elle  femble  avoir  quelques  avantages  fur 
cette  derniere  ; car  , outre  que  le  télefcope  devient 
beaucoup  plus  court,  le  miroir  convexe,  en  difper- 
geant  les  rayons , augmente  l’image  formée  par  le 
premier.  Newton,  de  fon  côté,  propofa  diverfes  ob- 
fervations  contre  la  conftniélion  de  M.  Caffegrain , & 
tenta  de  montrer  qu’elle  étoit  fujette  à divers  incon- 
vénients : mais  quelques-unes  de  ces  obfervations 
iroient  également  contre  la  conftruéHon  de  Grégori  , 
qui  réullit  aujourd’hui  très-bien  entre  les  mains  de 
divers  artiftes.  Comme  celle  de  M.  Caffegrain  n’a  jamais 
été  éprouvée , nous  ne  fçaurions  porter  un  jugement 
fur  les  autres  défauts  que  lui  trouve  Newton. 

Quoique  les  effais  que  Newton  avoit  faits  de  fon 
invention  fuffent  tout-à-fait  propres  à encourager  les 
fçavants  6c  les  artiftes , il  s’eft  écoulé  bien  des  années 
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avant  qu’on  en  ait  tiré  les  avantages  qu’elle  promet-î 
toit,  & il  n’y  a pas  encore  foixante  ans  qu’on  acom- 
ïnencé  à la  mettre  en  pratique.  On  doit  le  premier  té- 
lefcope  catadioptrique  d’une  longueur  un  peu  confi- 
déraÛe,  à M.'  Hadlei , qui  en  conllruifit , en  1718 , un 
de  cinq  pieds  de  longueur.  Ce  télefcope  égaloit  celui 
de  cent  vingt-trois  pieds , dont  Hüyghens  avoit  autre- 
fois donné  l’objeâif  à la  fociété  royale.  Depuis  ce 
temps,  divers  artiftes  ont  marché  fur  les  traces  de 
M.  Hadlei , & ont  conllruit  des  télefcopes  encore  fu- 
périeurs.  . ’ , ' 
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ODAZZI , ( Jean  ) peintre  & graveur , né  à Rome 
en  1663  , mort  dans  la  même  ville  en  1631.  Il 
apprit  d’abord  la  gravure  de  Corneille  Bloëmaert.  Il 
fe  mit  enfuite  à l’école  de  Ciroferri  & du  Bachiche , pour 
prendre  des  leçons  de  peinture.  L’ardeur  qu’il  avoir 
pour  le  travail  & fes  difpofitions  naturelles , le  ren- 
dirent bientôt  capable  d’entreprendre  de  grands  ou- 
vrages à frefque , qui  lui  ont  acquis  une  certaine  ré- 
putation. Le  plus  confidérable  eft  la  coupole  du  dôme 
de  Velletri;  on  en  voit  aulîl  beaucoup  à Rome.  Cet 
artifte  eft  principalement  recommandable  par  la  cor- 
reâion  du  deflin. 

ODDI,  (Afjur)  architeéle , peintre  & graveur,  né 
à Parme , mort  en  1702 , âgé  de  foixante-trois  ans. 
La  duchefle , Marie  de  Parme , l’envoya  à Rome  pour 
^prendre  la  peinture  & l’architeélure  fous  . Pierre  de 
Cortone.  Six  années  d’un  travail  aftîdu  le  mirent  en 
état , lorfqu’il  fut  rappellé  dans  fa  patrie , de  peindre , 
avec  l’eftime  des  connoiffeurs , le  palais  ducal  à Co- 
lorno.  Il  exécuta  plufieurs  autres  ouvrages  à Parme  , 
à Plaifance,  à Modene,  Ses  talents  lui  méritèrent  les 
places  d’architeéle  & de  peintve  de  la  cour.  Cet  artifte 
ne  s’eft  pas  moins  diftingué  dans  là  gravure  au  burin 
& à l’eau-forte.  Dans  l’efpace  de  trois  ans , il  deflîna 
deux  mille  médailles  de  la  galerie  de  Parme  ; il  écrivit 
auflî  deux  livres  fur  les  réglés  de  l’architeélure , qu’il 
vouloir  graver  lorfqu’il  fut  enlevé  par  la  mort. 

OLYMPE  , muficien  Grec  , eft  regardé  comme 
l’auteur  du  genre  enharmonique  ; car  , avant  lui , 
toutes  les  mufiques  étoient  renfermées  dans  les  deux 
genres  diatonique  & chromatique.  On  conjeélure  , 
dit  M.  de  Burette , qu’Olympe  parvint  à cette  décou- 
le moyen  tel  que  celui-ci.  En  parcou- 
pave  les  diverç  fcns  de  la  flûte , fe-? 
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Ion  le  genre  diatonique , ficconduifantfouvent  fa  mo- 
dulation jufqu’au  deuxieme  fon  , tantôt  en  partant  du 
cinquième,  tantôt  en  partant  du  quatrième,  & paflant 
par  defliis  le  troifieme , il  fentit  l’agrément  de  cet 
ufage;  & , plein  d’admiration  pour  le  (yftême  de  chant 
conftruit  fuivant  cette  analogie , il  y donna  fon  appro- 
bation , & y compofa  fur  le  ton  dorien , ne  mêlant 
dans  cette  compofition  rien  qui  fût  particulier  au  genre 
diatonique  ni  au  chromatique,  mais  y mettant  feule- 
ment quelque  chofe  qui  tenoit  déjà  de  l’enharmonique. 
Il  fit  aufïi  des  augmentations  dans  la  mufique,  en  y in- 
troduifant  quelque  chofe  de  nouveau  & d’inconnu  à 
ceux  qui  l’a  voient  précédé  ; enforte  que  l’on  doit' le 
regarder  comme  le  maître  de  la  belle  mufique  chez  les 
Grecs.  Au  rapport  d’Ariftoxene , ce  fut  ce  célébré 
artifte  qui  compofa , fur  le  mode  lydien  , l’air  de  flûte 
qui  exprimoit  une  plainte  funebre  fur  la  mort  de  Py- 
tnon.  On  affure  que  c’eft  ce  même  Olympe  , que  l’on 
regarde  comme  l’inventeur  ou  le  maître  de  cette  poéfie 
muficale  appellée  nomique  chez  les  Grecs , qui  a trouvé 
le  rhythme  projodiaque  , fuivant  lequel  le  chante  le 
nome  ou  cantique  de  Mars;  le  rhythme  cAoréi^ae,  dont 
on  faifoit  grand  ufage  dans  le  culte  de  la  mere  des 
dieux  ; & , félon  le  lentiment  de  quelques  auteurs , le 
rhythme  bacchique. 

OORT , ( Adam  van  ) peintre , né  à Anvers  en 
1557,  mort  dans  la  même  ville  en  1641 , âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Un  efprit  vif  & éclaire  le  rendoit 
propre  à l’hiftoire , au  portrait  & au  payfage.  On  ad- 
mire fur  - tout  dans  les  fçavantes  compofitions  un 
beau  génie  ; tout  y eft  fentiment , tout  y parle  au 
cœur  ; & l’on  ne  peut  les  confidérer  fans  émotion.  On 
ignore  fl  l’on  a grayé  d’après  lui.  Ses  difciples  connus 
Iqnt , Pierre-Paul  Rubens  , Jacques  Jordaans , Sébal- 
tien  Franck,  &.  Henri  Van-Balen. 

OOST , (^Jacques  van)  peintre,  né, à Bruges  en 
ïôqo,  mort  dans  la  même  ville  en  167t.  IfTu  d’une 
lâmille  très-ancienne  & très-aifée,  il  reçut  dans  fa 
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jeunefle  une  éducation  qui  a fait  le  bonheur  & 
ment  du  refte  de  fa  vie.  La  peinture  étoit  la  profemon 
à laquelle  on  le  deftina  : il  négligea  pour  elle  fes  au- 
tres exercices.  On  ne  fçait  qui  fut  fon  maître  ; mais , le 
t8  Oélobre  1621 , il  fit  dans  Bruges  fon  chef-d’œu- 
vre : il  mérita  dès  ce  jour  le  nom  de  peintre  habile. 
Ce  fuccès  n’aveugla- pas  ce  jeune  artifte  : il  fentit  le 
befoin  de  voyager  en  Italie  , & d’aller  à Rome.  Il  y 
prit  pour  guide  Annibal  Carrache , qu’il  étudia  avec 
tant  de  fuccès , que  fes  méditations  devenoient  des 
imitations  de  ce  maître , au  point  qu’elles  étonnèrent 
les  artiftes  de  Rome.  L’amour  de  la  patrie  le  rappella 
chez  lui.  Il  y fut  chargé  d’entreprifes  confidérables.  Ta- 
bleaux d’autels,  portraits,  tout  lui  a réufli.  Ce  peintre 
fut  infatigable  dans  le  travail;  & l’on  eft  furpris  du 
grand  nombre  de  tableaux  qu’il  a produits. 

Van  Ooft  avoit  de  grandes  parties  dans  la  peinture. 
Dans  fa  jeunefle,  il  avoit  copié  Rubens  & Vandyck 
avec  tant  d’art,  que  fes  copies  trompent  tous  les  jours. 
Il  péignoit  l’hiftoire  en  grand , & on  ne  connoît  de 
lui  aucun  tableau  de  chevalet , excepté  des  efquiffes 
qui  font  faites  avec  peu  de  travail , & ne  font  tout  au 
plus  que  heurtées.  Ses  compofitions  font  Amples  & ré- 
fléchies. Il  y introduifit  peu  de  flgures , à l’exemple 
des  grands  maîtres  ; toutes  y font  néceflaires , & on 
jî’en  defire  pas  davantage  ; mais  il  les  pofoit  avec  no- 
blcfle.  Comme  il  n’aimoit  point  à pgindre  le  payfage , 
îl  ornoit  fes  fonds  avec  de  l’architeéfure , qu’il  entenj 
doit  très-bien , ainfi  que  la  perfpeélive. 

OOSTERWYCK  , {Marie  van)  née  au  bourg  de 
Nootdorp  près  de  Delft,  en  1630,  morte  en  1693. 
Son  pere  Jacques  van  Oofterwick  étoit  prédicateur  de 
l’Eglife  Réformée  : il  avoit  de  l’efprit , & chercha  à 
cultiver  celui  de  fa  Aile.  Il  remarqua  la  vive  inclination 
qu’elle  avoit  pour  la  peinture , & fon  dégoût  infurmon- 
table  pour  les  ouvrages  de  bagatelles,  auxquels  on  réduit 
fl  injuftement  fonfexe.  Elle  avoit  fans  cefle  le  crayon 
à h ina’m  j c’étoit  appeller  & mériter  un  inaîtiç,  Jçan 
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He  Héem , peintre  célébré  d’Utrecht,  fiit  choifi , & il 
reçut  chez  lui  cette  éleve  aimable.  Il  n’y  eut  prefque 
point  d’intervalle  entre  fes  premiers  eflais  & les  ou- 
vrages qui  lui  ont  attiré  tant  d’éloges.  Ayant  quitté 
fon  maître , elle  vit  paffer  fes  tableaux  ,de  l’école  dont; 
elle  fortoit , dans  les  cours  étrangères  , & faire  l’admi- 
ration des  artiftes.  Louis  XIV  fut  le  premier  des  fou- 
verains  de  l’Europe  qui  l’honora  de  fon  augufte  fuf- 
frage  , en  plaçant  un  de  fes  tableaux  parmi  la  riche 
colleéHon  qu’il  amaflbit.  L’empereur  Léopold  & l’im- 
pératrice lui  demandèrent  un  de  fes  tableaux,  & le 
placèrent  dans  le  rang  diftingué  des  raretés  qu’ils  pof- 
lédoient  en  ce  genre.  Ils  envoyèrent  à l’auteur  leurs 
portraits  enrichis  de  diamants , comme  des  gages  de 
leur  eftime.  Guillaume  III  , roi  d’Angleterre  , eut 
d’elle  un  tableau  qu’il  fit  payer  900  florins.  Il  fembloit 
que  tous  les  princes  de  l’Europe  vouloient  à l’envi  con- 
tribuer à la  célébrité  de  cette  admirable  fille.  Le  roi  de 
Pologne  fit  acheter  trois  de  fes  tableaux  2400  florins. 
Ces  lommes  furent  toujours  payées  au-delà  de  la  con- 
vention , & avec  tant  de  générofité  & de  diftinftion, 
qu’elles  eurent  plutôt  l’air  de  préfents  que  de  paiements. 

Marie  Oofterwick  a peint  les  fleurs  d’un  beau  fini 
& d’une  grande  propreté.  Elle  avoit  appris  de  fon 
maître  à rendre  fes  tableaux  agréables  par  l’aflforti- 
ment  des  fleurs,  & par  l’art  d’imiter  leur  fraîcheur  & 
de  les  groupper  : elle  en  oppofoit  habilement  de  diffé- 
rentes couleurs , & fçavoit  en  faire  un  enfemble  dé- 
licieux & plein  d’harmonie.  Quelque  laborieufe  qu’elle 
fût , fes  ouvrages  font  rares  , à caufe  de  la  longueur  du 
temps  qu’elle  employoit  à les  finir.  Cette  fille  célébré 
vécut  jufqu’à  l’âge  de  foixante-trois  ans,  fans  avoir 
jamais  voulu  fe  marier  , & mourut  chez  fon  neveu 
Jacques  van  Aflendelft  , prédicateur  à Eutdam  en 
Hollande. 

OPORIN  , ) célébré  imprimeur  de  Balle,  né 

dans  cette  ville  en  1 507.  Il  changea  fon  nom  à'Hcrbfl , 
^ui  fignifie  l’automne  en  allemand,  en  celui  SOforin, 
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du  mot  grec  qui  fignifie  anfli  automne.  Il 

fembloit  qu’il  prévît  qu’il  commerceroit  un  jour  avec 
Robert  Winter  , dont  le  nom  allemand  fignifie 
rhiver  , & qui  prit  le  nom  du  Ckimerinus , du  mot 
grec  > hiver.  Après  avoir  pris  une  première 

teinture  des  lettres  fous  les  yeux  de  fon  pere  qui  étoit 
peintre,  mais  pauvre,  le  jeune  Oporin  le  vit  obligé, 
pour  ne  pas  être  à charge  à fa  famille , de  quitter  fa 
patrie.  Il  alla  d’abord  à Strasbourg , où  il  étudia  pen- 
dant quatre  ans  dans  une  communauté  de  pauvres 
écoliers.  Aiguillonné  par  la  trille  fituation  de  fa  for- 
tune, il  s’appliqua  tout  entier  à l’étude  pour  s’en  faire 
«ne  meilleure , & profita  des  grands  talents  de  Gé- 
bniler,  homme  très-proptte  à l’inftrufHon  de  la  jeu- 
nefle.  Dans  ces  vues  , il  travailla  avec  tant  d’ardeur, 
qu’il  acquit  en  très  - peu  de  temps  une  grande  con- 
noiflance  de  la  langue  latine,  & qu’il  la  parloit  avec 
beaucoup  de  pureté.  Pour  le  grec  , s’il  ne  le  fçavoit 
pas  aufii  parfaitement , du  moins  il  s’étoit  mis  en  état 
par  d’heureux  commencements  de  s’y  rendre  très-ha- 
bile dans  la  fuite. 

Initié  dans  la  littérature , il  reprit  le  chemin  de  fa 
patrie , où  il  s’emprefla  de  perfeélionner  fon  goût  par 
les  leçons  des  habiles  maîtres  qui  fleurififoient  alors  à 
Rafle.  Mais  la  pauvreté  de  fa  famille , qui  l’avoit  déjà 
exilé  de  fa  patrie,  l’obligea  d’en  lortir  une  fécondé  fois. 
Il  prit  le  parti  d’aller  trouver  l’abbé  du  monaftere  dç 
Saint-Urbain , & il  fe  propofa  pour  enfeigner  les  en- 
fants : l’abbé  accepta  les  offres  d’Oporin , qui  fut  bien- 
tôt dégoûté  de  ce  pénible  exercice.  Pendant  fon  fé- 
jour  dans  le  monaftere , il  fit  amitié  avec  Xiloteélus  , 
chanoine  de  Luzerne  , & revint  avec  lui  à Bafle  , où 
il  fe  trouva  fort  embarrafle  ; car  la  pauvreté  où  il  étoit 
né  le  fuivoit  par  - tout.  Se  voyant  donc  fans  autre 
reflburce  que  celle  d’un  honnête  induftrie  , il  fe  mit  à 
copier  les  Peres  Grecs  pour  Jean  Frobens , qui  faifoit 
alors  de  grandes  dépenfes  pour  donner  au  public  de 
magnifiques  éditions  de  ces  peres.  Oporin  , s’étant 
rompu  à ce  travail  opiniâtre , copia  les  poètes  latin» 
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pour  foB  ufage  « n'ayant  pas  le  moyen  de  les  asiieter , 
parce  que  les  livres  imprimés  étoient  alors  d’une  et- 
horbitan^  cherté.  Son  ailiduité  au  travail  lui  attira  l’ef- 
time  du  célel^  Erafme,  qui  l’encouragea  à continuer 
Tes  études.  Oporin  ne  négligea  pas  un  confeil  fi  Talu- 
tîûre.  . \ 

Il  fe  préfenta  bientôt  une  occafion  de  fe  tirer  de 
l’étroite  fituation  où  il  avoit  vécu  Jurqu’alors.  Xilotec- 
tus,  fon  ami,  ayant  été  enlevé  par  la  pefte,  il  époufa 
fa  veuve  ; mais  il  paya  bien  cher  les  commodités  qu’elle 
lui  apporta.  Elle  étoit  vieille  , chagrine  & grondeufe. 
Oporin , badinant  à ce  fujet , fe  comparoit  quelque- 
fois à Socrate,  à l’exemple  duquel  il  apprenoit  à phi- 
lofopher  avec  fa  Xantippe,'Ju(ques-là  il  avoit  été  ou 
reflerré  par  la  pauvreté , ou  fatigué  de  la  mauvaife  hu- 
meur de  fa  femme  ; mais  enfin  fon  mérite  le  mit  au 
delTus  de  l’un  & de  l’autre  malheur.  On  lui  donna  la 
direâion  du  college  de  Bafle , à l’âge  de  trente  ans.  Il 
quitta  bientôt  ce  nouveau  genre  de  vie , & fe  donna 
tout  entier  à l’étude  de  la  médecine  par  le  confeil  d’(E- 
colampade  , & entraîné  par  les  promeffes  de  Théo- 
phrafte  Paracelfe , qui  le  natta  de  le  rendre  trés-habile 
médecin  dans  l’efpace  d'un  an  : il  étudia  loi^-temps 
fous  ce  charlatan  dont  il  fut  fecrétaire  ; mais  ènfin , 
défabufé  &c  ne  voyant  point  l’exécution  des  promeffes 
dont  on  l’avoit  leuré,  il  quitta  Paracelfe,  & revint  à 
Balle  fe  mettre  à la  gêne  dans  la  maifon  de  fa  femme. 
Il  ne  rapporta  , pour  réc^irtpenfe  des  fervices  qu’il 
avoit  rendus  à ce  médecin ^qUe  quelques  pilules  d’une 
efpece  d'orviétan  (^laudanum)  qui  lui  fut  d’une  grande^ 
utilité  dans  une  maladie  où  il  fut  abandonné  des  mé- 
decins. 

Sa  femme  fe  flattoit  déjà  de  lui  furvivre , lorfqu’il 
fe  fouvint  de  l’orviétan  de  Paracelfe  : elle  fut  dans  la 
derniere  fnrprife,  quand  elle  vit  fes  efpéranccs  fruf- 
trées  par  la  guérifon  de  fon  mari.  Elle  mourut  bientôt 
après , & lui  laiffa  une  riche  fucceffion.  Maïs  il  fem- 
bloU  ■que  -les  richeffes  euffent  fait  un  divorce  avec 
Oporin  J car  les  parents  de  fa  femme  lui  firent  effuyer 
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tant  difficultés,  qu’il  fut  obligé  de  fe  déftAer  defes 
prétentions.  Il  auroit  été  fort  embarraffé , fans  un  ami 
qu’il  avoit  à Balle  : c’étoit  Grinæus , qu’on  avoit  fait 
Tenir  d’Heidelberg  dans  cette  ville  pour  ^'enfeigner 
le  grec.  Oporin,  Ion  difciple,  avoit  gagne  fon  amitié 
& la  confiance  par  fon  amour  pour  les  lettres.  Il  re- 
cueillit alors  le  fruit  de  fes  foins  à cultiver  cet  ami  ; 
car  Grinæus  ayant  été  nommé  pour  expliquer  l’Ecri- 
ture-fainte , il  engagea  les  magiurats  à donner  à Opo- 
xin  le  pofte  qu’il  abandonnoit.  Le  nouveau  profelîeur 
convola  aulïi-tôt  en  fécondés  noces,  & fe  fit  admirer 
dans  fon  emploi  qu’il  exerça  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur envers  fes  difciples. 

Il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que  lui  pro- 
curoit  fa  chaire  ; car  de  nouveaux  réglements  furve- 
nus  au  fujet  de  fa  profelfion , auxquels  il  ne  voulut 
pas  s’alireindre , lui  firent  abandonner  fa  place;  mais, 
''comme  on  connoHToit  fon  mérite , on  lui  offrit  un  ca- 
nonicat , à condition  qu’il  apprendroit  la  jurifprudence. 
Oporin , bien  éloigné  d’une  étude  auffi  feche  & auffi 
<foineufe , aima  mieux  s’adonner  à l’imprimerie.  Il  s’af- 
iocia  donc  avec  Robert  Winter,  fon  allié;  & ils  impri- 
mèrent enfemble  un  grand  nombre  de  bons  livres.  Son 
nouvel  état  n’éteignit  point  en  lui  l’ardeur  de  fervir  la 
'lépoblique  des  lettres  de  fa  plume  ; au  contraire , il  lui 
4^mt  D eaucoup  plus  utile , & par  fes  veilles  litté- 
raires, & par  fes  travaux  typographiques.  Il  ramalta 
aféc  ardeur  toutes  les*  notes  des  fçavants  qu’il  put 
ç-ouver  fur  les  ouvragé^es  anciens,  pour  les  donner 
/ au  public.  Enfin  il  rendit  fon  nom  fi  célébré , que  les 
meilleurs  écrivains  de  fon  temps  vouloient  qujl  im- 
primât leurs  ouvrages.  De  ce  nombre  turent  André 
Vefal  &•  Erafme. 

Cet  imprimeur  avoit  pour  devife  un  Arion  porté 
par  un  dauphin  au  milieu  des  flots,  avec  ces  mots , In- 
vite vîrtutl  nulla  ejl  via.  Lorfque  fes  affaires  furent  déran- 
gées par  fa  trop  grande  générofité , il  mit  ces  mots  , 
Fata  viam  inventent , à la  place  des  premiers.  Il  furpafla 
tpus  les  imprimeurs  Allemands  par  la  beauté  des  ca- 
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rafteres  grecs , & par  une  exaftitude  fcrupuleufe  à 
donner  des  livres  de  la  derniere  correftion  : il  pouffoit 
l’attention  dans  cette  matière  jufqu’à  revoir  lui-même 
fes  épreuves.  Henri  Etienne  lui  a reproché  d’avoir  im- 
primé , fans  choix  & fans  jugement , des  ouvrages  in- 
dignes de  voir  le  jour  : mais  le  témoignage  de  ce  cri- 
tique jaloux  ne  doit  pas  être  d’urr*grand  poids,  fur- 
tout  quand  il  s’agit  de  diminuer  la  réputation  d’un 
homme  qui  ruina  plufieurs  fois  fes  affaires  pour  pro- 
curer au  public  un  grand  nombre  de  bons  livres  ; 
on  doit , au  contraire , ajouter  plus  de  foi  aux  éloges 

3ue  lui  ont  donnés  plufieurs  fça.yants  qui  lui  ont  de- 
ié  leurs  ouvrages,  tels  que  Sixte  Bétuleius,  Joachim 
Camérarius  & Conrad  Gefner.  Ce  dernier  nous  a 
donné  un  catalogue  des  livres  imprimés  par  Oporin. 

Les  grandes  depenfes  d’Oporip  6t  la  mauvaife  con- 
duite de  la  femme  de  fon  alfocié  lui  firent  contraéfer 
des  dettes  confidérables  ; mais  tout  le  monde  s’em- 
prelTa  à lui  donner  les  moyens  de  rétablir  fes  affaires. 
L’empereur  Ferdinand  & l’éleéleur "Palatin , touchés 
du  mérite  & de  l’ardeur  d’Oporin  à ti^vailler  fans  re- 
lâche, lui  firent  des  offres  fort  avantageufes,  qu’il  eut 
le  malheur  de  négliger.  Uniquement  qçcupé  de  fon 
cabinet  & de  fon  imprimerie,  il  jie  prit  pas  affez  de 
foin  de  fes  affaires  domeftiques.  Il  étoit  f^  attaché  à l’é- 
tude, qu’il  craignoit  de  perdre  le  moindre  temps.  C’é- 
toit  dans  cette  louable  intention  qu’il  avoit  écrit  fur  la 
porte  de  fon  cabinet  ces  mots , qui  prévenoient  les 
importuns,  & qui  avertiffoient  les  autres  d’être  courts 
dars  leurs  vifites  : « Qui  que  vous  foyez,  fi  vous  avez 
» affaire  à Oporin  , expolez-lui  en  peu  de  mots  le  fu- 
» jet  qui  vous  amene  : enfuite  retirez-vous , à moins 
» que  vous  ne  veniez  pour  le  foulager  dans  fes  tra- 
I»  vaux , comme  Hercule  fit  autrefois  à'  l’égard  d’At- 
» las , &c.  » 

En  effet , il  étoit  fort  occupé  , ayant  à fournir.con- 
tinuellement  à fix  preffes  : il  y a un  auteur  qui  en  fait 
monter  le  nombre  jufqu’à  trente-deux , ce  qui  paroît 
pr efque  incroyable.  Sa  majfon  étoit  regardée  comme  un 
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arfenal  d’imprimerie:  auffi  l’appelloit-on  y4rx  Oporîna  ^ 
tant  pour  cette  raifon,  que  parce  quelle  étoit  bâtie' 
fur  une  hauteur.  Il  avoit  un  li  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits , qu’il  en  garda  long  - temps  dans  fa  bouti- 
que fans  les  imprimer;  ce  qui  excita  les  plaintes  des 
auteurs , qui  regardoient  cette  négligence  comme  un 
dédain  de  cet  imprimeur.  Peut-être  auffi  avoit-il  quel- 
ques raifons  pour  négliger  ces  écrits  ; car  il  étoit  très- 
capable  d’en  porter  un  bon  jugement.  Enfin  cet  homme 
infatigable  mourut  âgé  de  foixante  ans , quelque  temps 
après  avoir  quitté  Jimpriraerie  par  le  confeil  de  fa 
quatrième  femme , qui  lui  avoit  donné  un  fils  pour 
etre  la  confolation  de  fa  vieillelTe.  Il  fut  inhumé  dans 
la  Cathédrale  de  Balle , au  milieu  des  tombeaux  d’E- 
rafme , de  Grinæus , d’Œcolampade  & de.  Sébaftien 
Munller,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’hiftoire  du 
préiident  de  Thou , ce  juge  éclairé  du  vrai  mérite  , 

& qui  a fait  un  magnifique  éloge  de  cet  imprimeur. 

Oporin  n’étoit  pas  indigne  de  tenir  fa  place  dans 
ce  célébré  monument  des  vettus  Sc  des  talents  des 
grands  homme^.  Sincèrement  attaché  à la  religion, 
d’une  probité  entière,  libéral  au  defTus  de  fa  fortune 
envers  tout  le  monde  , & fur  - tout  à l’égard  des 
gens  de  lettrés , on  p'eut  dire  qu’il  pofleda  tous  les 
talents  du  coeur.  Sa  piété  filiale , fa  tendreffe  frater- 
nelleéclatèrent  pour  fon  pere  & pour  fes  fœurs  qu’il 
reçut  chez  lui , malgré  le  mauvais  état  de  fes  affaires. 
Avec  des  qualités  li  rares , il  n’eft  pas'  étonnant  qu’il 
ne  fe  laifsât  jamais  abattre  par  l’adverfité  ; & qu’après 
avoir  domté  “fa-  mauvaife  fortune , il  foutînt  encore 
avec  fermeté  -les  nouveaux  malheurs  dont  il  fut  atta- 
qué fur  la  fin  de  fes  jours  ; car  il  mourut  chargé  de 
quinze  mille  livres  de  dettes  , dont  la  plus  grande  par- 
tie fut  remife  à fes  héritiers,  en  conudération  de  fes 
vertus. 

OPPENORD ,•(  Gilles-Marie')  architeéle  François,  . 
mort  en  1730.  Les  François  le  regardent , en  général , 
comihe  un  architefte  du  premier  ordre,  & citent  fes 
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. ouvrages  comme  des  modèles  à fuivre  par  les  jeunes 
gens.  Le  duc  d’Orléans,  régent  de  France,  jufte  ap- 
, prédateur  des-,t^ents , lui  donna  la  place  de  direéleur 
des  manufaélures  royales.  Qppenord  a laiffé  des  def- 
fuis  qù*e  M.  Huquier , artifte  intelligent  amateur , a 
ramafle  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  ; il  en  a 
gravé  une  bonne  partie  avec  beaucoup  de  propreté. 
Oppenord  eft  le  Borromini  des  François  ; fon  goût 
pour  les  contours  outrés  doit  être  abfolument  rejette. 


ORGAGNA,(>4/:i/ré DE  CicciONÉ)  peintre,  fculp- 
teur , architeCle  6c  poëte,  né  à Florence  en  1329, 
mort  en  1389.  Ses  compatriotes  préférèrent  les  plans 
qu’il  donna  pour  la  place  qu’ils  fe  propofoient  de  faire 
devant  le  palais , avec  des  galeries  & des  portiques  , 
& pour  le  •bâtiment  de  la  monnoie.  Il  fut  chargé  de 
la  conduite  de  tous  ces  édifices.  La  loge , t^ui  eft  toute 
de  pierre  de  taille  & ouverte  des  deux  côtes , fut  bâtie 
avec  beaucoup  de  foins.  Les  arcades,  au  lieu  d’être 
en  tiers-point , félon  l’ufage  univerfel  de  ce  temps , 
furent  faites  en  plein  ceintre  ou  circulaires  ; ce  qui  pro- 
duit un  coup  d’œil  plus  agréable  & plus  élégant.  Or- 
gagna  fit  entre  les  arcades  de  la  principale  façade  fept 
figures  en  demi-relief,  qui  repréfentent  les  vertus  car- 
dinales & théologales.  Cette  loge  plaifoit  tellement  3 
Michel-Ange  Buanorati , que  Corne  I de  Médicis  lui 
ayant  demandé  un  plan  pour  décorer  la  place  du  pa- 
lais des  magiftrats , il  lui  répondit  qu’il  n’avoit  qu’à 
faire  continuer  la  loge  d’Orgagna  pour  en  environner 
cette  place , parce  qu’il  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux. 
Comme  ce  monument  avoir  cdûté  quatre-vingt-fix 
nrille  florins,  le  prince  fut  épouvanté  de  la  dépenfe, 
& s’en  tint  là.  Un  des  grands  Inconvénients  de  cette 
fameufe  loge , c’eft  quelle  eft  au  fepténtrion , & par 
conféquent  impraticable  pendant  l’hiver , à caufe  des 
grands  vents.  Orgagna  fit  encore  bâtir  une  chapelle 
pour  y placer  l’image  de  la  Vierge  : ce  petit  édifice 
eft  d’un  goût  tudefque  & mefquin  ; mais  le  travail  des 
ornements  eft  admirable.  On  ne  fe  lafle  point  d’admirer 
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en  même  temps  l’artifice  que  cefarchiteSea  dû  em- 
ployer pour  joindre  les  marbres,  entre  lefquels  il  n’y 
a ni  ciment  ni  mortier.  On  y a fuppléé  par  des  cram- 
pons de  cuivre  qui  lient  les  blocs  de  marbre  dans  l’é- 
paifieur  des  murs , fans  qu’on  puifie  les  appercevoir. 
Orgagna  étoit  encore  recommandable  par  fes  vertus 
& par  fa  gaieté , qui  le  firent  diftinguer  de  tous  les  au- 
tres artiftes  fes  contemporains.  Le  frere  de  cet  archi- 
teéie,  qui  étoit  fculpteur,  fit  bâtir  à Florence  la  tour  & 
la  porte  de  Saint-Pierre  Gattolini.  ( Vus  des  ArchiteSies.') 

ORLAY  ou  ORLEY,  {^Bernard  van)  peintre  de 
Bruxelles,  florifibit  vers  1535.  Sa  première  maniéré 
étoit  feche  & gothique;  mais,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Rome , où  il  eut  occafion  d’étudier  les  ouvrages 
de  Raphaël  & de  Jules  Romain , il  acquit  plus  de  dou- 
ceur & de  vagueffe.  De  retour  à Bruxelles,  il  peignit 
la  plupart  des  vitres  qui  font  dans  les  églifes  de  cette 
ville  employa  fous  lui  Tons,  habile  payfagifte,& 
Coeck , bon  peintre  & architeéle.  Charles-Quint  le 
fit  furintendant  de  fes  ouvrages  de  peinture,  & des 
manufaéhires  de  tapifferie , que  les  fouverains  faifoient 
alors  exécuter  en  Flandre  d’après  les  plus  beaux  def- 
fins  d’Italie. 

ORPHÉE , poète  muficien  : il  étoit  un  des  plus  fa- 
meux & des  plus  anciens  parmi  les  Grecs.  Sa  réputation 
étoit  florilTante  dès  le  temps  de  l’expédition  des  Ar- 
gonautes, du  nombre  defquels  il  fut,  c’eft-à-dire  avant 
la  guerre  de  Troye.  Cependant , s’il  en  faut  croire  Arif- 
tote  , Cicéron  & quelques  autres,  ce  n’eft  qu’un  vain 
nom  ; &,  félon  eux , il  n’y  eut  jamais  d’Orphée.  Quel- 
ques-uns en  récompenfe,  tels  que  Suidas,  en  comptent 
jufqu’à  cinq  , dont  ils  nous  apprennent  certaines  parti- 
cularités ; & il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  en  a 
été  d’Orphée  comme  d’Hercule  , 6l  qu’on  a mis  fur 
le  compte  d’un  feul  ce  qui  pouvoit  appartenir  à plu- 
fieurs.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  ne  nous  amuferons  pas 
à rafiembler  tout  ce  que  les  poètes  8c  les  mytholo- 
gifies  ont  débité  de  fabuleux  au  fujet  de  ce  muficien; 
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te  font  des  faits  trop  connus  de  tout  le  monde  pour 
les  citer  ici. 

Orphée  étoit  fils  d’Œa^re  , roi  d.e  Thrace , & de  la 
MufeCalliope,  Scon  le  tait  pere  de  Mufce.  Il  cultiva 
la  cithare  par  préférence  à tous  les  autres  inftruments. 

Audi  ceux  qui  vinrent  après  lui  prirent  - ils  à tâche 
de  l’imiter  en  cetté  partie;  au  lieu  qu’il  fe  propofa 
perfonnellement  pour  modèle  , dit  Plutarque  , puif- 
qu’avant  lui 'on  ne  trouve  que  des  compofiteurs  d’airs 
pour  la  flûte.  On  dit  qu’il  reçut  de  Mercure  ou  d’A- 
pollon mêthe  la  lyre  ou  la  cithare  à fept  cordes , aux- 
quelles il  en  ajouta  deux  nouvelles , & qu’il  fut  l’in- 
venteur du  vers  hexametre. 

La  grande  liaifon  de  la  poéfie , dans  ces  premiers 
temps , avec  les  fciences  les  plus  fublimes , fit  d’Or- 
phée. non-feulement  un  philofophe , mais  un  théolo- 
gien. Il  s’abflenoit  de  manger  de  ,1a  chair  , & il  avoit 
en  horreur  les  œufs  en  qualité  ^aliment , étant  per- 
fuadé  que  l’œuf  étoit  plus  ancien  que  la  poule , & le 
principe  de  tous  les  êtres.  Rien  ne  contribua  davan- 
tage à lui  donner  de  nouvelles  idées  fur  les  cérémonies  • 

de  la  religion , que  fbn  voyage  en  Egypte.  Ce -fut- là 
que , s’étant  -fvt  initier  dans  les  myfleres  d’Ifis  & d’O- 
firis , il  acquit  fur  les  initiations  , les  expiations , les 
funérailles,  & d’autres  points  du  culte  religieux, des 
lumières  fort  fupérieures  à celles  qu’il  avoit  eues  juf- 
qu’alors.  ; 

De  retour  chez  les  Grecs,  i^s  leur  communiqua , en 
les  ac(jommodant  à leurs  notions  ; & , d’après  les  céré- 
monies funèbres  des  Egyptiens , il  imagina  un  enfer , 
dont  l’idée  fe  répandit  dans  toute  la  Grece.  Sa  femme 
étant  morte,  il  alla  dans  un  lieu  de  la  Thei^rotie, 
nommé  Aornos , où  un  ancien  oracle  rendoit  fes  ré- 
ponfes  en  évoquant  les  morts.  Il  y vit  fa  chere  Euri- 
dice  ; & , croyant  l’avoir  enfin  retrouvée , il  fe  flatta 
qu’elle  le  fuivoit.  Mais , ayant  r^ardé  derrière  lui,  ne 
la  voyant  plus , il  en  fut  fi  affligé , qu’il  fe  tua  lui- 
même  de  defefpoir.  Quant  aux  poéfies  d’Orphée , fes 
* hymnes , dit  Plutarque , étoient  fort  courtes  6c  en  petit 
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nombre,;  mais , du  côté  de  l’élégance , elles  ne  le  cfl» 
dent  point  à celles  d’Homerc. 

ORR Y,  (Af^rc')  imprimeur  de  Paris.  Il  eft  forti  de 
fes  prclTes  un  grand  nombre  de  livres.  Il  avoit  pour 
devife  un  lion  rampant  levant  les  yeux  vers  un  ciel 
étoilé  , avec  ces  mots  : Ad  aflra  per  afpera  v'irtus.  Nous 
lui  devons  plufieiirs  éditions  curieufes  , telles  que 
Artemidori  Oneirocritîca  grccc.  lat.  cum  notis  N'icolai 
Rigalti  , in~4°  , 1603,  ouvrage  alTez  rare , & qui 
donne  des  explications  des  fonges  ; Laurentis  Anatomia 
cum  figuris  , in-foL  en  1599.  ^ encore  imprime  plu- 

Heurs  autres  livres,  comme  TibuÜi , Catulli  6*  Properti 
cum  notis  variorum , in-fol.  1608;  Philojlratl  opéra  flu- 
dio  Frederici  Morelli  ^ græc.  lat.  in-fol.  1608,  &c.  Orry 
mourut  en  1610.  Après  fa  mort,  Jeanne  Mettayer,  la 
veuve,  fit  imprimer  en  fbciété  le  Coutumier  génàal , z 
vol.  in-fol.  i6ij,é^tion  regardée  comme  la  meilleure 
par  les  connoilTeurs. 

ORTEMELS  ou  HORTEMELS , (Marie- Magde- 
leine) epoufe  dè' Charles-Nicolas  Cochin  pere,  gra- 
veur, dont  nous  avons  déjà  parlé  , annonça  de  bonne 
heure  les  plus  heureufss  difpofitions  pour  les  arts  , 8c 
fur-tout  pour  la  gravure;  elle  y joignit  de  profondes 
connoilTances  dans  la  fcience  du  delïin.  Les  fujets 
.qu’elle  a traités  font  d’une  touche  moëlleufe,  fpiri- 
tuelle  & hardie.  Elle  s’occupa  plus  particuliérement 
dans  la  fuite  à termin||  au  burin  les  fujets  que  fan 
mari  avoit  difpofés  à iTau -forte;  elle  en  conlervoit, 
avec' intelligence,  le  goût  & le  pittorefque.  Dans  le 
recueirdes  peintures  5c  fculptures  de  Thotel  des  Inva- 
lidès^i^i  portent  le  nom  de  C.  N.  Cochin , les  ama- 
teurs recherchent  principalement  les  fujets  où  fon 
époufe  a mis  la  derniere  main.  Elle  mourut  aux  ga- 
leries du  Louvre  en  1768,  âgée  de  quatre-vingt-un 
ans. 

OSTADE,  (Adrien  van-)  peintre  & graveur,  né 
à Lubek  en  1610,  mort  dans  la  ville  d’Amfterdairt 
-HP  1^85,  âgé  de  foixante-quinze  ans.  Les  compoRv 
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fions  de  fes  petits  tableaux  ne  font  pas  plus  relevées 
que  celles  de  Teniers , de  Brauwer^  & des  autres 
Flamands  : ce  font  toujours  des  tabagies  , des  caba- 
rets, des  cuifines.  C’ell  peut-être  un  des  maîtres  des 
Pays  - Bas  qui  aient  le  mieux  entendu  le  clair-obfcur  ; 
fes  figures  (ont  très-fpirituelles , & il  en  peignoit  fou- 
vent  dans  les  payfages  des  meilleurs  artiftes  de  fon 
pays.  On  ne  peut  lien  voir  de  plus  beau  que  fes  ta- 
bleaux d’écuries  ; la  lumière  y eft  répandue  fi  judi- 
cleufpment,  que  le  fpeéiateur  en  eft  Irappé.  Tout  ce 
qu’on  pourroit  demander  k ce  maître,  feroit  un  def- 
iin  plus  léger  & des  figures  moins  courtes. 

Il  exerça  long-temps  fon  art  dans  la  ville  de  Har- 
lem , avec  beaucoup  de  réputation  ôc  de  fuccès.  L’ap- 
proche des  troupes  Françoifes  l’alarma  en  1672.  Ré- 
i'olu  d’aller  dans  fon  pays  pour  fe  mettre  à l’abri  des 
événements  de. la' guerre,  il  vendit  fes  tableaux,  fes 
meubles  tous  fes  autres  effets.  Arrivé  à Amfterdam 
pour  s’embarquer,  il  trouva  un  amateur  qui  l’engagea 
d’accepter  un  logement  dans  fa  maifon.  Adrien,  gagnâ 
par  d’aufti  bonnes  maniérés,  abandonna  le  projet  de 
l'on  voyage,  & travailla  pendant  plufieurs  années  à 
faire  cette  belle  fuite  de  deflins  coloriés  qui  a paffé 
depuis  dans  le  cabinet  de  "Vitzen.  On  y trouve  plu- 
fieurs hôtelleries , des  tabagies , des  écuries  & des  ha- 
bitations ruftiques , dont  ilfaifoit  plus  fouvent'voir  le 
dedans  que  le  dehors,  avec  une  intelligence  de  cou- 
leur peu  commune,  & une  vérité  au  deffus  de  toute 
expreifion. 

Les  tableaux  de  ce  maître  ne  font  pas  égaux;  les 
médiocres , qu’on  lui  attribue  mal-à-propos , font  de  fon 
frere  Ifaac  van-Oftade  qui  étoit  fon  éleve , & qui  pei- 
gnoit dans  le  même  goût , fans  avoir  jamais  pu  attein- 
dre à la  perfeélion  d’Adrien.  M.  le  duc  d’Orléans  pof> 
fede  de  cet  artifte  plufieurs  morceaux.  On  a gravé 
d’après  lui , & on  a de  fa  main  une  fuite  de  cinquante- 
. deux  eftampes  à l’eau-fortc. 

OTTO-VÉNIÜ5  ou  dCTAVIO  van-VEEN,  pein- 
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tre,  né  à Leyde  en  1556,  mort  à Bruxelles  en  1634. 
11  fut  le  maîti'e  du  célébré  Rubens , & c’eft<  à lui  que 
la  France  eft  redevable  de  l’intelligence  du  clair-obf- 
cur,  dont  il  donna  les  réglés  & les  principes.  Son 
pere  étoit  bourguemeftre , & la  mere  Cornelia  d une 
des  principales  mailons  d’Amfterdam.  11  pafla  fa  pre- 
mière jeunefle  dans  les  écoles  latines , Sc  étudia  le 
deffin  chez  Ifaac  Nicolas.  Quelques  dégoûts  ralenti- 
rent fes  progrès.  Son  pere  l’envoya  a Liege  a lage 
de  quinze  ans;  il  y fut  reçu  avec  amitié  par  le  cardi- 
nal de  Graesbeck  ou  Groosbeck,  pour  lors  évêque 
& prince  de  cette  ville.  C’eft  à l’amitié  de  ce  cardi- 
nal qu’il  fut  redevable  des  moyens  qu’il  eut  d etudier 
la  peinture  : il  en  reçut  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  cardinal  Maduçio  à Rome , qui  conçut 
pour  lui  l’eftime  due  à fes  talents.  L’école  de  Frédéric 
Zuccharo  fut  celle  où  il  s’attacha  entièrement , & en 

Îieu  de  temps  il  donna  des  marques  de  fon  habileté, 

1 quitta  l’Italie  après  fept  années  d’études;  il  vint  en 
Allemagne,  & reüa  au  fervicede  l’empereur.  De  la  cour 
de  Vienne,  il  fe  rendit  à celle  de  l’élefteur  de  Bavière, 
&.  de-là  chez  l’éleéleur  de  Cologne.  L’amour  pour  fa 
patrie  l’emporta  fur  les  honneurs  & fur  les  pendons 
qu’on  lui  offrit.  Les  Pays-Bas  Efpagnols , dont  pour 
lors  le  prince  de  Parme  étoit  gouverneur , fixèrent 
Vénius.  Ce  prince  le  reçut  avec  une  finguliere  bonté, 
& ne  fut  pas  long-temps  à connoître  fon  efprit  & fon 
génie;  il  l’honora  du  titre  d’ingénieur  en  chef  & de 
peintre  de  la  cour  d’Efpagne.  Otto-Vénius  remplit  ces 
deux  places  avec  honneur. 

La  mort  du  duc  de  Parme  l’obligea  de  changer  de 
demeure  ; il  choifit  Anvers , où  il  exerça  fon  genie  & 
fon  pinceau  à orner  les  églifes  ôc  les  édifices  publics. 
Cette  ville  le  chargea  dans  le  même  temps  des^  def- 
fins  & de  la  direélion  des  arcs  de  triomphe  qui  fu- 
rent élevés  à l’entrée  publique  de  l’archiduc  Albert. 
Ce  prince  fut  furpris  de  l’ordonnance  ingénieufe  qui 
régnoit  dans  ces  décorations  : V énius  reçut  de  lui  des 
marques  utiles  de  proteélion.  Il  l’appella  à Bruxelles  , 
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& le  fit  intendant  de  la  monnoie.  Ce  nouvel  emploi 
ne  l’empêcha  point  de  peindre  & d’écrire.  Il  fit  les  por- 
traits de  l’archiduc  & de  l’infante  Ifabelle  en  grand , qui 
furent  envoyés  à Jacques  I,  roi  d’Angleterre. 

Louis  XlIPvoulut  attirer  ce  peintre  à fa  cour  ; mais 
les  plus  flatteufes  promeffes  ne  purent  jamais  le  déta- 
cher du  fervice  de  l’archiduc;  il  refufa  même  de  faire 
quelques  defllns  pour  les  tapifieries  du  Louvre.  Il 
laifTa  deux  filles,  qui  fe  font  fait  une  réputation  dans 
la  peinture , Gertrude  & Cornélie.  Le  chevalier  But- 
tart,  qui  a écrit  la  vie  d’Otto -’Vénius , lui  donne  le 
nom  d’hiftorien  & de  poëte  : il  cite  un  grand  nom- 
bre de  fes  ouvrages,  entr’a\ures , VHiJioire  Je  la  Guerre 
des  Bataves  contre  Claudius  Civilis  & Cérialis , tirée 
des  quatre  & cinquième  livres  de  Corneille  Tacite: 
cet  ouvrage  eft  enrichi  de  quarante  eftampes;  les 
Emblèmes  d’Horaces,  avec  des  obfervations  latines  , 
françoifes , italiennes  & flamandes  ; la  Vie  de  S.  Thomas 
d' Aquin i ornée  de  trente-deux  planches;  plufieurs 
Emblèmes  fur  l'Amour  divin  & profane  : il  dédia  ce  der- 
nier ouvrage  à l’infante  Ifabelle , qui , touchée  de  fa 
beauté,  engagea  Vénius  à faire  les  Emblèmes  de  l’a- 
mour divin,  ouvrage  rempli  d’art  & de  fçavoir.  On  a 
gravé  d’après  lui. 

OUDENAERDE,  {Robert  vzn-")  peintre  & gra- 
veur, né  à Gand  en  1663  , mort  dans  b même  ville 
en  1743,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  étoitfils  de  Pierre 
van-Oudenaerde , maître  de  langues , qui  lui  enfeigna 
le  latin.  La  peinture  cependant  fut  le  feul  talent  au- 
quel il  fe  livra  en  entier.  Mierhop  fut  fon  premier 
maître;  enfuite  de  Cléef,  dont  la  réputation  l’emporta 
fur  tous  ceux  de  fon  temps , lui  montra  fon  art  juf- 
qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  qu’il  fut  envoyé  à Tourna/ 
pour  y apprendre  le  françois.  Il  y paffa  trois  ans  chez 
un  peintre  inconnu.  Oudenaertie  obtint,  en  1685, 
la  permifliîon  d’aller  à Rome  ; il  eut  des  lettres  de  re- 
commandation qui  aidèrent  à le*  faire  connoitre.  Carie 
Marotte  l’admit  dans  fon  école,  & bientôt  il  mérita 4 
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confiance*  de  fe  maître.  Dans  fes  momeftts  de  tépds 
il  avoit  eflayé  de  graver  à l’eau-t'orte , & Ton  début 
manqua  de  le  perdre  pour  toujours.  Une  efcniifTe  de 
fon  maître , repréfentantle  Mariage  de  la  fainte  Vierge, 
parut  à notre  éleve  un  objet  bien  dign#' d’être  gravé. 
Sans  le  conliilter  & fans  croire  faire  un  crime  , il  la 
grava , & la  donna  à fes  amis  : quelques  épreuves  dif- 
perfées  furent  portées  à un  martchand  d’euampes , qui 
en  garnit  fa  boutique.  ^ 

Maratte , en  paffant  par-là , vit  cette  épreuve.  Sur- 
pris d’abord , il  demanda  au  marchand  d’où  elle  lui  ve- 
Tioit,  & voulut  en  connoître  l’auteun  On  lui  dit  tout , 
ians  aucun  defliein  de  nuire.' Maratte  retourna  chez  lui, 
fâché  de  fe  voir  fi  mal  gravé , & d’être  trompé  par 
un  homme  qu’il  n’avolt  pas  même  foupçonné  d’en  être 
capable  ; il  le  renvoya  fans  vouloir  l’entendre.  Si  la 
colere  du  maître  étoit  fondée , jamais  douleur  n’égala 
celle  de  l’éleve  ; il  ne  voulut  ni  retourner  chez  lui, 
p.nrce  qu’il-étoit  afl'ez  avancé  pour  fçavoir  qu’il  lui  ref- 
toit  des  études  h faire  , ni  entrer  chez  d’autres  maîtres, 
dans  la  crainte  d’irriter  davantage  celui  dont  il  s’étoit 
attiré  ia'cole^e.  Enfin  fut  femaines  fe  paffsrent  fans 
crav-ii'i  ni  étuae  , occupé  feulement  de  fon  malheur, 
fe  plaignant  à tout  le  monde  de  fon  indiferétion  & de 
fon  innocence.  Elle  n’étoit  pas  inconnue  à fon  maître, 
qui  étoit  hii-méîné  fâché  d’avoir  été  fi  rigoureux.  Le 
hafard  les  fit  palïer-tous  deux , dans  le  meme  temps  , 
fur  la  place  JSavonne.  L’éleve  le  falua  refpeéhieufe- 
ment,  fans  ofier  le  regarder.  Maratte  l’appella , & lui 
dit  froidement Grat  encore  quelijues  planches 

d'après  ■moi‘î  ponr  les  vendre  fans  mon  aveu  ? L’inno- 
cence, dans  la  contenance  d’Oudenaerde  , acheva 
de  le  juftifier:  Depuis  ma  difgrace,  lui  dit- il , /won  cArr 
maître,  je  n‘ ai  eu  aucune  envie  de  graver  ni  de  peindre, 
6r  je  fuis  prêt  d’abandonner  un  talent  qui  a caufé  mon 
ptalAeur.  — Et  moi  je  vous  exhorte  de  cultiver  l’un  & 
l’autre  : mais  je  ne  fuis  pas  content  de  voir  paraître  en 
public  mes  ouvrages  égratignés , au  lieu  de  les  voir  gra- 
S*ef.  ' , ..  . , 
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Maratte  ramena  fon  éleve  chez  lui , & depuis  ils  fu- 
rent toujours  étroitement  liés.  Oudenaerde  fe  fortifia 
dans  la  peinture  & dans  la  gravure.  Son  maître  le  choifit 
alors  pour  donner  au  public  fes  principaux  ouvrages 
gravés  fous  fes  yeux , & qui  font  aujourd’hui  les  délices 
des  amateurs.  Notre  Flamand  pafla  quinze  années  dans 
la  plus  étroite  amitié  avec  fon  maître  , qui  vantoit  au- 
tant fon  caraélere  que  fes  ouvrages.  Il  revint  enfin 
dans  fa  patrie  , après  un  féjour  de  trente-fept  ans  en 
Italie  ; il  fe  fixa  à Gand , où  il  peignit  l’hiftoire  & Je 
portrait.  Il  fut  accablé  d’ouvrage  ; c’étoit  à qui  en  au- 
roit  des  premiers.  Les  églifes  & les  palais  furent  em- 
bellis de  fa  main  ; il  ne  grava  plus  que  des  petites 
planches  pour  fon  amufement , & même  très-peu.  La 
manière  de  delîiner  6c  de  peindre  de  van-Oudenaerde 
tient  entièrement  de  celle  de  Maratte.  Sa  couleur  eft 
vigoureufe  ; un  pinceau  flatteur  lui  réuflît  dans  le 
portrait  où  il  avoir  un  fuccès  étonnant.  Sa  touche  eft 
franche  6:  facile  : fon  deflin  eft  correct.  Quant  à fa 
compofition , la  marche  en  eft  belle , févere  & fpiri- 
tuelle.  11  étoit  regardé  comme  un  des  premiers  poètes 
de  fon  temps  ; avantage  qui  lui  concilia  i’eftime  de  tous 
les  gens  de  lettres, 

OUDRY,  {^Jean~Baptïjle')  peintre,  né  à Paris  en 
1686  , mort  en  cette  ville  en  1755  , âgé  de  foixante- 
neuf  ans.  Il  ne  voyoit  que  des  tableaux  chez  fon  pere 
qui  en  failoit  commerce , 6c  qui  étoit  de  l’académie  de 
Saint-Luc.  Le  jeune  homme  devint  fon  éleve  ; il  pafiTa 
enfuite  chez  de  Serre , peintre  des  galeres  du  Roi  à 
Alarfeille.  Son  inclination  naturelle  lui  fit  demander 
d’entrer  chez  Largilliere , qui  étoit  ami  de  fon  pere , 6c 
qui  l’avança  conudérablement  dans  la  partie  du  co- 
loris. Ce  m.iitre,  après  lui  avoir  fait  copier*au  Lu- 
xembourg des  tableaux  de  Rubens,  le  mit  à peindre 
dans  tous  les  genres  ; ce  fut  alors  qu’il  développa  tous 
fes  talents.  11  fe  porta  naturellement  à peindre  des 
animaux , des  fruits  Sc  des  fleurs*,  fes  tableaux  étoient 
accompagnés  dé  fonds  d’architeéiare  & de  payfages 
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très-agréables.  Dans  le  temps  qu’il  peignoit  le  portrait, 
il  fit  celui  du  czar  Pierre  I , en  pied.  Ce  prince  en  fut 
fl  content , qu’il  l’engagea  à le  fuivre  en  Mofçovie  ; 
mais  fes  amis  l’en  détournèrent , & il  fut  obligé  de  fe 
cacher  lorfque  ce  prince  partit.  Un  jour  qu’il  peignoit 
le  portrait  d’un  chaffeur , il  l’accompagna  de  fon  chien  , 

& le  peignit  fi  parfaitement , que  Largilliere  lui  dit 
en  badinant  : Tu  ne  feras  jamais  quun  peintre  de  chiens  ; 
prédifHon  qui  s’ell  vérifiée  dans  la  fuite.  Oudry  refta 
cinq  années  chez  Largilliere,  à qui  il  fut  ailé,  vu  les 
heureufes  difpofitions  de  la  nature , d’en  faire  un  habile 
homme.  Il  fut  reçu  à l’académie  royale  en  1717,  en 
qualité  de  peintre  d’hiftoire.  Son  tableau  de  réception 
eft  l’Abondance.  Oudry  fut  élu  profefleur,  penfion- 
naire  du  Roi , avec  un  logement  & un  attelier  dans 
le  palais  des  Thuilerîes. 

Son  talent  particulier  de  peindre  les  animaux , fut 
caufe  que  le  Roi  lui  donna  ordre  de  fe  trouver  à fa 
fuite  quand  il  alloit  courir  le  cerf,  afin  de  delîiner 
d’après  nature  les  événements  de  la  chafle  : il  y avoit 
exprès  des  chevaux  entretenus  pour  lui.  Ces  fortes 
d’études  lui  fervirent  à peindre  un  grand  tableau  qui 
eftà  Marly  ; le  Roi  y eft  repréfenté  à cheval  au  milieu 
de  douze  feigneurs  & officiers  tous  reffemblants  : les 
chevaux  & les  chiens  font  fi  bien  imités , que  Louis 
XV  les  nommoit  les  uns  après  les  autres.  Le  peintre 
s’eft  peint  dans  un  coin  du  tableau,  deffinantla  chaffe. 

On  ne  peut  fe  figurer  combien  ce  morceau  lui  a coûté 
de  temps  & d’etudes.  Si-tôt  qu’il  arrivoit  un  oifeau 
rare  à la  ménagerie  du  Roi , on  le  lui  envoyoit  pour 
le  peindre:  les  fleurs,  les  fruits,  les  légumes,  tout  étoit 
tr.aité  fupérieurement  ; & il  a peint  des  vafes  & un 
bas-relief  en  bronze , qui  trompent  tous  les  fpeéla-  « 

tenrs. 

Son  maître , Largilliere , fu^  fi  content  de  deux  chafles 
copiées  d’après  un  Hollandois,  l’une  d’un  fanglier,  l’au- 
tre d’un  ours , qu’il  lui  ouvrit  fa  bourfe  pour  les  ac- 
quérir ; Oudry  refufa  l’argent , & les  lui  offrit.  Jamais 
peiofre  n’a  été  plus  laborieux  : à peine  prenpit-U  une 
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après-dlnée  pour  fon  plaifir,  peignant  fans  cefle,  allant 
deflîner  d’après  nature  des  animaux  & des  paysages. 
U a été  plufieurs  fois  à Dieppe  , pour  peindre  des 
poilTons  dans  leur  fraîcheur.  Oudry , dans  fes  der- 
nières années , fut  nommé  direâeur  de  la  manuiaâure 
des  Gpbelins , & le  devint  de  celle  de  Beauvais  dont 
il  étoit  entrepreneur.  Comme  il  étoit  fort  replet , il 
eut  une  attaque  d’apoplexie,  en  1755,  *”êlée  de  pa- 
raiyfie  ; & , fe  fentant  les  doigts  engourdis,  il  en  conçut 
un  fl  grand  chagrin , ^’il  ne  celToit  de  dire  : Je  mourrai 
fl  je  ne  travaille  plus.  Trois  mois  après  cette  attaque,  il 
voulut,  fuivant  fa  coutume,  aller  à Beauvais,  efpé— 
tant  que  l’air  lui  feroit  du  bien  ; mais  la  mort  l’enleva 
en  cette  ville.  On  a gravé  d’après  lui. 

OUVRARD,  {René)  muGcien,  né  à Chinon  en 
Touraine,  mort  en  1604.  Il  fut  maître  de  miifique  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris , pendant  plus  de  dix  ans  ; 
il  obtint  enfuite  un  canonicat  à l’églife  de  Saint-Ga- 
tien  de  Tours.  Non-feulement  il  étoit  verfé  dans  la 
mufique , mms  il  poffédoit  prefque  toute  les  fciences. 
Il  étoit  poëte , mathématicien , théologien  & contro-* 
verfifte.  Le  doéleur  Arnaud  l’eftimoit  beaucoup.  On 
a de  lui  plufieurs  ouvrages  imprimés , prefque  tous  fur 
des  matières  eccléftaftiques.  En  1660,  il  en  publia  un 
qui  eft  intitulé  : Secret  pour  compofer  en  mnfiqiu  par  na 
an  nouveau.  Nous  ignorons  s’il  mérite  des  éloges.  Cet 
auteur  a lailTé  quelques  manuferits , parmi  lefquels  on 
cite  une  dÜTertation  fur  le  traité  de  Voflius,  De  Poë- 
matum  cantu  6*  vifibus  Rhythmî , & une  hiftoire  de  la 
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PÀDOUAN,  ( Louis  Léon,  dit  le)  peintre,  & grai 
veut  en  médailles  , né  à Padoue , mort  à Rome  , 
âgé  de  foixanie-quinze  ans,  au  commencement  .du 
dix-feptieme  fiecle.  11  fe  confacra  principalement  au 
portrait  , genre  dans  lequel  il  réuffit  , ayant  priÿ  le 
goût  de  Giorgion  & du  Titien  qu’il  àvoit  choifis  poun 
modèles  ; mais  il  fe  diftingua  encore  plus  en  gravant 
de  très-belles  médailles  fur  l’acier  & fur  l’argent.  Il 
eut  un  fils  qu’on  appella  auflî  le  Padouan , quoique 
ré  & mort  à Rome , âgé  de  cinquante-deux  ans.  Ce 
fils  peigUlfeij  bien  dans  la  maniéré  de  fon  pere  , qu’il 
cft  très^lH  de  diftinguer  leurs  ouvrages. 

P AGAN , ( Blaife-François , Comte  DE  ) né  à Re^ 
ifiies,  près  de  Marfeille,  en  1604,  mort  à Paris  en 
ï'665.  On  peut  voir  , dans  le  UiElionnaire  de  Morér^&c. 
dans  ks  Hommes  illujlres  de  Perraut , quelques  traits 
<le  lÆffi^du  comte  d^e  Pagan  , qui,  félon  les  paroles 
de  ^IMmP'XIII , étoit  un  des  plus  honnêtes,  des  mieux 
faiti^^s  plus  adroits  & dès  plus  vaillants  hommes  de 
fon  royaume.  Nous  nous  bornerons  à dire  qu’ayant 
entièrement  perdu  la  vue  en  1642,  par  une  maladie 
‘qu’il  eut  en  Portugal , il  rélôlut  alors  de  fe  rendre  au 
moins  utile^à  fa  patrie  par  fon  efprit,  ne  pouvant  plus 
la  fervir  par  fon  bras  & par  fon  courage.  11  reprit 
avec  plus  d’ardeür  que  jamais  l’étude  des  mathéma- 
tiques î & fur-tout  des  fortifications  pour  lefquelies  il 
avoit  toujours  eu  la  plus  vive  inclination.  11  mit  au 
^our , en  1 645 , fon  Traité  des  Fortifications , le  meilleur 
oiu'rage  qui  eut  paru  jufqu’alors  fur  cette  matière,  ôc 
dont  on  a dit  que , fi  l’on  a fait  depuis  de  nouvelles  ' 
découvertes,  elles  en  font  forties  en  quelque  façon, 
comme  les  conclufions  fortent  de  leOrs  principes.  Ce- 
pendant ces  principes  furent  dans  la  fuite  détruits  par 
le  célébré  Vauban,  il  prouva  qu’ils  av oient  le  défiïlû: 
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âe  rendre  les  flancs  trop  courts , trop  étroits  & trop 
ferrés.  Le  comte  de  Pagan  publia  fur  les  mathémati- 
ques plufieurs  autres  ouvrages , qui,  par  leur  nature, 
auroient  dû,  ce  fcmble  , l’empêcher  de  donner  dans 
J’aftrologie  judicidire.  Quoiqu’il  ait  été  le  plus  retenu 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , ce  qu’il  en  dit 
ne  fçauroit  être  mis  au  nombre  des  chofes  qui  doivent 
lui  faire  de  l’honneur. 

PAGGI,  (^Jcarî-Baptijle)  peintre  & noble  Génois, 
né  en  1556,  mort  en  1629.  Dès  fon  enfance,  il 
montra  la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture.  Son 
pere  , voulant  s’oppofer  à ce  penchant , lui  lit  appren- 
dre les  mathématiques,  & employa  tous  les  moyens 
capables  de  l’éloigner  de  cet  art,  qui,  à mefure  qu’il 
croiflbit  en  âge,  faifoit  fes  plus  cheres  délices.  Enfin 
fa  mere  obtint  qu’on  rie  le  contrariât  pas  davantage. 
Le  jeune  homme  ignoroit  encore  la  maniéré  de  mé- 
langer les  couleurs  , lorfque,  introduit  dans  un  en- 
droit où  un  peintre  étoit  occupé  à faire  un  portrait  qui 
manquoit  abfolument  de  reuemblance  , il  prit  lui- 
même  des  couleurs , & fit  ce  que  l’autre  n’avoit  pu 
exécuter.  Cet  heureux  eflai  lui  donna  de  la  confiance. 
Il  réufllt  à faire  plufieurs  {ableaux  qui  furent  aflèz  ef- 
timés  ; 6c  cependant  il  n’avoit  pas  encore  eu  de  maî- 
tre. Il  fe  mit  enfuite  fous  la  difeipline  du  Canniage , 

3ui  lui  développa  tous  les  fecrcts  dé  la  peinture,  Ôbligé 
e fortir  de  Genes , à caufe  d’une  affaire  malheureùfe 
dans  laquelle  il  étoit  impliijué,  il'fe  rendit  à Florence, 
où  le  duc  Ferdinand  de  Medicis  lui  fit  un  accueil  digne 
de  fa  naifiknee  & de  fes  talents.  Dans  la  fuite , ayant 
eu  la  permiflion  de  retourner  dans  fa  patrie,-,  il  s’y  oc-< 
cupa  fans  cefle,  ou  à peindre  des  tableaux,  ou  à gra- 
ver des  planches  de  cuivre , ou  à compofer  un  livre 
fur  la  peinture , intitulé  : Defini^ionc  6*  Divifione  délia 
Pittura , di  gio  Baitijla  Paggi , nohïle  Genovefe  è Pit^- 
tore,  in-folio. 

PALISSY,  ( Bernard  peintre  fur  verre.  Cet 
artifte  naquit  à Agôn  : on  igijore  l’année  de  fa  morfi- 
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mais  on  fçait  que  cet  homme  célébré  vivoit  encore 
en  1584,  étant  alors  âgé  de  foixante  ans.  II  ajoutoit 
à la  pratique  du  deflîn  ae  la  peinture  fur  verre,  celle 
«lu  génie , de  la  géométrie  & de  l'arpentage , & il  fut 
chargé  par  ordre  des  magiftrats  de  lever  les  plans  qui 
fervoient  à régler  les  procédures.  Il  s’étoit  établi  à 
Saintes  ,où  il  s’occupoit  de  préférence  à la  peinture  fur 
verre.  Un  génie  vaile  & laborieux  , quoique  fans  cul- 
ture, le  rendoit  capable  de  beaucoup  d’obfervations  fur 
la  nature  de  fon  art.  Dès  1563  il  fit  imprimer  in-^°  , à la 
Rochelle,  fon  traité  intitulé  : Ricette  véritable  par  laquelle 
tous  les  hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à augmen- 
ter leurs  tréfors  , avec  le  dejjln  d'un  jardin  déledable  & utile  ^ 
& celui  d'une  forterejje  ' imprenable  , que  l’on  regarde 
comme  le  plus  curieux  de  fes  ouvrages.  Dix-fept  ans 
après,  il  en  fit  imprimer  un  autre  à Paris , fous  le  titre 
écDifcours  admirable  de  la  nature  des  eaux  & fontaines  y 
des  métaux , des  fels,  des  falines,  des  pierres , des  terres  , 
du  feu  6*  des  émaux  ; avec  un  Traité  fur  la  marne  néc^aire 
à l’agriculture.  On  y voit  qu’ayant  eflayé  de  palkr  de 
fon  premier  état , fans  cependant  l’abandonner  entiè- 
rement, à celui  de  modeler  la  terre  , & de  la  revêtir 
de  peinture  en  émail  par  la  recuilTon  ; qu’après  envi- 
ron vingt  années  d’épreuves  6c  d’elTais  plus  ruineux 
les  uns  que  les  autres  ; qu’après , comme  il  le  dit  lui- 
même  , un  millier  d’angoijfes  tr'es-cuifantes , il  réuflit  en- 
fin , & mérita  le  titre  glorieux  ^Inventeur  des  rujîiques 
figuUnes  du  Roi  & de  la  Reine  fa  mere.  Son  fécond  ou- 
vrage fut  le  fruit  de  différentes  obfervations  que  fes 
«fiais  divers  fur  les  émaux  Igi  avoient  donné  occafion 
de  faire.  Ce  qu’il  fera  toujours  difficile  de  concevoir  , 
c’eft  que  j*fexpérience  fuppléa  tellement  chez  lui  à la 
fcience  , que , fans  fçavoir  ni  latin  ni  grec , il  fe  mit 
en  état  de  donner,  dans  Paris  même,  fous  les  veux 
des  plus  habiles  phyficiens  de  fon  temps  & des  nom- 
mes les  plus  expérimentés , des  leçons  d’hiftoire  na- 
turelle. Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  à Paris  en 
1636 , en  un  volume  in-%° , fous  ce  titre  : Le  Moyen  de 
devenir  riche  J ou  la  Maniéré  véritable  par  laquelle  tous  Us, 
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hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à multiplier  & à 
augmenter  leurs  trèfors  6*  pojfejjions  ; avec  un  Difcours  de 
la  nature  des  eaux  & fontaines  , tant  naturelles  qu  arti- 
ficielles. 

PALLADIO,  André)  archîteéle,  né  à Vicence 
en  1508  , mort  en  1580.  Cet  homme  célébré  s’ap- 
pliqua, dès  les  premières  années  de  fa  jeimeffe,  à l’é- 
tude de  l’architeélure , qu’il  fit  précéder  par  celle  des 
belles- lettres  & de  la  géométrie.  Il  s’attacha  fineulié- 
rement  à méditer  les  ouvrées  de  Vitruve  8c  d’Alberti. 

Le  fameux  Jean-George  Trilîin,  fon  compatriote , lui 
Pervit  de  Mécene , 8c  le  mena  trois  fois  à Rome  avec 
iui.  Palladio  profita  de  ces  différents  voyages  pour  me- 
furer  tous  les  anciens  édifices  de  cette  ville  8c  de  fes 
environs.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  la  fagacité  avec 
laquelle  il  en  concevoir  les  plans  8c  toutes  les  reffour- 
ces  de  l’art,  dont  les  anciens  faifoient  un  fi  grand  ufage  ^ 
daps  leurs  bâtiments.  Notre  artifte  ne  vit  jamais  d’e-  * 
difices  antiques,  qu’il  n’en  examinât  les  fondements , 
quelque  dégradés  qu’ils  fuffent.  Il  concevoir  facilement 
le  plan  de  tous  les  monuments , d’après  les  vertiges 

au’il  en  appercevoit.  Nous  n’entrerons  dans  aucun 
étail  fur  fes  propres  ouvrages,  parce  qu’il  nous  me- 
neroit  trop  loin  -,  nous  nous  contenteront  de  quelques 
Téflexions#générales. 

Palladio  ne  fit  de  fi  grands  progrès  dans  la  théorie 
de  l’architeélure , que  parce  qu’il  avoir  étudié,  avec 
la  plus  grande  attention  , les  anciens  monuments  6c 
les  ouvrages  de  Vitruve.  Ce  fut  lui  qui  fit  connoître 
à Monfignor  Barbaro  la  véritable  forme  des  théâtres 
des  Romains , 8c  qui  lui  traça  exaélement  l’ancienne 
Volute  ionique.  Il  delfina  encore  toutes  les  figures  de 
Vitruve , que  ce  prélat  mit  au  jour  pour  la  première 
fois  en  IÇ56.  Il  éclaircit  les  Commentaires  de  Céfar 
par  de  fçavantes  notes , 8c  par  quarante  figures  gra- 
vées en  cuivre , qui  repréfentoient  les  faits  d’armes , 
lès  circonvallations  des  villes  8c  les  logements  des  fol- 
Cet  artirte  écrivit  encore  fur  Polibe 8c  le  com- 
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inenta.  Cet  ouvrage , qui  n’a  pas  été  imprimé , fut  dé- 
dié au  grand-duc,  François  de  Tofcane,  qui  l’accepta 
en  hommage  avec  la  plus  grande  fatisfaéUon.  Palladio 
Ft  imprimer  quatre  fameux  ouvrages  qui  forment  un 
traité  complet  d’architefture  , dont  on  a fait  une  foule 
d’éditions  , & qui  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Le  même  architeéfe  avoir  encore 
beaucoup  écrit  fur  les  théâtres  , les  amphithéâtres  , 
les  arcs  de  triomphe,  les  thermes,  les  aqueducs,  ÔC 
fur  la  maniéré  de  fortifier  les  villes  & les  ports  de 
mer.  Mais  la  mort,  qui  furprit  ce  grand  homme,  ne 
lui  permit  pas  de  publier  ce  grand  ouvrage.  Ces  ma- 
nulcrits  demeurèrent  entre  les  mains  du  lénateur  Jac- 
ques Contarini , fon  proteéleur  & fon  ami , qui  âvoit 
une  très  - belle  bibliothèque  & un  cabinet  des  plus 
curieux.  Ce  feigneur  étant  mort  fubitement,  les  delfins 
de  Palladio  furent  difperfés.  Milord  -Richard , comte 
de  Burlington,  en  acheta  beaucoup,  & en  publia  un 
volume  fous  le  nom  des  Thermes  des  anciens  ; il  p’y 
manque  que  le  plan  des  bains  d’ A grippa.  Le  public  & 
la  poftérité,  véritables  "juges  du  mérite  des  grands 
hommes  , ont  rendu  à Palladio  toute  la  juftice  que 
méritoient  fes  ouvrages.  On  voit  fon  nom  fur  plu- 
fieurs  des  édifices  qu  il  fit  conftruire.  Les  nations  les 
plus  policées  & les  plus  inftruites  de  l'Europe  étudient 
fes  ceuvres  , & les  Anglois  fur  - tout  le*  regardent 
comme  le  Newton  de  l’architeélure.  F.illadio  avoir 
un  tel  goût  pour  l’antiquité  , qu’il  apprit  jufqu’à  la 
taéHque  des  anciens.  11  s’y  rendit  fi  habile , qu’il  exerça 
un  jour,  en  préfence  d’une  foule  d’officiers,  plufieurs 
pionniers  & plufieurs  forçats  félon  la  méthode  des 
Romains , & leur  fit  exécuter , faus  la  moindre  con- 
fufion,  toutes  les  manœuvres  de  la  guerre. 

Cet  ariiile  employa  la  brique  dans  tous  fes  édifices, 
à rimitarion  des  anciens;  il  donnoit  pour  railon  que 
les  bâtiments  antiques , qui  avoient  été  bâtis  en  bri- 
que , étoient  beaucoup  nfieux  confervés  que  ceux  où 
l’on  avoir  employé  la  pierre.  Il  eft  hors  de  doute  que 
tps  édifiçes , bâtis  félon  la  maniéré  de -Palladio,  font 
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i’une  plus  grande  durée.  Les  briques,  étant  beaucoup 
plus  poreules  que  la  pierre^ attirent  la  chaux , & le 
hem  lortement  entr’elles,  pour  ne  former  qu’une  feule 
malTe;  les  pores  trop  ferrés  de  La  pierre  empêchent 
au  contraire , cette  liaifon  intime.  D’ailleurs  les  bri* 
_ques  font  beaucoup  plus  légères,  & ne  font  point  fu- 
jettes  a etre  calcinées  dans  un  grand  incendie.  Quant 
a la  commodité  des  édifices  bâtis  par  Palladio,  unbel- 
pl«s  agréable  d’habiter  une maifon 
«liltribuee  a la  Françoife,  qu’un  édifice  conduit  par 
notre  architeéle.  Le  fentiment  de  cet  auteur  eft  julie 
au  premier  coup  d’œil.  Ce  n’eft  pas  que  Palladio  n’ait 
eu  en  vue  la  convenance  & la  commodité  dans  fes  dif- 
tributions;  mais  il  aurott  dû,  à l’imitation  des  pre- 
miers architetles,  difpofer  fes  appartements  félon 
lulage&  les  mœurs  de  fon  temps.  L’architefture  varie 
en  cela,  félon  les  temps  & les  lieux.  C’efl:  pour  la  no- 
blelfe  & la  magnificence  des  édifices , que  l’on  doit 
lur-tout  examiner  avec  attention  les  ouvrages  de  Pal- 
ladio. Comme  il  eut  toujours  Ibus  les  yeux  la  manière 
«es  anciens , il  fe  forma  un  caraélere  fimple  & maief- 


pour  les  grands,  modefte  & familier'avec  fes  infé- 
rieurs. Palladio  étoit  lié  avec  tous  les  artiftes  & les 
gens  de  lettres  de  fon  temps.  Il  parloit  peu  à fes  ou- 
vriers ; mais  il  les  infiruifoit  avec  bonté.  Il  eut  trois 
bis;  le  premier,  qui  fc  nommoit  Ltonidas , fut  archi- 
tecte, fit  laAdadans  fes  travaux;  le  fécond , nommé 
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Horace  , s’appliqua  à la  jurlfprudence:  l’un  & l’aiitré 
moururent  jeunes  ; letroifieme  fils  de  Palladio  fe  nom- 
moit  Silla  : il  s’appliqua  à l’architefture , & furvécut 
à fon  pere.  ( Vies  des  AckiteSes.  ) 

PALUOT , ( Pierre  ) imprimeur  & libraire  ordi- 
naire du  Roi , hiftoriographe  & généalogifte  des  du- 
ché & comté  de  Bourgogne  , né  à Paris  en  1608, 
mort  en  1698  , à Dijon  oh  il  s’étoit  établi  depuis  l’âge 
de  vingt-cinq  ans.  Le  mariage  qu’il  fit  dans  cette  der- 
nière ville  avec  Vivande  Spiririx,  fille  d’un  imprimeur- 
libraire  , le  détermina  à embralTer  la  profdfion  de  fon 
beau-pere,  & peu  de  perfonnes  l’ont  exercée  avec  au- 
tant de  diftinétion.  Non-feulement  il  étoit  verfé  dans 
fon  art  -,  mais  il  avoit  des  connoifiTances  qui  pourroient 
fiûre  honneur  aux  fçavants  les  plus  renommés.  11  étoit 
exaél , laborieux , infat^able.  11  fe  dévoua  principale- 
■ ment  à l’étude  du  blalon  & des  généalogies , & il  a 
donné  fur  ces  matières  des  ouvrages  qui  font  très- 
recherchés  par  les  curieux.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns : le  Parlement  de  Bourgofne , fes  origines  , qua- 
lités , hlafon , in-folio , en  1 660.  La  vraU  6>  parfaite 
Science  des  armoiries  de  Gelliot , augmentée  de  plus  de 
fix  mille  écujfons  , in-folio , en  1 660.  Extrait  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Bourgogne  , in-folio.  Hijîoire  généalo- 
gique des  Comtes  de  Cham'dlu  11  a encore  laifle  treize 
volumes  in  - folio  de  Mémoires  manuferits  touchant  les 
familles  de  Bourgogne.  Ce  qui  eft  afl'ez  rare  & digne 
de  remarque , c’en  que  cet  auteur  ne  fe  contenta  pas 
d’imprimer  fes  livres;  il  grava  encore  lui -même  le 
nombre  infini  de  planches  dont  ils  font  remplis. 

I.  PALME , ( Jacques  ) peintre , né  à Farinatta  en 
1540,  mort  à Venife  en  1588.  Quoiqu’il  foit  mort 
dans  un  âge  peu  avancé  , on  le  nomme  Palme  le  Vieux , 
pour  le  diftinguer  de  fon  neveu  Jacques  Palme , connu 
fous  le  nom  de  Palme  le  Jeune.  On  l’envoya  à Venife* 
dès  fes  premières  années , pour  entrer  dans  l’école  du 
Titien , dans  laquelle  il  ne  tarda  guere  à fe  diftii^uer 
parmi  les  autres  éleves.  Sans  atteindre  à la  finede  & 
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au  inoëlleux  du  pinceau  de  fon  maître , fa  maniéré 
fut  fl  conforme  à la  fienne , qu’on  le  choifit , après  la 
mort  du  Titien  , pour  mettre  la  -derniere  main  à un 
tableau  d’une  defcente  de  croix.  Il  s’en  acquitta  digne- 
ment, & de  la  maniéré  la  plus  refpeftueufe  pour  fon 
maître. 

Le  Palme  eft  plus  eftimé  pour  l’union  des  couleurs, 
pour  leur  fonte  &L  pour  fa  grande  patience  à finir , que 
pour  la  fierté  , la  correétion  du  deffin  6c  da  noblefie 
des  penfées.  Il  failbit  tout  d’après  nature , peignoit 
jufqu’à  la  molleffe  de  la  laine  ; & l’on  s’apperçoit , 
quoique  fon  ouvrage  foit  très-fini , qu’il  eft  facile  & 
fait  au  premier  coup.  Ce  peintre  pofoit  d’abord  fa  cou- 
leur fraîche , enfuite  il  retouchpit  fon  ouvrage , le 
chargeoit  de  couleurs  & de  glacis,  de  la  même  ma- 
niéré que  le  Titien  & le  Correge  l’ont  pratiquée  ; ce 
qui  a rendu  fa  peinture  très  - moëlleufe.  Ses  chairs 
^ étoient  fi  fraîches,  qu’un  poète  Vénitien  dit  qu’elles 
étoient  vivantes,  & non  peintes. Un  autre,  faifantal- 
lufion  à fon  nom  de  Palme,  dit  que  ce  peintre,  après 
avoir  long-temps , par  fon  grand  coloris , défié  la  nature 
même , il  en  avoit  glorieufement  obtenu  la  palme , " 
dont  en  figne  de  viéloire  il  avoit  pris  le  nom. 

Le  Palme  ne  perdoit  jamais  fon  fujet  de  vue  ; il  le' 
traitoit  avec  le  même  feu , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  fini , 
contre  l’ordinaire  de  la  plupart  des  peintres  qui , en 
terminant  leurs  ouvrages,  en  altèrent  fouvent  l’efprit. 

Il  faifoit  fort  bien  le  portrait,  & fes  draperies  étoient 
vagues  ôc  de  bon  goût.  Si  le  Palme  fût  mort  immé- 
- diatement  après  deux  ou  trois  célébrés  ouvrages  qu’il 
a faits,  il  paft’eroit  pour  le  meilleur  peintre  que  nous 
ayons  eu.  Son  mérite  inégal  a toujours  décliné  depuis, 
& a trompé  tous  les  connoifteurs  ; fes  premiers  ta- 
bleaux doivent  fervir  d’excufe  à la  foiblefle  des  der- 
niers. On  voit  fes  ouvrages  à Venife  , à Lucques  , h 
DulTeldorp  , chez  le  Roi , & au  Palais-Royal. 


II.  PALME,  {^Jacques)  peintre,  né  à Venife  ert 
1544  , mort  en  âgé  dç  quatre- vingt-quatrs 
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ans  ; on  le  nomme  Palme  le  Jeune , parce  qu’il  étoit 
né  quatre  ans  après  fon  oncle.  Son  pere , Antoine 
Palma  , peintre  médiocre , fut , dit-on , difciple  du 
Tintoret,  dont  il  a alTcz  fuivi  le  goût  ; il  faifoit  defllner 
fon  fils  6c  peindre  d’après  les  plus  beaux  tableaux. 
Pendant  qu’il  copioit  , à l’âge  de  quinze  ans , dans 
l’églife  des  Jéfuites,  le  S.  Laurent  du  Titien,  le  duc 
d’Urbain  Guido  Ubaldo  prenoit  fouvent  plaifir  à le 
voir  peindre.  Un  jour  qu’il  entendoit  la  mefle,  il  fit 
le  portrait  du  duc , fans  être  apperçu  que  de  fes  gens, 
qui  ne  manquèrent  pas  d’en  informer  leur  maître  à fon 
retour.  Le  jeune  peintre  fut  mandé , ôc  reçut  le  prix 
du  portrait  8c  de  la  copie  qu’il  avoit  faite  du  tableau 
du  Titien.  Le  duc  , charmé  de  ce  mérite  nailTant , 
mena  le  Palme  à Urbain,  & lui  procura  toute  la  faci- 
lité nécelTaire  pour  continuer  fes  études;  il  l’envoya  à 
Rome, 6c  le  recommanda  à fon  frere  le  cardinal,  qui 
le  protégea  toujours. 

Après  avoir  paffé  huit  ans  à Rome  dans  des  occupa- 
tions utiles , il  retourna  à Urbain , enfuite  à Venife , 6c 
revint  à Rome.  Mais , ne  voulant  point  travailler  fous 
la  direélion  d’un  chef,  il  retourna  de  nouveau  à Ve- 
nife,  où  il  demeura  toujours.  Comme  on  eftimoit  fon 
goût  de  peinture , tant  pour  la  légèreté  de  la  touche  , 
que  pour  le  beau  génie  6c  les  plis  des  draperies , il  fut 
préféré  à fon  oncle , au  Tintoret , àPaul  Véronnefe,  6c 
a plufieurs  autres  peintres.  Souvent  le  Vittoria  le  con- 
fultoit , ôc  lui  faifoit  retoucher  fes  tableaux.  Après  la 
mort  du  Tintoret  6c  du  BalTan,  fa  fortune  6c  fa  répu- 
tation augmentèrent  confidérablement  ; on  le  regarda 
comme  le  premier  peintre  de  V enife..  Le  duc  de  la 
Mirandole  le  manda,  6c  il  peignit  dans  un  plafond  de 
fon  palais  l’hiftoire  de  Pfyché , dans  un  autre  la.  créa- 
tion du  monde , enfin  l’âge  de  fer.  Il  envoya  des  ta- 
bleaux à Rome,  à Padoue,  à Vicence,  à Véronne, 
à Breffe  , à Bergame  6c  autres  villes.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  fa  maniéré  de  peindre,  pour  en  prendre  une 
plus  expéditive. 

Le  Palme  étoit  bien  fait,  d’une  complezion  propre 
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au  travail , fort  fpirituel , & aimé  des  gens  de  lettres  j 
fon  humeur  joviale  engageoit  le  Guarini  & le  cheva- 
lier Marin  à le  vifiter  ibuvent.  Quand  on  lui  difoit 
que  quelques  peintres  critiquoient  les  tableaux  : Bon  , 
répondoit-il , voilà  une  agréable  nouvelle  pour  moi;  c’ejl 
une  marque  qu'ils  font  jaloux  de  mes  ouvrages.  Dans  une 
vifite  que  lui  rendit  le  cavalier  Jofépin,  ne  voyant 
chez  lui  que  des  tableaux  ébauchés,  il  lui  dit  qu’il  vou- 
loit  venir  demeurer  quelque  temps  avec  lui,  pour 
éprendre  à faire  de  u belles  ébauches  : Je  vous  l’en-^ 
Jeignerai  avec  plaijîry  dit  le  Palme  , à condition  que  vous 
me  permettre^  d'aller  à Rome  che\  vous  , pour  que  vous 
m'apprenie[  à les  finir.  On  voit  les  ouvrages  à Rome, 
à Venife , à Dulleldorp  6c  au  Cabinet  du  Roi. 

PAMPHILA , fille  de  Platis , va  nous  fournir  l’oc- 
cafion  de  donner  ici  quelques  détails  hilloriques  fur  les 
étoffes  de  foie.  Comme  ils  font  inftruétifs  6c  curieux , 
nous  fommes  perfuadés  que  nos  leéleurs  les  verront 
avec  plaifir.  Nous  les  tirons  de  l’ouvrage  intéreffant 
du  préfident  Goguet.  On  raconte  que  ce  fut  Pam-; 
phila  qui , dans  Tille  de  Cos , trouva  la  première  l’in- 
vention de  mettre  la  foie  en  œuvre.  Mais , pour  un 
ou  deux  auteurs  qui  racontent  a:ette  fable , tous  les  au- 
tres conviennent  que  la  foie  a été  découverte  par 
des,  peuples  nommés  Seres , qui  font  les  Chinois.  Vof- 
lius  rapporte  que  les  Perfes  ont  appris  des  Chinois  à 
travailler  la  foie  , 6c  qu’enfuite  ils  Tont  tranfmis  aux 
Grecs , puis  aux  Italiens.  Saumaife  dit  que  la  première 
^lofi'e  qu’on  ait  eue  en  Europe , fut  après  la  conquête  de 
la  Perfe , par  Alexandre.  Le  P.  Kirker  aflure  qu’on  con- 
noilToit  à la  Chine  le  travail  de  la  foie , plus  de  huit 
cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Quoique  les  Romains 
aient  eu  très -anciennement  connoilïance  de  la  foie, 
ils  ne  s’en  procuroient  que  par  la  voie  du  commerce 
avec  les  Perfes  6c  les  Grecs  ; elle  fe  vendoit  au  poids 
Tor,  ainfi  que  Vopifeus , dans  la  Vie  d’Auréiien  , 
le  dit  exprelTément  : {Liira  auri  tune  , libra  ferxi  fuit.') 

Les  loix  du  code , au  titre  De  Vefi'ibus  hoUferkis  « 
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nous  apprennent  que  les  Romains  avoient  une  três^ 

gande  connoiiïance  des  teintures , tant  en  laine  qu’en 
ie.  Les  empereurs  Valentinien  , Valens  & Gratien, 
défendirent  de  faire  des  habits  tout  de  foie  pour  qui 
que  ce  fût , & ne  permirent  ce  travail  que  dans  l’ap- 
partement de  leurs  femmes  , & pour  eux-mêmes  : 
mais  Juflinien,  qui  rapporte  à l’endroit  cité  la  conf- 
thution  de  ces  trois  empereurs,  n’en  défendit  l’ufage 
qu’aux  hommes  ; &L  , pour  donner  aux  ouvriers  de 
l’émulation , il  empêcha  de  vendre  de  la  foie  aux  étranr 
gers , 6c  n’en  permit  l’achat  que  fous  l’autorité  du  ma- 
giftrat  qui  prefidoit  au  commerce  ; enfin  ce  prince  , 
voyant  avec  peine  la  cherté  exorbitante  de  cette  den- 
rée, envoya,  en  555,  deux  moines  en  Chine,  pour 
y apprendre  l’art  d’élever  les  vers  à foie,  d’en  tirer  la 
foie  & de  l’employer , & pour  en  apporter  avec  eux. 
Le  retour  des  moines  ne  fut  pas  fort  heureux  ; car  il 
paroît  que,  s’ils  s’étoient  chargés  de  ces  vers,  ils  mou- 
rurent en  chemin.  Mais  l’empereur  crut  qu’on  tranf- 
porteroit  plus  aifément  des  œufs , & les  y renvoya  : 

, .ils  en  apportèrent  en  effet  des  millions , & cette  ef- 
pece  de  culture  ne  fit  qu’augmenter  de  plus  en  plus. 

' On  avoit  cru  jufqu’alors  que  la  foie  venoit  furies  ar- 
bres , comme  le  coton  : peut-être  avoit-on  déjà  con- 
noiffance  de  cette  efpece  de  foie  plante  dont  parlent 
les  naturaiiffes.  Quoi  qu’il  en  foit , la  foie  étoit  fi  pré- 
cieufe  en  ces  temps  reculés , que  Lampride  reproche 
à Héliogabale,  comme  une  infamie , d’avoir  porté  uit 
habit  tout  de  foie. 

Nous  avons  dit  que  Juffinien  envoya  des  moines  à 
la  Chine , pour  apporter  en  Europe  des  œufs  de  vers 
à foie;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  prince  en- 
voyoit  fi  loin  chercher  ce  qu’il  pouvoit  trouver  chez 
les  Perfes  & chez  les  Grecs,  qui  avoient  déjà  desma- 
nufaélures  : car , dans  la  fameufe  guerre  que  ces  peu- 
ples eurent  enfemble,  & où  les  Grecs  avoient  l’avan- 
tage , ils  leur  enlevèrent  leurs  ouvriers  & l’art  de  cuj* 
tiver  la  foie.  L’hiftoire  nous  apprend  que  Lucullus, 
jiniateur  des  beaux-arts,  quand  les  Romains  fc  furent 
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rendus  maîtres  de  la  Grece,  fit  tranfporter  à Rome, 
pour  décorer  fon  triomphe  , toutes  les  richefies  d’A- 
thenes  , parmi  lefquelles  plufieurs  auteurs  ont  conjec- 
turé qu’on  trouva  des  foies  & des  étoffes  fabriquées. 
£nvironl’an  ii  30 , Roger,  roi  de  Sicile,  établit  à Pa-  ‘ 
lerme  6c  en  Calabre  des  manufactures  d’étoffes  de  foie, 

3ui  furent  dirigées  par  des  ouvriers  qu’il  avoit  amenés 
’Athenes  , de  Corinthe  , &c.  dont  ce  prince  avoit  fait 
la  conquête  lorsdefon  expédition  de  la  Terre-fainte. 
Mézeray  ajoute  qu’infenfiblement  le  relie  de  l’Italiç 
& l’Efpagne  apprirent  des  Siciliens  6c  des  Calabrois 
la  maniéré  de  gouverner  les  vers  à foie , 6c  l’art  de 
travailler  la  foie. 

Mézeray  rapporte  encore  que  les  François , comme 
voifins  des  Italiens  6c  des  Efpagnols,  commencèrent 
à les  imiter  dans  ce  précieux  travail , un  peu  avant  le 
régné  de  François  I ; ce  qui  ne  fait  pas  remonter  bien 
hant  l’origine  de  cette  partie  de  nos  connoiffances  , à %■ 
laquelle  nous  avons  donné  depuis  tant  de  perfeélion. 
Louis  XI,  en  1470,  fit  venir  à Tours  des  ouvriers 
de  la  Grece,  de  Genes,  de  Venife  6c  de  Florence, 
pour  y établir  des  manufactures  d’étoffes  de  foie  ; ôc 
en  1480  il  accorda  de  très-beaux  privilèges,  qui  leur 
furent  confirmés  par  Charles  VII,  fon  fils,  en  1497- 
II  paroît  que  c’eft  à Tours  que  fe  font  fabriquées 
les  premières  étoffes  de  foie  en  France  ; 6c  cependant 
les  Avignonois  prétendent  être  les  plivs  anciens  dans 
l’art  de  traiter  les  vers  à foie , ôc  de  fabriquer  les  étof- 
fes ; & voici  comme  ils  le  prouvent.  Lorfque  le  Comtat 
V enaiffin  fut  donné  au  pape  , environ  l’an  1 268 , fes 
légats  en  cette  contrée  introduifirent , félon  eux , à 
Avignon  de  la  foie , des  vers  à foie  6c  des  mûriers  ; 8c 
les  papes,  ayant  établi  dans  cette  ville  le  faint  Siégé 
apoltolique  , encouragèrent  cette  manufacture  naif- 
faute , où  on  ne  faifoit  alors  que  les  doucettes,  efpece 
d’étoffe  dont  la  chaîne  étoit  de  foie , 8c  la  trame  de 
laine.  Bientôt  après  on  parvint  à y fabriquer  des  étof- 
fes toutes  de  foie,  8c  même  façonnées,  telles  que  le 
damas.  11$  affùrept  que  quelques  ouvriers  Avignonois, 
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mécontents , fe  joignirent  à d’autres  ouvriers  Italiens  j 
6c  établirent  des  manufaélures  à Lyon  , vers  le  régné 
de  François  I , qui , par  la  proteélion  qu’il  accorda  aux 
manufaftures , donna  lieu  à ces  émigrations. 

Les  fabriquants  de  Nîmes  conviennent  de  bonne 
foi  , qu’ils  tiennent  d’Avignon  leurs  manufaftures. 
Quoiqu’il  y ait  trés-long-temps  que  ce  travail  y foit 
en  vigueur  , on  ne  fçauroit  fixer  l’époque  de  fon  éta- 
bliflement^à  Nîmes,  à caufe  des  guerres_civîles  qu’elle 
a fouvent  efluyées  , 8c  qui  ont  toujours  nui  aux  pro- 
grès de  cette  importante  branche  de  commerce.  Mal- 
gré les  foins  que  François  I , Charles  VII  & fes  fuc- 
cefTeurs  fe  font  donnés  pour  procurer  aux  manufac- 
tures l’accroiflement  qu’elles  ont  pris  depuis  , elles 
n’ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  ce  temps-là.  Il 
ëtoit  réfervé  à Henri  IV  de  fournir  à fon  peuple  cette 
nouvelle  refTource  pour  l’induftrie.  Il  appella  en  France 
les  meilleurs  ouvriers  & fabriquants  , & les  y fixa  par 
des  privilèges  utiles  & des  diflinélions  flatteufes.  Il 
encouragea  les  fabriques  de  Lyon , reéfifia  les  régle- 
ments de  celles  de  Tours,  accorda  de  nouvelles  let- 
tres-patentes à la  ville  de  Nîmes , & établit  des  ma- 
nufaaures  dans  la  capitale.  Quelques-uns  prétendent 
même  qu’il  accorda  des  lettres  de  noblefle  à quatre 
particuliers,  avec  une  fomme  confidérable  pour  fou- 
tenir  cet  établiffement  ; car  le  commerce  n’étoit  pas 
alors  dans  cet  état  d’aviliflement  où  la  noblefTe  l’a 


»é  depuis,  & d’où  la bienfaifance  éclairée  de  Louis 
CV  l'a  tiré , en  accordant  aux  commerçants  des  dif- 
tinélions  honorables.  Louis  XIII  & fes  fuccefieurs  ont 
aulli  conftamment  donné  aux  manufaâures  des  mar- 
ques de  la  proteéHon  qu’elles  leur  ont  paru  mériter  ; 
oc , depuis  cette  heureufe  époque  , celles  de  Paris  fur- 
tout  ont  toujours  été  en  augmentant.  Enfin  on  peut 
dire  que  les  manufaélures  d’étoffes  de  foie  paroifTent 
être  parvenues  dans  ce  fiecle  au  plus  haut  point  de 
perfeéfion  où  elles puiffent  atteindre,  puifqu’on  compte 
de  nos  jours  plus  de  deux  cents  fortes  d’étoffes  diffé- 
rentes , entre  lefquelles  plus  de  cent  cinquante  ont  été 
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inventées  depuis  1730.  Nous  devons  un  accrolflement 
auflî  confidérable  à la  fagefle  des  loix  qu’on  a faites 
depuis  cette  époque  pour  cette  branche  de  commerce. 

La  colleftion  des  lettres-patentes,  d’édits  & de  décla-  > 
rations  de  Louis  XV,  qui  la  concernent , feront  à jamais 
l’hiftoire  la  plus  exaéte  de  fon  avancement  en  France. 

PAMPHILE , peintre  de  l’antiquité , né  en  Macé- 
doine fous  le  régné  de  Philippe,  fut  difciple  d’Eu- 
pompe.  Il  avoit  une  fi  grande  idée  de  la  peinture , 
qu’il  ne  croyolt  pas  qu’on  pût  y devenir  habile  fans 
l’étude  des  belles-lettres  & de  la  géométrie.  Il  y étoit 
, lui-même  très-verfc  ; & il  fçavoit  en  faire  une  heu- 
reufe  application  dans  fes  ouvrages.  Sa  réputation  fe 
répandit  bientôt,  & lui  attira  des  difciples  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce.  Il  n’en  recevoir  aucun  qui  ne 
fût  en  état  de  lui  payer  un  talent  pour  tout  le  temps 
qu’il  le  gardoit  chez  lui,  difent  les  uns,  & feulement 
pour  chaque  année , félon  les  autres.  Le  célébré  Apelle  • 

& Mélanthius  ne  firent  pas  difficulté  de  lui  donner  cette 
fomme. 

C’étoit  à Sicyone  que  cet  artifte  avoit  ouvert  fon 
école.  Il  fit  rendre , par  les  magiftrats  de  cette  ville , 
un  édit  qui  devint  enfuite  général  dans  toute  laGrece  , 
portant  que  les  jeunes  ^ens  d’une  naifiance  libre  & dif- 
tinguée  apprendroient  a deffiner  avant  toutes  chofes, 

& que  les  efclaves  ne  pourroient  point  exercer  cet 
art.  Ce  fut  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  la  pein- 
ture fe  conferva  depuis  parmi  les  Grecs  dans  une  fi 
grande  confidération.  Pamphile  avoit  honoré  lui- 
même  f^  profeffion  par  des  mœurs  intaéles  & des 
procédés  nobles. 

PANTOMIME  ou  PANTOMIMES.  Ce  nom  eft 
formé  de  deux  mots  grecs , »<*»  qui  fignifie  tout , ÔC 
(ttftùf  qui  fignifie  comédien.  On  nommoit  ainfi  des  hom- 
mes qui  fe  donnoient  en  fpeftacle  au  peuple , & qui 
fçavoient  par  de  fimples  mouvements , par  des  fignes, 
par  des  geftes  & par  des  danfcs,  exprimer  de  la  ma- 
niéré la  plus  parfaite  & la  plus  fenfible  toutes  les  puf; 
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fions , tous  les  caraâeres , tous  les  événements , enfirt 
toutes  les  chofes  poffibles.  Il  fe  préfente  ici  d’abord 
une  queftion  à traiter.  Les  Pantomimes  étoient-ils  la 
même  chofe  que  les  Mimes  ? Un  auteur , qui  paroit  > 

avoir  approfondi  cette  matière  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Recherches  hijîoriques  fur  les  Mimes  & les  Pan~ 
tomimes  , prétend  qu’il  y avoit  une  grande  différence 
entr’eux.  I!  croit  cependant  que  leur  origine  eft  la 
même  , & qu’ils  viennent  tous  de  ces  anciens  Hif- 
trions  qui , fortis  du  fond  de  l’Etrurie , s’établirent  à 
Rome  ; mais , tandis  que  la  plupart  des  Mimes  s’occu- 

fierent  feulement  à repréfenter  des  farces  fans  aucune 
iaifon , il  y en  eut  quelques-uns  qui , par  un  exercice  . 
continuel , portèrent  leur  art  fi  loin , qu’ils  fçurent  ex- 
primer par  leurs  geftes  & leurs  mouvements  une  ac- 
tion principale  , ci  repréfenter  une  intrigue  fuivie.  e 

Tel  étoit  l’état  des  chofes,  lorfque  Batyle  & Py- 
/ lade  formèrent  de  concert  à Rome , fous  l’empire  d’Au- 
gufte,  un  fpeélacle  qui  parut  nouveau,  mais  qui  dans 
le  fond  n’étoit  qu’un  degré  de  perfeélion  ajouté  à l’art 
que  l’on  pofTédoit  déjà.  Car,  au  lieu  d’une  feule  voix 
& d’une  feule  flûte  dont  on  fe  fervoit  auparavant , 
ces  deux  Hiftrions  imaginèrent  de  .faire  accompagner 
leurs  danfes  d’un  orcheftre  complet  & d’un  chœur  en- 
tier de  voix  ; & c’eft  ce  que  Pylade  fit  entendre  affe?  . ' 

heureufement  à Augufte , qui , lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  avoit  ajouté  à la  danfe  , des  fifres , des  fiâtes  & des 
vn/xr,  répondit-il, en  citant  à propos  le  treizième  vers 
(du  dixième  livre  de  V Iliade.  On  peut  voir  aux  articles 
Batyle  6*  Pylade  , le  parti  qu’ils  tirèrent  de  leurs 
talents , & comment  ils  parvinrent  à danfer  des  pièces 
entières  fur  le  théâtre , au  point  d’exciter  l’illufion  la 
plus  complette.  Il  fuffit  de  remarquer  ici  que  ce  genre 
perfeéfionné'fut  appellé  la  danfe  italique , laquelle  ren- 
rermoit  la  danfe  tragique , la  comique  & la  laty i ique , 

& que  CO  fut  alors  feulement  que  commença  le  nom 
- 'fie  Pantomime. 

La  politique  d’Augufte , qui  protégea  ouvertement 
ff  fpeélacle,-ptur  détourner  les^'cux  des  Roinûns  dç 
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Ton  adminiftratîon  , la  paflion  extrême  de  ces  mêmes 
Romains  qui  fe  portoient  en  foule  au  théâtre  ob 
jouoient  les  Pantomimes,  fervirent  prodigieufement 
à les  accréditer.  Mais  bientôt  leur  infolence  révol- 
tante , leurs  repréfemations  licencieufes , & fur-tout 
la  diflenfion  funefte  qui  fe  mit  entre  les  habitants  de 
Rome  , dont  les  uns  étoient  déclarés  pour  Batyle , & 
les  autres  pour  Pylade,  au  point  d’infpirer  des  craintes 
légitimes  fur  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile , 
firent  bien  repentir  Augufte  de  la  faveur  qu’il  avoit 
accordée  à ces  nouveaux  Hiftrions.  Il  vit  avec  douleur 
qu’ils  cauferoient  la  ruine  de  l’Empire  Romain.  En 
effet,  le  mal  alla  toujours  en  augmentant.  A mefuré 
qu’ils  devinrent  plus  habiles  dans  leur  art,  qu’ils  réuf- 
lirent  à rendre  lenfibles  les  objets  inanimés , à expli- 
quer des  penfées  abftraitas,  & à être  jugés  capables, 
félon  la  réflexion  d’un  roi  de  l’Aile  qui  fe  trouvoit  à 
' Rome , de  fervir  de  truchements  aux  nations  barbares 
dont  le  langage  étoit  différent , l’enthoufiafme  des  Ro- 
mains redoubloit  à leur  égard  ; ils  ne  pouvoient  fe 
raffafler  de  les  voir  ; ils  oublioient  les  affaires  les  plus 
importantes , foit  publiques  , foit  particulières  , pour 
<",.ùrir  à leurs  jeux;  ils  employoient  des  fommes  énor- 
mes pour  les  foutenir. 

Les  femmes  fur-tout  donnoient  l’exemple  de  cet 
engouement  incroyable.  11  étoit  d’autant  plus  ardent 
en  elles , que  les  repréfentations  des  Pantomimes  leur 
retraçoient  des  images  tendres , délicates , voluptueu- 
ies  : Juvénal  en  fait  mention  ; mais  je  me  garderai  bien 
de  traduire  ici  ce  paffage.  On  vit  quelques-unes  d’en- 
tr’elles , qui  étoient  de  la  plus  haute  qualité , ne  pas 
rougir  de  fe  livrer  à ces  infâmes  Hiftrions  : des  im- 

Eératrices  mêmes , telles  que  la  femme  de  l’empereur 
>omitien , & Fauftine  , femme  de  Marc  Antonin  le 
Philofophe , ne  furent  peut-être  pas  exemptes  des 
reproches  qu’on  leur  fit  à cet  égard.  Enfin , les  chofes 
vinrent  au  point , mie  la  faine  politique  fembla  exi-r 
ger  de  chaffer  les  Pantomimes  de  Rome.  Plufieurs 
empereurs  s’y  déterminèrent  fur  les  plaintes  réitérée? 
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qu’on  leur  fit  de  la  vie  débauchée  me  ces  afleaS 
menoient , & des  tumultes  qu’ils  occauonnoient.  Mais 
bientôt  après  on  étoit  obligé  de  condefcendre  aux 
defirs  du  peuple  qui  les  redemandoit  avec  fureur. 
Trajan  leur  porta  cependant  un  coup  mortel , dont 
ils  ne  purent  jamais <fe  relever,  quoiqu’on  life  dans 
Ammien  Marcellin  , que  , long-temps  après , fous  l’em- 
pereur Confiance , Rome  avoir  encore  fix  mille  Pan- 
tomimes. Depuis  cette  époque , leur  art  ne  fit  que 
décheoir,  & il  fe  perdit  même  entièrement.  On  doit 
cfpérer , par  les  efforts  qu’ont  déjà  faits  quelques  dan-  ' 
fcurs  modernes , qu’ils  pourront  un  jour  le  faire  re- 
vivre, & qu’il  paroîtra  enfin  un  nouveau  Pylade , qui 
nous  donnera  une  idée  de  cette  danfe  pittorefque  fi 
vive , fi  énergique , dont  les  Romains  étoient  tranf- 
portés. 

/ 

PAOLl , ( Pierre')  peintre,  né  à Lucques,  mort  en 
i68i,  montra  dès  fon  enfance  un  grand  goût  pour  le 
defiîn.  Son  pere  féconda  fes  inclinations  ; il  l’envoya 
à Rome , à l’âge  de  quinze  ans , pour  fe  former  par 
l’étude  des  grands  maîtres.  Un  jour  qu’il  deflinoit  dans 
les  galeries  où  font  les  meilleurs  morceaux,  le  célébré 
Dominiquin  s’arrêta  pour  confidérer  fes  defllns  ; & 
lui  mettant  la  main  fur  l’épaule  : Continue^  , dit-il , 
jeune  homme  ^ à vous  appliquer  ; vous  deviendre:^  habile. 
Animé  par  ces  paroles  flatteufes,  il  redoubla  fes  efforts, 
& réumt  enfin  à produire  des  morceaux  excellents  , 
qui  fe  font  remarquer  par  beaucoup  de  goût  dans  les 
contours,  une  forte  maniéré , un  bon  coloris,  de l’ex- 
preflion  & de  la  vérité.  Après  avoir  pafle  quinze  ans  , 
à Rome,  & deux  à Venife,  il  fe  fixa  enfin  dans  fa 
patrie , où  il  ouvrit  une  académie  publique , & s’appli- 
qua fans  relâche  à cultiver  la  peinture. 

PAPILLON , ( Jean  ) graveur  en  bois , né  à Saint- 
Quentin  en  i66i , mort  a Paris  en  1723.  Il  étoit  fils 
de  Jean  Papillon , àufli  graveur  en  bois.  Après  avoir 
appris  les  éléments  du  defiin  & de  la  gravure  chez 
Noël  Cochin  , il  fe  mit  à travailler  pour  fon  compte. 
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Les  morceaux  qu’il  a laifTés  font  beaucoup  d’honneur 
à fes  talents.  Les  plus  remarquables  font  les  vignettes 
de  la  Bible  , les  têtes  ou  buftes  des  papes  Paul  III , 
Jules  III  & Pie  IV  ; un  portrait  de  Jacques  II , roi 
d’Angleterre , très  - relTemblant  ; & fur  - tout  les  ef- 
tampes  du  livre  de  la  MelTe , d’après  le  Clerc , en 
trente-fix  planches , dans  lefquelles  on  pourroit  déli- 
rer un  peu  plus  de  clair-obfcur.  Mais  il  elt  très-difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoffible , que  la  gravure  en  bois 
puilTe  rendre  la  magie  du  clair-obfcur;  & cependant , 
fans  la  pratique  de  cette  partie  elïentielle , on  ne  peut 
produire  ni  effet,  ni  accord,  ni  harmonie.  Quoi  qu’il 
en  foit,  notre  artifte  a été  le  premier  gtaveur  en  bois 

3ui  ait  fait  les  tailles  au  bout  de  la  pointe , fans  être 
effinées  à la  plume , & qui , pour  cela  en  ayant  à 
faire  d’horizontales  & de  perpendiculaires , a mis  en 
ufage  le  trufquin , pour  former  de  diftance  en  diftance 
des  traces  qui  puffent  guider  à les  faire  droites  & éga- 
les. C’eff  de  lui  que  cette  ingénieufe  méthode  a paffé 
aux  autres  graveurs  en  bois.  On  lui  doit  auffi  l’inven- 
tion des  papiers  de  tapifferies,  qu’il  commença  à met- 
tre en  vogue  environ  l’an  1688.  Il  l’a  portée  au  plus 
haut  point  où  elle  ait  jamais  été  ; de  forte  que,  de  fon 
temps  & depuis  lui , tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  de 
ce  commerce  ont  contrefait  fes  deffins  , parce  qu’ils 
étoient  goûtés  & en  grande  réputation.  Naturellement 
ingénieux  & inventif  il  fit  des  effaisen  divers  genres, 

3ui  lont  autant  de  preuves  de  fon  induftrie.  Il  laiffa 
eux  fils,  dont  l’un,  M.  Jean-Baptifte-Michel  Papillon , 
graveur  en  bois  , qui  vit  encore , & qui  paffe  avec 
raifon  pour  le  plus  habile  artifte  dans  fa  profeflîon. 
Nous  avons  de  ce  dernier  un  Traité  h'iftorique  6>> pratique 
de  la  Gravure  en  bois , dans  lequel  il  a développé  & 
approfondi  fçavamment  les  principes  de  fon  art. 

PAPIN  , ( Denis  ) méchanicien  , doéleur  en  méde- 
cine, de  la  fociété  royale  de  Londres , né  à Blois,  flo- 
riffoit  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  Il  étoit  coufm-ger- 
main  du  célébré  Ilaac  Papin , miniftre  Proteftant , & 
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qui  fe  réunit  enfulte  à la  Religion  Catholique.  Pour 
lui , il  perfévéra  dans  le  Calvinifme  où  il  étoit  né , & 
il  palTa  dans  les  pays  étrangers  pour  être  plus  libre  dans 
fa  croyance.  Son  goût  pour  la  méchanique  lui  fît  ima- 

finer  Ôc  même  exécuter  plufieurs  machines  très-utiles, 
ont  on  trouve  la  defcription  dans  les  Nouvelles  de  la. 
République  des  Lettres  , par  Bayle  , années  1685 , 1686 
& 1687.  Nous  n’en  indiquerons  que  deux,  fçavolr: 
Nouvelle  machine  pour  élever  les  eaux  , & la  machine, 
dite  de  Papin  , qu’on  appelle  aufTi  Digejleur.  EUle  con- 
fifte  à amollir  les  os  pour  en  tirer  du  bouillon.  L’uti- 
lité de  cette  cucurbite  a été  fi  bien  reconnue , qu’elle  a 
• mérité  , dans  ces  dernieres  années , d’être  perfeéKon- 
née.  Elle  peut  être  d’une  grande  épargne  dans  les  hô- 
pitaux, & devenir  d’un  lecours  infini  pour  les  per- 
Ibnnes  qui  entreprennent  des  voyages  de  long  cours, 

& qui  ont  la  facilité  d’emporter  avec  elles  du  bouillon 
■ congelé  & réduit  en  tablettes.  Papin  avoit  publié  en 
anglois  un  ouvrage  fur  cette  heureufe  découverte , 
fous  le  titre  de  Manière  d' amollir  les  os.  On  en  fit  bien-  ' 
tôt  une  traduélion  en  françois. 

PAPIRIUS:  {^Lucius')  ce  fut  lui  qui  fit  connoître 
aux  Romains  la  première  horloge  folaire , douze  ans 
avant  la  guerre  de  Pyrrhus , & qui  en  fit  tracer  une 
vis-à-vis  le  temple  de  Quirinus.  Il  y a apparence 
qu’elle  étoit  fort  mauvaife  ; car  le  conful  Romain , qui 
prit  Catane  en  Sicile,  y en  ayant  trouvé  une,  la  fit 
iranfporter  à Rome,  pour  la  fubftituer  à celle  de  Pa- 
pirius.  Si  cette  horloge  eût  été  placée  par  un  homme 
intelligent , elle  eût  pu  remplir  parfaitement  fa  defti- 
nation  : mais  on  prit  probablement  beauco'up  de  foin 
pour  la  placer  à Rome , comme  elle  étoit  à Catane  ; 
ce  qui , de  bonne  qu’elle  étoit  dans  la  derniere  de  ces 
villes,  la  rendit  fort  mauvaife  pour  l’autre.  On  s’ap- 
perçut  bien  qu’elle  étoit  peu  exaéle  ; mais , faute  de 
quelque  chofe  de  mieux , on  s’en  fervit  pendant  onze 
ans.  Enfin  le  conful  Martius-Philippus , vers  l’an  de 
Rome  trois  cent  foixante  - quinze , en  fit  tracer  une 
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j<lus  parfaite , dont  on  lui  fçut  beaucoup  de  gré.  En- 
viron un  fiecle  après,  Scipion  Nafica  fit  faire  une  clep- 
fydre  pour  fuppléer  au  défaut  de  l’horlpge  folaire, 
durant  la  nuit  & dans  les  temps  nébuleux. 

PARIGI , ( Jules  ) architeéle  Florentin , mort  en 
1590.  11  étoit  fils  d’Alphonfe  Parigi  , qui  n’étoit  que 
praticien.  11  fut  éleve  de  Buontalenti,  & devint  très- 
bon  architefte  & habile  ingénieur.  Jules  Parigi  le  dif- 
tingua  fur-tout  dans  le  dellin  , dans  les  méchaniques , 
& dans  toutes  les  autres  parties  des  mathématiques. 
Sa  réputation  s’accrut  au  point  qu’il  fut  choifi  pour 
enfeigner  ces  fciences  aux  princes  de  Tofcane»  Il  fe* 
fit  beaucoup  d’honneur  par  les  décorations  qu’il  fit 
exécuter  pour  différentes  fêtes  , de  même  que  par  le 
plan  de  la  maifon  de  plaifance,  appellée  Poggio  Im- 
périale. 11  foutint  cette  réputation,  plan  qu’il 

donna  pour  le  couvent  des  Augn^nS,  de  Florence  , 
& pour  celui  de  la  Paix  , qui  appartient  aux  religieux 
de  Saint-Bernard , hors  4e  la  porte  de  Rome.  Le  par 
lais  Marucelli , qu’il  fit  bâtir  à Êloi^Qe  > eR,  d’;)ae  ar- 
chiteélure  paffable.  Il  eut  un  fib  Pa>- 

rigi , archlteâe , mort  en  1656.  CeS^H^àfte’Bflichever 
plufieurs  bâtiments  que  fon  pere  avolt  îait  coriftruire 
à Florence  depuis  fon  retour  d’Allemagne,  où  il  avoit 
fervi  long-temps  en  qualité  d’ingénieur.  On  ne  peut 
fe  laffer  d’admirer  l’art  avec  lequel  cet  afchiteéle  re- 
mit fur  fes  à-plombs  le  fécond  étage  du  palais  Pitti, 
qui  furplomboit , c’eft-à-dire  , qui  s’étoit  écarté  de 
plus  d’un  tiers  d’une'bràffe,  ou  environ  huit  pouces 
& demi , du  côté  de  la  place.  Alphonfe  Parigi  conf- 
truifit  encore  à Florence  le  palais  Scarlati , où  l’on 
voit  trois  étages  bien  efpacés,  mais  dont  les  fenêtres 
font  de  mauvais  goût.  Il  répara  les  digues  qui  font  fur 
les  bords  de  l’Arno.  Ce  fleuve  venoit  de  faire  un  dégât 
confidérable  dans  lés  campagnes  voifines.  Cet  arAi- 
tefte  éprouva  tant  de  contradiéHons  dans  cet  ouvrage , 
de  la  part  des  ertvieux  & des  jaloux , que  le  chagrin 
,qu’U  en  conçut  lui  caufa  la  mort.  » > ; 
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PARIS,  ( Claude)  opticien,  né  à Chaillot,  près  dé 
Paris,  en  1703  , mort  dans  cette  capitale  en  1763.  Il 
fut  élevé  dans  la  maifon  paternelle  par  un  homme 
capable  de  lui  former  l’efprit  & le  cœur.  En  1713  , 
les  pere  & mere  du  jeûne  Paris  vinrent  s’établir  dans 
la  capitale  ; le  maître  & le  difciple  les  y fuivirent.  Le 
goût  que  ce  jeune  homme  fit  paroître  de  très-bonne 
heure  pour  la  méchanique , l’emporta  fur  toute  autre 
palfion.  Comme  plufieurs  perfonnes  de  mérite  fe  raf- 
fembloient  régulièrement  une  fois  la  femaine  chez 
le  maître  du  jeune  Paris , pour  y parler  d’arts  & de 
fciences , infenfiblement  elles  firent  germer  les  talents 
qu’il  avoir  reçus  en  naiffant.  M.  Joblot , connu  par 
iès  machines  &.  fes  expériences  microfcopiques , étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  fréquentoient  ce  rendez-vous 
' fçavant.  Il  prit  le  jeune  homme  en  alFeftion , & la  lui 
conferva  tant  qu’il  vécut  ; & c’eft  à cet  habile  homme 
qu’il  doit  fes  prenderes  notions  fur  la  confiruéHon  & 
le  méchanifme  des  tnicrofcopes.  Peu  s’en  fallut  pour-  - 
tant  que  les  arts  ne  perdiflent  en  lui  un  homme  quî 
devoir  concourir  à leur  perfeéiion  dans  une  de  leurs 
parties  eflentielles  : il  quitta  la  fociété  pour  vivre  dans 
la  retraite  du  cloître  ; mais , dégoûté  bientôt  d’un  genre 
de  vie  pour  lequel  il  n’étoit  pas  fait , il  rentra  dans  1^ 
monde , & reprit  fes  premières  occupations. 

Dès  l’âge  de  dix-fept  ans , il  avoir  exécuté  des  inC- 
truments  de  mathématiques  d’une  jufteffe  & d’une 
précifion  infinies  : mais  enfuite  il  s’appliqua  tout  ehtier 
à l’optique  ; & , à dix-neuf  ans , on  vit  de  lui  des  lu- 
nettes d’approche  aufii-bien  fihies  qu’elles  pouvoient 
l’être  pour  le  temps.  Son  adrelTe  ne  fe  faifoit  pas  moins 
remarquer  dans  toutes  fortes  d’ouvrages  faits  au  tour. 
Telles  furent  les  occupations  qui  dans  la  fuite  le  con- 
duifirent  à de  nouvelles  découvertes.  Il  eft  bond’ob- 
ferver  encore  ici  qu’il  avoit  quelque  teinture  de  ma- 
thématiques , & qu’il  entendoit  fort  bien  le  Traité  d'Op^ 
tique  de  Defcartes , qu’il  avoit  lu  plus  d’une  fois.  Avec 
tant  d’application  & de  fagacité,  les  infiruments  de 
notre  arthle  furent  dans  peu  fupérieur»  à tous  ceux; 
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qui  fe  faifoient  en  France  : fon  nom  fut  connu,  & les 
amateurs  lui  communiquèrent  volontiers  tout  ce  qui 
pouvoit  étendre  fes  connoilTances , tant  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique  de  l’optique  & de  la  mécha- 
nique.  Julqu’ici  cependant  il  n’étoit  guère  parvenu 
qu’à  mieux  exécuter  les  inftruments  ordinaires  d’opti- 
que , ôc  les  plus  fimples.  Mais  , ayant  eu  occafion  de 
voir,  en  1732  , un  télefcope  Grégorien  de  feize  pou- 
ces , qui , pour  l’effet , équivaloit  à une  lunette  de  huit 
pieds , il  conçut  alors  le  deffein  d’exécuter  un  l*em- 
blable  inftrumcnt.  Il  étoit  de  Skarlett,  très-habile  ar- 
tifte  Anglois , qui , ainfi  que  les  autres  artiftes  d’An- 
gleterre , tenoit  fecrette  la  maniéré  de  procéder.  Les 
deux  points  ell'entiels  étoient  la  compofition  du  mi- 
roir, & l’art  de  lui  donner  ce  poli  vif  ôc  éclatant  d’oii 
dépend  en  partie  fon  effet.  Quant  aux  autres  chofes, 
comme  elles  dépendoient  du  calcul  ôc  de  l’expérience, 
il  étoit  plus  ailé  de  les  déterminer. 

L’artille  François  fe  livra  tout  entier  à cette  recher- 
che. Après  plus  d’un  an  de  travail  ôc  de  peines,  il 
trouva  enfin  cette  combinaifon  juffe  ôc  précife  dts 
métaux  qui  dévoient  compofer  le  miroir,  ôc  enfuit'e 
la  maniéré  de  le  polir.  Le  premier  télefcope  date  de 
la  fin  de  1733.  L’inftrument  fini,  il  fut  comparé  à 
celui  de  Skarlett,  Ôc  ne  lui  fut  trouvé  inférieur  ni  par 
rapport  au  poli  du  miroir,  ni  par  rapport  à l’effet. 
MM.  de  la  Chevalleraie , du  Fay,  d’Ofembrai,  Clé- 
ronde  , applaudirent  ; ôc  on  convint  que  l’artifte  avoit 
le  mérite  de  l’invention.  Telle  fut  l’époque  de  la  répu- 
tation dont  il  a joui  jufqu’à  fa  mort.  MM.  du  Fay  ôc 
de  la  Chevalleraie  parlèrent  à M.  le  comte  de  Mau- 
repas  des  fuccès  du  fieur  Paris  : celui-ci  porta  fon  té- 
lelcope  chez  le  miniftre , en  préfence  duquel  il  éprouva 
Une  fécondé  comparaifon  qui  ne  lui  fut  pas  moins  fa- 
vorable. Le  miniftre  fatisfait  , voulant  favorifer  l’ar- 
tifte,  lui  accorda,  conjointement  avec  Gonichon,  la 
permifllon  de  faire,  de  vendre  ôc  de  débiter  toutes 
fortes  de  télefcopes  , fans  pouvoir  être  troublé  ni  in- 
quiété par  aucun  maître.  Lilsre  alors  d’exécuter  chez 
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lui  les  inftruments  de  fon  invention , on  auroît  de  là 
peine  à concevoir  la  quantité  qu’il  en  a compofés.  Le 
Roi  en  fit  exécuter  deux  qu’il  eut  l’honneur  de  lui  pré- 
lenter.  11  y en  a de  fa  compofition  dans  les  Cabinets 
du  roi  d’Efpagne , du  roi  de  Danemarck  , du  roi  de 
Pologne,  en  Saxe,  eri  Amérique,  dans  les  Indes.  On 
en  trouve  de  fa  main  chez  la  plupart  des  fçavants  , 
chez  le*s  aftronomes  & chez  les  curieux,  tant  étrangers 
que  regnicoles. 

Ces  télefcopes  de  feize  pouces  furent  fuivis  de  plus 
grands,  c’eft-à-dire  de  ceux  de  trente-deux  pouces: 
rexécutlon  n’en  fut  pas  aifée  ; & le  premier  de  cette 
efp  ece  fut  fourni  au  roi  d’Efpagne.  On  lui  doit  encore 
la  réduéHon  des  télefcopes  à lix  pouces , pour  la  com- 
modité des  officiers  : ces  petits  infiruments  font  l’effet 
d’une  lunette  de  trois  pieds.  11  n’en  refia  pas  là,  il  en 
compofa  encore  de  plus  longs  ; 6n  en  trouve  un  de 
quatre  pieds,  placé  fur  la  tour  de  Dunkerque  ; il  y en 
a un  autre  de  fix  pieds  à Sainte-Genevieve  de  Paris  , 
dont  les  regiflres  de  l’académie  des  fciences  font  men- 
tion à l'année  1757;  & un  autre  de  fept  pieds,  qui 
fut  envoyé  en  Efpagne.  Depuis  cette  époque,  il  a eu 
occafion  d’en  exécuter  un  grand  nombre  de  ces  trois 
longueurs.  On  ne  craint  pas  de  dire  qu’il  a joui  de  la 
réputation  du  plus  habile  artiile  de  Paris  pour  les  inf- 
truments d’optique.  Sa  mort  excita  les  regrets  des  cu- 
rieux & des  fçavants.  Monfeigneur  le  Pr.  de  C.  eut  la 
bonté  de  dire  au  fils  de  Paris:  La  mon  de  votre pere  m’a 
rendu  malade.  Cet  artifle  a laiffé  un  fils  & deux  filles 
avec  peu  de  fortune;  mais  le  fils  eft  héritier  de  fes  ta- 
lents r il  en  a donné  des  preuves  non  équivoques  avant 
& depuis  la  mort  de  fon  pere. 

PARMESAN  , ( François  M azzuoli  , dit  LE  ) né 
à Parme  en  1504 , mort  dans  la  même  ville  en  1540. 
Selon  M.  d’Argenville , l efprit , la  légèreté  de  la  main , 
l’élégance , la  belle  touche  & les  grâces , furent  les  par- 
tages de  cet  artifte.  Son  pere  mourut  lorfqu’il  n’étoit 
encore  qu’un  enfant  j & fes  oncles , qui  étoient  peinr 

très. 
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tfes%  prirent  foin  de  fon  .éducation.  Une  difpontion 
naturelle  le  portoit  à deffiiieï^  de  lui-mê||K  en  appre- 
nant à écrire.  A l’âge  de  feize'ans,  il  fit*  fon  inven- 
tion plufieufs  çhofes  à frefque , & il  peignit  à l’huile 
un  Baptême  de' S.  Jean.,,  placé  à Parme  dans  l’é- 
glife  de  l’Annonciade.  Défi  heureux  commencements 
ne  tenoient  rien  de  l’écolier  ; tout  annonçoit  un  maî- 
tre. 

Le  Parmefan  vint  demeurer  avec  fon  coijfin  Je- 
rome Mazzuoli,  bon  peintre.  Ils  firent  plufieurs  ou- 
vrages enfemble.  Pendant  les  troubles  du  pays,  ils 
allèrent  à Viadani  dans  les  Etats  de  Mantoue,  où  Fran- 
çois peignit  à détrempe  les  ftygmates  'de  S.  François 
& le  mariage  de  fainte  Catherine.  Le  calme  revenu 
dans  la  ville  de  Parme, François  J^donna de  nouvelles 
preuves  d’une  capacité  confommée  ; il  fembloit  animer 
fes  figures , & leur  donner  cette  vie , ce  caraélere  & 
ces  palfions  qui  rapprochent  fi  fort  l’art  de  la  nature. 
Enfin  il  partit  pour  Rome  à l’âge  de  vingt  ans , & il  y 
porta  trois  tableaux  ; une  Vierge  avec  l’Enfant  Jefus  , 
recevant  des  fruits  de  la  main  d’un  Ange  ; une  tête  de 
vieillard  fi  terminée  , que  l’on  pouvoir  compter  le.s 
poils  de  fa  barbe  ; fon  portrait  étoit  le  troifieme  mor- 
ceau. Il  l’avoit  fait  dans  un  miroir , en  obfervant  de 
faire  tourner  tous  les  objets  qui  l’entoutcient,  tels  qu’il 
les  avoitvus.  Il  peignit  fur  une  planche  épaifie  tournée 
en  demi-boflé  ; & , par  une  couleur  fombre  & luifante 
qui  couvrôit  le  fond  du’ tableau  , il  imita  le  tranfparent 
d’une  glace.  Clunent  VII,  à qui  il  préfenfa  cès  ta- 
bleaux , n’en  fut  pas  moins  furpris  que  toute  fà  Çour,  . 
Une  Circoncifion  peinte  pour  ce  pontife  fut  regardée 
comme  un  chef-d’œuvre.  Sur  le  champ,  il  eut  ordre 
de  peindre  la  falle  des  papes,  dont  Jean  NaAiiavoit 
déjà  orné  le  plafond  de  peintures  '&  d’ornements  de 
ftuc.  ' < " , 

Les  ouvrages  de  Raphaël  & de  Michel- Ange  lui 
donnèrent  une  maniéré  fi  belle , en  y joignant  queÇ" 

aue  chofe  de  celle  du  Cwrege , qu’elle  a été  fuivie 
e tous  les  peintres.  Un  auteur  ItaUén  rapporte  qu’on 
Tome  k 
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difoit  à Rome  que  refprît  de  Raphaël  avoit  palTé 
dahs  la  perfonne  du  Parmefan.  Son  delPiri  fvelte  & fça- 
vant  eft  un  peu  maniéré  ; mais  fes  draperies  légères 
font  admiraMes  : il  a p*'êté  à fes  ouvrages  toute  la 
grâce  qu’on  peut  fouhaiter..  Pendant-  le  lac  de  Rome 
en  1527,  comme  un  autre  Protogene,  le  Parmefan 
travailloit  tranquillement  ; des  foldats  qui  le  trouvè- 
rent dans  cet  exercice  en  furent  furpris  , & le  lailTe- 
rent  continuer.  Il  ne  lui  en  coûta  que  quelques  def- 
fins , pour  un  d’entr’eux  qui  aimoit  la  peinture.  D’au- 
tres foldats  moins  polis  furvinrent , le  firent  prifon- 
nier,  6c  il  fut  obligé  de  payer  fa  rançon.  Enfin  il 
partit  pour  Bdlogne , où  on  lui  donna  des  tableaux 
d'autel  à exécuter  , & plufieurs  de  fes  delfins  furent 
gravés  en  clair-obf<Rir.  L’attention  avec  laquelle  il  re- 
garda Charles- Quint  pendant  qu’il  mangeoit , lorf- 
qu’il  vint  à Bologne  fe  faire  couronner  par  le  pape  , 
lui  fit  faire  de  mémoire  fon  portrait  en  grand,  avec 
une  Renommée  qui  le  couronne , & un  entant  qui,  fous 
la  figure  d’un  jeune  Hercule,  lui  préfente  le  globe  du 
monde.  Le  pape  , furpris  de  cette  reffemblance , lui 
donna  un  évéque  pour  l’accompagner  chez  l’empe- 
reur , à qui  il  préfenta  le  portrait  : ce  trait  fingulier 
frappa  extrêmement  Charles-Quint. 

Les  defiîns  de  ce  peintre  font  encore  plus  recher- 
chés.que  festaWeaux;  le  beau  manimentde  la  plume 
y égale  l’efprit , la  touche  & la  légéreté.  Ses  figures 
font  en  mouvement,  leur  contour  ell  admirable,  & 
il  ferable  que  le  vent  agite  fes  draperies.  Parmi  toutes 
ces  perfeélions,  on  remarque  des  figures  gigantefques  , 
des  têîes  allongées , des  jambes  fingulieres,  des  doigts 
longs  comme  des  fufeaux  ( affeélation  qui  lui  eft  pro- 
pre , ) d^s  parties  incorreéles  & peu  proportionnées. 
C’eft  à toutes  ces  marques  qu’on  reconnoîtra  le  Par- 
mefan. Il  s’amufoit  quelquefois  à graver  à l’eau-forte , 
& meme  au  burin.  Les  Italiens  le  regardent  même 
comme  l’inventeur  de  la  gravure  à l’eau-forte.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  lui.  Le  Roi  poffede.  deux  de  fes 
tableaux  : on  en  voitaufli  plufieurs  au  Pal^-RoyaL 
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PAROY , ( Jacques  DE  ) peintre  fur  verre  du  dix- 
feptieme  fiecle,  né  à Saint-Pourçain-fur-l’Allier , & 
l’un  des  plus  habiles  artiftes  que  nous  ay^>ns  eu  pour 
la  peinture  fur  verre.  Il  a écrit  fur  fon  art.  Son  génie 
le  portoit  naturellement  au  deflln  & à la  peinture  : 
il  s’y  appliqua  beaucoup,  & y réuflit.  Il  crut  ne  pr^ti- 
voir  mieux  fe  perfeélionner  qu’en  entreprenant  le 
voyage  de  Rome , qu’il  regardoit  comme  l’école  uni- 
verfeile  de  la  peinture  & de  la  fculpture.  Il  y étudia 
très-long-temps  fous  le  célébré  Dominiquin.  Après 
s’être  formé  fous  ce  grànd  maître , de  Paroy  alla  à 
Venife,  où  il  a fait  quantité  de  très-beaux  ouvrages. 
De  retour  en  France,  il  travailla’  à Paris  pour  l’églife 
de  Saint-Méry , où  l’on  admire  dans  une  chapelle  le 
jugement  de  Sufanne  exécuté  fur  le  verre,  d’après  fes 
deflins,  par  Jean  Nogare  ; ouvrage  exquis,  aulîî-bien 

2ue  les  vitraux  du  chœur.  On  voit  encore  de  lui  à 
rannat,  près  Saint-Pourçain-fur-1’ Allier,  dans  la  grande 
chapelle  de  l’églife  collégiale  & paroiffiale  fous  Te  titre 
de  Sainte-Croix,  des  vitres  peintes  où  font  repréfentés 
les  quatre  Peresdc  l’Eglife  Latine,  S.  Ambroife,  S.  Jé- 
rôme, S.  Auguftin  & S.  Grégoire.  Les  têtes  de  S.  Am- 
broife ôc  de  S.  Auguftin  y font  reconnues  pour  être 
les  portraits  de  MM.  de  Tilhol , dont  un  étoit  arche- 
chevêc^ue  d’Aix.  Leurs  armoiries  peintes  fur  verre  font 
aufll  répandues  fur  les  autres  vitraux  de  cette  églife. 
Cet  habile  peintre  mourut  à Moulins,  âgé  de  cent 
deux  ans. 


PARRHASIUS , peintre  de  l’antiquité  , natif  d’E- 
phefe,  vivoit  quatre  cent  vingt  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Il  étoit  fils  & difciple  d’Evenor.  Il  étudia  fous  Socrate 
les  exprelîlons  qui  caraftérifent  ordinairement  les  gran- 
des pallions  ; & les  leçons  de  ce  maître,  le  plus  hâbile 
qu’il  y ait  jamais  eu  pour  connoître  le  cœur  humain, 
ne  contribuèrent  pas  peu  fans  doute  à le  rendre  ca- 
pable de  rendre  dans  toute  leur  force  les  mouvements 
impétueux  de  l’âme.  Tous  les  auteurs  s’accordent  à 
dire  que  Parrhafius  excelloit  fur-tout  dans  le  deffin» 
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comme  Zeuxls , fon  rival , dans  le  coloris.  Ses  figareà 
étoient  élég^tes  ; & il  les  repréfentoit , non  comme 
la  nature*  les.  produifoit , mais  comme  elle  pouvoitles 
produire.  C’eft  félon  cette  grande  idée  qu’il  compofa 
un  ouvrage  fur  la  fymmétrie  des  corps.  On  dillin- 
guoit  dans  toutes  fes  produélions  l’ajurtement  des, 
coëffures , la  diftribution  des  cheveux , & les 
ments  de  la  bouche. 

Cet  artifte  attendoit  le  moment  de  l’enthoufialfi^ 
pour  fe  mettre  au  travail  ; & il  chantoit  toujours  à 
demi-voix,  foit  pour  entretenir  fon  efprit  dans  des 
difpofitions  gaies , foit  pour  adoucir  fes  fatigues.  Enflé 
par  les  louanges  qu’on  lui  donnoit  & qu’il  croyoit  mé- 
riter , il  conçut  une  fi  haute  idée  de  lui-même , qu’il 
parloit  des  autres  avec  mépris , & qu’il  fe  vantoit  ou- 
tre mefure,  comme  ayant  conduit  l’art  à la  derniere.^ 
perfeélion.  Ilétoit  ordinairement  vêtu  de  pourpre  j 
portoitune  couronne  fur  la  tête,  fe  regardant  comme 
le  maître  & le  roi  de  la  peinture.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  le  détail  de  fes  ouvrages, qui  font  rapportés 
par  Mjie  dans  fon  trente-cinquieme  livre,  qu’on  peut 
confultef.  Nous  citerons  feulement  le  tableau  allégo- 
rique que  Parrhafius  fit  du  peuple  d’ Athènes , & qui 
lui  acquit  une  grande  réputatton.  Cette  nation  bizarre, 
tantôt  fiere  & hautaine , tantôt  timide  & rampante  , 

& qui , à l’injuftice  & à l'inconftance  , allioit  l’huma- 
nité & la  clémence,  étoit  repréfentée  avec  tous  les 
traits  diftinélîir  dé  fon  caraélere. 

Nous  avons  dit  que  Parrhafius  étoit  le  rival  dé 
Zeûxis,  Iç  feul  qui  pût  lui  difputef  le  premier  rang 
dans  ia  profeflion.  On  rapporte  qu’ils  convinrent  de 
faire  chaciin  un  tableau  en  concurrence.  Zeuxis  pei- 
gnit des  raifins , & Parrhafius  un  rideau.  L’ouvrage 
du  premier  étant  expofé,  attira  des  oifeaux  qui  vinrent 
béqueter  les  raifins  qu’il  avoit  peints.  Zeuxis , glorieux 
du  fuôrage  de  ces  animaux , dit  à Parrhafius  qu’il  fît 
donc  voir  fon  tableau,  & qu’on  tirât  ce  rideau  qui  le 
couvroit;  mais,fe  trouvant. furpris  par  ce  même  ri- 
deau qui  éfêit  le  table«iu  de  Parrhafius , il  confeflii 
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îrigéniûncflt  qu’il  étolt  vaincu  ; & que , n’ayaift  trompé 
que  les  oifeaux,  Parrhafius  l’-avoit  trompé  lui- même, 
tout  peintre  qu’il  étoit.  Ce  trait  eft  fort  célébré  parmi 
les  anciens,  & a été  cité  par  une  infinité  de  modernes, 
comme  une  preuve  de  la  perfeftion  où  étoit  aiitréfois 
la  peinture.  Mais  il  nous  femble  qu’on  n’en  peut  rient 
conclure.  Plufieurs  artiftes  ont  opéré  de  nos  jours  une 
illufion  à peu  près  femblable  ; & il  s’en  faut  bien  ce- 
pendant que  ce  talent  les  ait  précifément  placés  au 
premier  rang. 

I.  PARROCEL , ( Jofeph  ) peintre  & graveur , né 
à Brignoles  en  Provence,  en  1648,  mort  à Paris  en 
1704.  Cet  artifte  s’eft  illuftré  par  le  talent  de  peindre 
des  batailles.  Etant  allé  en  Italie,  RomeYut  la  première 
villç  qui  l’arrêta.  Bourguignon,  célébré  peintre  de  ba- 
tailles , y jouifibit  d’une  grande  réputation  : il  fe  mit 
dans  fon  école,  & fuivit  ce  genre  de  peinture,  pour 
lequel  il  fe  fentoit  un  goût  décidé.  Huit  années  s’étant 
ainfi  écoulées  en  .Italie  dans  un  travail  continuel,  il  .» 
s’étoit  prefque  déterminé  à s’établir  dans  ce  pays , 
lorfqu’une  fàcheufe  aventure  l’en  fit  fortir  prompte- 
ment. Etant  à Venife,  huit  aflaffins  , apoftés  par 
des  hommes  jaloux  de  fon  mérite , l’attaquerent  la 
nuit  en  paflTant  fur  le  fameux  pont  de  Rialto;  & il  ne 
dut  qu’à  fon  courage  & à une  vigueur  extrême , le 
bonheur  de  fortir  fain  & fauf  des  mains  de  ces  mal-  • 
heureux. 

Il  revint  donc  en  France  ^ & plufieurs  perfonnes  de 
confidération  l’attirerent  à Paris  en  1675.  d’y 

faire  fon  féjour , il  s’y  maria  fix  mois  après.  Les  applau- 
dilTements  que  les  connoifleurs  donnoient  à fes  ouvra- 
ges ,infpirerent  à Parrocel  le  defir  d’être  de  l’académie 
de  peinture;  il  fut  reçu  en  1676.  On  dit  que  le  Brun 
ne  voulut  pas  employer  Parrocel  dans  les  tapifleries 
des  batailles  de  Louis  le  Grand , parce  qu’il  craignoit 
trop  le  fracas  de  fon  coloris  : celui  de  Vander-Meulen 
fut  jugé  plus  convenable  à celui  de  le  Brun  ; & il  fut 
çhoifi.  Le  marquis  de  Louvois , informé  du  mérite  de 
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Parrocel , lui  fit  peindre  un  des  quatre  réfeâoîres  de 
l’hôtel  des  Invalides  ; cefont  des  conquêtes  de  Louis 
XIV.  Le  contentement  qu’en  eut  ce  miniftrefut  marqué 
par  de  nouveaux  ordres  pour  le  château  de  V erfailles , 
oh  l’on  voit  plufieurs  fujets  de  batailles  qui  auroient 
attiré  fur  Parrocel  de  fenfibles  efFets  de  fa  protection , 
fi  une  prompte  mort  n’éût  enlevé  ce  miniftre. 

Lorfque  Manfard  fut  nommé  furintendant  des  bâ- 
timents , Parrocel  préfenta  le  paflage  du  Rhin , qui  lui 
avoit  été  ordonné  pour  le  fallon  de  Marly,  ainh  que 
quatre  deflitis  de  porte.  Son  caraâere , peu  propre  à 
etre  courtifan , lui  fit  négliger  de  faire  fa  cour  à ce 
furintendant , pour  lequel  il  avoit  fait  précédemment 
plufieurs  ouvrages  dont  il  n’avoit  pu  être  payé.  Par- 
rocel le  fit  afligner , condamner  par  corps , Sc  fit  ar- 
rêter fon  carroüe.  Le  furintendant , peu  accoutumé  à 
de  pareils  procédés  de  la  part  des  artiftes , pour  s’en 
venger,  fit  mettre  à l’écart  le  tableau  de  Parrocel , re- 
prélentant  le  paflage  du  Rhin  ; mais  Louis  XIV,  étant 
, a Marly , demanda  a le  voir , & ordcuma  qu’il  fût  placé 
dan?  la  chambre  du  confeil  à Verfailles.  Ce  grand 
prince , qui  eftimoit  Parrocel , l’alTura  que  fes  ouvra- 
ges luifaifoient  beaucoup  d’honneur,  & qu’il  étoit  tou- 
joiys  charmé  de  les  voir.  Le  Roi  lui  commanda  en- 
core les  tableaux  qui  ornent  la  falle  à manger  à Ver- 
failles  , & cinq  autres , dont  l’un  eft  la  repréfentation 
de  la  foire  de  Bezons , & les  quatt  e parties  du  monde. 

Sa  Majefté  fit  préfent  dans  la  fuite  de  ces  derniers 
tableaux  à feu  M.  le  comte  de  Touloufe. 

Ce  peintre , fort  laborieux , travailloit  avec  une 
grande  facilité , & confultoit  en  tout  la  nature.  Extrê- 
mement foigneux  dans  l’apprêt  de  fes  couleurs , fes 
teintes  font  d’une  grande  fraîcheur , & fouvent  il  em-  . 
ployoit  l’or  en  poudre.  Il  a quelquefois  enchâlTé  des 
pierreries  dans  des  cuirafles,  fons  que  fon  coloris  en 
ait  fouffert  la  moindre  altération.  On  ne  peut  mon- 
trer plus  de  génie  & plus  de  feu  qu’il  en  a fait  paroî- 
tre  dans  fes  tableaux , avec  une  touche  élégante , lé- 
gère, un  coloris  furprenant,  un  pinceau  ferme  &af- 
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furé,&  d’admirables  effets  de  lumières.  On  apperçdît 
fourent  l’artention  qu’il  avoir  à conferver  à propos 
l’imprelTion  de  la  toile  ; & , s’il  n’a  pas  eu  une  févere 
correftion  dans  fa  maniéré  de  defliner , il  a fçu  mieux 
que  perfonne  exceller  dans  les  grands  coups  de  lu- 
mière , & dans  des  compofitions  ayfll  riches  que  va- 
riées. Dans  fes  tableaux  de 'batailles , tout  eft  en  mou- 
vement; il  donne  à fes  foldats  une  aéHon  propre  a ex- 
primer le  vrai  courage  ; & le  tout  enfemble  offre  aux 
yeux  cette  horreur  n néceffaire  à la  repréfentation  de 

frareits  fujets.  Il  n’a  cependant  jamais  fuivi , comme 
e Bourguignon  & Vander- Meulen  , les  camps  & 
les  armées.  Au  fujet  des  tableaux  de  ce  dernier , où , 
félon  lin , les  foldats  ne  portent  pas  leurs  coups  avec 
affei  de  fureur , il  difoit  que  ce  peintre  ne  fçavoit  pas 
tuer  un  homme. 

Le  Roi.  poffede  plufieurs  morceaux  de  cet  artifte; 
& on  en  voit  encore  d’autres  dans  l’égiife  de  Notre- 
Dame  , dans  le  réfeéloire  des  Peres  de  la  place  des 
Viftoires  , à l’hôtel  de  Soubife,  à l’hôtel  de  TonlOu- 
fe,&c.  Il  a gravé, avec  beaucoup  d’intelligence,  une 
fuite  de  la  vie  de  Jefus-Chrift , & quelques  autres  mor- 
ceaux. On  a peu  gravé  d’après  lui.  (Ce/  article  ainfique 
le  futvant  font  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  d’Argenville,  ) 

II.  PARRCCEL,  ( Charles^  peintre,  né  à Paris  en 
1688,  mort  dans  la  même  ville  en  I753, 
xante-quatre  ans , fils  du  précédent.  Ses  premiers  ou- 
vrages lui  méritèrent  plufieurs  prix  à l’académie  : U 
fit  cependant  le  voyage  de  Rome  à fes  frais  ; & il  ne 
fut  nommé  penfionnaire  du  Roi  que  quelque  temps 
après , fur  un  tableau  qu’il  fit  à Rome,  & qu’il  envoya 
à Paris  : c’eft  un  Moyfe  fauve  des  eaux.  A fon  retour 
en  France , il  fe  préfenta  à l’académie , & y fut  reçu 
fur  une  compolition  d’un  combat  d’infanterie  & de 
cavalerie  : on  le  fit  enfuite  çonfeiller  ; & , comme  il 
deflinoit  fort  bien  la  figure , il  fut  nommé  profeffeuf 
en  1745.* 

. Parrocel  s’étoit  fait  des  réglés  sûres  pour  marcbei^ 
’ . R iv 
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'd’un  pas  ferme  dans  fon  art.  Comme  U s’étoit  appliqué 
particuliérement  à peindre  des  batailles , îl  crut  né- 
celTaire  à fon  avancement  de  fervir  dans  la  cavalerie 
pendant  quelques  knnées.  C’étoit  fe  mettre  plus  à por- 
tée d’étudier  les  mouvements  & les  évolutions  mili- 
taires. Les  études  qu’il  fit  pendant  trois  campagnes  font 
le  nombre,  & pour  leur  excel- 


ment  dont  eft  fufceptible  un  cheval , rien  ne  lui  étoit 
échappé  ; il  en  avoit  fuivi  l’anatomie , & perfonne  n’a 
affurément  mieux  deffiné  des  chevaux  que  lui  ; talent 
afiez  rare,  même  parmi  les  plus  grands  peintres. 

M.  le  duc  d’Antin , furintendant  des  bâtiments , le 
chargea  de  peindre  pour  le  Roi  deux  grands  tableaux 
de  vingt-deux  pieds  de  long  ; l’un,eft  l’entrée  de  l’am-  « 
baffadeur  1 urc  dans  le  jardin  du  palais  des  Tuileries; 
l’autre  eft  la  fortie  du  même  ambafladeur  par  le  Pont- 
tournant , après  fon  audience.  On  y voit  un  grand 
nombre  de  figures,  dont  la  plupart  font  à cheval,  ac- 
compagnées des  Gardes  Suifies  & Françoifes,  &,  du 
côté  du  Quai,  de  la  Maifon  du  Roi  & de  *fon  Ré- 

Siment.  Ces  deux  aélions  fe  font  paflees  durant  l’hiver 
e 1721 , dans  le  temps  que  le  Roi  dcmeuroit  au  châ- 
teau des  Thileries.  On  lui  donna  un  logement  & un 
attelier  dans  ce  palais , où  il  fit  les  efquifles  de  ces  deux 
fujets  qu’il  préfenta  au  Roi , & qui  font  aéluellement 
dans  les  appartements  de  Verfailles  ; ils  font  pendant 
au  Pont-N euf  de  V ander-Meulen.  Le  Roi  lui  donna  dans 
la  fuite  un  appartement  aux  Gobelins,  avec  une  pen- 
fion  de  600  livres.  Alors  il  commença  à peindre  en 
grand  les  deux  mêmes  fujets , qui  ont  été  exécutés  en 
tapifterie  dans  la  manufaélure  des  Gobelins. 

Parrocel,  en  1744  & 1745  , partit,  par  ordre  du 
Roi,  pour  fuivre  l’armée  en  Flandres,  & pour  deffiner 
les  conquêtes  de  Sa  Majefté , qu’il  devoit  peindre  dans 
la  galerie  du  château  de  Choify.  On  en  ’esdeflins 
colorifs  à l’expofition  dés  tableaux  '■  illon  du 

Louvre,  en  1746.  Il  y a fait  fem  le  pin- 
ceau, manié  par  le  fentknent,  r-  . de  cha- 
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leur  & de  vérité.  Il  animoit  vraiment  la  toile  ; tout  étoit 
en  mouvement  ; mais  les  premières  penfées  étoient 
toujours  fes  favorites  -,  il  y mettoit  tout  d’un  coup  le 
feu  & la  liberté  de  main  dont  il  étoit  capable.  Avouons- 
le  cependant , quoique  fes  tableaux  foient  piquants  de 
lumières,  leur  ton  de  couleur  grife  eft  bien  différent  de 
celui  de  fon  pere  : il  n’a  jamais  pu  prendre  le  coloris 
de  la  nature.  Parrocel  eut  une  attaque  de  paralyfie  en 
revenant  de  Flandres  en  1749,  & une  autre  environ 
en  1751,  qui  l’obligea  d’aller  aux  eaux  de  Bourbon; 
enfin , deux  années  après , il  mourut  aux  Gobelins 
d’une  hydropifie. 

in.  PARROCEL,  (Pierre)  né  à Avignon,  mort, 
en  1739',  âgé  de  foixante-quinze  ans,  fut  d’abord 
éleve  de  Joleph  Parrocel,  fon  oncle  , &.enfuite  de 
Carie  Maratte  à Rome.  11  a beaucoup  travaiJIEjth  Lan- 
guedoc „ en  Provence  & dans  le  comtat  Venaiflln.  On 
voit,  dans  la  chapelle  des  Pénitents-Blancs  à Avignon , 
trois  grands  tableaux  de  fa  main  , repréfentant  la  Pê- 
che a^iraculeufe , une  RéfurreéHon  & une  Afcenfion, 
dont  il  préfenta  les  efquiffes  à l’academie  de  peinture 
de  Paris , qui  le  reçut  au  nombre  de  fes  agréés.  S^ÊÊÈ^' 
vrage  le  plus  confidérablje  eft  à Saint-GermaiiMp|i  • 
Laye , où  il  a peint , dans  une  galerie  de  l’hotef  de’ 
Noailles,  l’hiftoire  de  Tobie  en  leizc  tableaux.  Mais 
fon  chef-d’œuvre  eft  le  couronnement  de  la  Vierge 
par  l’Enfant  Jefus , dans  l’églife  des  religieufes  de 
Sainte-Marie  à Marfeille.  Cet  ouvrage  offre  les  grâces 
du  deftln  & du  coloris , unies  aux  charmes  des  effets 
agréables. 

PASSE  ou  PAS,  ( Crlfpin  van-)  deflinateur  & gra- 
veur, natif  de  Cologne,  floriffoit  avant  le  milieu  du 
dernier  fiecle.  L’aroeur  q^’il  avoit  pour  le  travail  lui 
fît  entreprendre  plufieurs  ouv'rages  gravés  , tant  fur 
fes  propres  deffins  que  d’après  d’autres  maîtres.  On 
regarde  comme  fon  chef  - d’œuvre  le  recueil  des 
■ planches , fous  le  titre  de  Manege  royal,  par  Pluvinel; 

^ le  grava  étant  à Paris.  On  fait  aufla  beaucoup  de  cas 
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de  quelques  portraits  très-finement  gravés,  & qui  font 
prelque  tous  de  petite  forme.  Cet  artifte  laiua  deux 
filles,  Magdeleine  & Barbe,  héritières  de  Tes' talents 
pour  lygraviire.  La  première  fur-tout  étoit  aufll  ha- 
bile que  fon  pere,  Scgravoit  très-proprement  au  bu- 
rin. On  connoît  encore  quelques  autres  graveurs  de 
ce  nom , & qui  étoient  de  la  même  famille  ; Guil- 
laume , dont  on  a quelques  eftampes  aflez  eftimées  ; 
Simon,  qui  s’établit  en  Dannemarck,  où  il  grava  plu- 
lieurs  portraits  ; & un  Crifpin  de  Pas  le  Jeune , mais 
très-inférieur  à Crifpin  de  Pas  le  Vieux. 

PASSEMANT,  ( Chuide-Siméon)  ingénieur  du  Roi, 
hé  à Paris  en  1702,  mort  dans  la  même  ville  en  1769. 

Il  étoit  fils  unique  d’un  tailleur  qui,  ne  négligeant  rien 
pour  hd||^ocurer  une  éducation  proportionnée  à {i 
fortune^e'fit  étudier  au  college  Mazarin,  où  le  jeune 
homme,  furprit  fes  maîtres  eux-mêmes  par  les  difpo- 
fitions  les  plus  heureufes  & les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Dès  fon  enfance,  il  avoir  montré  un  goût  fingu- 
lier  pour  1/aftronomie  ; une  maladie  qu’il  eut  à l’âge, 
de  quatorze  ans  acheva  dé  le  développer.  Pour  Cs 
dç^ptoiuyer , il  fe  mit  à lire  l’ouvrage  de  Bien , intt- 
ttité’^L’Ufage  des  Globes  céléfle  6*  terrefln , 
aidé  de  ce  feul  fecours , il  vint  à bout  de  conftruire 
une  fphere  aflez  exafte.  Cependant , obligé  de  con- 
defeendre  aux  defirs  de  fes  parents  qui  l’exhortoient 
à prendre  un  état  folide , il  entra  chez  un  procureur. 
Les  formes  , la  chicane  & fes  fophifmes  n’étoient  pas  - 
faits  pour  une  ame  qui  avoit  déjà  éprouvé  l’attrait  des 
fciences.  Il  fe  mit  chez  un  marchand  de  draps  en  qua- 
lité de  garçon.  Les  moments  vuides  que  lui  lailToient 
les  affaires  du  commerce , il  les  confacroit  à fes  études 
favorites,  c’eft-à-dire  à ce  qqi  pouvoir  avoir  rapport  à 
J’aftronomie  ; & ce  fut  alors  qu’il  fit  la  connoiffance 
du  célébré  Julien  le  Roi  & de  M.  de  CaflTini.  Guidé  par 
leurs  confeils,-il  apprit  l’horlogerie,  & exécuta  ptu-.'  ^ 
heurs  inftruments  d’optique  ; il  devint  même  fi  habile 
dans  cette  derniere  fdence , qu’il  fut  en  état  de  pubUçr^ . 
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en  1737 , un  Traité  fur  le  Télefcape  , oarrage  qui,  ma)- 

fré  l’anonime  qu’il  avoit  gardé  d’abord,  fut  la  bafe 
e la  réputation  brillante  qu’il  acquit  dans  la  fuite. 
Avant  cette  époque  , il  s’étoit  marié  ; & , comme 
il  fe  repofoit  fur  fa  femme  du  détail  d’un  petit  com- 
merce qu’il  avoit  choifi  de  préférence  pour  ne  pas 
être  trop  diftrait  ( il  étoit  marchand  boutonnier  ) , il  fe 
livroit  avec  ardeur  à Texécution  des  inftrunients  les 
plus  utiles  & les  plus  ingénieux.  Les  bornes  que  nous 
nous  fommes  prefcrites  ne  nous  permettent  pas  de  les 
rapporter  ici.  On  peut  en  voir  la  lifte  dans  un  petit 
livre  intitulé  : Defcription  & Vfigr  des  télefcopes  , rtù- 
crofcopes , ouvragées  & inventions  Je  Paffemanty  ingénieur 
du  Roi  ; revus  & augmentés  par  fes  éleves  6*  fucceffeurs. 
Mais  il  feroit  injufte  de  pafler  fous  filence  fa  fameufe 
fphere  o\x  pendule  couronnée  d’une  fphere  mouvante  , pré- 
fentée  au  Roi  en  1749;  elle  eft  de  fept  pids  de  hau- 
• teur , & eft  placée  dans  le  Cabinet  de  Sa  Majefté  à 
.Verfailles.  Voici  comment  on  s'explique  à ce  fujet. 

« Les  révolutions  des  planètes  y font  fi  précifes , 
» que  l’académie  , après  avoir  examiné  le  mémoire 
» préfenté  par  l’auteur,  a’ jugé  qu’elle  ne  trouvoit  pas 
V en  trois  mille  ans  un  feul  degré  de'  différence  avec 
ï>  les  tables  aftronomiques.  Ce  jugement  fe  trouve  dans 
«l’année  1749  de  fon  hiftoire  , page  183.  On  voit  le 
« lever  & le  coucher  du  foleil  pour  tous  les  pays  du 
« monde  ; les  jours  croiffent  6c  décroilTent  réguliére- 
ment  ; les  faifons  fe  fuccedent  les  unes  aux  autrfes.  La 
« lune  croît  & décroît  ; les  éclipfes  arrivent  dans  le 
» temps  qu’elles  arrivent  au  ciel.  On  voit  les  ftations  & 
rétrogradations  des  planètes , & leur  mouvement  di- 
« reél  ; enforte  que  cette  machine  donne  l’état  du  ciel 
« à chaque  inftant.  Comme  les  hiftoriens  ont  fouvent 
» cité  des  éclipfes  arrivées  dans  des  jours  de  bataille 
1)  ou  de  grands  événements,  on  peut,  avec  cette  nou- 
«velle  machine , trouver  le  nombre  des  années  écou- 
» lées  & reélifier  la  chronologie.  La  pendule  qui  eft  à 
w fécondés  marque  le  temps  vrai  & le  temps  moyen 
par  une  équation  fimple  , de  l’invention  de  l’auteur: 
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»)  elle  marque  le  jour  de  la  femaine , le  quantleme  dii 
ï>  mois , le  nom  du  mois  , le  quantieme  de  la  lune , & 
»>  le  nombre  de  l’année  courante  , lequel  change  à la 
» fin  de  l’année  ; & , quoiqu’il  change  en  gros  'carac- 
» teres , il  y a des  changements  pour  dix  mille  ans  de 
» fuite.  Le  pendule  eft,  pendant  le  chaud  ou  pendant 
ï>  le  froid  , toujours  de  même  longueur , par  le  moyen 
« d’une  méchanique  cachée  dans  la  lentille  ; & une 
j>  grande  aiguille  qui  en  fort  marque  les  degrés  du 
» chaud  & du  froid.  » 

Ce  chef-d’œuvre  fut  exécuté  fous  les  yeux  de  Paf- 
femant , par  M.  Dauthiau , depuis  horloger  du  Roi , 
qui  pafla  douze  années  dans  ce  travail , & qui  y ap- 
porta une  adreffe  & une  intelligence  peu  communes. 
Louis  XV  en  fut  fi  fatisfait , qu’il  voulut  non-feule- 
ment que  l’auteur  en  reçût  le  prix  , mais  qu’il  jouît 
encore  d’une  penfion  de  mille  livres,  avec  un  loge- 
ment au  vieux  Louvre.  Cette  récompenfe  étoit  d’au- 
tant plus  flatteufe  pour  Pafiemant , que  les  fçavants 
qui  ont  eu  l’honneur  d’approcher  le  feu  Roi  ont  avoué 
plus  d’une  fois  que  peu  de  perfonnes,  dans  fon  royau- 
me, avoient  de^iConnoilTances  auiîi  étendues  dans  les 
arts  , & fur-tout  dans  l’aftronomie  , pour  laquelle  il 
avoit  un  goût  très-exercé.  C’eft  un  hommage  que  nous 
rendons  avec  autant  d’équité  que  de  fatislaéÜon  à la 
mémoire  d’un  prince  recommandable  par  fa  bienfai- 
fance , & par  bien  d’autres  qualités  qui  mériteront  cer- 
tainement les  éloges  de  la  poftérité.  PalTemant  auroit 
eu  fouvent  occafion  d’éprouver  des  marques  de  fa 
libéralité,  fi  fon  défintéreflement  ne  lui  eût  toujours 
fait  répondre  qu’il  fe  trouvoit  trop  heureux  d’avoir  les 
bonnes  grâces  de  Sa  Majefté.  La  mort  de  cet  artifte 
fiit  une  vraie  perte  pour  les  arts  ; & elle  auroit  été 
plus  fenfible  , fi  M.  Olivier , fon  beau-frere,  & M.  Ni- 
colet , fes  éleves  & fes  fuccefleurs , n’euflent  hérité  de 
£es  talents , & ajouté  même  à fes  inventions.  Sa  veuve 
vit  encore , & demeure  avec  eux  dans  le  même  loge- 
ment, cour  du  Louvre,  qu’il  avoit  occupé  pendant 
les  vingt  dernieres  années  de  fa  vie. 
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PASSIGNANO,  {^Dominique')  peintre , né  & mort 
à Florence  , à l’aee  de  quatre-vingts  ans,  en  1638.  Il 
fut  éleve  de  Fré^ric  Zuccharo,  lous  lequel  il  devint 
fl  habile , q«’il  eut  la  gloire  de  faire  trois  tableaux  pour 
Saint-Pierre  de  Rome  ; privilège  qui  n’étoit  accordé 
qu’aux  meilleurs  peintres.  Ces  tableaux  font  S.  Tho- 
mas qui  pofe  le  doigt  fur  le  côté  de  Jefûs-Chrift  ; la 
Préfentation  delà  vierge  au  Temple,  & le  Crucifie- 
ment de  S.  Pierre.  On  y admire  fon  goût  de  deffin  , 
Ôi  la  nobleffe  de  fa  compofition.  On  voit  encore  quel- 
ques autres  de  fes  ouvrages  à Sainte-Marie-Majeure , 
à Saint-Jean-de-Latran  , à l’églife  des  Florentins , à 
Sarnt-Jacques-des-Incurables,  & fur-tout  à Florence. 
Le  pape  Urbain  VIII  le  fit  chevalier.  Il  eut  pour  éleve 
Matthieu  RolTeili.  Louis  Carrache  travailla  aufli  pen- 
dant quelque  temps  dans  fon  école. 

PATEL , ( Bernard)  peintre , appelle  communément 
Vatel  le  Tué  ou  le  bon  Patel.  Ce  peintre  s’eft  rendu  re- 
commandable par  des  payfages  qu’il  ornoit  de  mor-» 
ceaivx  d’architeûure , d’animaux  & de  figures  qui  pro- 
duifent  l’effet  le  plus  piquant.  Ses  comppfitions  font 
riches , fon  coloris  eft  vigoureux,  & fa  touche  eft  har- 
die. Il  y a eu  un  autre  peintre  de  ce  nom,  dît  le  Jeune., 
qui  a travaillé  dans  le  même  genre.  Ses  tableaux  font 
agréables  & d’un  coloris  brillant  ; mais  la  plupart  fdnt 
trop  finis  & manquent  cf  effet.  Nous  n’avons  pu  dé- 
couvrir dans  quel  temys  vivoient  ces  deux  artiftes. 

PATER,  Jean  - Bapùfle)  peintre,  né  à Valen- 
ciennes en  1695  , mort  à Paris  en  1736.  On  trouve 
dans  Moréri , que  fon  pere , fculpteur , l’envoya  très- 
jeune  à Paris,  afin  qu’il  pût  y cultiver  avec  profit  les 
talents  qu’il  avoit  pour  la  peinture,  & qu’il  le  plaça  chez 
le  célébré  Wateau  , fon  compatriote.  Mais  le  jeune 
Pater , ne  s’accommodant  point  de  fon  humeur  trop 
difficile  & de  fon  caraélere  impatient , le  quitta , &, 
tâcha  d’être  à lui-même  fon  maître.  Cependant  Wa- 
teau,  fur  la  fin  de  fes  jours,  fe  reprocha  de  n’avoir  pas 
rendu  affez  de  juilice  aux  difpoûtions  naturelles  qu’il 
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avoir  reconnues  dans  Pater  ; il  l’avoua  à un  de  fes 
amis , en  ajoutant  même  qu’il  l’avoit  redouté.  C’eft  cet 
ami  qui  rapporte  le  fait,  & qui  ajoute  : « Il  fe  fit  alors 
n un  fcrupule  de  n’avoir  point  aidé  à cultiver  les  heu- 
>»  reux  talents  de  celui  qui  lui  avoit  été  confié  ; il  me 
» pria  de  le  faire  venir  à Nogent , pour  réparer  en 
» tjuelque  forte  le  tort,  qu’il  lui  avoit  fait  en-le  négli- 
» géant  pour  qu’il  pût  du  moins  profiter  des  inf- 
n truélions  qu’il  étoit  encore  en  état  de  lui  donner,  i» 
Wateau  le  fit  travailler  devant  lui  ; mais  Pater  ne  put 
profiter  de  fes  leçons  que  pendant  un  mois , c’eft-à- 
diçe  durant  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Wateau  , 
que  la  mort  enleva  trop  promptement.  Le  jeune  pein- 
tre a cependant  avoué  depuis  qu’il  devoit  tout  ce  qu’il 
fçavoit  à ce  peu  de  temps  qu’il  avoit  mis  à profit  ; & 
il  a fçu  rendre  juftice  aü  mérite  de  Wateau,  toutes  les 
fois  qu’il  trouvoit  occafion  d’en  parler.  Pater , dit  en- 
core le  même , étoit  né  avec  ce  coloris  qui  eft  fi  na- 
turel aux  Flamands.  Il  avoit  en  lui  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  faire  un  excellent  maître.  Mais  on  prétend  que 
. l’intérêt  & le  défit  d’amaffer  lui  firent  négliger  la  par- 
tie efientielle  , qui  cil  le  delîîn  ; ce  qui  fait  que  la  plu- 
part de  fes  tableaux  ie  reflententëe  cette  négligence, 
que  les  grouppes  de  fes  compofitions  font  mal  ordon- 
nés , & qu’ils  manquent  de  ce  beau  naturel  que  l’on 
reconnoît  facilement  dans  ceux  dont  les  figures  font 
faites  d’après  nature.  Jamais  peintre  ne  fut  plus  grand 
trav'ailleur.  Dès  la  pointe  du  jour  il  entroit  dans  fon 
attelier , qu’il  né  quittoit  que  lorfque  la  nécelfité  l’exi- 
geoir  ; I hiver  même , il  paflbit  les  foirées  à ébaucher 
les  tableaux  qu’il  finiflbit  pendant  le  jour  ; enfin  il  ne 
connoilToit  ni  amufement , ni  dillipation  , & rarement 
le  rencontroit-on  hors  de  chez  lui.  Cette  occupation 
continuelle  abrégea  fes  jour?.  Lencret  & lui  étoient  les 
deux  feuls  peintres  qui  donnoient  dans  le  goût  des  mo- 
des , dont  Wateau  étoit  l’inventeur  & le  modèle. 

PATISSON,  {^Mamtrt')  habile  imprimeur,  né  à 
Orléans.  Ce  grand  artiile  ne  le  cede  en  rien  aut 


P A IP  171 

Etîcnnes  même.  Cafaubon , dans  une  lettre  adrefTée  au 
Jéfuite  André  Schott,  parle  de  PatilTon  comme  d’un 
imprimeur  de  la  derniere  exaélltude»  & doué  de  tou- 
tes les  qualités  néceffaires  à fa  profelîion.  En  effet , les 
caraéferes  de  Patiflbn  font  d’une  grande  beauté  , & 
rien  ne  manque  à fes  imprefîions  ; bon  papier , belles  . 
marges  , correéiion  & netteté , tout  en  releve  l’éclat. 

Egal  aux  Etiennes  du  côté  de  la  partie  typographi- 
que , par  fon  zele  & fon  ardeur  infatigable  pour  en- 
richir la  république  des  lettres  de  belles  éditions, 
il  ne  leur  fut  point  intérieur  par  le  mérite  littéraire  ; 
car  il  fçavoit  très-bien  le  grec  , le  latin , & fur-tout  fa 
langue  maternelle.  Il  avoir  un  goût  sûr,  qui  l’éclairoit 
fur  le  choix  des  bons  ouvrages  qu’il  devoit  imprimér. 
D’ailleurs  il  avoit  la  délicatelfe  de  ne  prendre  fes  ma- 
nufcrits  que  de  la  main  d’auteurs  dont  la  réputation 
étoit  folidement  établie  ; & ce  fut  lui  à qui  le  célébré 
préfident  de  Thou  s’adrclfa  pour  imprimer , en  1604, 
la  première  partie  de  .fon  hiftoire  ; édition  qui  con- 
tient des  particularités  hiftoriques  , que  la  crainte  de 
la  cour  de  Rome  fit  retrancher  dans  les  poftérieures.  ' - 

Mais-  la  belle  édition  d’Angleterre  vient  de  rétablir  les 
chofes  dans  leur  premier  état.  U feroit  trop  long  de 
rapporter  tous  les  livres  fortis  de  l’imprimerie  de  Pa- 
tiflon.  En  voici  quelques-uns  : Les  quatre  livres  de  la 
Vénerie.  d'Ûpiati , poète  grec  d’ Anai^arte , traduits  par  Flo- 
rent Chrétien  ^ *575'  Difcours  fur  les  Médailles 

Gravures  antiques  , principalement  domaines , par  Antoine 
le  Pois  , in~4“ , 1579  ; ouvrage  curieux  & rare  en 
même  temps.  Les  ouvrages  de  Sctvole  de  fainte  Mar- 
the, in~4° , en  1579.  Jojephus  Scaliger  de  emendafione 
temporum  , in-folio,  1583.  De  canonici  Ahfolutione 
Henrici  IV,  in-8° , 1 5 94. 

PAULIN,  (Louis)  aéleur  de  la  Comédie  Fran- 
çoife,  mort  à Paris  en  1770,  âgé  de  cinquante-trois 
ou  cinquante-quatre  ans.  Il  étoit  fils  d’un  maître  ma- 
çon de  Paris , qui  voulut  lui  faire  apprendre  fon  mé- 
tier; mais,  comme  il  fe  fentit  peu  de  difpofition  pour 
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cet  état,  il  s’eng^ea,  dès  l’âge  de  dix-fept  ans , dans 
un  régiment  de  Dragons  , où  U ie^jt  quelques  an- 
nées. 11  joua  d’abord  la  comédie  iKpron , & vint  dé- 
buter à Paris,  le  5 Août  1741,  dai^e  rôle  de  Rha- 
damifte , dans  lequel  il  donna  aflez  d’efpérances  pour 
qu’on  le  reçût  le  20  Mai  1742.  Il  eft  vrai  qu’alors  fon 
aéle  de  réception  ne  le  deftina  qu’aux  rôles  néceflaires. 

M.  de  Voltaire  jetta  les  yeux  fur  lui  pour  le  rôle  de  Po- 
liphonte , dans  fa  tragédie  de  Mérope.  Une  voix  forte  & 
des  fourcils  noirs  , lui  parurent  affez  convenables  à 
cet  emploi  ; & , qi^elque  temps  avant  la  repréfenta- 
tion  de  cette  piece  , ce  grand  poète  difoit  plaifamment 
de  notre  aéleur,  que  c était  un  tyran  qu’il  élevait  à la 
brochette.  La  mort  de  Montmény  , un  des  meilleurs ,,  , 
comédiens  de  ce  fiecle,’  laifla,  en  1743  , l’emploi  de’^ 
Payfan  vacant,  Paulin  offrit  de  s’en  charger  ; & c’eft 
fur-toiiî  dans  cette  efpcce  de  rôle  qu’il  a joui , jufqu’à 
fa  mort , de  l’avantage  d’être  agréable  au  public. 

PAULYN , {Horace')  peintre.  Cet  artifte  donna  des 
preuves  de  la  plus  grande  dévotion,  & en  même 
temps  mit  au  jour  des  tableaux  capables  de  faire 'rou- 
gir les  libertins  les  plus  décidés.  On  ne  fçait  quel  pays 
donna  le  jour  à Paulyn , ni  en  quel  endroit  il  a fini  fa 
vie:  on  fçait  feulement  qu’il  forma  le  projet,  & une 
fociété  affez  nombreufe,  pour  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  11  étoit  le  conduéleur  de  cette  caravane.  Jean 
Rotte  étoit  fon  feedhd.  Ils  fuçent  d’abord  en  «Angle- 
terre , & de-là  à Hambourg.  Us  firent  par-tout  fur  la 
route  beaucoup  de  profélytes.  Ils  avoient  des  coffres 
remplis  de  bannières,  de  croix,  &c,  Plufieurs  per- 
fonnes  vendirent  leurs  effets  pour  fe  joindre  à eux  ; & 
la  femme  d’un  boulanger  pouffa  le  fanatifme  jufqu’à 
croire  faire  une  bonne  œuvre  en  volant  l’argenterie 
de  fa  maifon  , pour  accompagner  ces  pèlerins.  L’évé- 
nement ne  fut  pas  heureux  : on  leur  déroba  leurs 
coffres  & leur  argent.  On  n’a  jamais  fçu  depuis  ce 
qu’étoit  devenu  Paulyn.  Ce  peintre  avoir  des  talents 
qui  l’auroient  diffingué , A le  libertinage  qui  régnoit 
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dans  fes  tableaux  , en  rendant  leur  prix  exceffif , n’en 
avoir  pas  ôté  tout  le  mérite.  On  dit  qu’il  a pafTé  en 
licence  le  très-licencieux  Arétin.  On  auure  qu’il  delîî- 
' noit  bien , que  la  couleur  étoit  bonne , & qu’un  pin- 
ceau délicat  St  moelleux  n’étoit  que  trop  capable  de 
réduire  en  faveur  de  fes  ouvrages  pernicieux. 

PAUSIAS  , peintre  de  l’antiquité , natif  de  Sicyone, 
fut  difciple  de  Pamphile  , fous  lecmel  il  fît  les  plus 
grands  progrès  dans  Ion  art.  Il  réumflbit  prnicipale-* 
ment  dans  un  genre  de  peinture  appellé  cauflique  y 
parce  qu’on  faifoit  tenir  les  couleurs  fur  le  bois  ou  fur 
l'ivoire , par  le  moyen  du  feu.  M.  le  comte  de  Caylus 
a renouvellé  de  nos  jours  ce  fecret,  qui  étoit  perdu 
depuis  plufieurs  fiecles.  Paufanias  fut  le  premier  qui 
décora  de  cette  forte  les  voûtes  & les  lambris.  Il  aimoit 
tendrement  la  belle  Glicere,c^ui  étoit  aufTi  de  Sicyone, 
& qui  excelloit  dans  l’art  de  faire  des  couronnes  avec 
des  fleurs.  Souvent  le  peintre  , pour  lui  faire  fa  cour  , 
fe  plaifoit  à imiter  ces  guirlandes  avec  fon  pinceau  , 
qui  ne  le  cédoit  point  au  fini  & à l’éclat  de  la  nature. 
La  copie  d’un  de  ces  tableaux  fut  payée  par  Lucullus  , 
à Athènes  , deux  talents.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artille , on  a fur-tout  célébré  une  Ivreffe , peinte  avec 
un  tel  art  que  l’on  appercevoit , à travers  un  vafe 
quelle  vuidoit,  tous  les  traits  de  fon  vifage.  Il  ne  fe 
dirtinguoit  pas  moins  dans  les  fujets  qui  traitoient  des 
danfes  d’enfants  ; & l’on  voy  oit  à Rome,  dans  les  Loges 
de  Pompée , un  de  fes  tableaux , qui  repréfentoit  un 
facririce , & qui  faifoit  l’admiration  publique. 

I.  PAUTRE , ( Antoine  le)  architeéle  , né  à Paris , 
mort  dans  la  même  ville  fur  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Ses  talents  lui  méritèrent  les  places  d’architeéle  ÔC 
d’ingénieur  ordinaire  du  Roi , de  Monfieur  , frere 
unique  de  Louis  XIV.  11  excelloit  dans  les  ornements 
& les  décorations  des  édifices.  Ce  fut  lui  qiii  donna  le 
defl'm  des  cafeades  du  chateau  de  Saint-Cloud , que 
l’on  admire  avec  fi  grande  raifon , Ô£.  qui  fit  bâtir  les 
deux  ailes  de  ce  même  château , dans  l’une  defquelles 
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eit  le  grand  efcalier.  Tl  conduifit  à Paris  plufieurs  édi- 
fices : les  plus  confidérables  l'ont , l’hotel  de  Beauvais  , 
rue  Saint  - Antoine , l’églite  des  rcligieufes  de  Fort- 
Roy'al,  l’hütel  de  Gévres,  l’hotel  de  Chamillard,  6i.c. 
On  4 aulli  de  lui  un  livre  intitulé  : Les  Œuvres  d'An- 
toine le  P.iutre , Architeâe  du  Roi.  Il  fut  reçu  à l’aca- 
démie royale  de  fculpture  en  1671. 

II.  P AUTRE  , i^Jean  le)  deflinateur  & graveur, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à Paris  en 
1617,  mort  dans  la  même  ville  en  i68a.  Il  fut  mis  dès 
fa  jeunell’e , dit  M.  Bafan , chez  un  menuifier  , qui  lui 
enfeigna  les  premiers  éléments  du  deifin,  & il  devint 
par  la  fuite  un  excellent  deflinateur.  Son  génie  fécond 
lui  fit  enfanter , lorfqu’il  fe  mit  à graver , une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fujets  qui  ont  fervi  & ferviront 
toujours  de  modèles  aux  artiftes  qui  fe  dévouent  à l’ar- 
chitefture  & à l’ornement.  Son  goût  a pu  vieillir , & 

Ïeut  paroître  un  peu  lourd  ; mais  il  eft  folide , & éta- 
li  fur  de  bons  principes.  Il  étoit  peu  fait  pour  graver 
les  produélions  des  autres , & il  s’en  ell  rarement  oc- 
cupé. Ce  qu’il  a domjé  confifte  dans  des  décorations 
d’architeélure  , dans  des  vafes  , dans  des  plafonds,  & 
en  général  dans  tout  ce  qui  eft  du  relTort  de  l’orne- 
ment. M.  Bafan  remarque  encore  que  cet  artifte  étoit 
d’un  grand  fecours  à Antoine  lePautre,  fon  parent, 
lorfqu’il  s’agifibit  de  drelTer  quelque  projet  de  confé- 
qucnce , & de  le  retourner  de  toute  maniéré  , pour  le 
faire  goûter  de  ceux  pour  lefquels  il  étoit  fait.  Il  fut 
reçu  à l’académie  de  peinture  eh  1677.  Son  œuvre 
comprend  plus  de  mille  planches  , dont  le  cavalier 
Bernin  faifoit  grand  cas. 

III,  PAUTRE,  (P/err«  le)  fculpteur , fils  du  précé- 
dent , né  en  1659,  i744*  On  peut  le  regarder 

comme  un  des  habiles  artiftes  de  fon  temps , qui  doi- 
vent tout  à leur  génie , & à l’étude  de  la  nature  & des 
grands  modelés.  Etant  à Rome,  en  1691 , il  fit  le 
grouppe  d’Enée  & d’Anchife  , & en  1716  il  acheva 
celui  d’Arie  ôc  Pétus , (ou  plutôt  celui  de  Lucrèce  qui 
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[e  poignarcls'en  préfence  de  Collatimis , )quî  avoit  éTS 
commencé  à Rome  par  Théodon.  Ces  deux  morceaux 
ornent  le  jardin  des  Thuileries.  On  voit  encore  de  cet 
artifte  un  jeune  Faune,  copié  d’après  celui  de  la  reine 
de  Suede  , chef-d’œuvre  qui  eft  dans  le  jardin  de 
Marly  ; la  figure  d’Atalante , au  même  endrpit  j celle 
de  fainte  Marcelline , aux  Invalides  ;Clytie,  à la  Muette  ; 
les  quatre  Saifons  en  bas-relief,  au  château  neuf  de 
Meudon.  Pierre  le  Pautre  cultiva  auflî  la  gravure  avec 
fuccès.  On  a de  lui  quelques  pièces  à l’eau-forte,  entre 
autres  le  portail  des  Invalides , avec  les  portiques  & 
les  coloflnadas  projettées  par  Manfard , les  plans,  pro- 
fils & élévations  du  même  hôtel,  & la defcription  avec 
Marot  ; l’arc-de-triomphe  de  la  Place  Dauphine , d’a- 
près le  Brun.  Cet  habile  homme  fut  profefTeur  & di- 
reéleur  perpétuel  de  l’académie  de  Saint-Luc. 

PÉCOURT , danfeur  de  l’Opéra , mort  à Paris  en 
1719,  âgé  de  foixante-dix-huit  ans.  Ce  fut  un  des 
meilleurs  danfeurs  de  fon  temps , & un  des  premiers 
qui  mit  dans  la  danfe  du  carailere  & de  l’expreflion. 
Après  la  mort  de  Beauchamps , il  eut  la  direélion  des 
ballets  de  l’Opéra , & les  compofa , dit-on  , avec  un 
génie  admirable.  Il  fut  pendant  long-temps  l’amant 
^imé  de  la  célébré  Ninon  de  Lenclos. 

PEINTURE  : art  qui , par  le  moyen  du  deflin  & 
de  la  couleur , imite  fur  une  fuperficie  plate  tous  les 
objets  vifibles.  Cet  art , ainfi  que  tous  les  autres , doit 
avoir  eu  des  commencements  très-foibles  , & ne  re- 
cevoir des  accroiflements  toujours  lents  & infenfi- 
bles  que  par  la  fuite  des  temps.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  ne  foit  très-ancien  ; mais  il  eft  difficile  d’en 
fixer  l’origine.  Il  eft  plus  que  probable  qu’il  eft  né  en 
même  temps  que  celui  de  la  fculpture , & que  le  même 
efprit  qui  apprit  aux  hommes  à fculpter  des  figures  de 
terre  ou  de  bois,  leur  apprit  à tracer  auffi  des  images 
fur  la  terre  ou  contre  les  murailles.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à l’opinion  de  certains  écrivains  qui  croient 
que  la  peinture  exiftoit  même  avant  le  déluge  ; tenojis- 
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nous-en  à des  témoignages  plus  certains.  Diodore  dé 
Sicile  rapporte  que  la  reine  Scmiramis  avoir  fait  conf- 
truire  à Babylone  une  muraille  de  deux  lieues  & de- 
mie de  tour , dont  les  briques  avoient  etc  peintes  avant 
que  d’être  cuites,  & repréfentoient  diverfes  fortes  d’ani- 
maux ; cet  auteur  ajoute  qu’il  y avoit  dans  la  même 
ville  une  autre  muraille  où  l’on  v oy oit  plufieurs  figures 
de  toutes  fortes  d’animaux  peints  félon  leurs  couleurs 
naturelles , & même  des  tableaux  qui  repréfentoient 
des  cliafî'es  & des  combats.  Cela  prouve  que  la  pein- 
ture étoit  alors  parvenue , chez  les  AffyrienSjàun  affez 
haut  degré  de  perfection.  Les  Egyptiens  la  cifltivoient 
en  même  temps  avec  un  fuccès  pour  le  moins  égal. 
Ainfi  l’on  doit  regarder  comme  une  fable  ce  que  les 
Grecs  racontoient  touchant  l’invention  de  cet  art  ; fça- 
voir , que  la  fille  d’un  nommé  Dibutade  , potier  de 
terre  de  Sicyone  , ville  du  Péloponefe  , voyant  un 
jeune  homme  quelle  aimoit , & qui  s’étoit  endormi  à 
Ja  lueur  d’une  lampe,  fut  fi  frappée  de  la  refiemblance 
de  l’ombre  de  fon  vifage  réfléchie  fur  une  muraille  , 
qu’elle  voulut  en  tracer  les  extrémités , & qu’elle  fit 
ainfi  le  portrait  de  fon  amant.  L’amour  eft  certaine- 
ment ingénieux  (k  fertile  en  inventions;  mais  il  n’a  pas 
la  gloire  d’avoir  donné  nailTance  à la  peinture  , puif- 
qu’elle  exiftoit  long-temps  avant  la  fille  de  Dibutade.' 

Cependant  les  Grecs , qui  avoient  la  vanité  de  s’at- 
tribuer l’inveotion  des  fciences  & des  arts,  & qui  dé- 
voient être  aflez  flattés  de  les  avoir  tous  perfeClion- 
nés,  ne  tardèrent  pas  à voir  paroître  parmi  eux  des 
peintres  excellents  dans  tous  les  genres , & dont  les. 
talents  excitèrent  leur  jufte  admiration.  Il  fuffit  de  nom- 
mer ici  Zeuxis , Pamphile , Parrhafius,  Protogene , Ti- 
manthe,  Paufias,  Apelle;  Apelle  fur-tout,  qui  contri- 
bua lui  feul , plus  que  tous  les  autres  enfemble , à la 
perfeéfion  de  la  peinture,  non-feulement  par  fes  beaux 
ouvrages,  mais  par  fes  écrits.  On  ne  doit  pas  fufpeéfer 
l’habileté  de  ces  grands  artiftes , ni  regarder  comme 
un  effet  de  l’exagération  les  éloges  pompeux  dont  oa 
les  a comblés»  Car  il  faut  porter  fur  leurs  ouvrages  de 
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peinture  le  même  jugement  que  fur  ceux  de  fculp- 
ture  exécutés  dans  le  même  temps , & qui  font  par- 
venus jufqu’à  nous.  Or,  fi  ceux-ci  nous  plaifent  à tant 
de  titres , fi  l’on  s’eft  accordé  à les  regarder  comme 
des  modèles  à fuivre , n’eft-il  pas  à préfumer  que  les 
connoiffeurs  contemporains,  qu’on  nous  dépeint  fi  difr 
ficiles  fur  l’expreffion  & fur  l’excellence  des  ftatues , 
n’ont  pas  eu  des  yeux  moins  féveres  fur  le  coloris , 
fur  le  deffin , & fur  la  compofition  des  tableaux  ? Cette 
raifon  doit  être  viftorieufe  pour  quiconque  voudra 
prendre  la  peine  de  l’examiner. 

On  dira  peut-être  que  les  morceaux  de  peinture  an- 
tique , qui  exiftent  encore  à Rome  ou  aux  environs  , 
«Sc  qu’on  a découverts  depuis  peu  à Herculanum , ne 
font  pas  faits  pour  nous  donner  une  fi  grande  idée 
de  leurs  auteurs.  Tout  ce  qu’on  trouve  dans  ces  mor- 
ceaux confifte  à dire  qu’ds  font  allez  bien  dellinés  , 
qu’ils  ne  manquent  pas  d’une  certaine  expreffion,  & 
que  les  proportions  font  élégantes  ; du  refte , le  co- 
loris eft  médiocre , ils  font  de  la'  plus  grande  féche- 
relTe , & l’on  n’y  remarque  aucune  intelligence  de 
crouppes  ni  de  clair-obfcur.  Mais  ce  n’étoient  plus 
• les  peintres  du  fieele  de  Périclès  ou  d’Alexandre.  La 
plupart  de  leurs  chefs-d’œuvre,  qu’on  avoir  tranfpôrtés 
de  la  Grece  à Rome , furent  brûlés  dans  le  premier  incem 
die  du  palais  de  Céfar  ; & quelques  autres  étoient  tel- 
lement dégradés,  que,  du  temps  même  d’Augufte  , on 
diftinguoit  à peine  ce  qu’ils  repréfentoient.  Les  artiftes 
^ui  avoient  fait  les  ouvrages  dont  il  eft  ici  queftion  , 
etoient  bien  inférieurs  à ces  grands  hommes  ; quelques- 
uns  même  étoient  des  Romains,  tels  que  Fabius,  Ti- 
momachus , Pirrichus  & Lidius , & l’on  fçait  que  les 
Romains  n’ont  jamais  atteint  à la  perfeéHon  des  Grecs 
en  ce  genre,  non  plus  que  dans  les  autres  arts  qui  dé» 
pendent  du  génie. 

C’eft  ce  génie  propre  aux  Grecs , qui  fit  enfanter 
des  merveilles  par  leurs  peintres,  quoiqu’ils  n’eulTent 
que  peu  de  moyens  , & qu’ils  fuflent  refferrés  dans  des 
bornes  très  - étroites.  Ils  ne  coniioiflbient  que  trois 
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fortes  de  peinture  ; Vencaufliqut',  qui  s’opéroit  avec  de 
la  cire  fondue  & colorée , & dont  feu  M.  le  comte 
de  Caylus  a retrouvé  le  procédé  perdu  depuis  long- 
temps la  détrempe , faite  de  couleurs  feulement  avec 
de  l’eau  & de  la  colle  ou  de  la  gomme  ; & la  frefque  , 
appliquée  fur  un  enduit  de  mortier  encore  frais  avec 
des  couleurs  détrempées  dans  de  l’eau.  Quant  au  co- 
loris, les  reffources  étoient  bien  plus  infuffifantes.  Au 
rapport  de  Pline , les  ouvrages  admirables  d’Apelle 
& des  autres  grands  peintres  de  la  Grece  étoient 
peints  avec  quatre  couleurs  feulement  ; c’étoient  le 
blanc  de  Milos , le  jaune  cf  Athènes , le  rouge  de  Sinope  , 
& le  fimple  noir.  11  eft  vrai  que  dans  la  fuite  les  ar- 
tiftes  firent  entrer  dans  les  couleurs  dont  ils  fe  fer- 
voient  , des  terres  & des  préparations  chymiques  , 
pareilles  à celles  que  l’on  emploie  aujourd’hui  ; mais 
ils  ignoroient  abfolument  la  maniéré  de  les  broyer  à 
rhuile,  & l’on  n’a  pu  découvrir  quel  moyen  ils  met- 
toient  en  ufage  pour  y fuppléer.  Il  falloir  cependant 
qu’ils  fçuffent  en  tirer  parti , puifque  leurs  couleurs  fe 
loutenoient  très-hautes , & tout  autant  éclatantes  que 
dans  nos  tableaux  peints  à l’huile.  Pline  fe  contente  ^ 
de  dire  qu’Apelle  \q  fervoit  d’une  efpece  de  vernis 
qui  *donnoit  de  la  vigueur  aux  couleurs , & qui  les 
çonfervoit. 

La  décadence  entière  de  la  peinture  vint  des  mê- 
mes caufes  qui  entraînèrent  celle  des  autres  arts.  On 
eft  obligé  toujours  d’en  aceufer  les  Barbares;  & cette 
réflexion  ne  peut  que  faire  détefter  leurs  ravages  Sc 
leur  domination  pendant  plufieurs  fiecles  où  ils  tinrent 
l’efprit  humain  enchaîné  fous  la  plus  honteufe  igno- 
rance. Il  paroît  néanmoins  que  la  peinture  s’étoit  main- 
tenue avec  une  efpece  d’éclat  dans  la  Grece  , puif- 
qu’on  dit  que  le  fénat  de  Florence,  voulant  faire  exé- 
cuter quelques  ouvrages , fit  venir  de  Conftantinople, 
dans  le  troifieme  fiecle  , des  peintres  qui  furent  les 
maîtres  de  Cimabué , le  reftaurateur  de  cet  art  dans 
la  Tofeane.  Nous  croyons  même  qu’avant  cette  épo- 
j^ue  il  ayoit  repris  une  certaine  vigueur  en  Italie; 
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ce  cjiiî  va  paroître  plus  extraordinaire  , c’efl  que  la 
peinture  à l’huile  étoit  connue  long-temps  avant  van- 
Eyk,  ou  Jean  de  Bruges,  à qui  l’on  fait  communé- 
ment honneur  de  cette  découverte.  Notre  fentiment 
s’éloigne  ici  du  témoignage  de  tous  les  auteurs,  qui  n’ont 
fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  , fans  que  pref- 
qu’aucun  fe  foit  donné  la  peine  d’examiner  li  les  pre- 
miers avoient  dit  la  vérité.  Mais  nous^vons  pour  ga- 
rant de  ce  que  nous  avançons  le  marquis  Scipion 
Mafféi , qui  rapporte,  dans  l'a.  I''erona  illujlrata , qu’il 
exifte  dans  cette  ville  des  tableaux  des  douzième  & 
treizième  fiecles , peints  à l’huile  & aflez  bien  exécutés. 
Cet  auteur  prend  de  - là  occafion  de  s’élever  contre 
les  écrivains  de  laTofcane,  qui,  pour  exalter  leur 
patrie  , & lui  attribuer  la  renaiuance  de  tous  les  arts  , 
ont  négligé  de  parler  des  heureufes  tentatives  que  l’on 
avoit  faites  antérieurement  dans  d’autres  pays,  afin  d’ar- 
river au  même  but.  Mais  on  pourroit  dire  pour  leur 
j’.iftification , que  , témoins  de  la  proteéHon  éclatante 
dont  les  Médicis  honoroient  particuliérement  les  pein- 
tres, de  l’émulation  excitée  parmi  ceux-ci,  des  réglés 
qu’ils  avoient  fui  vies  & tracées , des  chefs-d’œuvre 
' fortis  de  leurs  mains , ils  avoient  raifon  de  regarder 
leurs  compatriotes  comme  les  nouveaux  créateurs  de 
la  peinture.  En  effet , n’eft-ce  pas  fur-tout  à Léonard 
de  Vinci  & à Michel-Ange  que  l’on  doit  les  vérita- 
bles principes  fur  lefquels  cet  art  eft  établi  & fixé 
pour  toujours  ? 

Les  ouvrages  & les  leçons  de  ces  grands  hommes  pro- 
duifirent  bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie  une 
fbule  d’artiftes  qui  les  furpafferent  eux-mêmes.  ( Voye^ 
Ecole.)  De  ce  nombre  eft  Raphaël,  qu’on  peut  ap- 
peller  le  dieu  de  la  peinture.  En  même  temps  paroifr 
foient  en  Allemagne  des  génies  heureux  qui  n’avoient 
d’autre  guide  que  la  nature , 8c  qui  s’élevoient  aux 
premiers  rangs.  François  I attiroit  en  France  des  pein- 
tres Italiens  qui  formèrent  quelques  éleves  dignes  de 
les  remplacer.  En  un  mot , la  peinture , accueillie  & 
protégée  par  tous  les  fouveiains,  favorifée  par  l’ein- 
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preflement  d'une  infinité  d’amateurs  qui  n’éparenoient 
ni  foins  ni  dépenfes  pour  fe  former  de  nombreufes 
' collerions  de  tableaux  , célébrée  par  les  éloges  de 
tous  les  écrivains , devenoit  de  jour  en  jour  floriflante , 
& parvenoit  même  au  plus  haut  point  de  perfeftion. 
Mais  les  beaux-arts  font  fujets  à des  révolutions  fu- 
neftes.  Tandis  que  Louis  XIV  faifoit  les  plus  beaux 
établilTements  en  faveur  de  celui  de  la  peinture  , {cher- 
cher^aux  mots  Académie  Royale  , & Académie  de 
(France  à Rome.')  on  le  voyoit  déchoir  infenfiblement 
en  Italie.  Et  quel  trifte  parallèle  de  l’état  où  il  étoit  au- 
trefois, avec  celui  où  il  eft  aujourd’hui  dans  cette  ré- 
gion fl  propre  néanmoins  à faire  éclore  les  talents  ! Il 
eft  prefque  entièrement  perdu  en  Flandres  ; & l’on  ne 
conçoit  pas  comment  les  fuccefteurs  des  Rubens  , des 
iVandycks,  desTeniers,  ont  fi  fort  dégénéré. Il  jette 
encore  quelque  éclat  en  Allemagne,  & il  fe  foutient 
en  France  dans  une  efpece  de  vigueur  : du  moins  il 
n’y  a jamais  eu  tant  de  peintres  ; le  nombre  des  ama- 
teurs n’a  jamais  été  fi  confidérable  ; les  tableaux  n’ont 
jamais  été  fi  chers.  Mais  un  connoifleur  n’eft-il  pas 
peut-être  fondé  à dire  que  la  peinture , s’éloignant  de 
jour  en  jour  du  genre  noble  & fublime  qu’ont  fuivi  les 
le  Bruns , les  Mignards, les  Coypels,  les  Le  Moines, 
pourroit  enfin  s’attacher  à des  fujets  petits,  bas,  dé- 
goûtants , méprifables  , & amener  une  trifte  déca- 
dence ? 

PÉLISSIER , danfeufe  de  l’Opéra , morte  à Paris 
•en  1749  , âgée  de  quarante-deux  ans.  Après  avoir 
chanté  pendant  quelque  temps  fur  le  théâtre  de  l’o- 
péra de  Paris , elle  le  quitta  pour  celui  de  Rouen  , 
dont  elle  avoit  époufé  l'entrepreneur.  Elle  revint,  cinq 
ou  fix  ans  après , paroître  dans  la  capitale  , où  elle 
mérita  les  plus  grands  . applaudilTements.  On  peut 
dire  qu’elle  a été  fur  la  feene  lyrique  pour  Le  léger 
& le  gracieux , ce  que  la  demoifelle  le  Maure  a été 
pour  le  noble  & le  pathétique;  ce  que  M.  de  Vol- 
J^ire  a exprimé  par  ce  vers,  pour  faire  çonnoître 


» 


Digitized  by  Google 


P E L z8i 

Sn  quoi  ces  deux  grandes  aârices  ont  pu  fe  furpaf- 
fer  : 

PéliflTier  par  fon  art , Le  Maure  par  fa  voix. 


I.  PELLÉGRINI,  peintre  , né  à Modene,  fut  dif- 

’clple  de  Raphaël.  Il  travailla , conjointement  avec  les 
autres  éleves  de  ce  grand  maître  , aux  ouvrages  du 
iV atican  , £c  fit  de  fon  chef  plufieurs  tableaux  dans 
Rome.  Après  la  mort  de  Raphaël , il  s’en  retourna  à 
Modene , y fut  extrêmement  occupé.  Il  mourut  des 

fclefliires  qu’il  reçut  en  voulant  fauver  fon  fils , qui  ve- 
noit  de  commettre  un  meurtre  dans  une  place  publi- 
que de  la  ville  de  Modene. 

II.  PELLÉGRINI , dit  Tibaldi  , peintre.  Voye^ 
Tibaldi. 

III.  PELLÉGRINI,  {^Antoine')  peintre,  né  à Pa- 
doue  , floriflbit  au  commencement  de  ce  fiecle.  On 
ne  dit  point  quel  fut  fon  maître  ; on  fçait  feulement 
qu’après  avoir  exécuté  de  grands  ouvrages  en  diverfes 
parties  de  l’Europe  , fur-tout  en  Angleterre , on  le  fit 
venir  à Paris , où  on  lui  donna  à peindre  le  plafond 
d’une  des  principales  galeries  de  la  Banque  royale. 
On  peut  voir  à la  fin  du  livre  intitulé  Vies  des  premiers 
Peintres  du  Roi,  la  deferiptionque  M.  le  comte  de  Cay- 
lus  a donnée  de  ce  morceau  qui  ne  fuhfifte  plus  ; car , 
la  chute  du  Syftême  étant  arrivée , le  Roi  acheta  l’hô- 
tel de  la  Banque  pour  y placer  fa  fuperbe  bibliothè- 
que. On  fe  crut  alors  obligé , par  cette  nouvelle  def- 
tination , d’en  changer  ablolument  les  difpofitions  in- 
térieures , & le  plafond  qu’avoit  peint  le  Pellégrini 
ne  fut  point  épargné.  « Cependant , ajoute  le  comte 
« de  Caylus,  quoique  nous  ayons  en  France  des  déf- 
ît truélions  encore  plus  afRigeantes , je  dois  dire  aux 
î>  curieux,  avec  fincérité,  ce  que  je  crois  qu’ils  peu- 
î>  vent  regretter  en  ceci  ; premièrement,  un  morceau 
» confidérable  de  peinture  , puifqu’il  étoit  compofé 
« d’une  centaine  de  figures  ; fecondement , des  group- 
i>pes  heureux  pris  féparément  de  la  compofition  gé-. 
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» nérale  ; & troîfiémcment , des  effets  de  couleur  haf- 
» dis  , un  pinceau  moelleux , car  la  galerie  étoit  peinte 
M à.  l’huile  ; enfin  y de  grandes  mafles  dont  en  général 
n notre  école  ne  me  paroît  pas  affez  touchée  : mais  la 
V faine  critique  auroit  pu  reprendre  une  compofition 
M trop  nue,  un  défaut  de  correélion  dans  le  deirin,& 
» fur-tout  le  caraélere  & la  couleur  des  nuages , qui  , 
» trop  pefants , interrompoient  la  vagueffe  du  ciel  tenu 
« fort  clair.  >?  On  peut  ajouter  que  Pellégrini , grand 
praticien , avolt  peut-être  abufé  de  fa  facilité.  Après 
avoir  terminé  cet  ouvrage,  il  alla  fe  fixer  à Venife, 
d’où  il  fut  appellé  pour  peindre  à frefque  la  voûte  de 
*la  chapelle  majeure  de  l’églife  de  fa  paroiiTe  à Padoue. 
Il  eut  pour  femme  Angélique  Carriera  , fœur  de  la 
célébré  Rofa  Alba. 

PENNI , ( Jean-François')  peintre,  furnommé  il  Fat- 
tore,  parce  qu’il  faifoit  les  aiVaires  domefiiques  de  Ra- 

{)haël,  né  à Florence  en  1488,  mort  à Naples  en  1528. 

1 vint  demeurer  fort  jeune  à Rome  chez  Raphaël , 
qui  l’aima  toujours  comme  fon  fils  , & l'infiitua  un  de 
fes  héritiers.  Ce  peintre  deffinoit  bien  ; il  entendoit 
également  l’Iiiftoire  , lé  portrait , l’ornement  comme 
le  payfage,  qu’il  embelliffoit  de  fabriques  très-agréa- 
bles. Ce  goût  général  pour  toutes  les  parties  de  la 
peinture  le  rendit  fort  utile  à fon  maître , principale- 
ment dans  les  frifes  & dans  les  cartons  des  tapifieries. 
Son  principal  ouvrage  furent  les  Loges  du  Vatican  , 
& le  plafond  du  banquet  des  dieux  au  petit  Farnefe  , 
où  il  fit  connoître  fa  capacité. 

Quelque  habile  que  fût  le  Fattore,  fon  goût  étoit 
gigantefque  & peu  gracieux;  fes  deffins  , qui  font  très* 
rares  en  France,  tiennent  plus  de  l’antique  que  de  la 
maniéré  de  fen  maître.  Ils  font  faits  avec  une  légé" 
reté  de  plume  admirable,  lavés  au  biftre  ou  à l’encre 
de  la  Chine , relevée  de  blanc  au  pinceau.  Ses  figures 
font  un  peu  longues  & maigres , fes  contours  lecs  ; 
mais  fes  caraéferes  de  têtes  font  d’un  grand  ftyle.  Il 
eut  un  frere , nommé  Lucas  Penni , qui  fut  difciple  de 
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Raphaël  & de  Perrin  del  Vaga , & qui  travailla  en  Ita- 
lie , en  France  & en  Angleterre;  mais  il  fut  moins 
habile  que  le  Fattore.  L’on  a de  celui-ci  plufieurs  ef- 
tampes  à l'eau-forte , qu’il  a exécutées  fur  fes  pro- 
pres deflins.  ^ 

PËNTZ  ou  PENS,  ( George)  peintre  & graveur, 
né  à Nuremberg  , vivoit  au  commencement  du  fei- 
zieme  fiecle.  Après  avoir  pris  les  leçons  d’Albert  Du- 
rer, il  fit  le  voyage  d’Italie,  où  il  étudia  les  ouvrages 
de  Raphaël , &.  grava  , conjointement  avec  Marc- 
Antoine  , diverfes  pièces  de  ce  grand  maître.  La  plu- 
part de  ces  morceaux  refpirent  le  goût  de  Raphaël 
lui-même,  fur -tout  dans  les  Arts  libéraux,  dans  le 
grouppe  d’ Abraham  &.  de  Lazare  accompagnes  d’An- 
ges , dans  l’eftampe  du  mauvais  Riche , & dans  celle 
qui  repréfente  Notre-Seigneur  dormant  dans  le  ba- 
teau. Les  figures  y font  légères  &.  les  draperies  ad- 
mir.ables.  Pentz  a fait  aüfTi  un  nombre  affez  confidé- 
rable  de  petites  eflampes  qu’il  a gravées  fur  fes  def- 
fms  , & qui  font  de  vrais  chefs  - d’œuvre.  Il  eft  mis 
au  rang  des  petits  maîtres. 

PÉRELLE,  {^Gabriel)  graveur  du  dernier  fiecle, 
a gravé  , conjointement  avec  fes  fils  Adam  & Ni- 
colas Pérelle,  toutes  les  planches  qu’on  a raffemblées 
en  deux  corps  d’ouvrages , fous  le  titré  des  Délices 
de  Paris  6*  de  fes  environs , & des  Délices  de  Verfailles 
& des  Maifons  royales.  On  comprend  affez  que  ces  ef- 
tampes  repréfentent  tout  ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
dans  les  plus  beaux  monuments  de  la  France.  Ces 
trois  artiltes  s’attachèrent  particuliérement  à graver  à 
l’eau-forte  quantité  de  beaux  payfages  , foit  de  leur 
propre  invention  , foit  d’après  divers  peintres  Fla- 
mands. Ils  donnèrent  en  ce  genre  une  grande  quan- 
tité d’eftampes  qui  leur  ont  acquis  un  rang  diftingué 
parmi  les  meilleurs  graveurs.  Le  pore  étoit  cependant 
plus  habile  que  fes  fils.  Plufieurs  de  fes  eftarppes  font 
d’un  effet  piquant  fon  payfage  eft  d’un  bon  goût  ; les 
formes  en  font  pittorefques,  & variées  avec  difeerne- 
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ment  ; les  figures  qu’on  y trouve  font  d'une  pointé 
ipirituelle  & légère. 

PÉREYRA,(Afii/3«e/)  fculpteur , Portugais  de  nation, 

; mort  à Madrid  , où  il  s’étoit  établi , en  1667  , à l’âge 
de  foixante-trois  ans.  On  ne  peut  qu’avoir  une  grande 
idée  des  talents  de  cet  artifte , en  voyant  fes  ouvra- 
ges, dont  les  plus  remarquables  font  l’excellente  ftatue 
en  pierre  de  S.  Benoît,  qui  eft  fur  la  porte  du  couvent  ' 
de  Saint-Martin  à Madrid  ; celles  de  S.  Bruno  & de 
S.  Ifidore , aufli  en  pierre.  On  rapporte  qu’étant  de- 
venu aveugle,  il  fit  le  modèle  de  la  ftatue  de  S.Jean- 
de-Dieu,  & qu’il  en  dirigea , par  le  taèl:,  le  travail  exé- 
cuté par  un  de  fes  éleves.  On  ajoute  que  cette  ftatue 
eft  de  la  plus  grande  beauté.  Si  le  fait  eft  vrai , cet 
artifte  devoir  avoir  une  délicatelTe  extrême  dans  les 
mains , & une  expérience  confommée  dans  fon  art. 

PERGOLESE , muficien,  né  à Naples  en  1706, 
mort  vers  1733.  Il  pafte  avec  raifon  pour  un  des 
plus  grands  muficiens  qu’ait  produits  l’Italie.  La  facilité 
de  fa  compofition  , la  fcience  de  l’harmonie , la  ri- 
chefte  de  la  mélodie,  lui  ont  fait  un  nom  qui  ne  mourra 
jamais.  Sa  mufique , dit  M.  la  Combe  , fait  continuel- 
lement tableau  ; elle  parle  à l’efprit , au  cœur , aux 
paftlons.  Mais,  ce  qu’on  ne  fçauroit  aflez  admirer, 
c’eft  que , dans  un  âge  où  l’on  eft  encore  fous  la  dif- 
cipline  des  maîtres , Pergolefe  ait  pu  enfanter  des  ou- 
vrages fl  excellents.  Les  principaux  font  plufieurs 
'jiriettes  ; la  Serva  Padrona,  il  Maejlro  di  Mujica,  in- 
termèdes ; un  Salve  , Résina  ; & le  Stabat  Mater , re- 
gardé univerfellement  comme  fon  chef-d’œuvre.  On 
prétend  que  des  muficiens  , jaloux  de  fon  mérite  fu- 
périeur  & prématuré,  l’empoifonnerent,  & qu’il  mou- 
rut en  finiftant  la  mufique  du  dernier  verfet  du  Stabat. 
Heiireufement  ce  crime  dctcftable  n’eft  point  avéré , 
& les  perfonnes  inftruites  foutiennent  que  Pergolefe 
fut  attaqué  d’une  pleuréfie  , à laquelle  il  fuccorntia. 

. PÉRI,’  {Jacques  ) muficien  Italiei^  du  dix-feptieme 
fiede.  Il  eft  l’inventeur  du  récitatif.  Appliqué  à cher- 
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cher  l’imitation  muficale  qui  convient  aux  poëmes 
lyriques,  il  tâcha  de  découvrir  celle  dont  les  Grecs  fe 
fervoient.  II  obferva  les  tons  qu’on  prenoit  en  parlant, 
les  différentes  inflexions  de  la  voix , celles  qui  étoienc 
rudes  , agréables  , forcées , naturelles  ; ou , ce  qui  re- 
vient au  meme , il  diftingua  les  fons  qui  font  fufeep- 
tibles  d’intonation , d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il 
examina  , dans  le  plus  grand  détail , quels  modes  & 
quels  accents  on  employoit  dans  la  douleur , dans  la 
joie,  dans  toutes  les  aftëélions  qui  ont  de  l’empire  fur 
les  hommes , afin  de  faire  agir  la  baffe  dans  les  crifes 
violentes  de  l’ame  , tantôt  plus,  tantôt  moins.  Il  n’ou- 
blia pas  de  confulter  particuliérement  le  caraélere  de 
la  langue  italienne  , & l’oreille  de  plufieurs  perfonnes 
exercées  dans  la  poéfie  & la  muüque.  Enfin  cet  ar- 
tifte  conclut  que  le  fondement  d’une  telle  imitation 
devoit  être  une  harmonie  qui  fuivît  pas  à pas  la  na- 
ture , un  chant  mitoyen  entre  le  langage  ordinaire  Sc 
la  mélodie  ; un  fyftême  tempéré  entre  le  mouvement 
de  la  voix  chantante,  que  les  anciens  appelloient  Diaf- 
tématique,  c’eft-à-dire  , qui  marche  par  intervalles  dé- 
terminés ; & le  fyftême  de  la  voix  parlante , qu’ils 
appelloient  mouvement  continu,  c’eft-à-dire,  qui  ne  fe 
fixe  qu’au  moment  qu’on  fe  tait.  ( Extrait  de  l'EjJdi 
fur  l’Opéra , du  comte  Algarotti , traduit  par  le  rédaÜeuT 
de  ce  Dictionnaire.  ) 

PERILLUS,  fculpteur  de  l’antiquité , vivoit  environ 
570  ans  avant  Jefus-Chrift.  On  rapporte  que  cet  ar- 
tifte  , cruellement  induftrieux , voulant  féconder  la  fu- 
reur de  Phalaris,  tyran  d’Agrigente,  inventa  un  tau- 
reau d’airain , dans  le  ventre  duquel  on  enfermoit  les 
criminels.  Ces  malheureux  , conlumés  par  l’ardeur  du 
feu  qu’on  allumoit  deffous  , jettoientdes  cris  qui,  for- 
tant  de  cette  horrible  machine,  reffembloient  aux  mu- 
giffements  d’un  bœuf.  Perlllus  ayant  demandé  la  récom- 
penfe  de  fon  invention , le  tyran  lui  en  fit  faire  l’épreuve 
le  premier  ; & dans  la  fuite  les  Agrigentins  , s’étant  ré- 
voltés , y brûlèrent  Phalaris  lui-même. 
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PERMOSER,  {Balthaiar)  fculpteur , plus  cortrid 
fous  fon  nom  de  baptême  , né  à Cammer  en  Bavière 
en  1650,  mort  en  i732,àDrefde  où  il  s’étoit  établi 
depuis  long-temps , & inhumé  à Fridrichsllad,  où  l’on 
voit  le  beau  monument  qu’il  s’étoit  fait  lui-même.  II 
apprit  à Salzbourg  les  principes  de  fon  art , qu’il  pouda 
à la  perfeélion  en  Italie , où  il  demeura  quatorze  ans 
de  fuite , & où  il  fit  plufieurs  voyages.  (Je  n’eft  pas 
feulement  à Drefde , mais  encore  à Vienne,  que  l’on' 
voit  de  fort  beaux  ouvrages  de  cet  artille.  On  peut 
citer , entr’autres  , la  belle  fiatue  du  prince  Eugene  , 
confervée  dans  un  jardin  au  fauxbourg  de  cette  der- 
nière ville.  Le  héros  y couvre  modeftement  de  la  main 
gauche  le  pavillon  d’une  des  trompettes  de  la  Renom- 
mée. On  fait  aufli  le  plus  grand  éloge  de  la  ftatue  de 
la  Charité , des  grouppes  de  la  Peinture  & de  la  Sculp- 
ture qui  s’embralTent , d’une  Morefqae  avec  fon  en- 
fant , & fur-tout  d’un  More  tenant  un  poiflba.  Quel- 
que élevé  que  fût  fon  génie,  il  avoit  les  captés  d’un 
artifte  médiocre.  A la  moindre  critique  , il'  seffarou- 
choit , & alloit  détruire  les  produélions  de  fon  cileau. 
Aucune  confidération  ne  l’arrêtoit  alors;  & c’eft peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  on  voit  fi  peu  de  fes  ouvra- 
ges. Paul  Heermann  6c  Paul  Egel  furent  fes  éleves.  Le 
premier  vivoit  à Drefde.  On  voit  de  lui  diverfes  fta- 
tues  dans  le  grand  jardin , très-eftimées , particuliére- 
ment la  femme  qui  greffe  un  arbre.  Le  fécond  s’étoit 
établi  à Manheim.  il  a fait  pour  un  particulier  de 
Dourlach  un  tombeau  qui  eff  remarquable  par  l’ex- 
preffion. 

PERRAC,  (Etienne  du)  architeéle,  peintre  & gra- 
veur , né  à Paris  , floriffoit  vers  la  fin  du  feizieme  fie- 
cle.  Dans  fa  jeuneffe , il  fit  le  voyage  de  Rome , où 
il  étudia  l’architefture , & deffina  les  principales  anti- 
quités de  cette  ville , qu’il  grava  dans  la  fuite  d’une 
maniéré  approchante  de  celle  de  Tempefte.  De  retour 
en  France,  il  fut  fait  architeéle  du  Roi,  donna  lesdef- 
fins  fur  leiqueU  Qo  <1  élevé  la  partie  de  la  galerie  du 
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Louvre,  décorée  de  grands  piladres  d’ordre  compo- 
rte, depuis  le  guichet  de  la  rue  Saint-Nicaife,  julqu’aux 
Tuileries,  Il  peignit  aulTi , dans  la  l'alle  des  bains  à Fon- 
tainebleau , cinq  tableaux  repréfentant  l’hiftoire  des 
Dieux  Marins,  & les  amours  de  Jupiter  & de  Ca- 
Jifto.  On  a encore  de  lui  quelques  payfages  qu’il  a 
gravés  d’après  le  Titien. 

PERRACHE  , {Michel)  fculpteur,  né  à Lyon  le  12 
Juillet  1685.  Il  quitta  cette  ville  dès  l’âge  de  16  ans, 
pour  aller  fe  perfeélionner  dans  les  academies  d’Italie , 
d’Anvers,  & de  divers  autres  pays.  Ses  premiers  fuc- 
cès  éclatèrent  dans  la  ville  de  Malines,  par  la  décoration 
d’une  églife , qui  lui  valut  le  droit  de  Iwurgeoifie.  Cette 
diftinélion  flatteufe  n’étouffa  point  chez  lui  l’amour 
de  fa  patrie  ; il  y revint  en  1717,  & y époufa,  en 
■*7*9»  Louife  Pierre,  qui  lui  donna  dix-fept  enfants. 
Prefque  toutes  les  églifes  & les  jardins  de  Lyon  & 
des  environs , confervent  des  preuves  de  fon  travail. 
Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a faits , on  dif- 
tingue  la  décoration  du  chœur  de  la  chapelle  des  Pé- 
nitents du  Confalon , dont  il  donna  les  tnodeles  ; le 
grouppe  de  l’Affomption , & le  bas-relief  de  l’autel  en 
marbre;  le  retable  de  l’églife  de  l’Oratoire;  le  chœur 
de  la  chapelle  des  Pénitents  de  Lorette  ; la  chapelle 
des  Marchands , dans  l’églife  de  Saint-Nizier  ; le  maître- 
autel  de  la  même  églife;  ceux  de  Saint-Pierre , & des 
Cordeliers  de  Saint-Bonaventure;  quelques  maufolées 
dans  la  maifon  de  la  Charité  ; &c.  Cet  artifte  mourut 
en  1750.  Son  fils  a embralTé  la  même  profeflion , à la- 
quelle il  fait  honneur  par  fes  talents. 

PERRAULT,  {Claude)  architeéle,né  à Paris  eni6i3, 
mort  en  1688.  Il  eft  étonnant,  dit  l’auteur  des  Vies  des 
Architefies,  que  le  même  homme  ait  pu  exceller  dans 
différentes  fciences  aufli  difparates  entr’elles , 6c  les 
avoir  toutes  apprifes  fans  le  fecours  d’un  maître, 
comme  le  fit  Claude  Perrault.  Il  étoit  médecin , peintre , 
muficien , architeéle  , ingénieur , phyficien  6c  anato- 
jaifte.  Ce  fçavant  fit  poux  la  façade  du  Louvre  un 
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cleiTin  qui  mérita  la  préférence  fur  toiis  ceux  qui  fu-^ 
rent  préfentés.  On  le  trouva  fi  beau  , qu’on  crut  d’a- 
bord qu’on  ne  pourroit  point  l’exécuter , pour  cette 
feule  raifon.  Il  fut  enfin  mis  en  exécution.  CTeft  ce- 
lui de  la  fuperbe  façade  qui  eft  du  côté  de  l'églife 
de  Saint  - Germain  - l’Auxerrois , qui  furprit  le  che- 
valier Bernin,  & qui  eft  en  effet  le  plus  beau  morceau 
d’architeéfure  qui  foit  dans  les  différents  palais  des 
fouverains  de  l’Europe.  Au  deffus  d’un  beau  foubaffe— 
ment  qui  comprend  un  appartement  dont  les  fenêtres 
font  très-fimples  & un  peu  ceintrées , s’élève  la  fameufe 
colonnade  qui  a 525  pieds  de  long  , dont  les  colonnes 
font  accouplées  & cannelées  : elles  ont  trois  pieds  fept 
pouces  de  diamètre,  & foutiennent  des  architraves  ex- 
trêmement hardis , qui  ont  1 2 pieds  de  long  d’une  co-; 
lonne  à l’autre.  Cette  colonnade  a trois  avant-corps; 
fçavoir  , deux  aux  extrémités , & une  au  milieu.  Ce 
dernier  eft  terminé  par  un  fronton  qui  eft  porté  par 
huit  colonnes  accouplées.  On  doit  remarquer  avec 
attention  fes  deux  côtés  inclinés , formés  d’une  feule 
pierre,  qui  ont  chacune  trente-quatre  pieds  de  long. 
Cet  édifice  eft  couronné  par  une  baluftrade.  Perrault 
inventa  quelques  machines  très  - ingénieufes  pour, 
tranfporter  & pour  élever  ces  pierres  énormes. 

De  tous  les  monuments  élevés  fous  le  régné  dé 
Louis  XIV,  le  feul  périftyle  du  Louvre  eût  été  luftifant 
pour  l’immortalifer.  Sublime  par  fa  compofttion  & par, 
la  juftcffe  de  fes  proportions , il  a furpaffé , non-feu- 
lement tous  les  édifices  des  rois  fes  prédécefleurs,  mais  . 
encore  tous  les  ouvrages  d’architeélure  des  empereurs 
d’Orient  & d’Occident.  Mais  on  montra  tant  d’indiffé- 
rence pour  le  m^nifique  palais  du  Louvre , après  la 
mort  de  Louis  XI’v , que  l’on  permit  d’élever  plufieurs 
maifons  confidérables  dans  la  cour.  Les  véritables  ama- 
teurs gémirent  fur  cette  barbarie,  dont  heureufement 
on  ne  voit  plus  aujourd’hui  de  veftiges.  Perrault  eut 
beaucoup  de  part  à la  confiance  du  grand  Colbert. 
L’auteur  du  Dialogue  entre  l’ombre  de  ce  miniftre 
célébré,  le  Louvre  &.  la  Ville  de  Paris , ouvrage  plein 
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â excellentes  réflexions  fur  les  beaux-arts , jointes  à 
quelques  farcafmes , nous  apprend , à la  page  126,  une 
anecdote  qm  mérite  d etre  connue.  Il  s’agit  des  regrets 
que  le  grand  Colbert  témoigna  à Perrault  de  n’avoir 
pas  fait  une  étude  particulière  du  deflTin  dans  fa  jeu- 
nelle,  pour  pouvoir  lui  tracer  fes  idées. 

L’architeéte  répondit  ainfi  au  miniftre  : « Vous  êtes 
« dans  une  grande  erreur;  ileft  fort  heureux  pour  un 
« miniltre , & encore  plus  pour  un  fouverain  de  fe 
« trouver  dans  l'impuiflance  de  perdre  un  temps  qui 
« leur  eft  fi  précieux,  à crayonner  des  idées  qui  ne 
« Içauroient  être  utiles  , par  l’ignorance  des  grands 
"••principes  de  cet  art  & le  défaut  de  pratiqué  Les 
« loibles  connoiflances  leur  font  même  nuifibles,  en  ce 
« que  leurs  produéHons  étant  applaudies  par  des  flat- 
" teurs,  quelque  médiocres  qu’elles  foient  , font  fou- 
” l’exécution  aux  excellentes' 

U ailleurs , ces  fortes  d’amufements  étant  toujours 
»>  bornés  a de  petits  fujets,  ils  achèvent  de  rétrécir 
" eut  goût  & leur  génie  au  lieu  de  l’agrandir.  Il  y a 
" long-temps  qu’on  a repréfenté  un  prince  qui  fait 
" bâtir,  & celui  à qui  il  confie  le  foin  de  fes  bâti- 
*>  ments , par  1 embleme  d’un  homme  fans  mains , mais 
« ayant  de  bons  yeux  & d’excellentes  oreilles*,  pour 
« exprimer  que  ni  le  roi , ni  le  miniftre , ne  doivent 
’>  point  travailler  eux-mêmes  aux  deflins  de  leurs  bâ- 
» timents  ; qu’ils  n’ont  befoin  que  de  leurs  yeux  & de 
• 3»  bonnes  oreilles  pour  juger  de  ceux  qu’on  leur  pré- 

3>  fente.  » ^ 

_ Lorfq,ue  Perrault  fut  admis  à l’académie  royale  des 
fciences,  il  n exerçoit  plus  la  médecine  que  pour  fa 
famille , pour  fes  amis  & pour  les  pauvres  : mais  s’é- 
tant  entièrement  adonné  à la  phyfique , il  publia  quatre 
volumes  fous  le  titre  d’£jfui  de  PkyJI^e.  Il  mit  encore  ' 
au  jour  un  recueil  de  machines  de  Ion  invention , pour 
élever  & tranfporter  les  fardeaux  , & pour  d’autres 
ufages  très-utiles  à la  fociété.  Perrault  dilTéqua  plu- 
lieurs  animaux  , & mourut  pour  avoir  aflifté  à la  dif- 
leéi^on  d’un  caméléon  corrompu  , dont  la  mauvaife 
Tomç  IL  J 
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odeur  rendit  toute  raffemblée  malade.  On  a de  luj 
quelques  ouvrages  très-eftimés  fur  l’architefture , en- 
tr’autres  la  Tradiiélion  de  Vitruve  avec  des  notes.  On 
prétend  qu’il  donna  différents  Mémoires  pour  l’établif- 
îement  de  l’académie  de  peinture  & de  fculpture,  & 
pour  celle  d’architeéiure , conjointement  avec  Charles 
Perrault,  fon  frere,  de  l’académie  des  fciences  & de 
celle  des  belles-lettres,  contrôleur  général  des  bâti- 
ments du  Roi , & particuliérement  connu  par  le  Pa- 
rallèle des  Anciens  6*  des  Modernes.  Comme  celui-ci 
étoit  aimé  & confidéré  par  le  grand  Colbert , il  em- 
plôyoit  fon  crédit  auprès  de  lui  pour  obtenir  des  bien- 
faits en  faveur  des  artiftes  qui  excelloient  en  quelque 
genre.  Il  avoit  recueilli , après  la  mort  de  Claude , ton 
irere , tous  les  deflîns  originaux  & projets  concernant 
le  Louvre,  les  Thuileries,Verfailles,  &c.  & les  détails, 
en  deux  vol.  in-folio  maximo  , qui  étoient  entre  les 
mains  d’un  chanoine  de  Notre-Dame , leur  parent.  Ces 
deux  volumes  ont  été  acquis  par  les  foins  de  M.  le 
Marquis  de  Marigni,  & font  aujourd’hui  aux  Archives> 
des  Bâtiments  du  Roi. 


PERRIER,  {^François")  peintre  & graveur,  né  S 
Mâcon  en  1590,  mort  à Paris  en  1660.  Il  étudia  à 
Rome  fous  Lanfranc,  & fe,  forma  dans  cette  école  un 
caraâere  de  deilin  & une  maniéré  de  peindre  qui  lui 
ont  mérité  l’eftime  des  gens  de  goût.  Ses  compoutions 
font  naturelles  & fçavantes.  Le  payfage  y eft  traité  dans  • 

le  ftyle  du  Carrache.  Mais  on  lui  reproche  quelques 
défauts  de  correélion , un  coloris  trop  noir  : il  ne  met- 
toit  point  affez  d’agrément  dans  fes  airs  de  tête.  Ses 
principaux  ouvrages  font  à Lyon,  où  il  peignit  le  petit 
cloître  des  Chartreux  ; à Paris , où  il  peignit  fur-tout 
le  plafond  de  lliôtel  de  Touloufe  , qui , depuis  peu 
d’années  a été  habilement  reftauré , & l’^life  de  Filles 
de  la  Vifitation  , rue  Saint-Antoine.  Cet  artille  fut 
nommé  profeffeur  de  l’académie.  Les  ouvrages  en  très- 
grand  nombre,  qu’il  a la  plupart  gravés  à l’eau-forte, 
d’après  les  figures  Qc  les  bas-relie»  antiques,  font  faits 
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avec  efprit.  Il  ne  s’eft  point  alTervi  à cette  régularité  d» 
traits  qui  rend  l’immobilité  & la  roideur  du  marbre  ; il  ' 
a fçu,  par  une  pointe  hardie  Sc  fçavamment  négligée, 

Ereter  aux  objets  la  foupleffe  & le  ragoût  du  naturel. 

e Roipoflede  dans  fon  château  de  Verfailles  un  feul 
tableau  de  ce  maître  ; c’eft  la  fable  d’Acis  & Galatée. 

Il  eut  un  neveu , nommé  Guillaume  Perrier , qui  fut 

fon  éleve , & qui  mourut  en  1655. 

glife  des  Minimes,  à Lyon,  plufieurs  morceaux  de  fa 

main. 

PERRIN  iü/  Faga , peintre , né  en  Tofcane  en  1 5 00  , 
mort  en  1547.  11  s’appelloit  Pierre  Buonaforci,  & le 
aom  de  Faga  lui  fut  donné  dans  la  fuite , parce  qu’un 
peintre  Florentin  de  ce  nom  le  mena  à Rome  avec  lui, 
où  il  le  lailTa,  fans  autre  relTource  pour  vivre,  que  de 
travailler  à la  journée.  Le  jeune  homme  employoit  à ' 
fon  étude  la  moitié  de  la  femaine  ; & il  devint  fi  habile , 
que  Jules  - Romain  & le  Fattore  en  parlèrent  avec 
éloge  à Raphaël , qui  le  voulut  voir , & l’occupa  dans 
les  Loges , fous  la  conduite  de  Jean  Nanni. 

Perrin  avoit  l’efpritvif;  il  étoit  grand  delîînateur,  ' 
peignoir  fort  vite , & excelloit  fur-tout  dans  les  frifes, 
dans  les  grotefques  & dans  les  ornements  de  ftuc , dans 
lefquels  il  a égalé  les  anciens.  Son  pinceau  reflemble 
allez  à celui  de  Raphaël,  fans  en  avoir  la  force  ni  l’ex- 
preflion.^  On  lui  a reproché  qu’il  donnoit  à toutes  fes 
figures  de  femmes  le  même  air  de  tête , parce  qu’il 
prenoit  toujours  pour  modèle  celle  de  fa  femme.  Ses 
delTins  d’ornements  de  frifes  font  excellents.  Quoi- 
qu’il ait  tâché  de  fuivre  Raphaël , il  s’eft  trop  livré  à 
Ion  génie , en  abandonnant  la  nature  ; & il  a contradé 
une  maniéré  que  l’habitude  fait  aifément  diftinguer.  ' 
Le  plaifir  fréquent  de  boire  avec  fes  amis , & les  fati- 
gues de  fon  art , l’épuiferent  au  point  qu’il  devint  afth- 
matique.  Enfin  il  mourut  dans  une  rue  de  Rome , en 
parlant  à un  de  fes  amis.  On  l’enterra  à la  Rotonde , 
parmi  tous  les  illuftres  de  fdn  art.  Ses  principaux  on- 
.vrages  fe  voient  à Rome  i on  en  trouve  quelques-uns 
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">  à Genes.  On  compte  parmi  fes  difciples  Louis  (îe  Vâf-* 
gas , peintre  célébré  de  Séville. 

PERSYN,  {Regnier  de)  dit  Narcijfe  à caule  de 
fa  beauté  , peintre  & graveur , natif  d’Amfterdam  , 
floriflbit  dans  le  dernier  fiecle.  Il  alla  d’abord  à Paris, 
& fe  rendit  enfuite  à Rome , où  il  apprit  l’art  de  la 
peinture.  Il  paroît  cependant  qu’il  s’attacha  de  préfé- 
rence à celui  de  la  gravure  ; car  il  entreprit , de  concert 
' avec  Bloémaert,  Matham  , Natalis  & autres,  un  ou- 
vrage confidérable  & qui  l’occupa  long-temps  ; ce  fut 
de  graver  la  galerie  du  palais  Judiniani.  On  a , outre 
Cela , plufieurs  morceaux  d’après  fes  delTins. 

* PERUGIN , (Pierre)  peintre  , né  à Péroufe , mort 
dans  la  même  ville  en  1 624 , âgé  de  foixante-dix-huit 
ans.  La  pauvreté  dans  laquelle  il  fut  élevé  , loin  d’a- 
battre fon  courage , lui  fervit  au  contraire  d’un  puif- 
fant  aiguillon  pour  fupporter  les  mauvais  traitements 
d’un  peintre  médiocre  , chez  lequel  on  l’avoit  d’abord 
placé , & pour  tâcher , par  une  application  condante  , 
de  changer  fon  fort  infortuné  ; il  y réuflit.  Devenu 
bientôt  plus  habile  que  fon  maître , il  fe  rendit  à Flo- 
rence, & prit  des  leçons,  avec  Léonard  de  Vinci, 
<T André  V érocchio , qui  lui  enfeigna  la  maniéré  de  ren- 
dre les  airs  de  tête  gracieux , principalement  les  têtes 
des  femmes.  Le  Pérugin  fut  très-employé  d’abord  à 
Florence , & enfuite  à Rome  pour  le  pape  Sixte  IV. 
Prefque  tous  fes  ouvrages  font  de  dévotion , & ornent 
les  églifes  & les  couvents  ; mais  fa  maniéré  étoit  fe- 
che  ; 6c  ce  qui  a le  plus  contribué  à fa  gloire  eft  d’a- 
voir eu  le  célébré  Raphaël  pour  difciple.  Après  avoir 
amaffé  de  grandes  richefles , il  fe  retira  dans  fa  patrie, 

. où  .il  travailla  encore  beaucoup.  Son  avarice  le  rendit 
malheureux , & abrégea  même  fes  jours.  Il  ne  fortoit 
jamais  de  fa  maifon  qu’il  n’emportât  avec  lui  la  cadette 
où  étoit  fon  argent  ; un  filou , s’en  étant  apperçu , l’at- 
taqua en  chemin , & le  dépouilla  de  fes  tréfors.  Le 
Pérugin  fut  fi  affligé  de  cette  perte  , qu’il  ei»  mourut 
de  chagrin  peu  de  temps  après. 
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PÉRUZZI , ( Baltha:^ar  ) peintre  & archite£le , né 
à Volterre  en  1481  , mort  en  1536.  Il  s’appliqua  d'a- 
bord à la  peinture  , & lit  le  voyage  de  Rome.  L’étude 
de  la  nature  & des  ouvrages  des  grands  maîtres , le 
rendit  habile.  Il  n’eut  point  fur  - tout  d’égal  pour  la 
perfpeélive  ; & c’eft  à lui  qu’on  doit  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  décorations  du  théâtre.  Celles  qu’il 
fit  pour  la  CaUndra,  comédie  en  profe , compofée  par 
le  cardinal  Bibiéna,  lui  méritèrent  les  éloges  de  tous  les 
amateurs.  On  ne  put  aflez  admirer  alors  la  maniéré 
dont  il  fçut  reprélenter  , dans  un  très-petit  efpace , 
des  places , des  rues , des  palais , & diverfes  autres 
fortes  de  bâtiments.  Le  pape  Jules  II  l’employa  dans 
fon  palais.  Cet  artifte  fit  encore  beaucoup  de  tableaux 
pour  les  églifes,  & fut  extrêmement  occupé  à peindre 
îur  les  façades  des  maifons. 

Quant  à fes  ouvrages  d’architeélure  , voici  les  prin- 
cipaux. Etant  à Bologne  , il  éleva  la  porte  de  l’églife 
de  Saint-Michel  in  Bofco,  qui  fait  partie  d’un  très- 
beau  monaftere  d’Olivétains  , fitué  hors  de  la  ville. 
A Carpi,  il  donna  le  plan,  les  élévations  & le  mo- 
dèle de  la  cathédrale , qu’il  fit  exécuter  fous  fes  ordres , 
félon  les  réglés  prefcrites  par  Vitruve  ; &,  à Sienne, 
il  donna  le  plan  des  fortifications  de  cette  ville.  Dp 
xetour  à Rome  , le  pape  Léon  X l’employa  dans  la 
conftruélion  de  l’églile  de  Saint-Pierre.  Comme  ce 
pape,  dit  l’auteur  des  Fies  des  ArchiteiUs  , ktoit  per- 
fuâdé  que  le  projet  du  Bramanté'étoit  trop  vafte,& 
que  les  parties  en  étoient  mal  liées , Péruzzi  fit  un  nou- 
veau modèle  , dont  l’idée  eft  également  noble  & ingé- 
nieife.  On  le  trouve  dans  l’ouvrage  de  Serlio,  & il 
mérite  d’être  examiné  avec  attention. 

Dans  le  fac  de  Rome  en  1517,  Péruzzi  tomba  en- 
tre les  mains  des  foldats  Efpagnols  : fon  air  refpeélable 
& majefiueux  le  fit  prendre  pour  quelque  prélat  dn 
premier  rang.  Les  foldats  le  traitèrent  cle  la  maniéré 
la  plus  ba^-bare,  pour  le  forcer  à leur  découvrir  les 
richeffes  qu’ils  lui  fuppofoient.  Comme  ils  virent  enfin 
^^u’il  étoit  peintre , ils  le  forcèrent  à faire  le  portrait 
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du  connétable  de  Bourbon,  & le  renvoyèrent  meurtri 
de  coups.  Ayant  échappé  , par  une  efpece  de  mira- 
cle , à la  fureur  des  Efpagnols,  il  s’enfuit  à Porto-Her- 
cole,  & de-là  à Sienne.  11  eut  encore  le  malheur  d’être 
entièrement  dépouillé  dans  la  route.  Il  arriva  nu  dans 
la  ville  , où  il  fut  très-bien  accueilli  ; & on  lui  fit  exé- 
cuter plufieurs  édifices , tant  publics  que  particuliers. 
Enfin  il  reprit  le  chemin  de  Rome , & continua  de 
s’appliquer  à l’architeélure.  On  vante  fur-tout  le  palais 
■ Mafiimi , près  de  Saint  - Pantaléon  , qu’on  regarde 
comme  l’ouvrage  le  plus  difficile  & le  plus  remarqua- 
ble de  cet  artifle.  Il  n’eut  pas  la  fatisfaélion  de  le  voir 
achevé  , ayant  été  furpris  par  la  mort  au  milieu  de  fa 
carrière.  On  croit  qu’il  fut  empoifonné  par  quelques 
jaloux. 

Cet  artifle , toujours  malheureux  depuis  le  moment 
de  fa  naiflance,  eut  la  conduite  la  plus  régulière:  on 
peut  même  citer  fa  modeflie  comme  un  exemple  à 
fuivre  pour  la  plupart  de  ceux  qui  fuivent  la  même 
carrière.  Il  étojt  fi  timide , qu’il  ne  demandoit  jamais 
rien  pour  le  prix  de  fes  peines , & fouvent  on  abufpit 
de  cette  facilité  qui  doit  avoir  fes  bornes.  Tout  fon 
bien  confiftoit  en  deux  cents  cinquante  écus  Romains 
d’appointements , qu’il  avoit  comme  architeéle  de  l’é- 

Slife  de  Saint-Pierre  ; & c’eft  avec  une  fomme  fi  mo- 
ique , qu’il  étoit  obligé  de  fournir  à fes  befoins  & à 
ceux  d’une  famille  nombreufe.  Sa  pofition  embarraf- 
fante  n’excita  jamais  la  commifération  de  perfonne. 
Il  fut  enterré  à la  Rotonde,  à côté  de  Raphaël.  Tous 
!j[es  artifles  affiflerent  à fes  funérailles.  Sa  réputation 
s’accrut  après  fa  mort,  fur-tout  quand  il  fallut  con- 
tinuer l’églife  de  Saint-Pierre , où  fes  fucceffeurs  trou- 
vèrent, les  plus  grandes  difficultés.  On  voit  chez  le 
Roi  une  Vierge  peinte  par  Péruzzi , & chez  M.  le  duc 
d’Orléans  une  Adoratiqn  des  Rois. 

PESARESE,  peintre.  Voye:^  Cantarini. 

PESNE  , ( Jean')  graveur , floriflbit  dans  le  dernier 
Ijecle.  n s’eÀ  principalement  çoirfacré  à reproduire 
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lés  ouvrages  du  Pouffm.  Mais,  quoique  fon  deflin  fût 
aflez  correft,  fes  eftampes  offrent  plus  l’idée  d’une 
copie  fer  vile  que  d’une  traduélion  élégante  ; & , comme 
une  copie  eu  toujours  inférieure  à l’original , on  ne 
trouve  point,  dans  les  gravures  de  Pefne,  tout  le  fen- 
timent,  le  caraéiere,  l’expreffion,  Fénergie  qu’on  ad- 
mire dans  les  tableaux  du  Pouffm  ; d’ailleurs  rien  ne 
dédommage  de  la  privation  du  coloris  , parce  que  fon 
ftyle  froid,  monotone  & fans  intelligence,  offre  par- 
tout le  même  genre  d’exécution.  11  faut  cependant  con- 
venir que  les  ouvrages  de  Pefne  fonf  recherchés  des 
amateurs , parce  qu’indépendamment  de  ce  que  nous 
venons  d’obferver  à ce  fujet  , ils  confervent  encore 
une  partie  des  beautés  qui  étincellent  dans  les  chefs- 
d’œuvre  du  Pouffm. 

PETERS,  {^Bonaventiire')  peintre,  né  à Anvers  en 
1614,  mort  dans  la  même  ville  en  1 65  2.  Il  peignoit  des 
marines  & des  ouragans  : c’eft  prefque  dans  tous  un 
ciel  confondu  avec  l’eau,  le  tonnerre,  les  éclairs,  des 
vaiffeaux  prêts  à être  engloutis  ; l’un  fe  brife  contre  un 
écueil  ; l’autre  eft  en  feu,  & faute  en  l’air  : tout  ce  qu’il 
a fait  en  ce  genre  eft  précieux.  Il  paffoit  pour  le  meil- 
leur peintre  de  marines  de  fon  fiecle  ; les  fujetsfont 
remplis  de  petites  figures  touchées  avec  efprit  & avec 
fineffe.  On  ne  fçait  pas  comme  il  a pu  repréfenter 
tout  ce  qu’il  a fait  avec  autant  de  vérité  j elle  eft  au 
point  de  donner  de  l’effroi. 

PETIT , ( Pierre  LE  ) imprimeur  ordinaire  du  Roi 
& de  l’Académie  Françoile  dans  le  dernier  fiecle, 
avoit  pour  devife  une  croix  d’or  avec  ces  mots:  In 
hoc  figno  vinces.  Il  imprima  le  DUlîonnaire  de  V Acade- 
mie, & plufieurs  autres  livres  très-recherchés  pour  la 
netteté  des  caraéleres  & la  beauté  du  papier.  La  ré- 
publique des  lettres  a fait  une  perte  confidérable  dans 
l’incendie  d’un  magafm  qu’avoit  le  Petit  au  college  de 
Momaigu.  Une  grande  partie  des  belles  éditions  de 
ce  célébré  imprimeur  fut  confumce.  Il  mourut  à l’âge 
de  foixante-neuf  ans. 
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I.  PETITOT,  ( Jean)  l’invenleur  & le  Rophaël  dâ' 
la  peinture  en  émail , félon  M.  d’Argenville , né  à Ge- 
ïieve  en  1607,  mort  dans  la  même  ville  en  1691. 
Son  pere  étoit  fculpteur  & architefte & avoit  palTé 
une  partie  de  fa  vie  en  Italie.  Son  fils  fut  d’abord, def- 
tiné  à la  jouaillerié  ; & , daiis  l’emploi  fréquent  qu’il 
faifoit  des  émaux,  il  prit  un  ton  de  couleur  fi  précieux 
& un  goût  fi  parfait,  que  Bordier,  qui  dans  la  fuite 
devint  fon  beau-frere,  crut  que  Petitot,  en  s’attachant 
au  portrait , pourrolt  pouffer  ce  travail  encore  plus 
loin.  Quoiqu’ils  manquaffent  l’un  & l’autre  de  plu- 
fieurs  couleurs , qu’ils  ne  fçavoient  pas  apprêter  au 
feu , leurs  effais  furent  des  plus  heureux.  Petitot  fai- 
foit. les  têtes  & les  mains  ; il  leur  donnoit  un  coloris 
admirable  : Bordier  peignoit  les  cheveux,  les  draperies 
& les  fonds. 

Ces  deux  amis  , d’accord  dans  leur  travail  & dans 
leurs  projets , partirent  pour  l’Italie.  Le  long  féjour 
qu’ils  y firent , la  fréquentation  des  meilleurs  chymif- 
tes,  l’envie  fur-tout  d’apprendre,  les  perfeélionnerent 
dans  l’apprêt  de  leurs  couleurs.  Le  grand  fuccès  étoit 
cependant  réfervé  au  voyage  d’Angleterre  , qu’ils 
firent  dans  la  fuite.  Ils  y trouvèrent  Théodore  Mayern , 
premier  médecin  de  Charles  I , & grand  chymlfte.  Il 
découvrit  par  fes  expériences  les  principales  couleurs 
qui  dévoient  être  employées  dans  la  peinture  en  émail , 

CL  les  fondants  propres  à les  vitrifier.  Ces  belles  cou- 
leurs furpaffoient  par  leur  éclat  tout  ce  qu’on  faifoit 
en  émail  à Venife  & à Limoges.  Théodore  Mayern 
întroduifit  Petitot  auprès  de  Charles  I , qui  l’attacha 
aufll-tôt  à fa  perfonne , le  logea  à Wittehal  j & le  créa 
dans  la  fuite  chevalier.  On  affure  que  le  fameux  Van- 
dyck,  qui  étoit  pour-lors  à Londres,  ayant  vu  des 
deffins  chez  un  orfevre  qui  travailloit  pour  le  Roi , & 
ayant  fçu  qu’ils  étoient  de  Petitot,  fouhaita  de  le  con-  ^ 
noître , & lui  confeilla  de  quitter  l’orfèvrerie , '€>l  de 
fe  faire  peintre  de  portraits  en  émail.  En  effet.  Van*- 
dyck  conduifoit  fon  travail  dans  les  portraits  qu’il  a 
f eints  d’après  lui.  D’aufii  heureux  confeils  n’ont  pa|  ' 
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peu  contribué  à l’habileté  de  Petitot  ; 8c  ce  qu’il  a fait 
de  meilleur  eft  d’après  ce  maître. 

Le  Roi  venoit  Ibuvent  le  voir  travailler  ; il  y prenoit 
plaiiir,  & lur-tout  aux  expériences  de  chymie  que  faifoit 
fon  premier  médecin.  Petitot  peignit  plufieurs  fois  ce 
monarque  & toute’la  Emilie  royale.  Les  marques  dif- 
tinguées  de  la  proteftion  de  ce  prince  ne  furent  inter- 
rompues que  par  fa  fin  malheureufe  & tragique,  qui 
fut  pour  Petitot  un  coup  affreux.  Il  ne  quitta  point  la 
famille  du  Roi  ; il  la  fuivit  dans  fa  fuite  à Paris  en 
1649,  ^ d en  fut  regardé  comme  un  des  plus  zélés 
ferviteurs.  Charles  il , après  la  perte  de  la  bataille  de 
Worcefter  en  1651  , vint  en  France  ; & , pendant  le 
féjour  de  quatre  années  qu’y  fit  ce  prince , il  vifitoit 
Petitot,  &:  le  faifoit  manger  fouvent  avec  lui.  Ce  fut 
alors  que  fon  nom  s’accrut  infiniment , & que  toute  la 
cour  de  France  voulut  être  peinte  en  émail.  Enfin , 
quand  Charles  II  s’en  retourna  en  Angleterre,  Louis 
XIV’  retint  Petitot  à ion  fervice,  lui  donna  une  pen- 
fion  & un  logement  aux  galeries  du  Louvre.  Ces  nou- 
velles grâces,  un  bien  confidérable  que  Petitot  avoit 
amaffé,  l’engagerent  à fe  marier  en  1651. 

Petitot  copia  à Paris  plufieurs  portraits  de  Mignard 
& de  le  Brun.  Son  talent  étoit  non-feulement  de  bien 
faire  reffembler  les  portraits  qu’on  lui  confioit  , mais 
de  deiîiner  parfaitement  une  tête  d’après  nature  ; il 
' ^ }oignoit  a cela  une  douceur  de  coloris  & une  vivacité 
de  couleurs  qui  ne  changeront  jamais,  & qui  rendent 
ces  morceaux  admirables.  Petitot  eut  l’honneur  de 
peindre  plulieurs  fois  Louis  XIV,  & les  deux  reines, 
Marie-Anne  d'Autriche,  merc  de  Sa  Majefté,&  Ma- 
rie-Thérefe , fon  époufe.  Comme  il  craignit , à la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes  en  1685  , d’être  arrêté, 
il  demanda  au  Roi  la  permilfion  de  fe  retirer  à Ge- 
neve.  Ce  prince,  qui  ne  vouloit  point  l’éloigner  de 
lui , éluda  plufieurs  fois  fa  demande  ; enfin  , fe  voyant 
prelTé  par  plufieurs  placets  réitérés,  & craignant  qu’il 
s’évadât,  il  le  fit  arrêter  & conduire  au  Fort-l’E- 
^eque,  où  M.  l’évêque  de  Meaux  fut  chargé  d’aller 
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l’inftruire.  Quelque  éloquent  que  fut  le  grand  BolTuet  « > 
Petitot  ne  fut  point  convaincu  ; & le  chagrin  de  fc 
voir  enfermé  lui  caufa  une  violente  fievre  dans  un 
âge  prefque  oéiogénaire.  Le  Roi , qui  en  fut  informé, 
ordonna  fon  élargilTement.  Ce  peintre  ne  fe  vit  pas 
plutôt  en  liberté , qu’oubliant  tous  fes  maux , il  s’é- 
vada avec  fa  femme  en  1685 , & fe  rendit  à Geneve, 
après  avoir  demeuré  à Paris  trente-fix  ans  de  fuite. 

Ses  enfants  refterent  en  cette  ville  ; & , craignant  la 
colere  du  Roi , ils  allèrent  fe  jetter  à fes  pieds , & 
implorer  fa  proteéiion.  Le  Roi  les  reçut  avec  bonté  , 

& leur  dit  qui/  pardonnait  volontiers  à un  vieillard  la 
fantaifie^  de  vouloir  fe  faire  enterrer  avec  fes  pères. 

Quand  il  peignoit  le,  Roi , il  prenoit  pour  guides  les 
portraits  les  plus  relTehiblants  de  Sa  Majefté , qui  lui 
donnoit  enfuite  une  féance  ou  deux  pour  finir  fon 
ouvrage.  Cette  grande  perfeélion  ne  venoit  que  d’une 
afüduité  des  plus  opiniâtres  ; il  ne  quittoit  le  pinceau 
qu’avec  peine , difant  qu’i/  découvrait  toujours  dans  fon 
art  de  nouvelles  finejfes  qui  le  charmaient.  On  voit  des 
portraits  de  Petitot,  qui  imitent  ceux  de  Vandyck  ; ils 
font  grands  comme  des  tabatières,  & dans  plufieurs 
on  y voit  des  mains.  Ces  morceaux  font  répandus 
dans  toutes  les  familles , & il  y en  a beaucoup  dans 
les  pays  étrangers.  On  dit  qu’au  tréfor  de  Lorette  , il 
y a de  fa  main  une  Vierge  de  la  plus  grande  beauté. 
Ces  portraits  ont  confervé  leur  valeur,  & font  aujour-  <• 
d’hui  fort  recherchés  des  curieux.  On  a gravé  d’a- 
près lui.  ‘ 

n.  PETITOT , ( Simon  ) célébré  méchanicien , né 
à Dijon  le  16  Août  1682.  Il  alla  s’établir  à Lyon  , ^ 
& s’y  diftingua  par  fon  talent  admirable  pouf  les  mé- 
chaniques  , 6c  fur-tout  pour  l’architeélure  hydrauli- 
que. Pour  juger  de  fon  mérite , il  fuffit  de  rapporter 
les  monuments  qu’il  a laiffés.  En  1730 , il  propofa  au 
confulat  de  Lyon  la  conftruélion  d’une  machine  hy- 
draulique fur  le  Rhône , pour  élever  à la  hauteur  dç 
cinquante  pieds  au  deffus  de  la  fuperôcie  de  ce  fleuy« 
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!es  eaux  qui  dévoient  faire  jouer  deux  fontaines  dans 
la  Place-Royale.  L’académie  des  fciences  & belles- 
lettres,  à qui  l’examen  de  cette  machine  fut  envoyé, 
lui  donna  , le  18  Juin  1731 , un  certificat  qui  en  fait 
l’éloge.  En  1734,  il  propofa  au  confulat  des  deflins 
pour  la  conftruélion  de  deux  fontaines  & pour  les 
autres  embelliflements  de  la  place , & il  les  fit  exécu- 
ter l’année  fuivante.  En  1736,  M.  d’Argenvilliers , 
miniftre  de  la  guerre  , l’appella  à Paris  pour  la  conf- 
truéHon  du  puits  des  Invalides  , qui  fait  encore  aujour- 
d’hui un  objet  de  curiofité.  En  T 73  8,  le  confulat  exi- 
gea de  lui  une  machine  fur  terre,  qui  obviât  aux  in- 
convénients de  celle  qui  étoit  conftruite  fur  le  Rhône  : 
c’eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  fournir  de  l’eau  aux  deux 
fontaines  de  la  place.  En  1740,  M.  Turgot,  ce  célé- 
bré prévôt  des  marchands  de  Paris,  engagea  Simon 
Petitot  à conftniire  au  Pont-aux-Choux  un  puits  iné- 
puifable  & deux  machines  hydrauliques  pour  remplir 
le  réfervoir  qui  eft  conftruit  à la  tête  du  grand  égoût 
général  de  Paris.  Ces  machines , qui  méritèrent  l’ap- 
probation de  l’académie  des  fciences  de  Paris , furent 
honorées  de  la  vifite  du  Roi,  qui  en  marqua  fa  fa- 
tisfaélion.  La  ville  de  Paris  donna  à cet  homme  induf- 
trieux  de  la  vailTelle  d’argent  marquée  à fes  armrjs  & 
à celles  de  M.  Petitot  lui-même, avec  cette  légende; 
Ex  dono  Lutetia  merito  t 1740. 

On  préfume  que  de  fi  grands  ouvrages  connus  en 
fuppofent  beaucoup  d’autres  moins  fenfibles,  qui 
ont  leur  utilité  ; comme  les  refibrts  des  diligences  de 
Paris  à Lyon  ; la  machine  conftruite  à Toulon  pour 
donner  de  l’eau  douce  fur  le  port  & en  aftez  grande 
quantité  pour  fournir  les  vaifleaux  tous  enfemble  & 
en  peu  de  temps , lorfqu’ils  font  prêts  à faire  voile , &c. 
L’énumération  de  ces  fortes  d’inventions  feroit  mfinie. 
Il  y en  a une  qui  n’a  pas  été  exécutée , 8c  qui  mérite 
d’avoir  place  ici  à caufe  de  fon  importance.  En  1746 , 
il  propofa  à la  ville  de  Paris  d’élever  à la  place  de  l’Ef- 
frapade,  dont  le  niveau  eft  à cent  vingt  pieds  au  deftiis 
de  la  riviere  de  Seine , trois  cents  pouces  d’eau  con- 
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tinuels , pris  dans  la  Seine  an  delTus  de  tout  Paris , qui , 
en  paflant  par  des  canaux  fables  avant  que  de  fe  ren- 
dre aux  machines  qui  dévoient  la  raflembler,  devien- 
droit  infiniment  plus  pure  que  celle  -que  l’on  boit  com- 
munément. Le  rendez-vous  ou  rélervoir  général  de 
ces  eaux  étoit  deftiné  à former  des  fontaines  publiques 
dans  Paris , fufceptibles  d’ornements , & propres  à l’em- 
bellilTement  de  la  capitale , puifque  l’eau  jailliflante 
pouvoit  monter  à cent  pieds  ; l’autre  partie  d’eau  pou- 
voir être  vendue  aux  particuliers  à raifon  de  cent  cin- 
quante livres  la  ligne  une  fois  payée , au  lieu  de  trois 
cents  livres  qu’on  l’a  toujours  achetée.  Indépendam- 
ment du  profit  qui  en  réfulteroit  aux  propriétaires  des 
maifons  par  l’augmentation  des  loyers , il  y avoit  une 
efpece  d’aflurance , en  diftribuant  l’eau  dans  tous  les 
étages , de  garantir  les  maifons  des  incendies  , qui  ne 
font  que  trop  ordinaires  à Paris.  Le  calcul  dreffé  de 
l’avantage  pécuniaire  qu’y  auroit  fait  la  ville  de  Paris, 
auroit  fuffi  pour  accréditer  le  projet.  Une  paralyfie , 
dont  M.  Petitot  fut  attaqué  , le  mit  hors  d’état  de 
pourfuivre  fon  entreprife.  Il  mourut  à Montpellier , 
en  1746,  en  allant  chercher  fa  guérifon  aux  eaux  de 
Balaruc. 

PETITPAS , acirice  de  l’Opéra,  étoit  fille  d’un  fer-: 
rurier  de  Paris.  Elle  parut  pour  la  première  fois  fur  ce 
théâtre,  en  1727,  dans  Pyrame  & Thisbéy  & mérita 
les  applaudifiements  du  public  par  une  voix  légère  & 
harmonieufe.  Les  perfonnes  qui  l’ont  vue  en  parlent 
encore  avec  admiration.  A les  talents,  elle  joignoit 
les  grâces  d’une  figure  plutôt  jolie  que  belle.  Elle  fe 
retira  en  1739,  & mourut  quelques  années  après. 

PHIDIAS , fculpteur.  On  ne  fçait  pas  précifément 
en  quelle  année  il  naquit  ; mais  on  fçait  certainement 
qu’il  floriflbit  dans  la  quatre-vingt-troifieme  Olym- 
piade, environ  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Jefus- 
Çhrift.  Il  étoit  Athénien,  fils  de  Charmidas,  & eut  pour 
njaîtres  Eladas  d’Argos  & Hippias , plus  connus  tous 
deux  par  l’honnsur  d’avoir  eu  pn  tel  difciple,  que  pas 
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i«urs  f>topres  ouvrages.  Orné  de  toutes  les  connoilTan- 
ces  qui  pouvoient  être  utiles  à un  homme  de  fa  pro- 
feflion,  il  poffédolt  l’hiftoire,  les  poëtes,  la  religion 
de  fon  pays , & ces  traditions  qui  étoient  regardées  de 
fon  temps  comme  refpeâables.  Il  avoit  encore  étudié 
l’optique  & la  géométrie , parties  effentielles  à un  fta- 
tuaire,  & dont  Phidias  donna  des  preuves  éclatantes  ' 
dans  une  occafion  qui  mérite  d’être  rapportée.  Alca- 
mene  & lui  avoient  été  chargés  de  faire  chacun  une 
ftatue  de  Minerve , afin  qu’on  pût  choifir  la  plus  belle 
des  deux,  ^e  l’oiî  vouloit  placer  fur  une  colonne 
fort  haute.  On  les  expofaaux  yeux  du  public.  La  Mi- 
nerve d’Alcamene,  vue  de  près,  parut  admirable , & 
réunit  tous  les  fufffages.  Celle  de  Phidias  , au  contraire 
fut  trouvée  hideufe;  une  grande  bouche  ouverte,  des  * 
narines  qui  fembloient  fe  retirer , je  ne  fçais  quoi  de 
rude  & de  groflTier  dans  le  vifage.  On  fe  moqua  de 
Phidias  & de  fa  ftatue.  PlaccT^les , dit-il , à l’endroit  où 
elles  doivent  être.  On  les  y plaça  l’une  après  l’autre  : 
alors  celle  d’Alcamene  ne  parut  plus  rien  ; au  lieu  que 
i celle  de  Phidias  frappoit  par  un  air  de  grandeur  & de 
naajefté  qu’on  ne  pouvoir  fe  lafler  d’admirer.  On  ren- 
dit  à Phidias  l’approbation  que  fon  rival  avoit  fur- 
prife  , & Alcamene  fe  retira  honteux  & confus;  ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fût  un  excellent- fculpteur , mais  il 
ignoroit  les  réglés  de  l’optique. 

Quoique  l’art  de  la  fculpture  exiftât  depuis  long- 
temps dans  la  Grece , cependant  les  ftatues  que  l’on 
confervoit  religieufement  étoient  plus  recommanda- 
bles par  leur  antiquité  que  par  leur  mérite.  Phidias 
fut  le  premier  qui  donna  le  goût  de  la  belle  nafure 
aux  Grecs  , & qui  leur  apprit  à l’imiter.  Ce  qui  eft 
étonnant , ce  n’eft  pas  qu’il  ait  fait  des  ftatues  admira- 
bles ; c’eft  qu’il  ait  pu  en  faire  un  fi  grand  nombre. 
Car,  dans  le  temple  d’Apollon  à Delphes,  autour  d'uii 
cheval  de  bronze  fait  à l’imitation  dji  cheval  de  Trôye 
on  voyoit,  outre  un  Apollon  Sc  une  Diane  , dix"^ o« 

, douze  ftatues  de  héros  Grecs,  qui  étoient  auffi  en 
bronze  & tous  de  fa  main.  Ajoutez  à cela  fa  Vénus 
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Uranie,  fa  RKéa,  fon  Apollon  Parthénoptus ; une  Mî-î 
* ^ nerve  en  marbre , qu’il  avoir  faite  pour  les  Thébains  i 
cette  déefle  Néméfis,  faite  du  même  bloc  de  marbre 
que  les  Perfes , qui  fe  tenoient  sûrs  de  la  viâoire  « 
avoient  déjà  débarqué  à Marath^  pour  faire  un  tror 
pliée  ; quatre  Minerves  d’une  gi'andeur  prodigieufe  , 

& dont  l’une,  dite  Minerve  Païliade  en  bronze,  étoit 
fl  haute , que  l’aigrette  de  fon  cafque  & le  bout  de  la 
pique  fe  faifoient  voir  de  quatre  lieues  loin;  fans  comp- 
ter bien  d’autres  ouvrages,  & fur  - tout  fon  Jupiter 
Olympien , dont  nous  parlerons  Snfuite  ; on  convien- 
dra que  cet  illuftre  artifte  eft  peut-être  le  feul  homme 
qui  ait  joint  tant  de  facilité  à tant  de  perfeâion  car 
il  faut  rejetter  tous  les  témoignages  de  l’antiquité  , 

» ou  demeurer  d’accord  qu’il  ne  lortoit  rien  de  fes  mains 
qui  ne  fût  d’une  rare  beauté.  Tt 

Son  grand  talent  confiftoit  fur-tout  à bien  repréfem  _ 
ter  les  dieux.  Il  n’alloit  pas  chercher  leurs  traits  & leur 
refTemblance  dans  quelque  objet  vifible  ; mais , par  la 
force  de  fon  génie , il  s’étoit  fait  une  idée  du  vrai  beau, 
à laquelle  il  avoit  fans  ceffe  l’efprit  attaché , & qui  ? ■ 
devenoit  fa  réglé  & fon  modèle.  Aufïi  Périclès , qui 
gouvernoit  alors  la  république  d’ Athènes  , & dont 
l’unique  ambition  étoit  de  rendre  cette  ville  la  plus 
fuperbe  du  monde , lui  avoit-il  donné  toute  fa  con- 
fianc)e  pour  cette  partie.  Il  le  nomrrjadireéleur  & comme 
furintendant  des  fj^itiments  de  la  république.  Quand 
le  Parthenon  , ce  “temple  fi  magnifique  de  Minerve  , 
fut  achevé  , Périclès  fongea  à en  faire  la  dédicace , 

2ui  confiftoit  à y mettre  une  ftatue  de  la  décile.  Phi- 
ias  fut  chargé  de  l’ouvrage  ; & ce  fut  alors  qu’il  fe 
furpafta  lui-même.  Cette  ftatue  d’or  & d’ivoire , Sc 
haute  de  vingt-fix  pieds,  étoit  encore  plus  précieufe 
par  ja  perfeéfion  de  l’art  que  par  la  richeffe  de  la  ma* 
tiere.  Plufieurs  grands  écrivains  de  l’antiquité , tous 
connoifTeurs  , tous  témoins  oculaires , en  ont  parlé 
avec  admiration  ; & , fur  leur  témoignage , on  ne  peut 
'pas  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  des  plus  beaux 
ouvrages  & des  plus  étonnants  qu’il  y eût  dans 
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monde.  Il  eft  aifé  de  juger  quel  éclat  de  gloire  & de 
réputation  un  tel  fuccès  dut  attirer  à Phidias. 

Cependant  cet  ouvrage  fi  vanté  , fi  admiré , fut  fa- 
tal à fon  auteur.  Légers  & inconftants  , les  Athéniens 
voyoient  avec  peine  une  fupériorité  de  mérite  , en 

Quelque  genre  que  ce  fût.  D’ailleurs  l’adminifiration 
ouce  & modérée  de  Périclès  commençoit  à les  lafler; 
& fes  ennemis , voulant  éprouver  en  la  perfonne  de 
Phidias  quelle  étoit  la  difpofition  du  peuple  à l’égard 
de  Périclès  même , entreprirent  de  jjerdre  le  favori , 
pour  humilier  en  même  temps  fon  proteéleur.  On  fit 
, d’abord  un  crime  à cet  artifte , auquel  on  avoit  dé- 
fendu de  mettre  fon  nom  à fa  ftatue  de  Minerve,  d’a- 
voir gravé  fur  le  bouclier  de  la  déefle  fon  portrait  & 
celui  de  Périclès.  On  n’en  demeura  pas  là;  Menon, 
un  de  fes  éleves,  s’étant  déclaré  fon  dénonciateur, 
l’accufa  d’avoir  .détourné  à fon  profit  une  partie  de> 
quarante-quatre  talents  d’or  qu’il  avoit  dû  employer  à 
la  ftatue  de  la  déefle.  Périclès , qui  avoit  eu  quelque 
preflentiment  de  ce  qui  devoit  arriver,  avoit  confeillé 
a Phidias  d’appliquer  tellement  l’or  à fa  Minerve , qu’il 
fût  facile  de  l’ôter  & de  h pefer.  L’or  fut  donc  pefé; 
& , à la  honte  de  l’accufateur  , on  y retrouva  les  qua- 
rante-quatre talents.  Phidias  fut  encore  foupçonné 
' d’attirer  chez  lui  les  plus  belles  femmes  d’ Athènes  , 

pour  donner  à Périclès  le  moyen  de  les  voir  plus  com- 
modément. Peut-être  ce  foupçon  n’étoît-il  pas  mal 
fondé  ; & pour  cette  fois,  la  cabale  ayant  triomphé  , 
ce  grand  artifte  fe  vit  indignement  traîné  en  prifon , 
où  il  mourut  de  maladie  félon  quelques-ùns  , & du 
poifon  félon  d’autres. 

Cependant  il  eft  plus  vraifemblable  que , fe  voyant 
en  danger  d’être  condamné  , il  prit  la  fuite , & fe  retira 
enElide,  puifque  certainement  fon  Jupiter  Olympien 
eft  poftérieur  à fa  Minerve.  On  peut  encore  préfumer 
que , piqué  contre  les  Athéniens , il  réfolut  de  fe  ven- 
ger de  l’affront  qu’il  en  avoit  reçu  ; & qu’animé  par  cet 
efprit  de  vengeance , il  employa  toute  fon  induftrie 
à faire  pour  les  Eléens  une  ftatue  qui  pût  effacer  celle 
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de  Minerve  ; que  les  Athéniens  regârdoîerit  cbmnfë 
un  cheG-d’œuvre.  Il  y réuffit  ; fon  Jupiter  Olympien 
fut  un  tel  prodige  de  l’art , qu’on  crut  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  fept  merveilles  du  monde.  Gette  ft»»' 
tue  d’or  & d’ivoire , haute  de  foixante  pieds  & d’une 
grofleur  proportionnée , fit  le  défefpoir  de  tous  les, 
grands  fculpteurs  qui  vinrent  après  ; aucun  d’eux  n’eut 
la  préfomption  de  penfer  feulement  à l’imiter.  La  man 
jeué  de  l’ouvrage  égaloit  le  dieu  , & ajoutoit  encore  à 
la  religion  des  peuples.  Aufiî  les  Grecs  & les  Romains 
regardoient-ils  comme  un  malheur  de  mourir  fans  avoir 
vu  ce  merveilleux  ouvrage  ; & ceux  qui  le  voyoient  * 
faifis  d’étonnement , demandoient  comment  l’ouvrier 
avoir  pu  faire  pour  repréfenter  ainfi  Jupiter  dans  toute 
fa  majefté.  Interrogé  lui-même  où  il  en  avoir  pris  l’idée, 
U répondit  en  citant  les  beaux  vers  d’Homere  où  jce 
poète  décrit  Jupiter,  & donnant  à entendre  que  c’é- 
toit  le  génie  d’Homere  qui,l’avoit  inl'piré.  En  effet  , 
quoique  Jupiter  fût  reprélenté  affis,  fa  tête  touchoit 
prefque  à la  voûte  du  temple  ; & il  fembloit  que , pour 
peu  que  le  dieu  fe  fût  remué  , il  auroit  ébranlé  tout 
l’édifice.  Cet  ouvrage  étonnant  mit  le  comble  à la 
gloire  de  Phidias  , & lui  alTura  une  réputation  que  deux 
mille  ans  ne  lui  ont  pas  ôtée.  Ce  fut  par  ce  grand  chef- 
d’œuvre  qu’il  termina  fes  travaux.  Long-temps  après 
lui , on  confervoit  encore  fon  attelier , & les  voya- 
geurs l’alloient  voir  par  curiofité.  Il  avoir  deux  freres  , 
Pananus  & PhiÔeuâe  , qui  tous  deux  excellèrent  en 
peinture.  Ses  principaux  éleves  furent  Alcamene,  Ago- 
racrite  & Colotès.  Les  Eléens , pour  faire  honneur'  à 
fa  mémoire , créèrent , en  faveur  de  fes  defcendants  , 
une  charge  dont  toute  la  fonélion  confiftoit  à nettoyer 
cette  magnifique  fiatue , & à la  tenir  toujors  propre* 

f HILAMMON , muficien  6c  poète , vivoit  avant 
Homere , ôc  étoit  frere  jumeau  d’Antolyque , aîeul 
maternel  d’Ulyffe , 6c  connu  par  la  fubtilité  de  fes  lar- 
cins. Ils  étoient  fils  de  la  nymphe  Khione,  dont  la 
beauté , félon  les  mythplogifies , U fit  aimer  d’ApoI- 

lofit 
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!on  & de  Merdure  en  un  même  jour  ; & de  ces  amours 
naquirent , au  bout  de  neuf  mois , Antolyque  & Phi^ 
lammOn.  Le  premier étoit  fils  de  Mercure, & le  fécond 
l’étoit  d’Apollon.  Philammon  tenoit  de  fon  pere  le  ta- 
lent de  la  poéfie  & celui  de  la  mufique , faifant  valoir 
l’un  & l’autre  par  l’agrément  de  fa  voix , qu’il  accom- 
pagnoit  des  fons  de  fa  lyre.  Phérécide  aüure  que  ce 
fut  lui , & non  pas  Orphée , qui  accompagna  les  Ar-^ 

fonautes  dans  leur  expédition;  & Plutarque  jui  attri- 
ue  l’établiflement  des  chœurs  de  muficiens  autour  du 
temple  de  Delphes.  Ces  chœurs  étoient  des  troupes 
d’hommes  ou  de  femmes  qui  danfoient  en  chantant  les 
louanges  des  dieux  * au  fon  des  inftruments  de  mufi- 
que ; ce  qui  faifoit  une  partie  confidérable  du  culte 
divin.  Plutarque  témoigne  auflî  que  ce  même  Philam- 
inon  avoit  compofé  quelques-uns  de  ces  airs  ou  chants 
appelles  nomes , employés  pour  être  joués  fur  la  ci- 
thare, dont  le  fon  accompagnoit  celui  de  la  voix,  ou 
fe  taifoit  quelquefois  entendre  féparément. 

Philammon  eut  un  fils  nommé  Tkamyris  , célébré  pat* 
la  difpute  qu’il  eut  avec  les  Mufes.  Les  conditions  du 
défi  qu’il  eut  l’arrogance  de  faire  à ces  déelTes , étoit , 
que  s’il  remportoitla  viéloire,  elles-devoieiit  fe  rendre 
à fa  diferétion  ; s’il  étoit  vaincu , il  devoit  fubir  la  peme 
due  à fa  témérité.  Ayant  eu  le  malheur  defuccomber, 
& livré  à toute  la  vengeance  de  ces  déefles  irritées , il 
en  perdit  la  vue , la  voix,  l’efprît , & même  le  talent 
de  jouer  de  la  lyre,  qu’il  jetta , dit-on,  de  défefpoir 
dans  un  fleuve.  On  lui  attribue  l’invention  de  l’har- 
monie Dorienne  : il  excella  de  plus  dans  la  compofi- 
tion  des  hymnes  ; fur  quoi  Platon  le  met  en  parallèle 
avec  Orphée,  ajoutant  que  l’ame  de  celui-ci,  après  fa 
mort , avoit  pafle  dans  un  cygne , & celle  de  Thamyris 
dans  un  rollignol. 

PHÏLBERT,  muficien  du  dernier  fiecle,  jouoit  fupé- 
rieurement  de  la  flûte:  il  étoit  d’ailleurs  bon  chanteur, 
grand  fleurifte  , homme  très-plaifant , & , plus  que  tout 
cela , il  étoit  alTez  heureux  pour  plaite  à Louis  XIV, 
Tome  IL  V . 
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Ce  finguKer'artifte  imitoit  très-bien  le  mauvais  lan- 
gage de  tous  les  étrangers  qui  commencent  à parler 
irançois  , & le  jargon  & Faccent  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  provinces  éloignées  de  Paris.  Il  contrefaifoit 
à merveille  lès  caraéleres  & les  façons  de  parler  de 
tous  les  âges , de  tous  les  états  & de  toutes  les  pro- 
feffions:  il  imitoit  encore  parfaitement  le  fon  des  clo- 
ches , & carillonnoiî  très-bien , en  frappant  avec  un 
bâton  fur  une  poêle  à frire.  Un  jour  que  Philbert  mon- 
tra tous  fes  agréables  talents  a Lainez , ce  poète  lui 
dit  en  plaifantant:  Philbert,  tu  m'as  rejoui,  je  t’imtnor- 
’tali ferai.  ElFeélivement  il  lui  envoya , deux  jours  après  , 
ces  vers , où  le  muficien  dut  reconnoitre  fon  portrait  i 

Cherchez-vous  des  plaifirs  ? allez  trouver  Philbert 
Sa  voix , des  doux  chants  de  Lambert , 

Pafle  au  bruit  éclatant  d’un  tonnerre  qui  gronde  ; 

Sa  flûte  feule  eft  un  concert. 

La  fleur  naît  fous  fes  mains  dans  un  affreux  défert , 

Et  fa  langue  féconde 

Imite  y en  badinant , tous  les  peuples  du  monde. 

Si  dans  un  vafte  pavillpn 

11  fonne  le  tocfin  , ou  frit  un  carillon 
En  battant  une  poêle  à frire , 

Le  héros  immortel  que  nous  révérons  tous 
Devient  un  homme  comme  nous  -, 

Il  éclate  de  rire. 

Cherchez-vous  des  plaifirs  ? allez  trouver  Philbert  ; 

Sa  flûte  feule  efl  un  concert. 

^ PHILIDOR , {François)  muficien , dont  on  ignore 
Je  lieu  de  la  nailTance  &.le  temps  de  la  mort , étoit  61» 
d’un  médecin , & devint  ordinaire  de  la  mufique  de  la 
chapelle  du  Roi.  Il  e(l  l’auteur  de  la  mufique  d’un 
opéra  intitulé  Diane  & Endymion,  C’eû  à lui  qu’on 
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doit  l’établiflemfent  du  Concert  fpirîtuel  à Paris.  Il  a 
laifle  un  fils  dont  tout  le  monde  connoît  les  ouvrages  ; 
c’eft  M.  Philidor,  encore  exiftant.  Nos  foibles  éloges 
n’ajouteroient  rien  à ceux  cru’on  lui  rend  dans  toute 
l’Europe , & qu’il  mérite  à u jufte  titre , fur-tout  par 
' la  mufique  charmante  & pittorefque  du  Maréchal,  du 
Bûcheron,  du  Sorcier,  de  Tom- Jones  , &c.  &c. 

\ 

PHILON.  Il  fut  un  des  plus  fameux  architeéles  de 
fon  temps.  Démétrius  de  Phalere , environ  trois  cents 
trente  ans  avant  l’ere  vulgaire , l’ayant  chargé  d’agran- 
dir le  port  & l’arfenal  du  Pirée , il  s’en  acquitta  avec 
tant  de  fuccès , & rendit  compte  au  public  de  fes  tra- 
vaux avec  tant  de  clarté  & de  précifion , que  le  peuple 
d’ Athènes , bon  juge  dans  ces  matières , le  trouva 
également  bon  orateur  & architeâe  habile.  Il  bâtit 
pTufieurs  temples  , & réduifit  au  proftyle  ( c’eft  ainfii 
que  les  anciens  appelloient  un  temple  qui  n’avoit  des 
colonnes  qu’à  la  face  antérieure  ) le  temple  de  Cérès 
& de  Proferpine  à Eleufis  , qui  avoit  été  bâti  par  I£H- 
nus  : il  ne  mit  des  colonnes  que  dans  la  façade  ; il 
élargit  le  veftibule  par  ce  moyen  , & ménagea  par 
cette  voie  des  endroits  commodes  pour  ceux  qui 
étoiçnt  initiés  dans  les  myftercs  de  !a  déelTe.  Ce  chan- 
gement donna  beaucoup  de  majefté  à ce  temple.  Pnijon 
fit  encore  les  delîîns  du  théâtre  d’ Athènes , cohi- 
mença  à l’élever:  il  fut  achevé  par  Ariobarzane,  & 
rétabli  par  l’empereur  Adrien.  Ce  théâtre  étoit  tout 
de  marbre  blanc  ; fon  plus  grand  diamètre  étoit  de 
deux  cents  quarante-fept  jjieds,  & celui  de  l’orcheftre 
de  cent  quatre.  Les  Athéniens  s’en  fervoient , non- 
feulement  pour  repréfenter  leurs  tragédies , mais  en- 
core pour  y délibérer  fur  les  affaires  publiques.  Ce 
théâtre  , dont  on  voit  encore  les  veftiges , por^e  l’em- 
preinte de  la  première  origine  de  cette  forte  d’édifices  , 
& donne  une  idée  de  celle  des  principaux  ornements 
dont  ils  ont  été  décorés  par  la  fuite  : les  degrés"  par  ofi 
l’on  montdit  à ce  théâtre,  font  prefque  tous  taillés 
dans  le  rocher  fur  lequel  étoit  la  citadelle  d’ Athènes , 

Vij 
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& Toiî  ne  voit  point  de  voûtes  pour  les  foutemp.  Le 
théâtre  de  Sparte  étoit  difporé  de  la  même  maniéré, 
comme  on  le  voit  à Argos , où  les  degrés  font  pareil- 
leifient  creufés  dans  là  montagne.  Les  Grecs  perfec- 
tionnèrent cette  difpofition  ; mais  les  Romains  les 
lurpalTerent  en  magnificence.  Ils  ifolerent  entièrement 
îes  théâtres  , & couronnèrent  les  degrés  fupérieurs 
par  une  colonnade  couverte  , pour  la  commodité  des 
iemmes , ce  qui  ne  fe  gratiquoit  pas  chez  les  Grecs. 
Philon  lailTa  des  defcriptions  de  tous  fes  ouvrages, 
qui  furent  très-eftimées , mais  qui  ne  font  pokit  parve- 
nues jufqu’à  nous. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  architeéle  eft 
le  même  que  Philon  de  Byzance,  qui  compofa  un  traité 
des  machines  de  guerre , qui  a été  imprimé  au  Lou- 
vre, d’après  un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
(nf«  des  Archîtedes^ 

PHILOXENE , poëte-muficien,  naquit  à Cythere, 
capitale  de  l’iûe  du  même  nom , la  fécondé  année  de  ta 
quatre-vingt-cinquieme  Olympiade , qui  répond  à l’anr 
439  avant  l’ere  Chrétienne.  Ainfi  ilflofiflbk  du  temps 
de  Platon  & des  deux  Denys,  tyrans  de  Sicile;  & il 
fut  non- feulement  contemporain,  mais  rival  deThi- 
mothce,  de  Télefte  & de  Polyide , trois  poètes  dithy- 
rambiques des  plus  difiingués.  Les  Lacédémoniens 
ayant  réduit  en  fervitude  les  habitants  de  Cythere , le 
jeune  Philoxene  devint  efclave  du  Spartiate  Agéfyle  , 
a^^rès  la  mort  duquel  il  palfa  entre  les  mains  de  Méla- 
mppide,  poète  - muficien  de  réputation,  dont  il  devint 
ledifciple.  Scs  dilpofitions  naturelles  pour  la  poéfie  & 
pour  la  mufique,  fous  ùn  tel  maitre,  fe  perfeéüonne- 
rent  au  point  de  faire  de  l’écolier  un  poète  dithyram- 
bique des  plus  excellents , & capable  même  de  réuflir 
dans  le  poème  tragique. 

Avec  de  pareils  talents , foutenus  de  tous  ceux  qui 
rendent  aimables,  & qui  font  fouhaiter  dans  les  parties 
de  plaifir  un  homme  de  cette  profeflîon,  il  s’introduifit 
aifétnent  à la  cour  de  Syracufe , où  l’on  n’avoit  pas 
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T«oms  de  goût  pour  la  mufique  & la  poéfie , que  pour 
labonne-chere  &les  autres  voluptés;  celles  de  la  table 
fur-tout  avoient  de  grands  attraits  pour  Philoxene , 
dont  l’appétit  alloit  fouvent  jufqu’à  l’extrême  gour- 
mandife.  On  en  fart  divers  contes , qu’on  peut  lire  dans 
Athénée,  dans  Plutarque,  dans  Suidas,  &c.  Noi'-s 
ajouterons  feulement  que  ce  Philoxene  eft  le  même  à 

Î[ui  Denys  le  Tyran,  ayant  lu  une  piece  de  vers  de 
a compofition  , pour  en  fçavoir  fon  fentiment , fut 
envoyé  aux  Carrières,  (c’étoit  la  prifon  publique) 
parce  qu’ü  avoit  déclaré  avec  franchife  qu’elle  étoit 
mauvaiie  ; & que  , quelque  temps  après , le  prince 
lui  ayant  fait  grâce , & lui  ayant  encore  demandé  fort 
avis  fur  d’autres  vers  de  fa  façon , le  poète , après  avoir 
rêvé  quelques  moments , fe  mit  en  devoir  de  fe  retirer. 

Mais  Denys  voulant  fçavoir  où  il  alloit  : Seigneur,  lui 
répondit  Philoxene , je  retourne  aux  Carrières  ; ordonne:^ 

‘qu'on  m’y  rcmene.  Il  fit , dit-on , fa  paix  avec  Denys, 
par  cette  repartie  fpirituelle. 

PHRYNIS , muficien, floriffbit  4Ç7  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Il  étoit  de  Mitylene , capitale  de  l’ifle  de  Lef- 
bos , & avoit  été  , félon  quelques-uns , d’abord  cuift- 
tiier  chez  Hiéron  le  tyran , qui , le  voyant  s’exercer  à 
jouer  de  la  flûte,  le  mit  avec  quelques  autres  chez 
Ariftoclide  ou  Ariftoclite , pour  s y perfeâionner  dans 
la  mufique  ; mais  il  n’y  a guere  d’apparence  qu’il  ait 
exercé  une  profeflTion  aufli  bafle  que  celle  de  cuifinier, 
parce  que  les  poètes  comiques,  qui  n’étoient  pas  de  fes 
amis , &qui  fe  font  fouvent  déchaînés  contre  lui , n’au- 
Toierit  pas  manqué  de  la  lui  reprocher.  Quoi  qu’il  en 
foit,  il  fut  l’écolier  d’ Ariftoclite  pour  la  cithare , & il  ne 
pouvoit  tomber  en  de  meilleures  mains  Auîïi  devint-il 
un  grand  joueur  de  cet  inftrument , & fut , dit-on  , le  ^ 
premier  qui  remporta  le  prix  aux  jeux  des  Panathénées, 
célébrés  à Athènes.  Il  n’eut  pas  le  même  bonheur 
lorfqu’il  difputa  ce  prijc  contre  le  muficien  Thimothée» 
qui  fut  proclamé  vainqueur  unanimement. 

Qn  duit  regarder  Phrynis  comme  Fauteur  des  pre-. 

Viij 
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miers  changements  arrivés  dans  rancienne  mufique , 
par  rapport  au  jeu  de  là  cithare.  Ces  changements  con- 
fiftoient  , en  premier  lieu , danç  l’addition  de  deux 
^ nouvelles  cordes  aux  feptqui  compofoient  cet  inftru- 
^ |Tient  avant  lui  ; fecondement , dans  le  tour  de  la  mo- 
dulation , qui  n’avoit  plus  cette  ancienne  fimplicité 
noble  & mâle , mais  qui  étoit  devenue  efféminée , 
rompue  dans  fes  cadences , ornée  de  diminutions  & 
d’inflexions  de  chants  difficiles  à exécuter.  Plutarque 
fuppofe  que  la  mufique  fait  elle-même  fes  plaintes  fur 
les  changements  qu’on  lui  a fait  éprouver  : elle  en  ac- 
cufe  d’abord  Cinéfias  ; mais  elle  ajoute , dans  des  vers 
que  d’Amyot  a traduits  de  la  maniéré  fuivante  : 

Encore  m’a  celui-là  moins  traitée 
Cruellement , & non  pas  tant  gaftée  , 

Comme  Phrynis , lequel  en  me  jettant 
Son  tourbillon  , & me  pirouettant , 

Tournant,  virant , trouva  douze  harmonies, 

Selon  la  mode , en  cinq  cordes  garnies. 


Snr  quoi  M.  Burette  obferve  qu’on  pourroit  fe  former 
une  idée  de  cette  mufique  fur  plufieurs  airs  de  Lully , 
compofés  pour  exprimer  des  tourbillons  de  vent , des 
tempêtes , des  vols  de  démons , & autres  femblables 
fujets.  Nous  laiflbns  aux  muficiens  modernes  à décider 
fl  Lully  a effeÛivement  bien  exprimé  ces  fortes  de  fu- 
jets. Du  refte  , Phrynis  s’étant  préfenté  pour  quelques 
jeux  publics  à Lacédémone  , avec  fa  cithare  à neuf 
cordes  ,1’éphore  Ecprépès  fe  mit  en  devoir  d’en  couper 
deux,  & lui  laifla  feulement  à choifir  entre  celles  d’en 
haut  Si.  celles  d’en  bas. 

PIAMONTINI , (Jofeph)  fculpteur , né  à Florence 
en  1664:  on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  de  fon  art  de  Jean-Baptifte 
f oggini , il  fut  envoyé  par  le  grand-duc  à Rome pour 
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étudier  Fantîque.  Il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
confidérables.  Rappelle  à Florence , il  obtint  une  pen- 
lion , & un  logement  dans  le  palais  de  fon  fouverain. 
Il  orna  piufieurs  églifes  & plufieurs  maifons  de  fta- 
tues , de  bas-reliefs , & de  grouppes  en  marbre.  Il  tra- 
vailla enfuite  en  bronze  pour  différents  princes  de 
J’Europe.  On  remarque  dans  tous  fes  ouvrages  un 
deffin  ferme  & gracieux. 

PIAZZETTA,  (Jean-Bnptîflè)  peintre,  né  à Venife 
en  1682 , mort  dans  la  même  ville  en  1754.  Son  pere 
Jacques  Piazzetta,  fculpteiir  en,  bois  , le  deftinoit  à fa 
profeffion  ; mais  la  peinture  eut  tant  d’attraits  pour 
lui,  qu’il  s’y  livra  tout  entier.  A l’âge  de  vingt  ans  il 
fit  le  voyage  de  Bologne , où  il  fe  familiarifa  avec  les 
ouvrages  des  Carrache  & du  Guerchin , & où  il  fe 
forma,  d’après  ces  grands  maîtres,  une  maniéré  ex- 
cellente & un  clair-obfcur  admirable.  C’eft  avec  ces 
fecours'que  Piazzetta  reparut  dans  fon  pays  , où  il  fut 
auflî-tôt  employé.  Le  premier  ouvrage  confidérable 
qu’il  fit , fut  un  Ange-Gardien  , dont  il  demandoit 
cent  fequins:  il  parut  trop  cher  , 6c  le  tableau  lui 
refta.  Mais , dans  une  expofition  de  tableaux  , qui  fe 
fait  ordinairement  à Venife  le  jour  de  Saint  Roch, 
le  fénateur  Sagrédo  le  paya  cent  vingt  fequins  , ÔC  le 
fit  porter  dans  fa  galerie , où  il  eft  aéfuellement.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  fa  réputation , qui  depuis  s’eft 
toujours  accrue.  Piazzetta  étoit  long  dans  fon  travail , 
& jamais  content  de  ce  qu’il  faifoit,  au  point  de  re- 
commencer quatre  ou  cinq  fois  le  même  tableau.  Ce- 
pendant cet  artifte  manque  de  correélion  : il  n’avoit 
pas  afiez  confulté  les  figutes  antiques.  Le  voyage  de 
Rome  auroit  peut-être  corrigé  ce  défaut.  Quelque 
temps  avant  la  mort , il  fut  choifi  pour  être  direéleur 
de  la  nouvelle  académie  de  deflln  à Venife.  Il  mourut 
dans  un  tel  état  de  pauvreté , qu’un  de  fes  amis , li- 
braire , fe  chargea  de  le  faire  enterrer.  On  a gravé 
d’après  lui. 

I.  PICART,  {^Etienne')  graveur,  né  à Paris  en  163 1, 
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mort  à Amfterdam  en  lyzi.  11  fe  fit  appeller  Plcart  le 
Romain,  pour  ne  point  être  confondu  avec  un  mau- 
vais graveur  de  fon  nom,  qui  vivoit  alors.  Il  fut  reçu 
à l’académievoyale  en  1664,  & fes  ouvrages  lui  ont 
mérité  une  afiez  grande  réputation  i mais  il  a été  fur-» 
pafie  par  fon  fils  , qui  fuit. 

II.  PICART,  (^Bernard)  graveur,  né  à Paris  en  1673, 
Il  fut  d’abord  éleve  de  (on  pej  e ik  ht  des  progrès»  fi 
rapides , qu’à  l’âge  de  douze  ans  il  entra  en  concur- 
rence avec  Benoit  Audran.  Ses  premières  gravures  fe 
reflentent  de  la  fineffie  d’efprit  &.  du  goût  de  Sebaftien 
- le  Clerc,  dont  il  fut  le  difciple,  & duquel  il  apprit  la 
perfpeéHve  & l’architefture.  Il  cultiva  l’amitié  de  le 
Sueur , de  la  Fofie , de  Jouvenet,  & des  plus  célébrés 
artiftes  de  fon  temps , qui  tous  s’emprefferent  de  l’ai-; 
der  de  leurs  lumières,  dont  Bernard  profita  ayanta- 
geufement  pour  produire  quantité  de  beaux  ouyrages 
qui  lui  acquirent,  une  grande  réputation.  Mais , en 
1710 , étant  pafle  en  Houande , il  altéra  l’ame  & l’ex- 
prefilon  de  fon  ftyle,  en  chargeant  fes  draperies  da 
tailles  roides  & uniformes  ; cê  qui  donne  à fes  ouvra- 

fes  un  goût  froid  & monotone.  Il  a cependant  gravé 
l’eau-forte,  avec  aflez  de  fuccès , une  fuite  de  defiins 
d’après  divers  peintres  célébrés  , dans  lefquels  il  a 
réufTi  à imiter  la  maniéré  & le  ftyle  de  chacun  d’eux. 
Il  y en  a entr’autres,  d’après  Rembrant,  qui  trompèrent 
dans  le  temps  les  plus  fins  connoifteiirs.  C’eft  à cettç 
occafion  qu’il  donna  à cet  ouvrage  le  titre  d ImpoJ?ures 
mnocentes. 

Parmi  les  eftampes  les  plus  recherchées  de  cet  ar- 
fifte , on  diftingue  le  Maftacre  des  Innocents , de  la 
compofition  , & l’une  des  capitales  de  l’œuvre  ; les 
Epiihalames,  morceaux  gracieux  & fort  eftimés;  les 
Bergers  d’Arcadie  , & l’Hermaphrodite  , d'après  le 
Pouftin  ; le  Gouvernement  de  la  Reine , & 4 Félicité 
de  la  Régence  : ces  deux  eftampes  font  fuite  4e  la  fo-? 
perbe  galerie  de  Rubens  au  Luxembourg.  On  cite  en-; 
çorç  4?  çe  graveuf  mprççawi;  o’>prés  k 
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itfiche.  Carie  Maratte  , le  Sueur  , la  Foffe , &c.  Ber-^ 
nard  étoit  très-laborieux.  Outre  un  très-grand  nom- 
bre de  pièces  qui  compofent  fon  œuvre,  il  a confacré 
beaucoup  de  temps  à faire  des  deffins  très-terminés. 
Cet  homme  célébré  fe  diftingua  aufîî  par  les  qualités 
du  cœur  & de  l’efprit , & fçut  fe  concilier  l’eftime  & 
J’amitié  de  tous  ceux  qui  le  connurent^ 

PICOT , (^Euftache)  muficien , l’un  des  fous-mætres 
de  la  chapelle  de  Louis  XIII , eut  fous  ce  régné  une 
très-grande  réputation.  Le  Roi  lui  donna  l’abbaye  de 
Çhaulmoy,  & une  chanoinie  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  dans  laquelle  il  fonda,  en  1642  , une  procelîion 
du  faint  Sacrement , qui  fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de 
Pâques  avant  les  matines , &.  à laquelle  on  eft  obligé 
de  chanter  différents  morceaux  de  mufique  de  fa  com- 
pofition , faute  de  quoi  le  legs  qu’il  a fait  au  chapitre 
pour  cela  doit  appartenir  à l’Hôtel-Dieu.  Ce  font  les 
feuls  ouvrages  de  lui  qui  nous  relient , & qui  puiffent 
nous  donner  une  jufte  idée  de  la  meilleure  maniéré 
dont  on  compofoit  la  mufique  d’églife  dans  ce  temps- 
là.  Les  motets  que  l’on  chantpit  à la  Chapelle , jufqu’au 
milieu  du  rpgne  dç  Louis  XIV,  étoient  fans  fympho-< 
nie , & l’on  ne  fe  fervoit  alors  que  d’inftruments  à vent , 
comme  ferpents , trompons  & cornets  à bouquins , 
ipllruments  très-défagréables  à l’oreille.  Ces  motets 
étoient  encore  un  amas  confus  de  petits  duo,  trio, 
quatuor  & quinque  , tout  au  plus  de  dix  ou  douze 
ipefures  chacun  , entrecoupés  de  petits  bouts  de 
, chœurs , & quelquefois  de  longues  fugues , dont  les 
déflins  fe  répétoient  fans  ceffe  & fans  aucune  inter-f 
tuption  ; le  tout  d’une  pefanteur  & d’une  monotonie 
la  plus  infupportable.  Louis  XIV,  né  avec  le  goût  la 
plus  décidé  pour  la  piufique,  imagina  de  faire  intro- 
duire de  la  fymphonie  de  violons  dans  les  motets.  Il 
déclara  fes  volontés  fur  cela  aux  abbés  Robert  & Du- 
mont, l’article  Dumont.)  fous  - maîtres  de  I4 

Chapelle  : mais  le  fuccès  de  cette  entreprife  n’eut  plei-. 
pçment  %u  qu’en  ï6$2,  lorfque  Lalande  ^ 
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article.)  cnfeigna  le  premier  la  véritable  manière  de 
compofer  des  motets. 

PIÉRUS  ou  PIÉRIUS , poëte  & muficién , étoit  na- 
tif de  Piérie  en  Macédoine.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  avoit  beaucoup  contribué  à établir  le 
culte  des  neuf  Mufes  ; d’autres  foutiennent  qu’il  eut  lui- 
jnême  neuf  filles  , auxquelles  il  impofa  les  noms  des 
neuf  Mufes,  & dont  il  eut  des  petits-fils  qui  portoient 
les  noms  que  les  Grecs  ont  attribués  depuis  aux  enfants 
des  'Mufes  mêmes.  Du  refte , fi  l’on  confidere  l’ex- 
trême dévouement  de  Piérus  aux  neuf  Mufes , & les 
talents  des  Piérides,  fes  filles , pour  la  poéfie  & pour  la 
mufique  , on  ne  doutera  point  qu’il  n’ait  lui  - même 
excellé  dans  l’un  & l’autre  de  ces  arts , & que  l’hiftoire 
fabuleufe  de  ces  divinités,  ainfi  que  leurs  louanges, 
n’aient  fait  le  principal  fujet  de  fes  pocmes  , comme 
nous  l’apprend  Plutarque  dans  fon  Dialogue  fur  la 
Mufque.  e 

I.  PIÉTRO  DELL  A Francesca  , peintre , né  à Flo- 
rence , mort  en  1443.  Il  fe  rendit  recommandable 
dans  fon  temps , par  le  talent  qu’il  avoit  de  repréfen- 
ter  des  fujets  de  nuit  & des  combats  : il  réuflîlToit  en- 
core à faire  des  portraits.  Le  pape  Nicolas  V l’em- 
ploya dans  le  V atican.  Cet  artiue  y avoit  peint  entre 
autres  deux  tableaux , que  le  pape  Jules  II  fit  mettre  à 
bas  pour  y en  fubftituef  deux  autres  de  Raphaël.  Pié- 
tro  a laifle  des  ouvrages  fur  l’arithmétique  & fur  la' 
géométrie.  > 

n.  PIÉTRO  DI  PÉTRI , peintre,  né  à Rome , mort 
dans  la  même  ville  en  1716,  âgé  de  quarante  - cinq 
ans.  Il  excella  fur-tout  dans  le  delîln  ; ce  qui  fit  que 
Carie  Maratte , fon  maître , le  choifit  pour  defiîner 
les  ouvrages  de  Raphaël  qui  font  dans  les  chambres 
du  Vatican.  Il  imitoit  d’ailleurs  très-exaélement  ce  qu’il 
çopioit.  Dans  la  fuite  il  fut  employé  par  le  pape  aux 
ouvrages  à frefque  de  l’cglife  de  Saint  Clément,  Les 
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connolfleurs  rendirent  juftice  à ce  qui  étoît  forti  de 
Tes  mains.  Il  ne  mérita  pas  de  moindres  éloges  dans  les 
peintures  , tant  à frefque  qu’à  l’huile , qu’il  fit  pour 
d’autres  églifes. 

$ 

PIGET,  {Simon  ) imprimeur  & libraire  de  Paris.  Il 
avoit  pris  d’abord  pour  devife  la  Fontaine  des  Morel  ; 
mais  il  la  quitta  enfuite  pour  prendre  la  Prudence , qui 
étoit  la  devife  de  Cotterau  dont  il  acheta  le  fonds.  Il 
a imprimé  un  affez  grand  nombre  de  livres , entr’au- 
tres  , en  1642,  Samuelis  Petiti  Obfervationum  Libri 
quatuor;  Rituale  Græcôrum  p"OC.  lat.  auÛore  Goard.  in- 
fol. livre  aflez  rare  aujourd’hui  ; & en  1644  , Amphi- 
lochi  Opéra  grœc.  lat.  in-fol.  Piget  étoit  aulïi  très-in- 
telligent dans  la  librairie  , dont  il  faifoit  un  commerce 
très-étendu  dans  toute  l’Europe. 

PILES,  { Roger 'D^')  confeiller  d’honneur  de  l’acadé- 
mie de  peinture  & de  fculpture , né  à Clamecy  dans 
le  Nivernois,en  1635  , d’une  famille  diftinguée  par  fa 
noblefle , par  fes  biens  & par  fes  emplois  , mort  à 
Paris  en  1709.  Ses  écrits  fur  la  peinture  lui  ont  fait 
une  réputation  immortelle.  A une  théorie  fçavante  & 
profonde  de  cet  art  , il  joignoit  une  pratique  alTez 
heureufe , qu’il  auroit  fans  doute  pouffée»  beaucoup 
plus  loin , fl  fes  occupations  lui  eulTent  permis  de  s’y 
adonner  entièrement.  Il  avoit  une  grande  intelligence 
du  coloris  & du  clair-obfcur , & imitoit  parfaitement 
les  objets  qu’il  vouloit  rendre.  On  a de  lui  des  por- 
traits eftimés  , entr’autres  ceux  de  Defpréaux  & de 
madame  Dacier.  C’ctoit  fous  un  certain  frere  Luc , 
Récollet,  affez  bon  delTinateur,  mais  mauvais  colo- 
rifte  , qu’il  avoit  pris  les  premières  leçons  de  la  peinr 
ture  ; mais  fes  liaifons  avec  Alphonfe  Dufrefnoy  .&  fon 
goût  naturel  contribuèrent  encore  plus  aux  progrès 
qu’il  fit  dans  cet  art.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  fa  vie.  On  peut  confulter  l’éloge  qu’en  a fait 
l’abbé  Fraguier,  & qui  fe  trouve  à la  tête  de  la  fécondé 
ÿdition  de  V Abrégé  des  Pies  des  Pe//i/r«,  ouvrage  cona- 
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pofé  par  de  Piles,  & qui  fe  trouve  entre  les  mains  dé 
tout  le  monde:  on  y verra  qu’il  fe  rëndit  utile  à fa  pa- 
trie par  des  négociations  importantes  à Venife,  à Lis- 
bonne , dans  la  SuifTe , en  qualité  de  fecrétaire  d’am- 
baffade  de  M.  Amelot  qui  avoit  été  fon  éleve , & dans 
d'autres  Etats  où  il  eut  des  conlmillions  particulières.  . 
Ses  ouvrages  , qui  devroient  être  le  manuel  de  tous 
les  peintres , de  tous  les  graveurs  & même  des  fculp- 
teurs  , font , un  Abrégé  <f  Anatomie  , accommodé  aux 
arts  de  Peinture  & de  Sculpture  ; Converfation  fur  la  con- 
noijfance  de  la  Peinture;  Dijfertation  fur  les  ouvrages 
des  plus  fameux  Peintres;  les  premiers  Eléments  de  la' 
Peinture  pratique;  Traduélion- du  Poème  de  Dufrefnoyt 
avec  des  Remarques  ; Dialogue  fur  le  Coloris  ; Cours  de 
Peinture  par  principes.  Ils  font  tous  écrits  avec  beau- 
coup de  précifion , de  jufteiTe  & de  folidité. 

PILLON,  (Qermain)  fculpteur  & architeéle , né àPa- 
ris , mort  en  1 5 90 , tira  les  ans  qu’il  profeflbit  des  ténè- 
bres de  la  barbarie , & répandit  le  goût  du  vrai  beau  fur 
la  fculpture  & l'architeélure.  On  le  regarde  comme  Iç 
premier  fculpteur  qui  ait  fupérieurernent  rendu  le  ca- 
raélere  des  étoffes.  On  voit  à Paris  quantité  de  beaux 
morceaux  en  fculpture  qui  font  fortis  des  mains  de  cet 
artifte.  Les  connoiffeurs  font  fur-tout  un  cas  très-dif- 
tîngué  de  fon  grouppe  des  trois  Grâces  , grandes 
comme  nature  , d’un  feul  bloc  de  marbre , dans  la 
chapelle  d’Orléans  aux  Céleflins.  On  admire  encore 
un  Saint  François  au  cloître  des  Auguftins;  une  Vierge 
à la  Sainte-Chapelle  ; deux  Eccc-Homo  , dont  l’un  eft  à 
Saint-Gervais , & l’autre  aux  Pic-Pus;  les  Maufolée$ 
du  chancelier  de  Birague  & de  fa  femme,  dans  l’églife 
Sainte-Catherine  prcslarue  Saint-Antpine  ; &ç. 

PIÎ^AIGRIER,  (^Robert)  peintre  fur  verre.  Ilvivoit 
dans  le  feiiieme  fiecle.  Sôs  ouvrages  connus  feront 
toujours  des  modèles.  Nos  recherches  ne  nous  ap- 
prennent rien  du  jour  ni  du  lieu  de  fa  naiffance , non 
plus  que  de  fa  mort.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’il  tra- 
vaillait en  concurrence  avec  Jean  Coufm , peintre 
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François  fur  verre.  On  voit  à Chartres , dans  l’églife 
paroiflîale  de  Saint-Hilaire , des  vitres  peintes  par  Pi- 
naigrier  en  152,7  & 1530,  d’un  bon  goftt  de  deflin  & 
d’un  bel  apprêt  de  couleurs.  Entre  ces  vitreaux,  on  en 
Remarque  un  plus  particuliérement , qui  depuis  a été 
copié  en  différentes  églifes  de  Paris.  Il  eft  la  vive 
preilion  d’une  allégorie  qui  rapporte  à l’effulion  du 
lang  de  Jefus-Chrill , l’émanation  des  grâces  que  les 
facrements  confèrent  •,  ouvrage  néanmoins  dans  lequel 
il  eft  difficile  de  difcerner  li  les  vues  du  peintre  font 
plus  religieufes  que  politiques , plus  pieufes  que  ridi- 
cules. D ailleurs,  cette  allégorie,  dont  le  premier  fens 
eft  admirable  , fe  trouve  plus  ou  moins  chargée  d’épi- 
fodes  dans  les  différentes  copies  qui  en  ont  été  faites 
en  divers  lieux. 'La  defcription  que  Sauvai  donne  de 
cette  vitre  allégorique , eft  très-conforme  à une  de  ces 
copies  merveilleufement  peintes  fur  verre , qui  étoit 
autrefois  fous  le  charnier  de  l’églife  paroiffiale  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  à Paris , & que  , par  l’ordre  des 
marguilliers  de  cette  églife  , on  a tranfportée  au  côté 
droit  de  la  chapelle  de  la  fainte  Vierge  , qui  fert  de 
chapelle  de  la  Communion. 

Le  même  peintre  fit  aufîï  à Paris  de  très-belles  vi- 
tres pour  leglife  paroiftiale  de  Saint  - Gervais  : telles- 
font , dans  le  chœur  de  cette  églife  , l’hiftoire  du  Para- 
lytique de  la  Pifcine , celle  du  Lazare;  & dans  la  nef, 

' la  forme  des  vitres  peintes  de  la  ch.-melle  de  S.  Michel, 
fur  laquelle  font  repréfentées  les  Courfes  des  jeunes 
Pèlerins  qui , près  d’atteindre  la  cime  du  rocher  efcarpé 
fur  lequel  eft  fituée  l’abbaye  de  Saint-Michel  in  Tumbâ^ 
s exercent  a des  danfes  & à des  amulements\cham- 
pêtres.  Ce  vitreau  a toujours  été  fort  eftimé  pour  la 
correéHon  du  deffin , le  vrai  qui  régné  dans  fa  compo- 
fition , & la  beauté  du  coloris.  11  eft  formé  en  partie 
de  verre  de  couleurs  en  table , découpé  fuivant  les 
contours^du  deffin  , & en  partie  couché  d’émaux.  Ce" 
peintre  s’appliqua  néanmoins  fmguliérement  à perfec- 
tionner & à rendre  les  émaux  plus  fréquents  dans  fes 
•ttvrages , que  n avoient  fait  les  prédéceffeurs  ; il  fut 
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même  regardé  en  France  comme  leur  inventeur.  Pî- 
naigrier  pourroit  bien  auffi  être  l’auteur  des  vitres 
peintes  de  la  chapelle  de  la  fainte'Vierge  dans  la  même 
églife,  quoique  l’emploi  des  émaux  y loit  plus  rare. 

Sauvai , aux  recherches  duquel  nous  fommes  rede- 
vables de  la  confervation  des  noms  des  plus  habiles  pein- 
tres fur  verre  François  du  feizieme  fiecle,  qui  ont  laifTé 
dans  Paris  des  preuves  de  leur  fçavoir , attribue  en- 
core à Pinaigrier  les  vitres  de  la  chapelle  de  S.  Clair  , 
en  l’églife  de  l’abbaye  royale  de  Saint-Vidor  de  cette 
ville , fur  lefquelles  les  Débauches  de  l’Enfant  Prodi- 
gue & une  partie  de  la  Vie  de  S.  Léger  font  repré- 
fentées.  D dit  que  ces  vitres  ont  été  elliinées  comme 
les  plus  belles  de  Paris , qui  aient  été  peintes  d’après  les 
deilins  de  cet  habile  maître  , fur-tout  à caule  de  la 
beauté  & du  fini  des  têtes.  On  peut  néanmoins  lui 
faire , fur  le  deibn  des  vitres  de  cette  chapelle , le  re- 
proche que  l’on  fit  à Albert  Durer  du  défaut  de  la  pra- 
tique du  coftume , fi  l’ori  fait  attention  que  l’habille- 
ment des  figures  fe  rapproche  plus  du  goût  moderne  , 
que  de  la  maniéré  de  s’habiller  des  Juifs  à qui  le  Sau- 
veur adrelToit  fa  parabole.  On  remarque  d’ailleurs  dans 
fes  ouvrages  un  refte  de  goût  gothique , dont  Jean 
Coufin , le  modçle  de  nos  bohs  peintres  François , ne 
fut  pas  exempt. 

Pinaigrier  fixa  fon  féjour  à Tours ^ où  fes  enfants, 
qui  furent  fes  éleves,  fe  rendirent  très-célebres  dans  ' 
la  peinture  fur  verre , & foutinrent  la  haute  réputa- 
tion de  leur  pere. 

PINTURICCHIO , (Bernardin)  peintre,  mort  en 
1513.  Quoique  cet  artifte  n’approche  pas  de  Michel- 
Ange,  & encore  moins  de  Raphaël  qu’il  avoit  eu  pour 
ainli  dire  fous  fes  ordres  , en  l’employant  à la  biblio- 
thèque de  Sienne  qu’il  avoit  été  chargé  de  peindre , il 
n’eft  pas  cependant  fans  mérite.  Il  prenoit  pour  guide 
]a  nature , &.  finiflbit  extrêmement  fes  ouvrages.  On 
eftime  fur-tout  la  fuite  des  tableaux  repréfentant  la  Vie  ’ 

de  Pie  II , au  dôme  de  Sienne.  11  imagina  de  peindre 
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toutes  les  fuperficies  en  boffe  ; mais  cette  invention  n’a 
point  été  adoptée.  On  attribue  fa  mort  à lui  événement 
alfei  fingulier.  Les  religieux  de  S.  François  de  Sienne 
voulurent  avoir  un  tableau  de  lui;  il  demanda  une 
chambre  pour  y faire  fon  attelier;  il  en  fit  oter  tous 
les  meubles.  On  y.avoit  laiiTé  une  vieille  armoire.  Pin- 
turicchio  , fort  fantafque  & fort  entêté , ne  voulut  point 
cette  armoire/  On  vint  pour  l’enlever  : elle  rompit , & 
il  en  tomba  cinq  cents  écus  d’or  qui  y étoient  cachés. 
Le  chagrin  qu’il  eut  de  n’avoir  pas  lait  lui-même  cette 
découverte,  occafionna,  dit-on,  fa  mort. 

PIOMBO.  {Sébafiien  del)  On  connoît  ce  peintre 
fous  les  noms  de  fia  Séhufiien  del  Piombo,  & de  Sébafi 
lien  de  Venifi.  Le  furnom  de  Piombo  lui  venoit  de  l’of- 
fice de  Fratel  del  Piombo,  que  le  pape  Clément  VII 
lui  avoit donné,  c’eft-à-direde  fcelleur  dans  la  chancel- 
lerie ; ce  qui  l’obligea  de  prendre  l’habit  religieux.  Il 
naquit  à Venife  en  1485.  Sa  première  occupation  fut 
la  mufique,  & il  excelloit  à jouer  de  plufieurs  inftru- 
ments.  11  s’attacha  enfuite.à  la  peinture,  & fuivit  Jean 
Bellin  qui  étoit  fort  vieux.  La  maniéré  de  peindre  du 
Giorgion  lui  plut  davantage , dit  M.  d’Argenville  : U 
devint  fon  éleve , prit  fon  goût  , & fit  oes  tableaux 
qui  pafibient  fouvent  pour  être  de  ce  maître.  Sur  cette 
réputation  naiflante , Ch’gi  lui  propofa  le  voyage  de 
Rome  , & lui  donna  à peindre,  dans  la  voûte  d’une 
loge  de  fon  palais , un  Poliphême,  & diverfes  penfées 
tirées  des  poètes.  La  concurrence  où  il  fe  trouva  avec 
Balthazar  de  Sienne , & le  fameux  Raphaël  qui  a peint 
' dans  le  même  lieu  une  Galatée , St  dans  une  autre  loge 
la  fable  de  Pfyché , fut  un  puiiTant  motif  pour  animer 
fon  travail.  Sébaftien  prit  le  parti  de  Michel -Ange 
contre  Raphaël.  Cette  préférence  lui  attira  l’amitié  du 
peintre  Florentin , qui  dans  la  fuite  l’aida  de  fes  con- 
feils.  Ce  grand  maître  lui  donnoit  en  petit  l’idée  de  fes 
tableaux , fouvent  même  ü dellinoit  en  grand  fes  fi» 
gures  fur  la  toile. 

Le  coloris  de  Sébaftien  étonnoit  : il  le  tenmt  du 
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Giorgiotî.  Michel- Ange qui  en  fut  charmé , fe  l’atti-s 
cha , efpérant  qu’aidé  de  fes  deflins  il  furpafferoit  Ra* 
phaël  & tous  les  autres  peintres.  Mais , comme  il  em'-» 
ployoit  beaucoup  de  temps  à finir  fes  ouvrages  , fort 
goût  devint  trop  fec  & trop  léché  pour  répondre  au 
génie  vif  de  Michel-Ange.  Sébaflien  peignit,  en  con- 
currence du  tableau  de  la  Transfiguration  de  Raphaël , 
aine  Réfurreéiion  de  Lazare , dont  Michel-Ange  avoit 
donné  le  deffin.  Ce  tableau  eft  admirable  pour  le  grand 
goût  de  couleur.  Raphaël  n’en  fut  cependant  point 
vaincu  ; fes  grandes  qualités  prévalurent.  Il  dit  à c6 
fujet  à fon  ami  l’Arétin:  Ce  jeroit  pour  moi  une  foibUf 
gloire , de  vaincre  un  homrtie  qui  ne  fçait  pas  dejjiner.  Ce 
tableau  fi.it  envoyé  à Narbonne  par  le  pape  Clément 
VII  qui  en  étoit  archevêque.  C’eft  le  même  que  feü 
Al.  le  Régent,  en  1722,  obtint  des  chanoines  de  Nar- 
bonne , & dont  parlent  Bachaumont  & Chapelle  dans 
leur  Voyage.  Ce  prince  leur  fit  donner  laîomme  dô 
aoooo  pour  continuer  les  bâtiments  de  leur  églife. 
Après  la  mort  de  Raphaël , on  préféra  Sébaflien  à tous 
fes  difciples  pour  les  grands  ouvrages  du  Vatican.  Chigi 
lui  donna  à peindre  une  chapelle  à la  Madona  del  Po- 
polo  ; il  en  reçut  le  prix  ; il  y travailla , 6c  ne  la  finît 
point. 

Sébaflien  avoit  trouvé  le  fecret  d’une  compofitioft 
de  poix  , de  maflic  & de  chaux-vive , pour  rendre 
toujours  fraîches  les  couleurs  à l’huile  fur  un  mur  , 
lefquelles  ordinairement  deviennent  noires  ôi  prefque 
éteintes.  Sur  ce  qu’on  lui  reprochoit  qu’il  devott  avoir 
honte  de  ne  plus  travailler  Il  y a,  dit-il , des  peintres 
qui  font  en  deux  mois  ce  que  jejiiis  deux  ans  à terminer: 
ainji  je  me  repofe  pour  leur  laijfer  un  peu  d’occupation.  li 
fe  brouilla  avec  Michel-Ange , qui  vouloir  peindre  à 
frefque  la  façade  de  la  chapelle  du  pape,  où  fe  voit 
le  Jugement  univerfel.  Sébaflien  dit  au  pape  qu’elle 
feroit  mieux  à l'huile , & il  prépara  tout  à cet  effet. 
Michel-Ange  , outré  de  cette  obflination  , fit  tout 
abattre  , en  difant  que  la  peinture  à l'huile  étoit  un 
ouvrage  de  femme  , ôc  de  fainéant  tel  que  Sébaffien- 
L Sébaflien 
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Sébaftien  ne  furvécut  pas  long-temps  à ce  différend; 
unegrolTe  fievre  l’emporta  en  1547,  âgé  de  foixante- 
deux  ans.  Il  fut  enterré  à Rome , dans  l’églife  de 
la  Madona  del  Popolo.  On  ne  lui  connoit  qu’un  dif- 
ciple , nommé  Tomafo  Laurati , Sicilien.  On  voit  dç 
fes  ouvrages  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal. 

PIPPI,  {GiuUo)  peintre.  P’bye;;;  JuLES  ROMÀIK. 

PIPPO , {^Philippe  Santa -Croce,  dit)  graveur; 
natif  d’Urbin  , fe  rendit  à Rome  pour  fe  former  dans 
le  delTin.  Après  y avoir  acquis  les  connoiffances  né- 
ceflTaires  à fon  art,  il  alla  fixer  fon  féjour  à Genes  , oii 
il  exécuta  des  ouvrages  aufli  remarquables  par  leur 
beau  fini  &.  leur  extrême,  délicateffe , que  par  le  choix 
des  matières  qu’il  employoit  pour  fon  travail.  C’étoit 
ordinairement  fur  des  noyaux  de  prvmes  & de  cerifes 
qu’il  exécutoit  de  petits  bas-reliefs  compofés  deplufieurs 
figures  qui,  quoiqu’imperceptibles  à la  vue,  étoient 
néanmoins  dans  toutes  leurs  proportions.  Il  travailla 
aulîi  en  ivoire  , en  corail , en  agate , en  cornaline  & en 
jafpe  , de  petits  fujets  d*hilI:oire  qui  lui  méritèrent  des 
applaudiiTements  univerfels.  Il  eut  plufieurs  fils  , Mat- 
thieu, Scipion,  Luc,  Jules,  Anguftin,  qui  réuffirent  tous 
dans  la  fculpture  à Genes.  Matthieu  furpafla  fes  fi;eres; 
& Jean-Baptifte , fils  de  celui-ci,  fut  encore  plus  re-, 
commandable  que  fon  pere. 

PISANELLO , {Viâor)  peintre , & graveur  en  mé- 
dailles, natif  de  Véronne,fioriflbit  vers  1440.  Il  fit  plu- 
fieurs ouvrages  de  peinture  dans  fa  patrie  , & fe  renH 
dit  à Rome  par  ordre  du  pape  Martin  V,  qui  l’employa 
dans  l’églife  de  Saint-Jean-de-Latran.  Son  habileté  pour 
graver  les  médailles  paroît  dans  celles  qu’il  fit , à Flo- 
rence , de  tous  les  perfonnages  illuftres  qui  aflîfterent 
au  concile  tenu  avec  les  Grecs  en  1439. 

PISANI , André)  peintre , fculpteur  & architeéle; 
mort  à Florence  en  1389  , âgé  de  foixante  ans.  Il 
feroit  difficile  de  dire  dans  lequel  de  ces  trois  arts  U 
Tome  IL  X 
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s’eft  le  plus  diftîngué.  Ses  talents  pour  la  peinture  fè 
font  remarquer  dans  le  Jugement  dernier,  qu’il  peignit 
fur  une  façade  du  Campo-Santo  ; ceux  pour  l’architec- 
ture , dans  les  galeries  de  la  place  de  Florence  ; St  ceux 
pour  la  fculpture,  dans  une  très-belle  chapelle  bâtie 
aufli  fur  fes  plans  dans  la  même  ville.  Il  ht  aufTi  fon 
amufement  de  la  poéfie  ôc  de  la  mufique. 

PITAU,  (^Nicolas)  graveur,  né  à Anvers,  mort 
à Paris  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  Il  joignit  à la  con- 
noifl'ahce  du  deflln  une  parfaite  intelligence  du  clair- 
obfcur  ; fon  burin  eft  ferme  St  hardi , pur  St  fuave.  Les 
principaux  ouvrages  dePitau  font,  une  fainte  Famille, 
d’après  Raphaël;  un  Chrift  au  tombeau , d’après  Louis 
Carrache  ; la  Vierge  tenant  l’Enfant  Jefus,  d’après 
le  Guerchin  ; un  Chrift  mort  pleuré  par  les  Anges  , 
d’après  le  meme;  Jefus-Chrift,  la  Vierge  St  S.  Jean 
fur  un  nuage  , la  Magdeleine  au  défert , S.  Jérôme  , 
S.  Sulpice,  d’après  Champagne  ; St  autres  fujets,  d’a- 
près le  Pouftin , le  Bourdon , le  Brun  , Stc. 

PITOT,  Henri')  célébré  méchanicien , ancien  dî— 
refteur  du  canal'royal  de  Languedoc,  né  à Aramont, 
dioçefe  dUzès,  en  169Ç  , d’Antoine  Pitot,  écuyer, 
& de  Jeanne  Julien  , d’une  famille  noble  de  Beau- 
caire.  Après  avoir  appris  prefque  de  lui-même  les  ma- 
thématiques , il  vint  à Paris , où  , aidé  des  fecours 
abondants  qu’on  trouve  dans  cette  capitale  , il  fit  des 
'progrès  fi  rapides,  qu’il  fut  reçu,  en  172^,3  l’aca- 
démie royale  des  fciences , en  qualité  d’adjoint  mé- 
chanicien. Dès  ce  moment , il  fe  livra  tout  entier  à 
Pétude  de  la  méchanique  ; St , pendant  plufieurs  an- 
nées , il  n’y  en  eut  pas  une  où  il  ne  lût  à l’académie 
quelque  mémoire  important  fur  cette  partie , ou  qu’il 
ne  lui  fit  part  de  quelque  découverte.  Telles  font  fes 
recherches  fur  les  machines  mues  par  l’eau , fur  la 
forme  qu’on  doit  donne!  aux  ceintres  d’une  char- 
pente , qui  fervent  à foutenir  les  voûtes,  les  arches  des 
ponts,  les  ceintres  des  portes , St  les  autres  ouvrages 
de  cette  efpece  pendant  leur  conftruéhon;  fur  le  mou* 
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Vement  des  fluides , Sc  particuliérement  fur  la  manœu> 
Vre  des  vaifleaux. 

Le  fruit  de  ce  dernier  travail , dit  l’hiftorien  de 
l’académie  des  fciences , fut  fa  Théorie  de  la  Manœuvre 
des  Vaijfeaux  , qui  parut  en  1731.  Il  y examine  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  au  mouvement  du  vaifleau, 
la  vitefte  abfolue  du  vent,  fon  angle  d’incidence  fur 
les  voiles , la  grandeur  des  voiles , & la  quantité  qu’en 
porte  le  navire  ; fa  figure , ou  plutôt  celle  de  fa  proue 
qui  influe  prodigieufement  fur  la  réfiflance  de^l’eau; 
l’angle  de  la  route  avec  la  direétion  du  vent;  la" dé- 
rive ou  le  chemin  que  le  vaifleau  fait  latéralement  dès 
que  le  vent  eft  oblique  à la  route  ; l’aftion  du  gou- 
vernail ; tout  y eft  difcuté  avec  le  plus  grand  détail. 
Mais  ÿ ce  qui  caractérife  principalement  cet  ouvrage  , 
c’eft  le  grand  nombre  de  tables  qui  donnent  aux  pilotes , 
prefque  fans  aucun  calcul , toutes  les  détermination! 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Ce  livre  fut  extrême- 
ment goûté  des  marins  ; & les  Anglois , bons  juges 
çn  pareille  matière , le  firent  traduire  en  leur  langue  , 
& marquèrent  leur  eftime  pour  l’auteur , en  lui  accor- 
dant une  place  à la  fociété  royale  de  Londres. 

L’examen  qu’avoit  fait  M.  Fitot  des  différentes  ma- 
niérés de  mefurer  le  fillage  du  navire  , ou , ce  qui  re- 
vient au  même , la  vîtefle  des  eaux  courantes  , ne  lui 
avoient  rien  offert  qui  pût  le  fatisfaire.  11  imagina  pour 
cet  effet  un  inftrument  fi  fimple , qu’il  fut  long-temps 
à fe  perfuader  qu’il  n’eût  pas  été  prévenu  fur  cet  arti-* 
çle  ; il  ne  confitte  qu’en  un  feul  tuyau  dé^  verre , re- 
courbé par  en  bas  à angle  droit , & dont  l’embouchure 
forme  une  efpece  de  pavillon.  Il  eft  clair  que  fi  l’on 
plonge  ce  tuyau  dans  une  eau  dormante , l’eau  ne  s’é- 
leveraâjue  jufqu’à  fon  niveau  ; mais,  fi  on  le  plonge 
dans  une  eau  courante,  de  maniéré  que  fon  pavillon 
foit  oppofé  à la  direétion  du  courant,  l’eau  s’élèvera 
dans  le  tuyau  au  deffus  de  fon  niveau,  & s’y  élevera 
d’autant  plus  que  le  courant  fera  plus  vif.  Il  donna , en 
173a  , la  defcription  de  cet  inftrument,  la  maniéré  de 
le  conftmire , celle  de  le  graduer , Ôc  les  diflerentet 
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applications  qu’on  en  pouvoit  faire , foit  à la  reckef^ 
cne  de  la  vîteiTe  des  eaux  courantes , foit  à celle  du 
fillage  des  vaiffeaux, 

îs  ous  devons  encore  à M.  Pitot  la  belle  théorie  des 
pompes.  On  defiroit  depuis  long- temps  un  pareil  ou- 
vrage ; & cela  avec  d’autant  plus  de  fondement,  que 
les  pompes  font  peut  - être , de  toutes  les  machines 
hydrauliques,  celles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage.  Cet 
habile  méchanicien  , dont  le  talent  étoit  de  tout  ana- 
lyfer  & de  tout  réduire  aux  premiers  princij>es , n’a 
pas  manqué  d’y  rappeller  les  pompes.  Le  jeu  des  pif- 
tons  , celui  des  foiipapes  6t  leurs  diamètres  , la  grof- 
feur  des  tuyaux , la  vitefle  imprimée  à l’eau  , la  hau- 
^ teur  à laquelle  elle  doit  être  élevée , tout  y eft  rap- 

pelle à des  principes  fi  clairs , que  le  calcul  devient 
d’une  facilité  Ôi  d’une  fimplicité  furprenantes , & que 
cet  ouvrage,  divifé  en  deux  mémoires,  eft  un  guide 
afluré  pour  ceux  qui  voudront  à l’avenir  faire  conf- 
' truire  de  ces  fortes  de  machines.  Il  difcuta  de  la  même 
maniéré,  en  1736,  une  autre  machine  hydraulique  , 
la  vis  d’Archimede.  On  fçait  que  cette  finguliere  ma-  ’ 
chine  eft  compofce  d’un  tuyau  roulé  en  pas  de  vis  fur 
un  cylindre  incliné , & dans  lequel,  au  moyen  de  fa 
rotation , l’eau  monte  réellement  en  defcendânt  tou- 
jours. Ce  paradoxe  hydraulique  étoit  connu  de  tout 
le  monde  ; mais  perfonne  ne  s’étoit  encore  avifé  de 
rappeller  cette  ingénieufe  machine  au  calcul,  ni  d’en 
• difcuter  les  effets.  M.  Pitot  répara  cette  omiftlon;  & 

non-feulement  il  rendit , raifon  de  l’élévation  de  l’eau 
dans  cette  machine  , mais  encore  il  donna  le  moyen 
d’en  évaluer  le  produit , &.  d’éviter  d’être  trompé 
dans  les  réfultats. 

. M.  Pitot  eut  la  douce  fatisfaâion  de  fe  voir  bientôt 
à portée  de  confacrer  à l’utilité  de  fes  compatriotes  les 
lumières  qu’il  aVoit  acquifes  dans  la  capitale.  En  1740, 

- . les  Etats-Généraux  du  Languedoc  l’inviterent  à venir 
faire  la  vérification  d’un  projet  propofé  pour  le  delTé- 
chement  des  marais  du  bas-Languedoc.  Il  accepta 
l'offre,  fit,  avec  un  travailimmenfe,  U-vérificatioq 
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jpTopofée,  & ne  revînt  à Paris  qu’après  avoir  ordonné 
les  ouvrages  néceflaires,  & pourvu  à la  falubrité  d’un 
grand  nombre  de  villes  & de  villages  que  les  vapeurs 
ces  eaux  croupiflantes  dépeuploient  par  les  maladies 
mortelles  qu’elles  y caufoient,&  qui  n’y  ont  pas  re- 
paru depuis.  Il  rendit  compte  de  ce  travail  dans  deux 
mémoires  publiés  en  1741  & en  1746.  Le  fuccèsdes 
opérations  de  M.  Pitot  engagea  les  Etats  à lui  propo- 
fer  de  venir  fe  fixer  dans  la  province , & d’accepter 
la  direélion  'des  travaux  publics  d’une  des  trois  (éné^ 
chauflees  , & celle  du  canal  royal  du  Languedoc. 
M.  Pitot  babnça  quelque  temps  ; enfin  il  accepta , 
partit  pour  le  Languedoc , & fe  fixa  À Montpellier. 

Nous  ne  ferons  que  rappeller  fomraaîrement  les  dif- 
férents monuments  confacrés  par  cet  illuftre  mécha- 
nicien  à futilité  publique,  pendant  près  de  trente 
ans  qu’il  a dirigé  les  travaux  de  fa  province.  De  plus 
longs  détails  excéderoient  les  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcrites  dans  cet  ouvrage.  Perfonne  n’ignore 
que  les  Romains  avoient  conftruit  un  pont  aqueduc 
ïur  la  riviere  du  Gardon , pour  conduire  à l’amphi- 
théâtre de  Nîmes  les  eaux  d’une  fource  fituée  près 
d’Uzès;  & que  les  ruines  de  ce  pont  connu  fous  le 
nom  de  Pont~du-Gard  jfont  encore  aujourd’hui  l’objet 
de  la  curiofité  des  voyageurs.  La  province  ayant  dé- 
cidé de  faire  conftruire  un  pont  fur  cette  riviere, 
AL  Pitot  l’adofla  au  Pont-du-GarJ.  Ce  pont  eft  aufli 
beau  & aufii  grand  que  le  Pont-Royal.  On  le  nomme 
le  nouveau  Pont-du-Gard  ; mais  les  habitants  du  pays 
le  nomment  le  Pont-Pïtot  : honneur  bien  dû  à ceux 
qui  confacrent  leur  temps  & leurs  foins  à cçs  utiles 
confiruélions , & qui  deviennent  par-là  les  bienfaiteurs 
dû  commerce  & de  l’humanité. 

Il  fit  encore  conftruire  trois  autres  ponts  : le  pre- 
mier, de  cinquante-deux  arches,  fur  l’étang  de  Fron- 
tignan,  pour  faciliter  le  paflage  de  Montpellier  au  port 
de  Cette  ; & les  deux  autres , fur  les  rivières  d’Ardé- 
che  & d’Hérien,  pour  une  grande  route  qui  doit  aller 
du  Sajut-Efprit  à Lyon.  Nous  ne  parlerons  pas  dp 

X iij  - 


3i($  P I T 

tous  les  ouvrages  qu’il  a fait  faire  pendant  vingt- 
quatre  ans  , pour  la  confervation  & l’entretien  chi 
canal  royal  ; les  ouvrages  faits  pour  garantir  la  ville 
d’Alais  des  inondations  du  Gardon , qui  font  quelque- 
fois fl  fubites , que  j dans  la  derniere  qui  arriva  en 
1745  , un  particulier , qui  foupoit  au  premier  étage  de 
* fa  maifon , fut  tout  furpris  de  voir  entrer  fon  cneval 
dans  fa  chambre , où  cet  animal  avoit  été  chafle  par 
‘ l’eau  qui  le  pourfuivoit  ; ceux  qu’il  fit  à Touloufe  pour 
-garamir  des  eaux  de  la  Garonne  l’ifle  de  Tounis , 
la  conduite  des  eaux  de  Carcaflbnne , ôfc.  Nous  fup- 
primons  les  détails  de  tous  ces  utiles  monuments  de 
fon  zele  & de  fa  capacité,  pour  en  venir  à fon  der- 
nier & à fon  plus  bel  ouvrage , à la  conduite  des  eaux 
de  Montpellier. 

Cette  ville  , placée  fous  le  ciel  le  plus  favorable  , 
& jouiflant  de  tant  d’autres  avantages,  fouffroit'une 
privation  très-inéommode.  Elle  n’avoit  point  de  fon- 
. t^ines  , ou  du  moins  n’en  avoit  que  deux  peu  abon- 
dantes , & d’une  mauvaife  qualité.  On  avoit  bien  pro- 
pofé  d’amener  au  plus  haut  de  la  ville  les  eaux  des 
fources  de  Saint-Clément  & du  Boulidon , qui  font 
à trois  lieues  ou  environ  de  la  ville  ; mais  on  avoit 
toujours  été  arreté  par  les  difficultés.  Elles  n’eflfraye- 
rent  plus  dès  qu’on  eut  M,  Pitot  ; & la  ville  s’en  re- 
mit à fa  prudence  & à fon  habileté.  Il  fit  & refit  plu- 
fieurs  fois  les  nivellements  ; & , après  s’en  être  bien 
affuré,  il  promit  d’amener  cette  eau  à la  place  du  Pey- 
ron  -,  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville , & ne  répondit  au- 
tre chofe  à ceux  qui  le  défioient  de  l’y  faire  monter , 
fmon  (juil  ^comptoit  bien  l’y  faire  defcendre.  En  effet  , 
elle  forme  , dans  cette  belle  place  , une  cafcade  de 
près  de  fept  pieds  de  haut.  Cet  ouvrage  dura  treize  ains 
•entiers.  L’aqueduc , abfolument  bâti  en  pierres  de 
taille , paffe  tantôt  fous  terre , tantôt  en  l’air  fur  un 
double  rang  d’pcades.  Il  a fallu  pétarder  des  rochers 
& couper  des  monticules.  Il  fournit  quatre-vingts 
pouces  d’eau  d’une  très-bonne  qualité , & il  fait  au- 
jourd’hui l’admiration  des  connoiUeursôcdes  étrangers. 
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iqul  le  mettent  fans  héfiter  au  rang  de  ce  que  les  Ro- 
Ihains  ont  fait  de  plus  beau  en  ce  genre. 

M.  Pitot  mourut  à Aramont , lieu  de  fa  nailTance  , 
en  1771  , âgé  de  près  de  foixante-dix-fept  ans.  Il 
avoir  obtenu,  en  1748,  des  lettres  de  confirmation 
de  noblefle  ; &,  en  1754,  il  avoit  été  décoré  de  l’or- 
dre de  S.  Michel. 

PITROU , ( Robert  ) infpeéleur  général  des  oonts  & 
chauiTées  de  France,  né  à Mantes  en  1684.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  d’autres  détails  fur  cet  homme 
vraiment  utile  à fa  patrie , que  ce  qui  eft  rapporté  dans 
Moréri,  d’après  un  mémoire  manuicrit  communiqué  à 
l’auteur  de  la  nouvelle  édition  de  ce  Diélionnaire.  Ainfî 
' nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  tranfcrire  tout  au  long 
cet  article.  « N’ayant  eu  d’autre  maître  que  lui-même  , 
il  (M.  Pitrou)  fe  produifit  lorfqu’il  fe  crut  en  état  de 
fervir  fa  patrie  d’une  maniéré  lupérieure,  & il  le  fit 
toujours  avec  autant  de  probité  que  de  défintérefTe- 
ment.  Habile  géomètre  , grand  méchanicien,  il  pofTé- 
doit  toutes  les  parties  de  l’architeélure  civile.  En  1716 
& années  fuivantes,  il  condüifxt,  fous  Gabriel,  le  tra- 
vail du  pont  de  Blois.  Ce  fut  alors  qu’il  imagina  pour 
les  ponts  ces  efpeces  de  ceintres  de  bois,  que  l’on 
appelle  retroujps , fur  le  modèle  defquels  ont  été  com- 
pofés  & affemblés  tous  ceux  dont  on  s’eft  fervi  depuis. 
Dans  le  même  temps , il  ofa  le  premier  déceintrer  les 
plus  grandes  arches  auffi-tôt  après  leur  fermeture,  & 
démontra  tellement  la  néceffité  de  le  faire , que  cela 
a toujours  été  depuis  mis  en  ufage.  En  1721 , pour  . 
faire  fculpter  les  armes  du  Roi  au  defTus  de  la  pyra- 
mide du  pont  de  Blois , il  imagina  un  échaffaud  vo- 
lant , aufli  remarquable  par  fa  hardieffe  que  par  fa 
folidité  : on  en  peut  voir  le  deffin  dans  le. recueil - 
pofthume  de  fes  ouvrages.  On  lui  eft  encore  redeva- 
ble de  quantité  d’autres  inventions  très-utiles  pour  les 
conftruélions  & les  affemblages,  dont  on  donne  des 
exemples  dans  ce  même  recueil.  En  1721 , il  fut  fait 
ingénieur  de  la  généralité  de  Bourges  ; & en  173 1 , inf 


Digiiized  by  Google 


V 


31S  P I T 

pefteur  général  des  ponts  & chaufTées  du  royaume.  Tl 
époufa  , l’année  fuivante , à Paris  , Marie-Magdelein^ 
de  Miremont , de  Blois.  Peu  jaloux  de  fes  produc- 
tions, il  les  facrifioit  volontiers  à l’inAruflion  de  fes 
éleves  ; & fa  grande  facilité  à imaginer  lui  faifoit  né- 
gliger de  garder  le  double  de  fes  projets.  Ainfi,  quand 
on  a voulu , après  fa  mort , faire  le  recueil  de  fes  ou- 
vrages , on  n’a  pu  préfenter  au  public  qu’un  petit 
nombre  de  fes  delTins , qui  font  néanmoins  fuffilants 
pour  donner  une  idée  de  fon  grand  génie , & des 
principes  nouveaux  fur  lefquels  il  a travaillé.  Il  jouif- 
îbit  de  la  réputation  de  l’un  des  plus  habiles  hommes 
de  ce  fieclc , & étoit  honoré  de  la  confiance  des  mi- 
nillres  fous  les  ordres  defquels  il  a exercé  fes  talents. 
Il  étoit  tellement  connu  & eftimé  dans  les  pays  étran- 
gers,que  la  cour  d’Angleterre  defira,  en  1736,  qu’il 
îe  chargeât  de  bâtir  fur  la  Tamife  le  pont  de  Londres  , 
& queMilord  Waldcgrave,  qui  étoit  alors  ambalTadeur 
en  France  , lui  en  fit  la  propofition  ; mais  certaines 
circonftances  empêchèrent  M.  Pitrou  de  faire  le  voyage 
d’Angleterre. 

Après  la  paix  de  1748,  le  roi  Louis  XV  ayant  cédé 
à l’amour  impatient  de  fes  peuples , & confenti  au 
|)rojet  d’une  place  publique  ou  fa  ftatue  feroit  élevée 
a Paris,  M Pitrou,  voulant  fignaler  fonzeleen  cette 
occafion , traça  le  projet  d’une  place , d’un  hôtel- 
de-ville , &ç.  11  les  plaçoit  dans  l’ille  du  palais , vou- 
lant , d’un  côté , remédier  aux  embarras  & accidents 
qui  arrivent  fouvent  dans  ce  quartier;  & de  l’autre, 
procurer  de  grandes  facilités  pour  le  commerce,  en 
cmbellifiant  Paris.  Il  mettoit  d’ailleurs  une  convenance 
entre  les  décorations  de  faolace  & les  grandes  aêtions 
du  Roi , dont  il  pofoit  la  ftatue  au  milieu  de  fon  peu- 
ple, & dans  l’endroit  où  fe  trouvoient  réunis  la  mé- 
tropole, le  palais  de  juftice  & l’hôtel-de-ville.  Ce  tra- 
vail ( dont  les  plans  forment  la  première  partie  du  re- 
cueil pofthume  de  fes  ouvrages  ) épuifa  fes  forces , 
parce  qu’il  le  voulut  allier  aux  travaux  dont  il  étoit 
chargé  par  état  ; & il  fut  ainfi  conduit  au  tombeaii 
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ft^eu  de  jours  après 'qu’il  eut  achevé  ce  grand  projet. 

Il  venoit  aulîi  de  mettre  la  derniere  main  à celui  du_ 
pont  d’Orléans  , dont  il  devoit  diriger  les  travaux , 
ïes  plans  ayant  été  approuvés  au  confeil.  Cependant 
il  môurut  à Paris,  le  13  Janvier  1750,  âgé  de  foi- 
xante-cinq  ans , & laifl'ant  après  lui  dix  enfants , cinq 
fils  & autant  de  filles. 

Sa  veuve  a publié  , en  175^,  un  Recueil  in-folio , 
en  quarante  ou  cinquante  planches  gravées , de  divers 
ouvrages  de  M.  Pitrou,  fon  mari , ou  de  différents  pro- 
jets d' architeElure  , de  charpente,  6*  autres  concernant  la 
conjlruflton  des  ponts , rédigés  & mis  en  ordre  par  le 
fleur  Tardif,  ingénieur  & gendre  de  l’auteur,  qui  a 
mis  dans  ce  recueil  quelques  morceaux  de  fa  compo- 
fition,&  qui  a publié,  en  1757,  une  nouvelle  méthode 
d’encaiffements.  Le  recueil  des  projets  de  M.  Pitrou  eft 
divifé  en  trois  parties  ; la  première  contient  ce  qui  re- 
garde la  place  publique  , l’hôtel-de-ville,  un  nouveau 
quai,  un  port  couvert,  &c.  avec  deux  mémoires  d’ex- 
plication la  fécondé  partie  expofe  des  principes  nou- 
veaux , tant  pour  les  ceintres  des  grandes  voûtes  , que  1 

pour  l’affemblage  des  porrts  de  bois,  des  étayements  & 
des  échaffaudages  ; dans  la  troifieme  fe  trouvent  les  def- 
fins  de  différents  pontceaux , & le  projet  d’un  grand 
pont  fur  une  grande  rivière  : c’eft  celui  d’Orléans.  On  a 
encore  de  lui  nombre  d’ouvrages  auxquels  il  ne  fem- 
ble  pas  avoir  mis  la  derniere  main , mais  qui  n’en  font 
pas  moins  précieux. 

PLANTIN,  ( Chriflophe')  célébré  imprimeur,  né  à 
quelcjues  lieues  de  la  ville  de  Tours,  en  1514.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  en  âge  de  prendre  un  parti,  que  fes  in- 
clinations fe  déclarèrent  en  faveur  de  l’imprimerie  ; il 
eut  aufli  beaucoup  de  penchant  pour  la  littérature  qui 
peut  feule  faire  d’excellents  imprimeurs.  Après  avoir 
appris  les  premiers  éléments  de  fa  profelfion , il  par- 
courut la  France  & les  pays  étrangers , cherchant  par- 
tout à acquérir  de  nouvelles  connoiflances  dans  fon 
art  §c  dans  lej  bçlles-lettrçs.  Il  vifita  les  plus  fameufes 
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imprimeries , & travailla  même  dans  plufieurs  en  qua- 
lité de  correfteur  & de  compofiteur.  Enfin  il  alla  s’é- 
tablir à Anvers.  Il  fit  élever  dans  cette  ville  un  bâti- 
ment fuperbe,  qui  avoit  plutôt  l’air  d’un  palais  que 
d’une  imprimerie.  On  y comptoit  un  grand  nombre 
de  preflfes  de  toutes  fortes  de  grandeurs'.  La  dépenfe 
qu’il  faifoit  chaque  jour  pour  les  ouvriers  montoit  à 
cent  écus.  Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  fon  nom 
célébré.  Il  imitoit  l’exaélitude  fcrupuleufe  de  Robert 
. Etienne  dans  la  correâion  des  épreuves , qu’il  expo- 
foit  aulîi  au  public  , quoiqu’il  les  eût  revues  lui-même 
après  les  fçavants  correâeurs  de  fon  imprimerie. 

Ce  fut  en  1 5 5 5 que  la  réputation  de  ce  célébré  im- 
primeur commença  à fe  répandre  dans  le  monde.  Dix 
ans  après,  il  obtint  de  l’empereur  un  privilège  géné- 
'rai  ; & il  fut  nommé  imprimeur  du  roi  d’Elpagne  en 
1570.  L’année  fui  vante,  il  ajouta  à ce  titre  ceux  de 
premier  & d’archi-imprimeur  de  Sa  Majefté.  Phi- 
lippe II , qui  régnoit  alors  fur  les  Efpagnes , n’héfita 

Sas  à charger  PÎantin  de  l’imprelïion  de  la  fameufe 
ible  qui  porte  le  nom  de  ce  Roi , & qu’on  appelle 
autrement  la  Polyglotte  d’ Amers.  Cette  grande  entre-r 
prife , qui  devoit  faire  la  fortune  de  PIantin , ne  fer- 
vit  qu’à  ruiner  fes  affaires  ; mais  ni  les  manœuvres  de 
ceux  que  Philippe  II  av.oit  prépofés  pour  fournir  aux 
frais  de  l’édition , ni  d’autres  contre-temps  fâcheux  , 
ne  purent  ralentir  l’ardeur  de  PIantin;  & M.  de  Thou 
l’hi  uorien , paflant  alors  à Anvers  , vit  encore  dix- 
. fept  prefTes  roulantes  dans  cette  magriifique  impri- 
merie. La  devife  de  cet  imprimeur  laborieux  étoit  un 
compas  avec  ces  mots  : Labore  & Conjlantid  ; devife  qui 
convenoit  parfaitement  bien  à PIantin , que  les  fati- 
gues d’un  travail  opiniâtre  & la  mauvaife  fortune  ne 
furent  pas  capables  de  rebuter. 

Toujours  brûlant  de  zele  pour  la  république  des 
lettres,  il  fe  croyoit  trop  récompenfé  de  les  foins  lorf- 
qu’il  l’avoit  enrichie  de  l’édition  de  quelques  bons  au- 
teurs. Avec  des'fentjments  fi  nobles,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ait  obtenu  les  éloges  de  la  plupart  des  gens 


Digilized  by  Google 


■1 


\ 


• P L A . 33t 

de  lettres  de  (on  temps  , qui  l’ont  placé  parmi  les  im- 

f>rimeurs  du  premier  rang.  Quelques-uns  ont  comparé 
bn  imprimerie  au  fameux  cheval  de  bois , que  l,es 
Grecs  offrirent  à Minerve  devant  la  ville  de  Troye  ; 
& ils  on^  dit  qu’il  étoit  forti  de  l’imprimerie  de  Plantin 
autant  de  héros  littéraires , hébreux,  grecs  & latins  , 
qu’il  fortit  autrefois  de  guerriers  du  ventre  de  ce  che- 
' val.  Il  faut  avouer  que  Plantin  méritoit  bien  tous  ces 
éloges*.  Poli , mais  fincere , religieux  & éclairé  , labo- 
rieux & fans  intérêts , fon  amour  pour  le  bien  public 
couronnoit  des  qualités  fi  rares.  Ce  fut  par  ce  zele 
que  Plantin  s’attira  l’amitié  de  Jufte  Lipfe.  Enfin  il  a 
été  loué  par  Scaliger,qui  ne  louoit  pas  beaucoup. 

Plantin  entretenoit  à fes  dépens  plufieurs  gens  ha- 
biles, qui  corrigeoient  les  épreuves  de  fon  imprime- 
rie ; ces  fçavants  font  Viélor  Gifelin , Théodore  Pul- 
man,  Antoine  Gefdal,  François  Hardouin.  Corneille 
Kilien , entr’autres  , s’appliqua  durant  cinquante  ans  , 
avec  beaucoup  d’exaftitude  &de  fidélité  , à un  travail 
fl  rebutant.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  livres  im- 
primés par  Plantin  : les  curieux  auront  recours  aux 
bibliographes;  nous  dirons  feulement  qu’outre  le  mé- 
rite de  la  correéUon  la  plus  fcrupuleufe , ces  éditions 
étoient  encore  d’un  caraâere  très -net  & fort  beau. 
Ce  célébré  imprimeur  mourut , âgé  de  foixante-quinze 
ans,  en  1589;  & il  fut  inhumé  dans  l’églife  cathé- 
drale d’Anvers.  Douza  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  la^ 
tins,  oîi  il  dit  qu’à  juger  des  chofes  par  la  perte  des 
gens  de  lettres  à la  ^mort  de  Plantin , il  a trop  peu 
vécu  ; mais  qu’à  les  confidérer  par  fes  longs  travaux, 
fa  vie  fut  affez  longue  ; que  fi  l’on  fait  attention  au  dé- 
rangement de  fa  fortune , il  n’eft  pas  mort  affez  tôt  ; 
mais  qu’il  vivra  toujours  par  les  monuments  typo- 
graphiques qu’il  a laiffés  à la  poflérité. 

Ses  affaires  fe  trouvèrent  en  effet  affez  dérangées. 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  confidérable  dans  fa  fuccelïïon , 
fut  une  riche  bibliothèque  compofée  de  livres  im- 
primés par  lui-même,  & d’autres  bons  livres.  Il  avoit 
eu  de  Jeanne  de  la  Rivierey  fa  femme  > un  fils  qui 
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étoit  mort  à Page  de  douze  ans , & trois  filles  <roî  'eu- 
rent chacune  en  partage  une  des  imprimeries  de  leur 
pere.  Marguerite,  l’ainée  , femme  de  Raphalenge,  eut 
celle  de  Leyde  en  Hollande  ; Martine  , la  cadette , 
époufe  de  Jean  Moret,  eut  celle  d’Anvers  , en  fo- 
ciété  avec  fa  mere;  & enfin  Magdeleine,  la  plus  jeune, 
qui  étoit  mariée  à Gilles  de  Begs , imprimeur  de  Pa- 
ris, eut  celle  qui  étoit  dans  cette  ville.  Cette  derniere, 
après  la  mort  de  fon  mari , époufa  en  fécondés  noces 
Adrien  Perrier , aufll  imprimeur  de  cette  ville , qui 
prit  la  devife  de  fon  beau-pere. 

PLUYERES,  horloger,  né  à Valenciennes,  mort 
en  1773  dans  la  même  ville , dont  il  étoit  penfion- 
naire.  11  avoit  fait  une  horloge  afl’ez  finguliere,  qui 
mérite  d’être  connue.  Elle  marque  le  cours  & ,1a  ré- 
volution du  foleil  pendant  l’année,  & le  figne  du  Zo- 
diaque où  il  entre.  On  y voit  peints  les  mois  & les 
travaux  ordinaires  de  chaque  faifon.  La  lune  paroît  en 
, forme  de  globe , change  de  phafe , & diftingue  le  quar- 
tier dans  Ion  cours.  L’aftre  du  jour  indique , par  un 
de  fes  rayons , l’heure  & le  quantieme  du  mois  : un 
Ange  déïigne  les  minutes  & les  fécondés  : les  épaéles 
font  marquées  par  une  étoile.  Cette  horloge,  dont  le 
frontifpice  a dix-huit  pieds  de  haut  fur  huit  de  large  , 
efl  ornée  de  plufieurs  figures  méchaniques , exécutées 
avec  beaucoup  de  goût  ; telles  qu’un  grenadier  en  fac- 
tion , un  coq,  un  Iquelette  , un  dofteùr  en  robe  lon- 
gue , &c. 

I.  POILLY , ( François  DE  ) graveOr , né  à Abbe- 
ville en  l6^^,  mort  à Paris  en  1693.  Son  pere , or- 
fèvre , charmé  de  découvrir  en  lui  des  dilpofitions 
heureufes  pour  le  deflîn , l’envoya  à Paris  pour  fe,per- 
feftionner  fous  Pierre  Durer,,  graveur  qui  avoit  alors 
beaucoup  de  réputation.  Dans  peu  de  temps , le  jeune 
de  Poilly  fit  des  progrès  qui  étonnèrent  même  fon 
maître , par  la  pureté , la  facilité  & l’élégance  qu’il 
fçut  donner  à fon  burin.  Mais  l’envie  d’acquérir  de 
plus  grandes  connoifijances  le  conduifit  à Rome.  L’é.- 
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i^ude  -dé  l’antique  fut  fa  principale  occupation.  Il  em- 
ploya cependant  une  partie  de  fon  temps  à publier  une 
affez  grande  quantité  d’eftampes  qui  furent  reçues  avec 
un  applaudilTement  général  pendant  fept  années  de 
féjour  qu’il  fit  à Rome.  On  remarqua  fur-tout  le 
S.  Charles  Borromée  donnant  la  communion  aux  ma- 
lades, d’après  Mignard  ; trois  Vierges  différentes,  d’a- 
près le  même.  De  retour  à Paris  en  1656 , il  fut  re- 
cherché par  les  connoiffeurs  ; de  forte  que,  malgré  la  ’ 
merveilleufe  facilité  avec  laquelle  il  travailloit,  à peine 
pouvoit-il  fuffire  aux  occupations  dont  on  l’engageôit 
à fe  charger.  11  grava  des  portraits  qui  font  l’admira- 
tion des  amateurs.  Ses  morceaux  d’hiftoire , d’après  le 
Brun  , Romanelles  & Bourdon  , ne  font  pas  moins  re- 
commandables. Tous  fes  ouvrages  méritent  les  plus 

frands  éloges , tant  pour  la  douceur  & la  beauté  du 
urin,  que  parce  qu’il  a fçu  y conferver  les  grâces, 
la  nobleife  & la  précifion  du  deflin  des  originaux  qu’il  I 

imitoit.  Son  œuvre  fe  monte  à^plus  de  quatre  cents  ^ 

morceaux  qui  éterniferont  fa  mémoire.  Sa  trop  grande 
afliduité  au  travail  lui  occafionna  plufieurs  infirmités  » 

qui  avancèrent  la  fin  de  fes  jours.  Louis  XIV,  informé 
de  la  fupériorité  de  fes  talents  , l’avoit  nommé  fon 
graveur  ordinaire  en  1 664. 

II.  POILLY , ( Nicolas  DE  ) graveur , né  à Abbeville 
en  1626, mort  à Paris  en  1696.  il  étoît  frere  & élevede 
François  de  Poilly , & il  s’eft  fait  pareillement  un  nom 
célébré  dans  la  gravure  ; mais  il  ne  l’a  pas  tout-à-fait 
égalé.  Il  s’attacha  particuliérement  à graver  des  por- 
traits. On  a de  lui  un  S.  Auguftin , d’après  Champagne, 

& divers  fujets  de  Vierges,  rendues  d’un  beau  burin. 

Parmi  fes  morceaux  d’hiftoire,  on  connoit  une  fainte 
Famille,  d’après  le  Brun,  où  la  fainte  Vierge  tient  fur 
fes  genoux  l’Enfant  Jefus  qui  dort.  C’eft  une  excel- 
lente piece , qu’on  appelle  le  Silence.  Cette  artifte  laiffa 
deux  fils:  l’ainé,  Jean-Baptifte  de  Poilly, a de  beau- 
coup fufpaffé  fon  pere  dans  un  autre  genre;  fon  ftyle 
çft  moelleux  & de  bon  goût,  fon  delfin  correél  Sc 
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fçavant.  11  fut  reçu  à l’académie  ; & , après  s’étire  îril<» 
mortalifé  par  la  gravure  de  la  galerie  de  Saint-Cloud  y 
d’après  Mignard;  par  la  Suzane,  d’après  Antoine  Coy- 
pel , & par  plufieurs  autres  morceaux , d’après  les  plus 
grands  maîtres , il  mourut  en  1728,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  Le  fécond , appellé  François  de  Poilly  ,mort 
à Paris  en  1713,  fit  le  voyage  de  Rome  avec  fon 
frere,  & y grava,  d’après  le  Dominiquin,  le  tableau 
de  fainte  Cécile  diftribuant  fon  bien  aux  pauvres:  le 
Martyre  de  cette  Sainte , d’après  le  même  peintre.,  ÔC 
qui  fait  le  pendant,  fut  gravé  par  Jean-Baptifte  de 
Poilly.  Mais  François,  étant  de  retour  à Paris,  aban- 
donna prefqu’entiérement  la  gravure,  ou  ne  s’occupa 
plus  qu’à  graver  des  ouvrages  de  peu  d’importance. 

I.  POISSON , ( Raimond')  auteur  & aéleur  du  théâ- 
tre François,  né  à Paris , mort  dans  la  même  ville  en 
1690 , étoit  fils  d’un  mathématicien  fçavant.  Le  goût 
qu’il  prit  pour  la  comédie  fut  fi  violent,  que,  fans  con- 
fidérer  les  avantages  que  M.  le  duc'  de  Créqui  auroit 
pu  lui  faire , il  le  quitta  pour  aller  jouer  la  comédie 
en  campagne.  Il  entra  enfuite  dans  la  troupe  de  l’hô- 
tel de  Bourgogne.  Cette  même  troupe  ayant  été  réu- 
nie à celle  de  Guénégaud,  Poiflbn  y pafTa  avec  fes 
camarades.  Son  talent  fupérieur  pour  les  rôles  comi- 
ques , & principalement  pour  celui  de  Crifpin , qu’il 
imagina  & qu’il  adopta  j foutenu  d’un  efprit  agréable 
& rempli  de  faillies , le  firent  connoître  de  toute  la 
cour,  & même  de  Louis  XIV , qui  lui  donna  plufieurs 
marques  de  fa  bonté  & de  fa  libéralité.  Poiflon  étoit 
un  homme  d’une  affez  grande  taille , & bien  facé.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que , dans  fon  habillement  de  Crifpin, 
il  y avoit  ajouté  des  bottines , parce  qu’il  avoit  les 
jambes  menues  ; mais  il  y a plus  d’apparence  qu’il  pa- 
toilToit  ainfi  fur  le  théâtre , parce  que  dans  fa  jeuneffe 
les  rue^de  Paris,  dont  à peine  la  moitié  étoit  pavée, 
obligeoient  les  gens  de  pied , & fur-tout  les  domefti- 
ques , de  fe  mettre  en  bottines  pour  faire  des  cour- 
fes..  : . , ^ 


Digitized  by  Google 


-^rrmrr 


pot  33Ç 

II.  POISSON , ( Paul  ) fils  du  précédent , afteur  du 
théâtre  François,  mort  à Saint-Germain-en-Laye  en  é 
1735,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans.  Héritier  des  ta- 
lents de  mn  perepour  jouer  le  comique , il  fe  défit  de  fa 
charge  de  porte- manteau  de  Monfieur , trere  de  Louis 
XI V,  pour  monter  fur  le  théâtre  : il  le  quitta,  &c y 
remonta  fous  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans  : enfin 
il  fe  retira  avec  fa  «mille  à Saint-Germain , où  il  vécut 
pendant  douze  ans  dans  la  retraite  & les  exercices  de 
piété.  Il  avoit  époufé  Angélique  Gaflaud  du  Croify  , 
fille  d’un  ancien  comédien  de  la  troupe  de  Moliere, 
& qui  avoit  été  elle-même  aétrice.  Paul  Poiffon  en  eut 
deux  fils  , qui  fuivent  ; & trois  filles , dont  l’ainée  avoit 
époufé  un  gentilhomme  Elbagnol,  nommé 
s’eft  rendue  célébré  par  pluueurs  Romans. 

ni.  POISSON  , ( Philippe  ) fils  ainé  du  précédent , 
né  à Paris  en  i68a,  mort  à Saint-Germain-en-Laye 
en  1743.  Après  avoir  joué  pendant  cinq  ou  fix  ans 
avec  fuccès  dans  le  tragique , & fur-tout  dans  le  haut 
comique , il  fe  retira  , long-temps  avant  fon  pere , à 
Saint-Arermain.  On  a de  lui  deux  volumes  de  pièces 
de  théâtre. 

IV.  POISSON  , ( François- Arnoult')  frere  cadet  du 
précédent,  né  en  1696,  mort  en  1753  , ^ *** 

1723  , jouoit  différentes  fortes  d’emplois, & tous  avec 
fuccès  : il  avoit  fur-tout  le  talent  fingulier  de  rendre 
vraifemblables  des  caraéleres  qui  ne  Te  font  point,  ou 
du  moins  qui  ne  le  font  plus  dans  ce  fiecle  ; tels  que 
le  Bourgeois  Gentilhomme  y Pourceaugnac , Dom  Japhet' 
d'Arménie,  &c  : il  jouoit  aufll  d’une  maniéré  fupé- 
rieure  quelques  financiers  fubalternes , entr’autres , 
Turcaret.  C’étoit , de  tous  les  aéleurs  de  fon  temps  , 
celui  qui  avoit  le  plus  de  naturel  il  étoit  mêmQ  fou- 
vent  d’une  naïveté  inimitable , comme  dans  le  rôle  de 
la  Fleur  de  la  comédie  du  Glorieux.  11  étoit  petit, 
laid  & afTez  mal  fait  ; mais  il  avoit  une  figure  fi  comi- 
que, qu’il  excitoit  un  rire  univerfel  dès  qu’il  paroifloit. 
Il  avoit  furpalTé  fon  pere  ôc  fon  gratul-pere.  Après 
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avoir  rendu  juftice  à fes  talents , nous  ne  pouvons  rtouS 
difpenfer  de  dire  qu’il  avoit  deux  grands  défauts  ; celui 
de  manquer  de  mémoire , ce  qui  eft  infupportable  , , 
principalement  dans  les  fcenes  comiques , qui  exigent 
une  repartie  vive  & prompte  ; & celui  de  bredouiller, 
ce  qui  empêchoit  les  fpeélateurs  , fur -tout  ceux  qui 
n’étoient  pas  bien  accoutumés  à fa  voix , d’entendre 
une  partie  de  ce  qu’il  difoit.  Le  fieur  Préville  l’a  rem- 
placé , & tout  le  monde  fçait  avec  quel  fuccès.  < 

POLIDORE  Caldara,  peintre , né  dans  le  bourg 
de  Caravage,  fitué  dans  le  Mila^ez  , en  1495  , mort 
à Meffine  en  Sicile,  en  1 543.  Réduit  à la  plus  extrême 
indigence , il  quitta  fon  pays  à l’âge  de  dix -huit  ans  ; 

& il  vint  à Rome  , où  il  fut  obligé  , pour  vivre , d© 
porter  aux  éleves  de  Raphaël , qui  travailloient  aux 
Loges  du  Vatican  , le  mortier  de  chaux  dont  on  fait 
l’enduit  pour  peindre  à frefque.  La  vue  de  leurs  ou- 
vrages ht  une  telle  imprelTion  fur  lui , que  bientôt  U 
devint  peintre  lui-même,  & excellent  peintre.  En  effet 
fon  deilin  eft  exaû , fes  penfées  élevées,  fesdifpofi- 
tions  nobles , fes  attitudes  naturelles , fes  airs  de  tête 
expreffifs  , fon  pinceau  léger  ôc  moelleux.  Il  fe  lia 
étroitement  avec  Mathurin  de  Florence , & fit , de 
concert  avec  lui , plufieurs  ouvrages  qui  acquirent  à 
l’un  & à l’autre  une  grande  réputation.  ( Pbyfç  ce  que 
nous  en  difons  à l’article  Mathurin.)  Celui-ci  étant 
mort  de  la  pefte  qui  affligea  Rome , après  les  ravages 
qu’y  firent  les  Efpagnols  en  1527,  Polidore  fut  con- 
traint de  fe  retirer  à Naples  ; mais  , ne  trouvant  pas 
dans  cette  ville  des  occafions  d’exercer  fon  talent , il 
s’embarqua  pour  Meffine  , où  il  peignit  les  arcs  de 
triomphe  qui  furent  dreflés  à l’empereur  Charles- 
Quint , à fon  retour  de  l’expédition  de  Tpnis.  Poli- 
dore avoit  la  plus  grande  envie  de  retourner  à Rome  , 

& il  n’étoit  arrêté  que  par  l’amour  qu’il  avoit  conçu 
pour  une  Meftinoife  ; mais  enfin , maître  de  fon  in- 
clination , il  avoit  tout  préparé  pour  fon  départ , lorf- 
que  fon  valet , ébloui  de  l’argent  qu’il  avoit  retiré  de 
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îa  banque , raffaflina  dans  fon  lit.  Ce  fcélérat,  voulant 
déguiler  fon  crime , avoit  porté  fon  cadavre  fur  là 
porte  de  fa  maîtrelTe.  La  vérité  fut  reconnue  , & il  fut 
puni  comme  il  le  méritoit.  On  enterra  Polidore  dans 
la  cathédrale  de  Meffine , & on  lui  fit  des  obfeques 
magnifiques.  Ses  ouvrages  font  prefque  tous  à frefque  ; 
on  en  diftingue  cependant  un  à l’huile , qu’on  voit  à » 
Meffine , & qui  repréfente  un  Portement  de  Croix  , 
orné  de  très-belles  figures.  On  trouve  de  lui  chez  le 
Roi  l’Afiemblée  des  Dieux,  peinte  en  détrempe ^ &au 
Palais-Royal  les  trois  Grâces  en  pied,  peintes  fur  bois. 
On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

POLLEMBURG,  (^Corneille)  peintre  & graveur ^ 
né  à Utrecht  en  1586,  mort  dans  la  même  ville  en 
1660.  Après  avoir  reçu  les  premiers  principes  de  foii 
art  d’Abraham  Bloëmaert , il  fe  rendit  fort  jeune  à 
P.ome , où  il  fe  propofa  pour  modèle  la  manière  d’A- 
dam Elsheimer.  Le  fuave.,  le  beau  fini , l’agréable  ton 
de  couleur,  forment  le  principal  niérite  des  ouvrages 
de  cet  artifte  ; à quoi  il  faut  ajouter  la  finefle  du  coîo-' 
lis,  le  choix  des  fites  , l’ingénieufe  richefle  de  fes 
fonds  ornés  des  ruines  de  l’artcienne  Rome , le  ton  vrai 
& naturel  de  fes  payfages,  la  cOuleur  légère  & comme 
tranfparente  de  fes  ciels  : mais  fes  ouvrages  doivent 
être  de  petite  forme  pour  être  dignes  de  cet  éloge  J 
fi-tôt  qu’ils  font  un  peu  grands , ils  celTent  de  le  mé- 
riter. Son  afliduité  au  travail  ne  peut  trop  fe  remar- 
quer; elle  eft  la  fource  de  cette  grande  quantité  de. 
tableaux  que  nous  avons  de  fa  main. 

Pendant  fon  féjour  à Rome  « plufieurs  cardinaux 
charmés  de  fa  belle  exécution  , le  venoient  voir  tra- 
vailler , & lui  commandèrent  alTez  de  morceaux  poiir 
l’occuper  pendant  fon  féjour.  Il  fe  détermina  à retour- 
ner dans  fon  pays , & à pafler  par  Florence , où  le 
grand-duc  voulut  auffi  effayer  fon  pinceau  ; il  n’y  eut 
point  de  témoignages  d’eftime  qu’il  ne  reçût  de  ce 
prince.  Enfin , de  retour  à Utrecht,  Rubens , qui  aimoit 
fa  maniéré  de  peindre,  ne  fut  pas  content  qu’U  ne  pof- 
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fédàt  plufieurs  de  fes  tableaux.  L’éloee  d’un  fi  grand 
homme  fuffiroit  pour  immortalifer  Pollemburg , fi  fa 
réputation  par  d’excellents  ouvrages  n’eût  déjà  été 
fondement  établie  ; elle  pafla  jufqu’à  Londres , où  Char- 
les 1 l’attira  en  1637.  11  enrichit  le  cabinet  de  ce  mo- 
narque de  plufieurs  beaux  ouvrages,  & il  revint  com- 
blé de  biens  à Utrecht,  où  il  mourut.  On  voit  de  fes 
ouvrages  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal.  On  a gravé 
d’après  cet  artifte. 

POLY CLETE , fculpteur  de  l’antiquité  , né  à S>- 
cyone , ville  du  Péloponefe,floriflbit  environ  432  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Cet  artifte  eft  un  des  plus  célébrés 
qu’il  y ait  jamais  eus  : il  a la  gloire  d’avoir  porté  l’art 
de  la  fculpture  à fa  derniere  perfeftion.  Son  maître 
Agelade  le  mit  bientôt  en  état  d’exécuter  des  ouvra- 
ges qui  excitoient  l’admiration  publique.  Pline  fait 
mention  de  plufieurs  : nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  remarquables.  Parmi  les  ftatues  d’airain 
qu’il  fit  en  très-grand  nombre,  on  en  voyoh  une  qui 
rcpréfentoit  un  jeune  homme  couronné , laquelle  fut 
vendue  environ  foixante  mille  écus  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  exorbitante,  fi  elle  n’eft  pas  exagérée  , 
prouve  certainement  le  mérite  de  ce  morceau,  quand 
on  fuppoferoit  même  qu’il  y eût  de  l’engouement  de 
la  part  de  l’acquéreur.  On  regardoit  encore  comme 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art,  la  ftatue  d’un  enfant  te- 
nant une  lance  à la  main  ; le  grouppe  de  trois  enfants 
nus  jouant  enfemble , que  l’empereur  Titus  eut  enfuite 
dans  fon  palais  à Rome  ; le  Mercure  adoré  dans  la  ville 
de  Lyfimachie , l’Hercule  enlevant  de  terre  Antée  ; 8c 
une  figure  d’Artemon,  qu’on  portoit  par- tout  po«r  la 
faire  voir.  » 

Mais  ce  qui  ajouta  le  plus  à la  réputation  de  Poly- 
clete , & ce  qui  le  mit  au  dèfrus  de  tous  les  fculpteurs, 
ce  fut  une  ftatue  qui  repréfentoit  un  garde  des  rois  de 
Perfe,dans  laquelle  il  ralTembla  fi  heureufement  toutes 
les  proportions  du  corps  humain,  qu’elle  fut  appellée 
le  Canon  ou  la  Réglé,  Les  artiftes  venoient  de  toutes 
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parts  pour  èxaminer  cette  ftatue , comme  un  parfait 
modèle , & pour  fe  former  une  certaine  idée  de  ce 
qu’ils  avoient  à pratiquer  afin  d’exceller  dans  leur 
art.  Il  étoit  aifé  de  diftinguer  les  ouvrages  de  Poly- 
clete  de  tous  les  autres , en  ce  que  la  plupart  de  fes  fi- 
gures fe  foutiennent  fur  une  cuiffe  ; il  avoit  donné  la 
préférence  à cette  attitude , parce  qu’il  la  trouvoit  plus 
vive  & plus  hardie.  Varron  a critiqué  cette  efpece 
d’afFeélation , & il  accufe  Polyclete  d’avoir  mis  peu 
de  variété  dans  fes  ouvrages , & d’avoir  formé  prelr 
que  toutes  fes  figures  fur  une  même  idée.  Mais  Var- 
ron, plus  érudit  que  connoiffeur  en  beaux-arts , avoit- 
il  bien  le  droit  de  faire  une  critique  jufle  en  ce  genre  ? & 
n’étoit-il  peut-être  pas  dans  le  cas  de  ceux  à qui  Poly- 
clete fit  une  leçon  très-judicieufe  ? On  rapporte  que  ce 
fculpteur,  voulant  prouver  au  peuple  combien  fes  ju- 
gements font  faux  pour  l’ordinaire , réforma  une  ftatue 
Tuivant  tous  les  avis  qu’on  lui  donnoit  ; puis  il  en  com- 
pofa  une  femblable  félon  fon  génie  & fon  goût.  Lorf- 
que  ces  deux  morceaux  furent  mis  à côté  Ftin  de  l’au- 
tre , le  premier  parut  effroyable  en  comparaifon  de 
l’autre  : Ce  que  vous  condamnent  dit  alors  Polyclete  au 
peuple , efl  votre  ouvrage  j ce  que  vous  admiren  ejl  U 
mien, 

POLYGNOTE  , peintre  Grec,  né  à Tliarfe,  îflé 
feptentrionale  de  la  mer  Egée,  floriffoit  vers  l’an  du 
monde  3582.  Il  étoit  fils  d’Aglaophon,  peintre  aflez 
eftimé  , qu’il  furpaffa  de  même  que  tous  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé,  /ufqu’à  lui , la  peinture  avoit  été  pe- 
fante  & même  un  peu  barbare  ; il  mit  dans  fes  figures 
plus  de  grâce  & de  légèreté  : on  ignoroit  prefqu’en- 
tiérement  l’expreflion  ; il  eut  dans  un  degré  fupérieur 
Part  de  rendre  les  mouvements  & les  paffions  de 
l’ame  : le  coloris  ne  produifoit  aucun  effet  bien  fen- 
fible  ; Polygnote  trouva  le  fecret  des  couleurs  vives  ; 
&. , s’étant  attaché  principalement  à peindre  les  fem- 
mes, il  les  vêtit  d’habits  éclatants  & agréables,  varia 
leurs  coëffures,  & les  enrichit  de  nouveaux  ajufte- 
ments.  Cet  artifte  acquit  beaucoup  d’honneur  par  leg 
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ouvrages  qu’il  fit  à Delphes , & fur-tout  à Atlfenes.  Tî 
orna  un  portique  de  cette  derniere  ville  d’une  fuite  de 
tableaux  qui  renfermoient  les  principaux  événements; 
de. la  guerre  de  Troye.  Quand  il  fut  queftion  de  le 
payer,  il  refufa  généreufement  toute  efpece  de  récom- 
penfe.  Les  Amphyélions  qui  compofoient  le  confeit 
de  la  Grece,  fenfibles  à cette  nobleffe  de  fentiment, 
portèrent  un  décret  folennel  pour  le  remercier  au  nom 
de  toutes  les  nations  confédérées  , & pour  ordonner 
en  meme  temps  que , dans  toutes  les  villés  où  il  paf-, 
feroit , il  feroit  logé  6c  défrayé  aux  dépens  du  public. 

POLYMNESTE  , poëte  muficien , étoit  de  Colo- 
phon  , ville  d’Ionie , célébré  par  les  oracles  qu’Apol- 
lon  y rendoit.  Il  étoit,  difent  quelques  auteurs,  pof- 
térieur  àTerpandre;  d’autres  le  mettent  avant  lui. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Plutarque  le  compte  parmi  ceux 
qui  firent  à Lacédémone  le  fécond  établiflement  de  la 
mufique , & qui  introduifirent  dans  cette  même  ville  , 
ainfi  qu’en  Arcadie  & dans  Argos , diverfes  fortes  de 
danfes.  H le  fait  aufli  compofiteur  des  airs  de  flûte  , 
appelles  Orthïens , auxquels  il  joignit  la  mélopée  ou  la 
mufique  vocale.  Ceci  a befoin  d’explication.  L’air  Or- 
thien  le  jouoit  ordinairement  fur  la  flûte , & fans  fervir 
d’accompagnement  à la  voix.  Polymnefte  y joignit 
après  coup  une  poéfie  conforme  au  rhythme  ou  à la 
cadence  naturelle  de  l’air,  &qui  fe  chantoit  à l’unifTon 
ou  à l’oétave  de  l’inflrument.  Nous  en  faifons  autant 
pour  nos  airs  de  violon , de  flûte , &c.  au  chant  def^ 
quels  nous  accommodons  après  coup  des  paroles  ; 
mais  qui , pour  fuivre  fcrupuleufement  la  cadence  du 
chant,  fe  trouvent  fouvent  eftropiés  dans  la  pronon-, 
dation.  Les  Grecs  & les  Latins , beaucoup  plus  dé- 
licats que  nous  ne  le  fommes  à cet  égard , n’étoient 
pas  faciles  à contenter , & fe  permettoient  beaucoup 
moins  de  licences. 

POMPEYO  'Léoni,  fculpteur , né  en  Italie,  d’oît 
il  fut  appellé  par  Philippe  II  en  Efpagne , pour  orner 
rEfcuriaJ.  Cet  étoit  regardé  commç  un  des 
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iraeiHeurs  qu’il  y eût  alors  en  Europe.  En  effet,  les 
llàtues  de  différentes  matières  qu’il  a fculptées,  fuppo- 
fent  de  grands  talents.  On  en  admire  fur-tout  à l’Ef- 
curial  quinze  de  bronze , qui  décorent  le  principal  au- 
tel de  réglife,  & le  célébré  crucifix,  aufïi  de  bronze, 
qui  eft  au  grand  autel , & qu’on  appelle  le  Crucifix  de 
Pompeyo.  Dans  d’autres  endroits  de  ce  palais , on  voit 
des  ftatues  de  marbre  & de  pierre,  fruits  du  génie  de 
ce  fculpteur. 

PONCE,  (^Paul)  fculpteur  célébré  de  Florence, 
vivoit  fous  François  I.  11  y a à Paris  de  lui  de  très- 
beaux  morceaux  en  fculpture  , entr’autres,  dans  la 
chapelle  d’Orléans  des  Céleftins  , une  colonne  de 
marbre  blanc  , parfemée  de  flammes  ,'fur  un  piédeftal 
triangulaire  de  porphire  , fur  le  haut  de  laquelle  eft 
une  urne  de  bronze  doré,  furmontée  d’une  couronne  , 

6c  au  pied , trois  Génies  qui  tiennent  des  flambeaujt 
renverfés  ; dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine , la  ftatue 
de  Charlemagne , laquelle  mérita  des  éloges  du  cava- 
lier Bernin.  11  y a aulli  au  château  de  Fontainebleau  * 
beaucoup  de  beaux  morceaux  de  cet  artifte. 

PONTIUS  , {Paul)  graveur  , né  à Anvers,  mort 
au  commencement  du  dernier  fiecle.  Contemporain 
6c  difciple  de  Rubens  , qui  lui  confia  le  foin  de  fa 
gloire , Pontius  s’acquitta  de  ce  noble  emploi  avec 
autant  d’intelligence  que  de  fuccès.  Deffinatcur  cor- 
reél:  5c  fçavant,  il  fit  paffer  dans  fes  eftampes  le  fen- 
timent , l’expreftion , l’effet  magique  du  clair-obfcur  , 

6c  l’harmonie  générale  des  tableaux  qu’il  a gravés  ; 
fon  burin  pur  ôc  facile  porte  toujours  l’empreinte  du 
goût  6c  du  génie. 

Ses  principaux  ouvrages,  d’après  Rubens,  font  le 
Maffacre  des  Innocents  ; le  Portement  de  Croix  ; un 
Chrift , appellé  communément  le  Chrifl  aux  coups  de 
poing  y parce  que  l’un  des  Anges  qui  terraffent  la  Mort 
6c  le  Péché  a le  poing  fermé  ; Jefus-Chrift  dans  le  fé- 
pulcre  ; la  defeente  du  Saint-Efprit  ; la  Vierge  affife 
fous  un  berceau  avec  l’Enfant  Jefus,  8c  ayant  devanç 
Yiij 
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elle  plufieurs  figures , parmi  lefquelles  fe  voit  Rubens 
fous  l’accoutrement  d’un  homme  de  guerre  qui  tient 
un  drapeau;  l’Affomption  de  la  Vierge;  S.  Roch au- 
quel Jefus-Chrift  apparoir  : au  deflbus  font  plufieurs 
Peftiférés  qui  reclament  l’interceflllon  de  ce  Saint  : c’eft 
un  des  chefs  - d’œuvre  de  Pontius  ; Thomiris  faifant 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  balîin  rempli  de  fang 
humain  : cette  eftampe  n’eft  point  inférieure  à la  pré- 
cédente ; une  Fuite  en  Egypte , le  Roi-boit , d’après 
Jacques  Jordaens  ; une  Adoration  des  Rois , un  S.  Sé- 
baftien,  d’après  Gérard  Seehers;  Jefus-Chrift  mort  fur 
' les  genoux  de  la  Vierge, lainteRofalie,  d’après Van- 
dyck  ; plufieurs  beaux  portraits  & autres  fujets , d’a- 
près différents  maitres. 

r 

PONTORME,  {^Jacques')  peintre,  né  enTofeane 
en  1493.  Son  véritable  nom  étoit  Carneci;  celui  de 
Pontorme  étoit  le  lieu  de  fa  naiftance,  où  fon  pere 
étoit  venu  s’établir  en  quittant  Florence,  A l’âge  de 
treize  ans,  il  fut  mis  dans  les  écoles  de  Léonard  de 
Vinci , de  Mariotto  Albertinetti , de  Pierre  Cofimo  , 
& enfin  d’André  del  Sarté.  Il  mérita  par  fes  ouvrages, 
avant  vingt  ans  accomplis , que  Raphaël  & Michel-Ange 
préviflent  tous-  deux  qu’il  poulTeroit  la  peinture  juf- 
qu’au  fuprême  degré,  oon  pinceau  vigoureux  ne  fen- 
loit  point  la  main  d’un  éleve.  André,  jaloux  des  louan- 

fes  dont  on  combloit  le  Pontorme  , le  chaïïa  de  fon 
cole.  Mais  fes  grandes  études  lui  tinrent  lieu  de  maî- 
tre : elles  découvrirent  fes  talents , fon  génie  ; la  na- 
ture fit  le  refte.  Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  être  em- 
ployé. Il  peignit , dans  la  première  cour  de  l’Annon- 
ciade , une  Vifitation  de  la  Vierge,  qui  difputoit  de 
coloris  avec  les  ouvrages  de  fon  maître  André  del 
Sarté.  Son  nom  devint  fi  célébré , qu’on  s’emprelîa 
de  lui  commander  plufieurs  tableaux  pour  les  églifes. 
•*  L ne  réuffiflbit  pas  moins  bien  aux  décorations  de  théâ- 
tre , aux  arcs  de  triomphe,  aux  mafearades,  quand  les 
fêtes  publiques  lui  en  fourniflToient  l’occafion.  Comme 
U é^pit  fort  habile  pour  le  portrait,  il  peignit  avec  fuccès 
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toute  la  maifon  de  Médicis , qui  l’employa  à la  grande 
falle  de  Poggio  à Cajana.  Pontorme  étoit  grand  colo- 
rifte , & inventoit  facilement  : fa  maniéré  étoit  grande , 
mais  très-dure. 

La  pefte  ayant  affligé  la  ville  de  Florence , il  fe  re- 
tira à la  Chartreufe,  à trois  milles  de  la  ville  , avec 
le  Broniin,  fon  difciple.  La  vie  tranquille  qu’il  goû- 
toit  au  milieu  de  ces  religieux , un  grand  loifir , 
rengagèrent  à peindre  le  cloître  de  cette  maifon.  Par 
l’envie  de  fe  diftinguer,  il  fe  forma  l’idée  d’un  goût 
extraordinaire.  On  lui  avoit  apporté  d’Allemagne  la 
Pafflon  de  Notre-Seigneur , & plufieurs  autres  eftam- 
pes  gravées  pat' Albert  Durer;  il  en  fut  enchanté.  11 
voulut  réformer  fa  maniéré  fur  celle  de  ce  maître,  Sc 
peignit  dans  le  cloître  les  mêmes  fujets.  Cette  maniéré 
allemande  lui  fit  quitter  la  fienne  qui  étoit  excellente , 
& nuifit  beaucoup  à fa  réputation.  Les  Allemands  d’or- 
dinaire viennent  en  Italie  pour  en  prendre  le  goût  ; 
Pantorme , dans  fon  pays , fit  tout  le  contraire  : ainfi 
fes  premiers  ouvrages  font  préférables  aux  derniers. 
Son  caraélere  étoit  très-bizarre.  Il  fe  fit  conftruire  une 
maifon  qui  tenoit  en  quelque  forte  de  la  fingularité  de 
fon  génie.  On  montoit  à la  chambre  où  il  travailloit 
par  un  efcalier  de  bois , qu’il  retiroit  en  haut  avec  une 
poulie  lorfqu’il  y étoit  entré.  Toujours  feul,mal  vêtu, 
fe  fervant  lui-même , ne  travaillant  que  pour  les  per- 
fonnes  qui  lui  plaifoient , il  refufa  de  le  faire  pour  le 
grand-duc  fon  fouvqrain,  pendant  qu’il  donnoit  à fon 
maçon  des  tableaux  en  paiement.  Pour  mieux  fuivre 
fon  caprice,  il  ne  permettoit  qu’à  fes  éleves  de  le  voir 
travailler.  Souvent,  mécontent  de  lui-même,  il  auroit 
effacé , fans  l’avis  de  fes  amis , ce  qu’il  avoit  fait  de 
meilleur , pour  fuivre  une  nouvelle  idée  que  fon  gé- 
nie lui  fourniffoit. 

La  coutume  de  Pontorme  étoit  de  peindre  tout  de 
fa  main  , & de  ne  rien  faire  ébaucher  par  fes  éleves  ; 
il  leur  laiffoit  feulement  finir  une  partie  qui  fe  diftin- 
guoit  affez  du  reffe.  Rien  ne  fut  fi  varié  que  fon  goût  : 
malheureufement  pour  lui,  il  abandonna  fa  pretniere 

"y  iv 
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manière  qui  étoit  la  meilleure.  Il  échoua  dans  fes  deux 
derniers  ouvrages  : l’un  eft  la  Loge  du  palais  del  Caf- 
^ello , appartenant  au  grand-duc , où  cinq  années  en- 
tières furent  employées.  On  n’y  trouve  qu’une  ordon- 
nance mal  conçue,  aucune  dégradation,  point  de  perf- 
peéHve,  avec  une  incorreélion  générale.  L’autre  ou- 
vrage, qu’il  enleva  au  crédit  de  François  Salviati,efl: 
la  fameufe  chapelle  de  S.  Laurent,  où  il  voulut  fe  fur- 
palTer  lui-même.  Onze  années  s’écouleront  dans  ce 
travail,  fans  qu’il  y eût  mis  la  derniere  main,  & fans 
vouloir  permettre  que  perfonne  vît  ce  qu’il  faifoit. 
Comme  une  autre  Pénélope,  il  détruifoit  le  lendemain 
ce  qu’il  avoir  fait  le  jour  précédent  ; fouvent  il  paflbit  * 
des  jours  entiers  à contempler  fon  ouvrage  : enfin , le 
cerveau  fatigué  , il  ne  put  réufllr  à donner  à cette 
chapelle  le  ton  de  couleur  & les  belles  parties  qu’on 
remarque  dans  fes  premiers  ouvrages.  Le  chagrin  qu’il 
en  eut  le  rendit  malade  ; & il  mourut  à Florence , 
d’hydropifie , en  1556,  âgé  de  foixante-trois  ans, 
peu  favorlfé  des  biens  de  la  fortune.  On  l’enterra 
vis-à-vis  de  fon  t.ibleau , dans  le  cloître  de  l’Annon- 
ciade.  Parmi  le  petit  nombre  d’éleves  qu’il  a laifles , on 
ïiommera  feulement  Baptifte  Naldini  & le  Bronzin. 

( Extrait  de  l'Abrégé  des  Vus  des  plus  fameux  Pein- 
tres. ) 

I.  PORBUS,  {Pierre)  peintre , né  dans  la  ville  de 
'Gand , paflbit  pour  habile  homme.  Il  vint  s’établir  à 
Bruges , & s’y  maria.  Les  plus  beaux  tableaux  que  l’on 
connoilte  de  fa  main , repréfentent,  l’un  S.  Hubert, 
placé  dans  la  grande  églife  de  Gand  ; l’autre  à Anvers  , 
eft  le  portrait  du  duc  d’Alençon.  Ce  fut  lui  qui  mit 
le  crayon  à la  main  de  fon  fils  François.  Pierre  mou- 
rut ingénieur  en  1583.  ’ 

IL  PORBUS  ( François  ) naquit  à Bruges  en  i Ç40. 
Les  animaux  ^ le  payfage , l'hiftoire,  étoient  l’objet 
ordinaire  de  fes  talents , quoiqu’il  excellât  à faire  le  por- 
trait. Ses  têtes  font  vraies  & d’un  ton  de  couleur  ex- 
cellent j il  n’y  manque  qu’un  grand  feu,  & un  certami 
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^oût  de  deflin  plus  élégant.  Il  mourut  à Anvers,  en 
,1580,  âgé  de  quarante  ans. 

III.  PORBUS,  (^François)  contemporain  de  Fré- 
minet , fut  fon  éleve,  & lui  a été  fort  fupérieur.  On 
le  dit  né  à Anvers  en  1570.  Après  avoir  voyagé  long- 
temps , il  fe  fixa  à Paris , où  il  acheva  de  fe  perfec- 
tionner. Il  a non  - feulement  bien  peint  le  portrait  ; 
mais  aufll  l'hiftoire.  Sa  mort  arriva  à Paris  en  i6az, 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans,  & il  fut  enterré  aux 
Petits-Auguftins  du  fauxbourg  Saint-Germain. 

PORDENON,  Jean- Antoine')  peintre,  né  dans 
le  bourg  de  Pordenone  dans  le  Frioul,  à huit  lieues 
d’Udine,  en  1484,  mort  à Ferrare  en  1540,  âgé  de 
çinquante-fix  ans.  La  feule  nature  le  guida  d’abord 
dans  la  forte  inclination  qu’il  avoit  pour  la  peinture. 
Après  avoir  donné  quelque  temps  à l’étude  des  belles- 
lettres,  il  fuivit,  à Udine,  la  maniéré  de  Pel^rino  di 
.San-Daniello  ; enfuite  il  vint  à Venife,  où  Giorgion 
l’entraîna  dans  fon  goût.  Devenu  fon  ami , il  demeura 
quelque  temps  dans  fa  maifon.  Comme  lui,  il  cher- 
, choit  à imiter  les  beaux  effets  de  la  nature.  Les  Vé- 
nitiens le  mirent  fouvent  en  concurrence  avec  le  Ti- 
tien , qui , jaloux  de  fon  mérite , le  forçoit  à fe  tenir 
fur  fes  gardes  & en  état  de  dcfenfe.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’il  peignit  le  cloître  de  Saint-Etienne  de  Ve- 
nife ayant  toujours  l’épée  au  côté , & une  rondache 
près  de  lui.  Les  religieufes  des  Anges  à Murano  lui 
commandèrent  une  Annonciation,  qu’on  mit  à la  place 
d’un  tableau  que  le  Titien  retira , à caufe  du  prix  exor- 
bitant qu’il  en  demandoit.  Cet  événement  irrita  en- 
core davantage  ce  grand  peintre  , & ht  fortir  de  Ve- 
nife le  Pordenon , qui  ne  s’y  crut  pas  en  sûreté. 

La  grande  réputation  du  Pordenon  augmentoit  de 

¥ur  en  jour.  L’émulation , caufée  par  les  ouvrages  du 
itien  , ne  lui  fut  pas  inutile  : fans  elle , il  feroit  refté 
au  milieu  de  fa  carrière.  Cette  émulation  lui  infpira 
des  penfées  nobles  & élevées , donna  du  feu  à foq 
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imagination,  & produifit  plufieurs  morceaux  excel- 
lents à l’huile,  à détrempe  &c  à frefque.  Le  fénat,  à 
qui  fa  maniéré  de  peindre  plaifoit  beaucoup , l’em- 
ploya dans  la  grande  falle  du  Prégadi , où  il  peignit 
plufieurs  morceaux , entr’autres , une  frife  remplie  de 
monftres  marins.  On  en  fut  fi  content , qu’on  lui 
ailîgna  une  penfion.  Sa  réputation  parvint  jufqu’en 
Allemagne  ; & il  fut  mandé  par  l’empereur  Charles- 
Quint , pour  peindre  la  frife  de  la  grande  falle  de 
Prague  , & la  falle  des  feftins.  Il  peignit  encore  à 
Saint-Etienne  de  belles  figures  qui  repréfentent  les 
vertus  morales.  L’empereur,  pour  le  récompenfer  de 
fes  rares  talents , le  combla  de  biens , & le  fit  che- 
valier. 

Cet  artifte  deffinoit  bien;  il  avoit  un  bon  coloris,  à 
frefque  comme  à l’huile , une  prefteffe  de  main  ad- 
mirable , un  grand  ftyle  ; fes  figures  avoient  beau- 
coup de  relief  : un  caraftere  aimable  , des  maniérés 
diftinguées  , le  firent  eftimer  de  chacun , excepté  du 
Titien.  Il  eut  pour  éleves  fon  neveu  Jules  Licinio  Por- 
denone,  & Ion  gendre  Pomponio  Amalteo  da  San- 
Vito.  Le  Roi  & le  duc  d’Orléans  ont  plufieurs  mor- 
ceaux de  cet  artifte , d’après  lequel  on  a gravé. 

I.  PORPORA , muficien  Italien  de  ce  fiecle , qu’on 
ne  doit  pas  confondre  avec  un  autre  Porpora  plus 
célébré  que  lui,  & dom  nous  parlerons  dans  l’article 
fuivant.  Celui  dont  il  eft  ici  queftion  travailloit  à un 
Credo.  Dès  le  premier  verfet , il  lui  manquoit  une  fyl- 
labe  pour  arrondir  fon  chant  à fa  fantaifie.  Dans  le 
feu  de  la  compofition , il  y plaça  un  non  , fans  pren- 
dre garde  que  cela  faifoit  Credo , credo  , non  credo  in 
je  crois , je  ne  crois  pas  en  Dieu.  On  exécute  ce 
tnorceau  ; le  chant  paroît  neuf  ; tout  le  monde  en  eft 
enchanté.  Cependant  quelqu’un  s’avife  de  déférer  Porr 
pora  à l’Inquifition.  Ce  tribunal  n’eft  pas  aujourd’hui 
fort  févere  en  Italie  : fa  principale  occupation  eft  de 
f éprimer  la  fuperftition , & de  mettre  quelques  pfê^ 
^es  en  pénitence  ; il  y a plus  de  vingt  ans  qu’il  n’4 
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condamné  perfonne  à mort.  Porpora  fe  défendit , en 
difant  qu’il  ne  fçavoit  pas  un  mot  de  latin,  ôc  que  ce 
non  s’étoit  préfenté  à fon  efprit  de  préférence , parce 
qu’il  avoit  vu  qu’on  le  mettoit  dans  toutes  les  ariettes , 
fans  s’inquiéter  du  fens  qu’il  pouvoir  produire.  Les 
juges  virent  qu’il  étoit  de  bonne  foi , & il  fut  abfous. 

IL  PORPORA , autre  muficien  Italien  de  ce  fiecle, 
diftingué  par  d’excellents  morceaux  de  mufique , qui 
font  les  délices  des  amateurs.  Il  a été  le  maître  de  la 
célébré  Gabrielli , cette  cantatrice  fi  fort  applaudie  fur 
tous  les  théâtres  où  l’on  n’eft  pas  effrayé  des  fommes 
exorbitantes  qu’elle  demande  pour  jouer  pendant  cinq 
ou  fix  mois  de  l’année.  Il  a aufli  été  le  maître  de  Fa- 
rinelli.  Quoique  celui-ci  vive  encore,  nous  avons  cru 
pouvoir  déroger , en  faveur  de  fes  talents  extraordi- 
naires, à la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée  de  ne 
point  parler  , au  moins  dans  un  certain  détail , des  ar- 
tiftes  vivants  ; nous  avons  recueilli  de  différents  Jour- 
naux ce  que  nous  allons  dire  fur  fon  compte. 

Farinelli,  dont  le  véritable  nom  eft  Charles  Brofchiy 
eft  né  à Naples  en  1705.  Son  pere  lui  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  la  mufique  ; il  reçut  enfuite  les  le- 
çons de  Porpora , qu’il  ne  tarda  point  à accompagner 
dans  plufieurs  voyages.  Farinelli  n’avoit  que  dix-fept 
ans  lorfqu’il  quitta  Naples  pour  fe  rendre  à Rome , où 
il  fit  affaut  de  chant  avec  un  trompette  fameux  par 
l’éclat  de  fa  voix.  Ce  combat  ne  fut  d’abord  qu’un  jeu; 
mais  , comme  à Rome , ainfi  qu’ailleurs  , les  petits 
événements  font  fouvent  de  grands  fujets  de  fac- 
tion , les  auditeurs  fe  diviferent  d’intérêts  ; & les  deux 
émules , animés  par  l’attention  publique , firent  les  plus 
grands  efforts  pour  remporter  la  viaoire  l’un  fur  l’au- 
tre. Un  jour  qu’ils  avoient  raffemblé  prefque  tous  les 
amateurs  , ils  pouffèrent  leurs  talents  tout  auffi  loin 
qu’ils  purent  aller  ; le  trompette  épuifé  fut  forcé  de 
garder  le  filence  : Farinelli  recommença  de  chanter 
avec  tant  de  force  & de  goût , & il  paffa  jufqu’à  des 
^ons  fi  élevés,  (|ue  fa  voix  parut  plus  que  naturelle.  Le 
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public  étonné  craignît  qu’il  ne  s’épuisât , le  pria  de  f« 
ménager , & üaccompagna  chez  lui  au  bruit  des  accla- 
mations. Farinelli  fortit  de  Rome  peu  de  temps  apres  , 
& fe  rendit  à Bologne  , de-là  à Venife , d’où  il  palTa  à 
, Vienne;  & il  y fut  regardé  comme  un  homme  extraor- 
dinaire. L’empereur  Charles  VI  l’honora  de  fes  bon- 
tés , & le  combla  de  bienfaits.  Ce  fut  cet  empereur 
éclairé , qui , un  jour , après  l’avoir  écouté , lui  dit  qu’il 
ne  faifoit  qu’étonner  par  l’étendue  & la  beauté  de  fa 
voix  ; mais  qu’il  ne  dépendoit  que  de  lui  de  toucher  & 
d’intéreffer , en  donnant  moins  à l’art,  & en  prenant  un 
chant  plus  naturel.  Le  muficien  profita  de  cet  avis,  & 
depuis  il  enchanta  fes  auditeurs , autant  qu’il  les  fur- 
prit. 

En  1734 , il  alla  en  Angleterre , & enfuite  en  France 
où  il  chanta  devant  le  Roi.  Il  fe  rendit  en  Efpagne  , 
où  il  fut  reçu  à la  cour,&  retenu  aux  appointements 
de  40000  livres.  Pendant  les  dix  premières  années  de 
fon  féjour  à Madrid , il  chanta  tous  les  foirs  devant 
Philippe  V.  Il  fut  moins  occupé  après  la  mort  de  ce 
Ibuverain,  le  roi  Ferdinand  n’ayant  pas  autant  de  goût 
pour  l’opéra.  Enfin , lorfque  le  Roi  aéluel  monta  lur  le 
trône,  Farinelli  fut  obligé  de  quitter  l’Efpagne  ; événe- 
ment auquel  il  fut  d’autant  plus  fenfible , qu’ayant  perdu 
ailleurs  toutes  fes  connoifl'ances , il  fe  vit  dans  la  dure 
néceflité  de  recommencer  une  nouvelle  carrière  ; car 
ce  muficien  étoit,  comme  la  plupart  de  fes  femblablcs, 
très-peu  économe.  Parmi  les  efforts  que  l’on  cite  de 
fon  talent , on  raconte  le  fuivant.  Pendant  fon  féjour 
en  Angleterre,  il  chantoit  fur  un  autre  théâtre  que 
celui  fur  lequel  brilloit  Senezimo  , & ces  deux  virtuofes 
ne  s’étoient  jamais  entendus.  Un  jour,  par  un  con- 
cours de  circonftances , il  arriva  que  ces  deux  mufi- 
ciens  fe  trouvèrent  fur  le  meme  théâtre.  Senezimo 
jouoit  le  rôle  d’un  tyran  irrité,  & Farinelli  remplifibit 
celui  d’un  amant  malheureux , en  butte  à la  rage  du 
tyran.  Au  premier  morceau  que  Farinelli  chanta , Se- 
nezimo fe  fentit  fi  vivement  ému , qu’oubliant  le  carac- 
tère du  perfonnage  qu’il  repréientoit , il  fauta  au  cot^ 
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'de  Farinelli,  & lui  fit  mille  & mille  protefiations  d’a- 
mrtic.  Farinelli  eft  aujourd’hui  retiré  à Bologne , jouif- 
fant  d’un  fort  aflez  agréable  ; il  ne  chante  plus  en  pu- 
blic. Il  touche  fupérieurement  le  claveffin;  il  en  a plu- 
fieurs  de  ceux  que  l’on  appelle  Pnwo  & il  leur 
a donné  le  nom  de  divers  peintres  célébrés  ; l’ûn  eft 
Raphaël , l’autre  le  Correge , l’autre  le  Titien  , le  qua- 
trième le  Guide , &c.  Les  murs  de  fa  falle  de  billard 
font  ornés  des  portraits  de  fes  proteéleurs  ; & l’on  y 
voit  deux  empereurs,  une  impératrice , trois  rois  d’Ef- 
pagne  , un  prince  des  Afturies , un  roi  de  Sardaigne , 
nn  prince  de  Savoie  , un  roi  de  Naples , une  princelTe 
des  Afturies,  deux  reines  d’Efpagne,  & le  pape  Be- 
noît XIV. 

Le  trait  fuivant  doit  faire  juger  que  ce  chanteur  a 
de  la  noblefle  dans  le  caraftere.  Etant  à Madrid , il 
avoir  commandé  à un  tailleur  un  habit  magnifique. 
Quand  on  le  lui  apporta , il  demanda  fon  mémoire. 
/en  e/l  ai  point  fait  ^ répondit  le  tailleur,  & je  nen  ferai 
point.  Pour  tout  paiement , je  n ai  qu’une  grâce  à vous  de- 
mander. Je  fçais  y confinua-t-il  en  tremblant , ce  que 
je  defire  eft  £ un  prix  ineftimable  ; c’eft  un  bien  téfervé  à des 
monarques  : mats , ptiifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler 


pour  un  homme  dont  on  ne  parle  qu’avec  enthoufiafme , jé 
ne  veux  £ autre  paiement  que  de  lui  entendre  chanter  un 
air.  Farinelli  tenta  inutilement  de  lui  faire  accepter  de 
l’argent;  le  tailleur  ne  voulut  jamais  y confentir.  En- 
fin, après  beaucoup  de  débats,  Farinelli,  vaincu  par 
l’extrême  defir  que  cet  homme  avoir  de  l’entendre  & 
plus  flatté  peut-être  de  la  fingularité  de  cette  aventure 
que  de  tous  les  applaudiffements  qu’il  avoit  reçus  juf- 
ques-là , s’enferma  àvec  lui  ; il  chanta  les  morceaux  les" 
plus  brillants , & fe  plut  à déployer  la  fupériorité  de 
les  talents.  Le  tailleur  étoit  enivré  de  plaifir.  Plus  il 
paroiflbit  étonné  ou  attendri,  plus  Farinelli  mettoit 
d’expreflion  & d’énergie  dans  fon  chant,  plus  il  s’ef- 
forçoit  de  faire  valoir  toute  la  fédùélion  & toute  la 
magie  de  fon  art.  Quand  il  eut  chanté , le  tailleur , 
feprs  de  lui-même, ]ui  faifoit  des  remerciments , & fe 
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préparoît  à fbrtîr.  Non  ^ lui  dit  Farînelli , l*amè 
fcnfihU  & fiere;  & ce  n’eft  même  que  par-là  que  j’ai  ac- 
quis quelque  avantage  fur  la  plupart  des  autres  chanteurs  : 
je  vous  ai  cédé  ; il  ejl  jufle  que  vous  me  cédiei^  à votre  tour. 
En  même  temps , il  tira  fa  bourfe  , & força  le  tailleur 
de  recevoir  environ  le  double  de  ce  que  fon  habit 
pouvoit  valoir. 

PORRUS,  (^Pierre-Paul')  célébré  imprimeur,  natif 
de  Milan,  & domicilié  à Turin.  Il  entreprit  de  publier 
le  pfeautier  Pentaglotte , ou  en  cinq  langues , d’Au- 
guftin  Juftiniani,  évêque  de  Neba,  l’an  1516;  iU’im- 

Erima  à Genes  dans  la  maifon  de  Nicolas  Juftiniani. 

'ouvrage  étoit  en  hébreu , en  arabe  , en  chaldaïque  , 
en  grec  & en  latin,  avec  les  glofes  & les  fcholies, 
ce  qui  formoit  huit  colonnes  in-folio.  Cette  édition 
eft  un  chef-d’œuvre.  La  différente  difpofition  des  co- 
Ibnnes  eft  régulière , nette , proportionnée.  Il  n’y  a 
point  de  double  ligne  dans  la  verfion  latine , & on  ne 
voit  aucune  ligne  blanche  dans  tout  l’ouvrage.  L’hé- 
breu y eft  imprimé  avec  des  points , foit  orthogra- 
phiques, foit  muficaux.  Les  carafteres  grecs  & ro- 
mains font  d’une  grande  netteté  ; mais  les  carafteres 
arabes , par  rapport  à leur  antiquité , furpaffent  tout 
\ ce  qu’on  peut  voir  en  ce  genre.  Tout  y eft  parfait  & 
accompli  ; l’impreffion , l’encre  , les  lettres  rouges  & 
noires , font  au  deffus  de  tout  ; fi  l’on  excepte  néanmoins 
le  Rationale  de  Durand , imprimé  par  Fuft , l’inventeur 
de  l’imprimerie.  La  verfion  arabe  eft  la  première  chofe 
qui  ait  été  imprimée 'en  cette  langue,  comme  cette 
Bible  Poliglotte  eft  la  première  qui  ait  jamais  paru. 
Car  pour  celle  de  Potken,  imprimée  à Cologne , elle 
ne  fut  imprimée  que  deux  années  après , & elle  étoit 
fans  la  verfion  arabe. 

11  femble  que  ce  grand  ouvrage  méritoit  d’être  ap- 
plaudi , & l’éditeur  récompenfé  de  fes  peines  ; mais 
les  plaintes  de  cet  éditeur  font  voir  le  contraire.  Le 
Pere  le  Long , en  faifant  mention  des  Bibles  Poliglot- 
tes,  page  30,  dit  que  Juftiniani  fit  tirer  deux  mille 
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exemplaires  de  fa  Bible,  fe  flattant  q«e  cet  ouvrage 
non-feulement  lui  feroit  une  grande  réputation , mais 
lui  apporteroit  encore  beaucoup  de  profit  ; & il  avoit 
deftiné  ce  profit  pour  une  perlonne  de  fa  famille  qui 
étoit  dans  le  befoin.  Il  s’imaginoit  que  l’ouvrage  feroit 
infailliblement  bien  reçu,  & que  les  princes  & les  ri- 
ches prélats  ne  pourroient  manquer  de  l’indemnifer , 
de  le  rembourfer , & de  le  mettre  en  état  d’achever 
de  la  même  maniéré  les  autres  parties  de  la  Bible  ; car 
il  l’avoit  promis  dans  la  préface  de  fon  Pfeautier  ; ÔC 
environ  vingt  années  après  , dans  les  annales  de  la  ré- 
publique de  Genes,  il  propofa  d’ajouter  tout  l’ancien 
Teftament  au  nouveau,  & de  le  donner  au  public  de 
la  même  maniéré.  Il  efl:  hors  de  doute  qu’il  l’auroit 
exécuté , s’il  n’avoit  pas  fait  naufrage  en  palTant  dans 
l’ifle  de  Corfe , l’année  fuivante.  Mais  ( continue  le 
Pere  le  Long)  Juftiniani  fut  bien  trompé  dans  fon 
attente.  Tout  le  monde  applaudit  à fon  ouvrage  ; mais 
on  fe  borna  là,  & la  quatrième  partie  des  exemplaires 
de  fon  livre  ne  fut  pas  débitée.  Il  dit  enfuite  que  fon 
Pfeautier  n’étant  qu’à  l’ufage  des  fçavants  , il  lui  fut 
impoflible  de  fe  rembourfer  des  frais  qu’il  avoit  faits , 
parce  qu’outre  deux  mille  exemplaires  qu’il  avoit  fait 
imprimer  fur  papier , il  en  avoit  encore  fait  impri- 
mer cincjuante  fur  vélin,  qu’il  préfenta  àtvus  les  prin- 
ces Chrétiens , & même  aux  princes  d’une  autre  re- 
Lgion. 

A l’égard  de  Porrus,  imprimeur  du  Pfeautier,  quoi- 
qu’il eût  été  payé  par  le  fçavant  prélat  qui  l’avoit  fait 
travailler,  il  efl  probable  cependant  qu’il  ne  rifqua 
plus  d’entreprendre  de  pareilles  éditions  ; car  nous  ne 
trouvons  point  qu’il  ait  rien  imprimé  de  plus  dans  ces 
langues  orientales  ; il  retourna  à Turin,  & il  continua 
d’y  imprimer  durant  plufieurs  années.  Sa  devife  étoit 
un  porreau  avec  un  P de  chaque  côté , par  allufien  à 
fon  nom  , P ierrre- Paul  Porrus , félon  la  coutume  de  ce 
temps-là , de  chercher  quelque  bête , quelque  oifeau , 
quelque  plante , &c.  qui  eût  rapport  au  furnom  de  la 
perfonne , afin  d’en  former  un  rebus. 
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I.  PORTA,  {Jean-Baptifie)  gentilhomme  NapoU^ 
tain  , mort  en  1515,  ,s  eu  rendu  célébré  par  fon  ap- 
plication aux  fciences , & fur-tout  à l’étude  des  ma- 
thématiques. Il  tenoit  fouvent  chez  lui  des  affemblées 
d’hommes  de  lettres  , & les  étrangers  y étoient  biert 
reçus.  11  falloir , pour  y être  admis , apporter  quelque 
fecret  nouveau  pour  la  fanté  du  corps,  ou  pour  l’ufagè 
des  arts  méchaniques,  ce  qui  fit  donner  à ces  affem- 
blées  le  nom  de  ÏAcadémiè  des  Secrets.  Ce  fut  là  que 
prit  naiflance  fon  "^raité  de  la  Magie  naturelle  j ouvrage 
qui  renferme  bien  des  chimères , & qui  porta  la  couf- 
de  Rome  à lui  défendre  de  continuer  fes  affemblées. 
Il  y a eu  des  perfonnes  qui  ont  fait  honneur  à Porta 
de  l’invention  du  télefcope.  Elles  fe  fondoient  fur  des! 
paroles  aflez  fpécieufesde  fa  Magie  naturelle.  «Avec  urt 
ji  verre  concave , dit  Porta , on  voit  diftinéiement  les 
JJ  objets  éloignés  ; un  convexe  fert  à faite  appercevoir 
JJ  diuinélement  ceux  qui  font  proches.  Si  vousfçavez 
JJ  les  arranger  comme  il  faut , vous  verrez  avec  dif* 
JJ  tinélion  les  objets  proches  & ceux  qui  font  éloignés. 
JJ  J’ai  été  par-là  d’un  grand  fecours  à quelques  amis 
JJ  qui  ne  voyoient  plus  que  confufément , ôï.  je  les  ai 
JJ  mis  en  état  de  voir  fort  diRinéiement.  j> 

Ces  paroles  décrivent  un  effet  fort  reffemblant  à 
celui  du  télefcope  ; cependant  M.  de  la  Hire,  exami- 
nant ce  qu’on  peut  conclure  de-là  en  faveur  de  Porta, 
ne  laiffe  pas  de  lui  en  refufer  l’invention.  11  penfe 
que  ce  que  Porta  a eu  en  vue  n’eff  qu’une  combinai- 
naifon  de  verre  convexe  & concave,  par  laquelle  on 
éloigne  ou  l’on  approche  leur  foyer  commun  ; ce  qui 
peut  les  rendre  propres  à éclaircir  la  vue , ôc.  à faire 
appercevoir  dKUnélement  les  objets  à différentes  dif- 
tances.  Cette  explication  paroît  affez  raifonnable; 
& il  femble  difficile  à croire  que  fi  Porta  eût  eu  ja- 
mais entre  les  mains  quelque  chofe  de  reffemblant 
au  télefcope , porté  comme  il  l’ctoit  à exalter  fes  in- 
ventions & à les  décrire  en  termes  pompeux  , il 
n’en  eût  pas  dit  davantage.  On  prétend  que  c’eû  à 
lui  que  nous  devons  rinvemion  de  h chacibre  obf-; 
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cure , perfeâionnée  par  S’gravefande,  Mufchembrock, 
&c.  &c. 

IL  PORT a , dit  Sahiati , peintre,  ybye^  Salviati^ 

PORTE , ( Jacques  DE  LA  ) architefte  Milanois  du 
feizieme  ftecle.  Cet  artifte  , qui  travailla  d’abord  en 
ftuc  , étudia  l’architeftiire  fous  Vignole , & devint  ar- 
chiteâe  de  l’églife  de  Saint-Pierre.  Il  exécuta  le  projet 
de  Michel-An^e  Buanorati , en  voûtant  cette  fameufe 
coupole , qui  donne  une  certaine  fupériorité  à Rome 
moderne  fur  Rome  ancienne.  On  a conftruit , dit  l’au- 
teur des  Vies  des  Architefles , des  dômes  dans  tous  les 
temps  ; il  en  refte  encore  quelques-uns  dans  les  an- 
ciens monuments  , tels  que  la  coupole  du  temple  de 
Minerve  à Athènes , celle  du  Panthéon  à Rome, qui, 
malgré  leur  élévation  intérieure , n’offrent  qu’une  maffe 
lourde  & informe , quand  on  les  regarde  de  dehors. 
Il  en  eft  de  même  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  à 
Conftantinople , de  celle  de  Saint-Marc  à V enile , 6c 
de  Saint -Auguftin  à Rome.  Le  dôme  de  Pife  a quel- 
que chofe  de  gothique  qui  déplaît,  c’eft-à-dire  cette 
forme  trop  pointue , dont  le  Brunellefchi  ne  s’écarta 
pas  beaucoup  dans  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. Il  eft  vrai  qu’il  fauva  ce  défaut  à ceux  qui  font 
dans  l’églife , en  faifant  une  fécondé  coupole  moins 
aigue  dans  la  première.  Michel- Ange  donna  le  dellin 
de  la  double  coupole  de  Saint-Pierre , où  il  raffembla 
la  beauté , la  nobleffe  & la  grandeur  ; qualités  qui  font 
l’objet  principal  des  beaux-arts.  Sixte  V,  qui  vouloit 
mériter  l’immortalité  , fur-tout  en  embelliffant  Rome  , 
chargea  Jacques  de  la  Porte , fon  premier  architefte  , 
& Dominique  Fontana,  de  voûter  la  coupole.  On  y 
employa  fix  cents  hommes  pendant  vingt-deux  mois  j 
ils  travailloient  non-feuleraent  le  jour  , mais  encore 
pendant  la  nuit , & achevèrent  cet  ouvrage  fans  pa- 
reil , dans  l’efpace  de  temps  dont  on  vient  de  parler. 

Jacaues  de  la  Porte  continua  ks  travaux  du  capi- 
tole , félon  les  deffins  de  Michel- Ange , & fit  placer 
3es  ftatues  fur  les  baluftrades  qui  terminent  les  tro^ 
Tome  II,  % 
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palais.  Il  acheva  encore  l’églife  de  Jefiis,  félon  le  plati 
de  Vignole , & donna  enfin  les  plans  de  la  Vigne  (mai- 
fon  de  campagne)  à Frefcati.  C’eft  avec  raifon qu’on 
l’appelle  Belvédère , c’ell-à-dire  lieu  d’où  l’on  jouit  de 
la  plus  belle  vue,  &.  qui  eft  lui-meme  digne  de  l’at- 
tention des  connoilTeurs.  11  y conflruiiit  un  petit  pa- 
lais d’une  architeilure  très-agréable.  Comme  cet  ar- 
chiteéle,  qui  étoit  très-gros,  revenoit  un  jour  de  Fref* 
cati,  avec  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini , il  lui  fur- 
vint  un  befoin  caufé  par  la  quantité  prodigieufe  de 
melons  & de  fruits  glacés  qu’il  avoit  mangés.  Le  ref- 

fl  ?•]  • \ ^ / • 1»  ' 

pect  qu  il  portoit  a cette  emmence , 1 engagea  a le  con- 
traindre ; mais  il  fe  trouva  fi  mal , qu’on  fiU  obligé  de 
le  laifTer  demî-mort  à la  porte  de  Saint-Jean-de-La— 
tran;  il  mourut  peu  de  jours  après,  à l’âge  de  foixante- 
cinq  ans.  Cet  artillc  eut  un  neveu  fculpteur , appellé 
Guillaume  de  la  Porte , qui  fit  â Rome  plufieurs  ouvra- 

fes  très-eftimés , entr’autres , le  beau  tombeau  du  pape 
aul  III,  dans  le  Vatican,  & qui  reftaura  quelques 
Ilatucs  antiques , parmi  lefquelles  on  compte  le  fameux 
Hercule  Farnefe,  dont  il  fit  les  jambes. 

POTKEN  , )'f^avant  imprimeur  Allemand. 
Il  publia  à Cologne,  en  1518,  un  Pfeautier  hébreu, 
grec,  latin  & éthiopique,  Cet  imprimeur  avoit 
voyagé  dans  les  Indes, en  Egypte , en  Ethiopie , &c. 
dans  la  vue  de  fe  rendre  habile  dans  la  langue  éthio- 
pienne. Il  traduifit  en  effet  le  Pfeautier  en  éthiopien  , 
& le  pubha  avec  les  autres  verfions.  II  promettoit  dans 
fa  préfacé  de  le  traduire  un  jour  en  arabe , s’il  trou- 
vot^  quelque  encouragement  pour  cette  entreprife  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  exécuté  ce  deffein. 

POTTER,  (Paul)  peintre  & graveur,  né  à Efl- 
' chuyfen  en  1615 , mort  à Amfterdam  en  1654,  âgé 
de  vingt-neuf  ans.  Les  beaux  tableaux  qui  décodent 
les  villes  d’ Amfterdam  & de  la  Haye  , lui  firent  faire 
des  études  confidcrables  ; & il  fixa  fon  féjour  dans 
cette  derniere  ville,  A peine  commençoit-il^  être 
fonnu , que  le  voifinage  d’une  jeune  perfonne  fut  fatai 
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à fa  liberté  ; c’étolt  la  fille  d’un  arcbiteéle  qui  avoir 
quelque  réputation.  Il  la  demanda  en  mariage , & le 
pere  y confentit  avec  peine , fur  ce  que  Porter  ne 
peignoit  que, des  animaux  : mais  le  mérite  de  Paul , & 
î’eilime  qu’il  s’étoit  acquife  parmi  les  connoilTeurs , le 
déterminèrent  à lui  accorder  fa  fille  en  1650.  Cet  ar- 
chiteéle  , par  l’accès  qu’il  avoir  chez  les  gens  les  plus 
qualifiés,  procura  de  l’empioia  fon  gendre  : l’habileté  de 
Porter , fa  bonne  conduite,  fa  politefle , fon  efprit  orné  , 
attiroient  chez  lui  les  miniftres  étrangers  ; & le  prince 
Maurice  d’Orange,venoit  fouvent  le  voir  travailler. 

Sa  femme,  dit  M.  d’Argenville , qui  avoir  beaucoupi 
de  penchant  pour  la  galanterie , s’accommodoit  affez 
de  ce  grand  monde  ; elle  y trouvoit  des  adorateurs. 
Son  mari , tout  occupé  de  fon  art , les  voyoit  tran- 
quillement ; & elle  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  fau- 
ver  les  apparences.  Un  jour,  l’ayant  furprife  avec  un 
de  fes  galants  dans  les  moments  les  plus  tendres,  il 
s’avifa,  à l’exemple  de  Vulcain,  de  les  entourer  tous 
deux  d’un  réfeau  qui  fervoit  à chaffer  les  mouches  de  fon 
cheval , & de  les  garotter  avec  de  fortes  cordes  qui 
fe  trouvèrent  fous  ta  main  : il  les  fit  voir  ainfi  barrica- 
dés aux  autres  amants , qui  fe  retirèrent  furieux  ; Sc  la 
femme , très-honteufe  de  fa  faute , devint  plus  fage  dans 
la  fuite  : Potter  fut  même  affez  indulgent  pour  lui  par- 
donner. . 

. La  princeffe douairière  Emilie,  comteffe  de  Salmsjv 
lui  commanda  un  table^  pour  un  dcffus  de  cheminée 
d’un  des  plus  beaux  appartements  de  la  vieille  cour. 
Ce  tableau  repréfentoit  un  payfage  des  plus  riants, 
avec  une  vache  qui  piffe.  Un  courtifan , favori  de  cette 
dame,  crut  qu’il  n’étoit  pas  féant  qu’un  tel  objet  fût 
fans  ceffe  devant  les  yeux  d’une  princeffe,  & la  diffuada 
de  le  prendre  ; ainfi  Potter  remporta  fon  tableau.  Ce 
petit  contre-temps  rendit  ce  morceau  célèbre  ; les  cu- 
rieux fe  le  difputerent  à prix  d’argent , & il  • a paffé 
fucceffivement  dans  les  plus  beaux  cabinets  de  Flan- 
dres. Enfin,  un  auteur  rapporte  qu’il  a été  vendu  deuJt 
xnillç  florins  , faifant  plus  de  quatre  mille. livres  d« 
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France , au  fieur  Jacob  Vanhock  , qui  le  plaça  dan» 
fon  cabinet,  vis-à-vis  d’un  fameux  tableau  de  Gérard 
Dow.  En  1652,  Porter  alla  demeurer  à Amfterdaiti, 
à la  follicitation  d’un  bourguemeftre  qui  l’aimoit,  & 
qui  lui  fit  faire  plufieurs  ouvrages.  Cette  grande  afli- 
duité  au  travail  abrégea  confidérablement  fes  jours,  & 
le  conduifit  à laphthifie.  Ses  tableaux  font  devenus  ex- 
trêmement à la  mode  ; & fa  façon  de  feuiller  les  ar- 
bres , un  peu  n^Ügée  & trop  verte , fuffit  pour  les 
faire  connoître.  On  a gravé  d’après  lui. 

I.  POUSSIN,  (^Nicolas)  peintre,  né  à Andely, 
petite  ville  de  Normandie,  en  1594 1 mort  à Rome 
en  1663.  Son  pere,  originaire  de  Soifibns,  & d’une 
extraélion  noble , mais  peu  accommodé  des  biens  de 
la  fortune  , fc  détermina,  par  la  grande  inclination  que 
fon  fils  témoignoit  pour  la  peinture,  à l’envoyer  à 
Paris , pour  s inftruire  des  premiers  éléments  de  cet 
art.  Les  maîtres  chez  lefquels  il  fut  placé  étoient  fi  mé- 
diocres , qu’il  crut  devoir  les  quitter , fe  flattant  avec 
raifon  de  tirer  plus  de  profit  des  études  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  fur  les  tableaux  des  grands  maîtres.  U 
avoit  déjà  fait  inutilement  deux  tentatives  pour  aller 
à Rome;  enfin  une  occafion  favorable  fe  préfenta,  & 
il  la  faifit  avec  empreflement.  Il  avoit  alors  trente  ans  ;■ 
& il  avoit  peint  à Paris  qdelques  tableaux,  entr’autres, 
celui  qui  eft  à Notre-Dame,  & qui  repréfente  la  mort 
de  la  Vierge. 

En  arrivant  à Rome,  il  trouva  le  cavalier  Marin 

gu’il  avoit  connu  en  France , & qui  lui  fit  mille  of- 
es  de  fervices  ; il  en  parla  même  très-avantageufe- 
ment  au  cardinal  Barberin , en  lui  difant  : Vedtretu  un 
Giovanne  dit  à una  furia  di  Diavolo.  Mais  la  mort  de 
ce  cardinal  & celle  du  cavalier  Marin  mirent  le  Pouffin 
dans  une  fituation  très-embarraflante.  Sans  fecours  & 
fans  connoiflTances , rl  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à fubfifter.  Il  étoit  obligé  de  donner  les  ouvrages  pour 
un  prix  qui  payoit  à peine  fes  couleurs.  Cependant  il 
qe  perdit  pas  C9uragej  vivant  dans  la  folitude , il 
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{s’occupa  entièrement  à faire  des  études  férieufes  d’a- 
près les  chefs-d’œuvre  dont  Rome  eft  remplie  , & 
qu’il  deflinoit  avec  ardeur. 

Malgré  la  réfolution , dit  M.  de  Piles , qu’il  avoit 
faite  de  copier  les  tableaux  des  grands  maîtres , il  s’y 
exerça  fort  peu.  Il  croyoit  que  c’étoit  allez  de  les  exa- 
miner , & d’y  faire  fes  réflexions , & que  le  furplus 
étoit  un  temps  perdu  ; mais  il  n’en  étoit  pas  de  même 
des  figures  antiques.  11  les  modeloit  avec  foin  ; & il 
en  avoit  conçu  une  fi  grande  idée  , qu’il  en  fît  fou 
principal  objet , & qu’il  s’y  attacha  entièrement.  II 
étoit  perfuadé  que  la  fource  de  toutes  les  beautés  & 
de  toutes  les  grâces  venoit  de  ces  excellents  ouvra- 
ges, & que  les  anciens  fculpteurs  avoient  épuifé  celles 
de  la  nature,  pour  rendre  leurs  figures  l’admiration  de 
la  poftérité.  La  grande  liaifon  qu’il  avoit  avec  deux 
habiles  fculpteurs,  l’Algarde,  & François  Flamand  chez 
lequel  il  demeuroit,  a pu  fortifier  & peut-être  fuf- 
citer  cette  inclination.  Quoi  qu’il  en  foit , il  ne  s’en 
eft  jamais  éloigné  , & elle  a toujours  augmenté  avec 
fes  années , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  fes  ou- 
vrages. Mais,  indépendamment  de  l’étude  exaéfe  qu’il 
a faite  d’après  l’antique , il  s’eft  encore  fort  attaché  à 
Raphaël  & au  Dominiquiq  « comme  à ceux  qu’il  cr^oit 
avoir  le  mieux  inventé,  le  plus  correélement  deftiné  , 
& le  plus  vivement  exprimé  les  paflions  de  l’ame  ; 
trois  chofes  que  le  Pouftin  a toujours  regardées  comme 
les  plus  eftentielles  à la  peinture. 

La  réputation  du  Poulîin  croilTant  de  jour  en  jour, 
le  cardinal  de  Richelieu  engagea  Louis  XIII  à le  rap- 
peller  de  Rome  , en  1640,  pour  peindre  la  galerie 
du  Louvre.  On  auroit  eu  affez  de  peine  à faire  fortir 
cet  artifte  de  cette  ville , fans  M.  de  Chantelou , qui , 
par  ordre  du  miniftte , alla  le  chercher  exprès.  M.  du 
Noyer  envoya  au  devant  de  lui  à Fpntainebleau  un 
carrofTe  du  Roi , qui  l’amena  à Paris , où  on  le  logea 
au  Louvre.  Quelques  jours  après , il  fe  rendit  à Saint- 
Germâin-en-Laye.  Sa  Majefté  fit  au  Pouftin  un  ac- 
cueil, des  plus  gracieux .^amfi  que  le  cardinal  de  lU* 
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chelieu , pour  qu’il  peignît  quatre  Bacchanales , le  trîoffl- 
phede  Bacchus  , & celui  de  Neptune  entouré  de  Tri- 
tons & de  Néréides.  Le  Roi  lui  confirma,  par  un  bre- 
vet en  1641 , la  qualité  de  premier  peintre , avec  une 

Îenfion  de  trois  mille  livres  , & fon  logement  au 
ouvre.  • 

La  galerie  de  ce  palais  devoit  repréfenter  les  tra- 
vaux d’Hercule  ; mais  il  trouva  trois  envieux  à com- 
battre; le  Mercier,  premier  architefte  du  Roi;  Vouet, 
qui  étoit  en  grande  réputation  ; & Fouquieres , fa- 
meux peintre  Flamand.  11  fit  des  mémoires  pour  fs 
défendre  de  leurs  calomnies,  & pourjuftifier  fon  ou- 
vrage. Enfin,  las  de  toutes  ces  difputes,  après  avoir 
peint  le  tableau  de  la  Cene  pour  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain , un  autre  pour  Fontainebleau , & 
celui  du  noviciat  des  Jéfuites , il  s’en  retourna  à Rome 
en  164a,  fous  prétexte  de  faire  venir  fa  femme  en 
France.  La  vie  tranquille  qu’on  mene  en  Italie  conve- 
noit  mieux  à fa  profellion.  Cependant  il  devoit  re- 
venir à Paris , & le  Roi  le  lui  avoit  fait  promettre  ; 
mais  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  arrivée  en  1643  , 
& celle  du  Roi  qui  fuivit  cinq  mois  après,  rompirent 
ces  projets  ; ainfi  le  Pouffin  refta  tranquillement  à 
Rome  pendant  vingt-trois  ans.  Louis  XIV  lui  conferva 
le  titre  de  fon  premier  peintre , avec  les  mêmes  ap- 
pointements , & lui  fit  payer  fes  penfions. 

Selon  M.  d’Argenvilie , cet  habile  artifte  ennoblit- 
foit,  parla  fublimité  de  fes  penfées,  les  fujets  les  plus 
communs  : il  les  traitoit  avec  beaucoup  d’élégance  ; 
un  jugement  folide  accompagnoit  tout  ce  qu’il  faifoit. 
Excellent  dcflinateur , grand  hiftorien  , grand  poëte  , 
fage  compofiteur  , ne  mettant  pas  une  feule  figure 

Îtu’il  n’en  connût  la  néceflTité  ; grand  payfagifte , per- 
onne  n’a  mieux  exprimé  les  divers  effets  de  la  nature. 
Il  inventoit  aulli  facilement  qu’heureufement  ; la  fage 
ordonnance  de  fes  tableaux  étoit  fouteniie  par  de 
beaux  fonds  d’architeélure  & de  payfage.  Toutes  fes 
figures  avoient  la  contenance  qu’elles  dévoient  avoir  : ' 
les  collumes  des  anciens^  de  chaque  pays,  les  âges. 
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les  convénances  des  nations,  des  fexes,  des  condi- 
tions , étoient  exaftement  obfervés.  Enfin  , malgré 
quelques  défauts  que  les  connoiffeurs  remarquent  dans 
les  ouvrages , comme  d’avoir  trop  multiplié  les  plis  de 
fes  étoffes,  de  n’avoir  point  allez  contrafté  fes  atti- 
tudes , ni  varié  fes  airs  de  tête  & fes  expreffions , il 
peut  être  comparé  aux  plus  célébrés  artiftes  de  l’Italie. 
Lorfqu’il  vouloit  traiter  un  fujet  d’hiftoire,  fon  ufâge 
étoit  d’en  faire  un  léger  crayon  ; enfuite  il  difpofoit 
fur  une  table  des  manequins  & de'  petits  modèles  de 
figures  de  cire , qu’il  habilloit  dé  linge  mouillé  , dans 
les  attitudes  qui  pouvoient  convenir  à fon  tableau. 
C’étoit  par  ce  moyen  qu’il  connoKToit  les  effets  de 
lumière  & les  ombres  des  corps  ; enfuite  il  prenoit 
des  modelés  plus  grands , qu’il  habilloit  de  toile  très- 
fine  pour  conferver  le  nu. 

Le  Pouflîn  avoit  époufé  une  Romaine,  fœur  du 
Guafpre.  Il  vivoit  avec  fa  famille  fort  fimplement, 
fans  avoir  un  valet  pour  le  fervir  ; ce  que  lui  repro- 
chant un  jour  le  cardinal  M'affimi , qu’il  reconduifoit 
le  foir  la  lampe  à la  majn , il  lui  répondit  : Et  moi,Mon- 
feigneuT , je  vous  plains  bien  davantage  d’en  avoir  lànt. 
Il  lui  prit , dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , un  trem- 
blement de  tous  fes  membres , qui , ne  lui  permettant 
plus  de  travailler , l’obligea  de  garder  le  lit  ; & il  mou- 
rut , âgé  de  foixante-onze  ans , fans  entants , fans  éle- 
vés & fans  domefliques.  Le  Pouffin  ne  faifoit  jamais 
de  marché  pour  le  paiement  de  fes  tableaux  ; mais  il 
ccrivoit  fur  le  derrière  de  la  toile  le  prix  qu’il  en  vou- 
loir , & on  le  lui  envoyoit  tout  de  fuite.  Cependant 
fon  bien  n’alloit  pas  au-delà  de  foixante  mille  livres. 
On  ne  voit  pas  de  grands  ouvrages  de  lui , fans  doute 
p^arce  que  les  occafions  ne  s’en  font  pas  prefentées. 
Tous  fes  tableaux  font  de  chevalet , d’une  grandeur 
propre  à pouvoir  entrer  dans  les  cabinets,  & tels  que 
les  amateurs  les  ifii  demandoient.  Le  Roi  poffede  plu- 
fieurs  excellents  morceaux  de  ce  peintre;  on  en  voit 
aufll  dans  la  colleélion  du  Palais-Royal , entr’autres , 
les  fept  Sacrements  , fuite  fi  eftimee  & fi  précieufe. 
' - Ziv 
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On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  maître-,  le  plus  fça- 
.vant  qui  ait  jamais  exiAé. 

1 

n.  POUSSIN,  (^Guajhre  DuGHET  , furnommé  le) 
peintre  & graveur,  né  à Rome  en  1613,  mais  originaire 
de  Paris.  Son  pere , qui  avoit  marié  une  de  fes  filles  au 
fameux  PoulTin , lui  avoit  donné  dans  la  fuite  pour  éleve 
fon  fils  Guafpre , en  qui  un  grand  talent  pour  la  pein- 
ture s’étoit  manifefté  des  la  plus  tendre  jeunefle.  Guafi- 
pre  prit  le  nom  de  Poufiin,  à caufe  de  l’alliance  qui 
«toit  entr’eux.  Le  PoulTm  lui  reconnoiflant  un  goût 
particulier  pour  le  payfage , il  ne  voulut  pas  nean- 
moins le  détourner  de  l’étude  des  figures  qui  en  font 
le  principal  ornement.  Ses  commencements  furent  li 
heureux  , que  le  Pouffin  difoit  à fes  amis  qu’il  ne  croi- 
roit  pas  que  les  tableaux  de  Guafpre  fujOTent  de  fa  main  , 
s’il  ne  les  avoit  vu  faire. 

Le  Guafpre  aimoit  paflionnément  la  chalTe,  ainlî 

aue  la  campagne.  Pendant  cet  exercice , l’occafion  de 
eflîner  les  beaux  effets  de  la  nature  ne  lui  échappoit 
point.  Ce  peintre , pour  être  plus  à portée  de  demner 
d’après  nature , loua  quatre  maifons  en  même  temps  ; 
deux  dans  les  quartiers  les  plus  élevés  de  Rome , une 
à Tivoli,  & la  quatrième  àFrefcati.  Les  études  qu’il  y 
fit  lui  acquirent  une  grande  facilité , une  touche  admi- 
rable & un  coloris  très-frais.  Souvent  le  PoulTin , qui 
venoit  le  voir  travailler,  fe  faifoit  un  plaifir  d’orner 
fes  payfages  de  figures  admirables.  Un  travail  conti- 
nuel , & la  chaffe  qui  l’occupoit  les  jours  de  fête , le 
firent  tomber  dangereufement  malade.  Après  une  lon- 
^e  convalefcence , il  alla  prendre  l’air  à Péroufe  chez 
le  duc  de  la  Carnia.  Ce  feigneur  le  mena  à Caftiglione 
& à Florence  , où  il  reçut  de  la  nobleffe  un  accueil 
favorable,  & la  commilllon  de  faire plufieurs  tableaux. 
Il  revint  enfuite  à Florence , & enfin  à Rome , dans 
le  deffein  de  partir  pour  Naples,  où  l’efpace  d’une 
année  entière  put  à peine  fuffire  pour  contenter  les 
amateurs. 

J^e  Guafpre,  de  retour  à Rome,  s’attacha  à fuivre 
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la  maniéré  de  Claude  Lorrain.  Les  princes  Romains  & 
les  feigneiirs  d’Italie  n’ètoient  pas  les  feuls  qui  l’occu- 
poient  ; fes  ouvrages  étoient  recherchés  des  étran- 
gers. Sa  première  maniéré,  dit  M.  d’Argenville,  étoit 
leche,  la  derniere  vague  & agréable;  la  fécondé  étoit 
la  meilleure,  flus  fimple,  plus  vraie,  plus  fçavante , 
elle  raviflbit.les  fpeélateurs  ; perfonne , avant  le  Guaf- 
pre  , n’avoit  attiré  le  vent  ni  l’orage  dans  les  tableaux 
qui  les  repréfentoient  ; les  feuilles  y femblent  agitées  ; 
les  arbres,  objets  inanimés,  ceflent  de  l’être  fous  fa 
main.  Ses  fîtes  font  beaux,  bien  dégradés,  avec  un 
beau  maniment  de  pinceau  ; cependant  fes  arbres  font 
un  peu  trop  verds , & fes  maffes  trop  de  la  même 
couleur.  Il  peignoir  fi  vite , qu'il  finilToit  en  un  jour 
un  grand  tableau  avec  les  figures  ; néanmoins  , pour 
ne  point  s’égarer  dans  le  vague  de  fes  idées , il  com- 
mençoit  par  interroger  la  nature,  & la  fuivoit  exac- 
tement. Il  ne  voulut  point  fe  marier  , quoiqu’il  eût 
gagné  plus  de  trente  mille  écus  Romains.  Mais  la  paf- 
lion  de  traiter  fouvent  fes  amis  , enfuite  une  maladie 
de  deux  ans,  lailTerent  à peine  de  quoi  le  faire  enterrer 
honorablement  à Sainte-Sufanne , en  1675,  âgé  de 
foixante-deux  ans.  Le  Roi  poffede  deux  beaux  pay- 
fages  de  fa  main.  On  a gravé  d’après  lui  ; & il  a gravé 
lui-même  quelques  morceaux  à l’eau-forte. 

POZZO , ( André  DEL  ) peintre  & architeéle , né 
à Trente,  dans  le  Tirol,en  1642,  mort  à Vienne  en 
1 709 , âgé  de  foixante-fept  ans.  Les  humanités  l’oc- 
cuperent  jufqu’à  dix-fept  ans  ; &,  s’il  leur  déroba  quel- 
ques moments  , ce  fut  pour  les  donner  au  deffin.  Son 
pere , qui  vouloir  lui  faire  continuer  fes  études , fe 
rendit  aux  defirs  de  fon  fils,  qui  marquoit  plus  de 
goût  pour  la  peinture.  Il  vint  exprès  à Milan , pour 
le  placer  chez  un  habile  artifte  ; mais  le  maître , voyant 
les  tableaux  de  fon  difciple  difputer  de  mérite  avec  les 
fiens,  en  prévint  la  fupériorité  , & le  congédia.  André 
n’avoit  que  vingt-trois  ans  lorfque , touché  d’un  fer- 
Cïon  fur  les  dangers  du  monde,  il  fe  décida  pour  U 
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vie  religîeufe  ; les  Jéfuites  le  reçurent  én  y ëti 
qualité  de  frcre  coadjuteur.  Ses  fupérieurs  , qui  le 
vouloient  nommer  dépenfier,  examinant  le  mérite 
de  fes  tableaux  , changèrent  d’avis,  après  avoir  con- 
fulté  Louis  Scaramucia , habile  peintre.  André  donna 
de  nouvelles  preuves  de  fa  capacité  , en  faifant  dans 
l’églife  de  San-Fedele  les  ornements  de  l’expofition  du 
Saint-Sacrement  pendant  les  derniers  jours  du  carna- 
val. Il  fut  de-làà  Modene  peindre  la  coupole  de  Saint- 
François-Xavier.  Venife&  Genes  le  poflTéderent  en- 
fuite  ; & , dans  le  féjour  qu’il  y fit , les  tableaux  du 
Titien,  de  Paul  Véronefe  & du  Cangiage  l’engagè- 
rent à de  nouvelles  études,  & lui  donnèrent  dans  la 
fuite  une  maniéré  forte  & vigoureufe.  • . 

Pozzo  n’étoit  pas  moins  habile  dans  le  portrait  ; il 
les  peignoit  de  mémoire  , tant  fon  imagination  étoit 
frappée  de^  ce  qu’il  voyoit  ; la  refiemblance  ne  fe  ref- 
fentoit  pas  de  l’abfence  des  perfonnes.  Lorfque  les 
Jéfuites  du  college  Romain  voulurent  faire  ouvrir  l’é- 
glife  de  Saint-Ignace,  qui  avoit  été  fermée  depuis plu- 
lieurs  années,  ils  fongerent  à en  faire  bâtir  la  coupole  , 
& prirent,  à ce  deflein,  l’idée  de  tous  les  architeéles 
de  Rome.  Celle  de  Pozzo  prévalut  ; c’étoit  de  la  fer- 
mer par  en  bas  d’un  plancher  plat , & d’y  faire  paroî- 
tre , par  le  moyen  de  la  perfpeaive , une  coupole  très- 
élevée.  Lorfqu’elle  fut  finie , Matthias  de  Rofli , éleve 
de  Bernin , & le  cavalier  Fontana  , en  marquèrent 
leur  étonnement.  Ce  dernier , à qui  le  campanille  pa- 
^ roifibit  s’élever  en  l’air,  quoiqu’il  le  fçût  peint  à plat, 
s’éloigna  de  quelques  pas  pour  le  voir  pencher.  Quel 
artifice  ne  faut-il  pas  employer  pour  tromper  de  tels 
hommes?  Ce  Jéfuite  avoit  pour  principe  qu’un  bon 
peintre  eft  toujours  un  bon  architefte  ; mais  fes  pro- 
pres deflîns  prouvent  ciue  ce  raifonnement  n’eft  qu’un 
paralogifme.  L’autel  de  S.  Ignace , dans  l’églife  du  Jefus 
a Rome , a été  élevé  fur  les  defilns  du  frere  Pozzo. 
C’eft  le  plus  riche  de  cette  ville,  & peut-être  de  toute 
l’Europe  ; cependant , fi  fa  richeffe  étoit  encore  plus 
confidérable , elle  n’exeuferoit  jamais  la  bizarrerie  de 
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ton  archltefture.  Le  bel  autel  de  S,  Louis  de  Gon- 
zague , qui  eft  dans  l’églife  de  Saint-Ignace , eft  dans 
le  même  genre.  Cet  artille  mourut  à Vienne,  où  il 
avoit  été  appelle  par  l’empereur  pour  peindre  quel- 
ques plafonds.  Il  y répara  quelques  églifes , entr’autres, 
celle  de  la  Maifon  ProfelTe , l’églife  de  la  Miféricorde, 
celles  de  la  Rédemption  & de  la  Merci.  Ce  religieux 
menoit  une  vie  exemplaire.  Il  étoit  très-défintérefle  , 
& très-fournis  à fes  fupérieurs. 

PRAXITELE , fculpteur  Grec , vivoit  vers  l’an  du 
monde  3640.  Cet  artifte , un  des  plus  célébrés  c^ue  la 
Grèce  ait  produits , réufliflbit  également  bien  a tra- 
vailler le  bronze  & le  marbre.  Il  fembloit  donner  la 
vie  à ces  matières  infenfibles,  & tous  fes  ouvrages 
étoient  d’une  fi  grande  beauté , qu’on  ne  fçavoit  aux- 
quels donner  la  préférence  ; lui  feul  étoit  en  état  de 
porter  un  jugement  aflùré  fur  les  différents  degrés  de 
perfeclion  qui  diftinguoient  fes  chefs-d’œuvre.  A cette 
occafion  , on  cite  le  trait  fuivant  de  Phryné , cette 
courtifane  fameufe  dans  toute  la  Grèce  par  fa  beauté 
& par  fon  efprit.  Elle  avoit  obtenu  de  Praxitèle  la  per- 
miffion  de  prendre  fon  plus  bel  ouvrage;  mais,  em- 
barraffée  du  choix  , parce  qu’elle  les  trouvoit  tous 
également  parfaits , elle  fe  fervit  d’un  ftratagême  pour 
s’en  rapporter  à l’avis  de  l’artifte  lui-même  ; ce  fut  de 
lui  annoncer  que  le  feu  avoit  pris  à fon  attelier.  Pra- 
xitèle, hors  de  lui-même,  s'écria:  Je  fuis  perdu  3 /îles 
flammes  nont  point  épargné  mon  Satyre  6»  mon  Cupiion, 
Phryné  n’en  voulut  pas  fçavoir  davantage  ; elle  lui  dit 
~ que  c’etoit  une  fauffe  alarme  , & l’obligea  de  lui  don- 
ner le  Cupidon. 

Parmi  les  ouvrages  de  cet  habile  fculpteur  , on 
diftinguoit  une  autre  ftatue  de  l’Amour,  dont  les  an- 
ciens ont  fait  les  plus  grands  éloges  ; une  ftatue  de 
Phryné  ; deux  Vénus , dont  l’une  pour  les  habitants 
de  l’ifle  de  Cos , & l’autre  pour  la  ville  de  Gnide. 
Lucien  fait  une  ample  defeription  de  celle-ci , & rap- 
porte l’aventure  d’un  jeune  homme  qui  en  étoit  de- 
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venu  amoureux.  Le  roi  Ntcomede  fut  tellertéflt  efl- 
chanté  de  cette  ftatue,  que , pour  l’obtenir , il  propofa 
aux  Gnidiens  de  les  affranchir  du  tribut  qu’ils  lui  dé- 
voient, s’ils  vouloient  la  lui  céder  : ils  la  refuferent, 
& ils  préférèrent  le  plaifir  de  la  pofféder,  à celui  d’être 
entièrement  indépendants.  Un  auteur  dit  qu’on  voit 
encore  à Rome  quelques  morceaux  de  Praxitèle  ; fça- 
voir,  un  Triptoleme , une  Cérès,  un  Silene,un  Apol- 
lon & un  Neptune.  Quelques-uns  même  foutiennent 
qu’un  des  deux  chevaux  que  l’on  avoit  à Monte  Ca- 
vallo  eft  de  Praxitèle,  & que  l’autre  eft  de  Phidias.  On 
lit  dans  le  DiÜionnaire  des  Beaux-Arts , qu’à  Pavie  , 
Ifabelle  d’Eft , grand’mere  des  ducs  de  Mantoqe , poffé- 
doit  la  fameufe  ftatue  de  l’Amour  par  Praxitèle.  Cette 
princefle  avoit  aufli  dans  fon  cabinet  unCupidon  de  Mi- 
chel-Ange. On  fit  voir  à M.  de  Foix , que  la  cour  avoit 
envoyé  en  Italie  , & au  préfident  de  Thou  qui  l’ac- 
compagnoit , la  ftatue  de  l’Amour , chef-d’œuvre  de 
Michef-Ange , qu’on  ne  pouvoit  voir  qu’avec  des  tranf- 
ports  d’admiration.  Mais , lorfqu’on  leur  eut  montré  la 
iameufe  antique,  ils  eurent  honte,  en  quelque  forte, 
d’avoir  loué  le  premier  Cupidon , & ils  manquèrent 
d’expreffion  pour  louer  le  fécond.  Au  refte , fi  l’on 
veut  avoir  une  defeription  détaillée  de  plufieurs  ou- 
vrages de  Praxitèle , on  doit  lire  Pline , livres  34  ÔC 
36,6c  fur-tout  Paufanias  dans  fes  Attiques. 

PRÊT! , peintre.  Voyet^  Calabrois. 

PRÉVÔT,  {Françoife)  danfeufe  de  l’Opéra,  ex- 
eelloit  dans  la  danfe  gracieufe  6c  légère  , 6c  mérita 
juftement  les  applaudiffements  du  public  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Elle  quitta  le  théâtre  en  1730,  6c 
mourut  en  1741 , âgée  de  près  de  foixante  ans.  Elle 
fut  remplacée  par  les  demoifelles  Sallé  6c  Camargo. 
Cette  derniere  avoit  été  éleve  de  la  demoifelle  Pré- 
vôt, 8c  avoit  excité  fa  jaloufie.  ( Voyet^  Camargo  , 
où  l’on  rapporte  une  Anecdote  à ce  fujet.) 

PRIMATICE , ( FnwfOM)  peintre  6c  architeâe,  né 
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à Bologne  en  1490,  mort  à Paris  en  1570.  Il  eft  aufli 
connu  fous  le  nom  de  Saint-  Martin  de  Bologne , à 
caufe  d’une  abbaye  de  ce  nom,  qui  eft  à Troies,  Sc 

3ue  lui  avoit  donnée  François  I.  Il  fe  mit  fous  la  con- 
uite  d’Innocenzio  da  Imoia  , peintre  eftimé , & pafta 
enfuite  dans  l’école  de  Bagna  Cavallo  , éleve  de  Ra- 
phaël. L’étude  qu’il  fit  à Mantoue  pendant  fix  années 
fous  Jules  Romain  , le  perfeftionna  ; & il  en  donna 
des  preuves  dans  le  palais  du  T , où  il  fit  dans  une 
grande  piece  deux  fril'es  de  ftuc  l’une  fuf  l’autre,  avec 

3uantité  de  figures  qui  repréfenterit  l’ancienne  milice 
es  Romains.  François  I ayant  demandé  un  peintre 
au  duc  de  Mantoue , celui-ci  envoya  le  Primatice  en 
1531.  A peine  fut-il  arrivé,  qu’il  gagna  la  confiance 
du  Roi.  11  fut  le  premier  qui  fit  paroître  en  France 
les  beaux  ornements  de  ftuc,  qu’il  entendoit  parfaite- 
ment. Dans  la  peinture , ainfi  que  dans  l’architefture, 
fa  capacité  & fon  génie  ne  parurent  pas  moins.  Le 
Roflfo  étoit  venu  en  France  un  an  avant  lui,  & étoit 
intendant  des  bâtiments.  Il  avoit  commencé  plufieurs 
ouvrages , entr’autres  la  grande  galerie  dé  Fontaine- 
bleau , dont  le  Primatice  étoit  fort  jaloux.  Le  Roî  ren- 
voya celui-ci  en  Italie  en  1340,  neuf  années  après 
fon  arrivée  en  France:  le  fujet  fpécieux  de  ce  voyage 
fut  d’aller  chercher  des  figures  antiques  ; mais  la  ja- 
loufie  de  ces  deux  peintres,  que  le  Roi  vouloir  faire 
ceffer,  en  fut  la  véritable  caufe. 

Le  Roflb  étant  mort  fur  ces  entrefaites  , le  Prima- 
tice fut  rappellé  de  Rome , pour  exercer  fa  place  d’in- 
tendant des  bâtiments.  Il  revint  avec  cent  vingt-cinq 
figures  antiques , quantité  de  buftes , & les  creux  de 
la  colonne  Trajane , du  Laocoon,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis , de  la  Cléopâtre  , & des  plus  fameufes  figures  ; 
toutes  ces  antiques  furent  jettées  en  bronze , oc  pla-  ^ 
cées  à Fontainebleau.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le 
Roi  lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Martin  de  Troies.  Sa 
idoufie  contre  le  Roflb  ne  cefla  point  par  fa  mort  ; 
Primatice  fit  abattre  plufieurs  édifices  faits  d’après  fes 
deflùu , fous  prétexte  d’agrandir  les  appartements  di^ 
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château.  Il  commença  auflî  à peindre  la  galerie,  qui  l’oc- 
cupa pendant  huit  années. 

Le  Primatice  ctoit  bon  compofiteur  ; les  attitudes 
de  fes  figures  font  tournées  fçavamment  dans  le  goût 
du  Parmefan;  fa  touche  efi:  légère,  & fon  ton  de  cou- 
leur eft  aflez  bon.  Il  y a cependant  encore  plufleurs  , 
chofes  à defirer  dans  fes  tableaux.  Sa  maniéré  expé- 
ditive lui  faifoit  pafier  fur  bien  des  parties  de  la  pein- 
ture qu’il  a négligées , telles  que  la  correélion  & le 
naturel  : on  le  trouve  toujours  maniéré.  Après  la 
mort  de  François  I , le  Primatice  fervit  Henri  II , ôc 
après  ce  prince,  François  II  qui  le  nomma  commifTaire 
général  de  fes  bâtiments  dans  tout  le  royaume.  Fran- 
çois II  étant  mort , Charles  IX  le  prit  à fon  fervice, 

& kii  donna  ordre  de  travailler  à la  fépulture  de  fon 
pere  Henri  IL  Le  Primatice  étoit  non-feulement  un 
grand  peintre  , mais  un  excellent  architeéle  pour  or- 
donner dqs  fêtes , des  mafearades , des  ballets  & des 
comédies.  Il  donna  le  deflin  du  tombeau  de  Fran- 
çois I à Saint-Denis.  Quoiqu’il  fût  pourvu  d’une  abr 
baye  confidérable , la  peinture  rempliflbit  prefque  tous 
fes  moments.  Il  vivoit  plus  en  courtifan  qu’en  peintre, 

& fa  libéralité  s’exerçoit  envers  tous  les  artiftes  qui 
travailloient  fous  lui.  Son  mérite,  en  l’élevant  aux 
^emplois,  s’eft  toujours  montré  fupérieur  à ceux  qu’il 
fi  occupés.  (^Extrait  des  Fies  des  plus  fameux  Peintres.) 

I.  PROCACCINl,  ( Camille')  peintre,  né  à Bologne 
en  1546,  mort  à Milan  en  1626.  Ercolé  Procaccini  , 
peintre  aflez  médiocre , eut  le  bonheur  de  donner  le 
jour  à trois  garçons,  tous  célébrés  dans  la  peinture; 
Camille  étoit, l’ainé.  Après  avoir  reçu  de  fon  pere  les 
^ premiers enfeignements  de  fon  art;  il  fe  mit  à l’école 
des,Carraches,  où,  animé  par  l’émulation , il  rit  d’ex- 
cellentes études  , & devint  bientôt, très-habile  , fur- 
tout  depuis  qu’il  eut  voyagé  à Rome.  Retiré  dans  la 
ville  de  Milan  avec  fa  famille , il  contribua  beaucoup 
à y élever  une  fameufe  académie  de  peinture.  Le  duc 
de  Panne  le  choifit  pour  travailler  au  dôme  de  Plai- 
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fance,  &le  mit  en  concurrence  avec  Louis  Carrache, 
fon  maître,  Camille  ne  fut  pas  effrayé  de  ce  rival  re- 
doutable; il  fit  trois  tableaux  qui  font  réellement  ad- 
mirables. On  cite  encore  de  lui  le  Jugement  univer- 
lel  qu’il  a peint  à Reggio , & le  S.  Roch  qui  guérit  des 
peftiférés,  qu’on  voit  préfentement  à Drefde  , comme 
des  ouvrages  dignes  des  plus  grands  maîtres.  Il  efl: 
vrai  que  Camille  avoit  des  qualités  qui  pouvoient  le 
, faire  aller  de  pair  avec  eux.  Doué  d’un  génie  heureux, 
il  peignoir  avec  une  liberté  furprenante  ; fes  draperies 
font  bien  jettées  , fes  airs  de  tête  gracieux:  joignez  à 
cela  une  grande  intelligence  de  couleur , beaucoup 
d’expreffion  , & fur-tout  beaucoup  de  mouvement 
dans  toutes  fes  figures.  Mais  on  peut  lui  reprocher 
d’avoir  fouvent  peint  de  pratique^  D’ailleurs , quand 
Ja  fougue  de  fon  imagination  l’emportoit , ce  n’étoit 
plus  le  même  homme  ; il  n’obfervoit  aucune  propor- 
tion , ÔC  fon  delîin  étoit  des  plus  incorredis.  Heureu- 
fenient  il  revenoit  enfuite  fur  fes  ouvrages;  & , guidé 
par  une  raifon  éclairée , il  corrigeoit  les  fautes  qui  lui 
étoient  échappées.  11  a eu  quelques  difciples.  Ou  a peu 
gravé  d’après  lui.  . / ; . 

II.  PROC ACCINI , ( Jules  • Céfar  ) peintre  , frere 
puiné  de  Camille,  né  à Bologne  en  154?,  mort  à 
Milan  en  1626.  Il  fe  delHna  à la  fculpture;  mais,  dé- 
goûté de  cet  art  par  le  bruit  du  marteau  & la  dureté 
des  pierres  & du  marbre , entraîné  d’ailleurs  par  l’e- 
xemple de  fon  frere  Camille  qui  fe  faifoit  un  grand 
nom  dans  la  peinture,  il  voulut  aulli  devenir  peintre, 
& il  entra  dans  l’école  des  Carraches,  11  n’y  fut  pas 
long-temps  fans  fe  faire  remarquer;  mais,  un  jour 
qu’Annibal  Carrache  fe  moquoit  d’un  deflin  qu’il  lui 
avoit  préfenté,  Jules  en  fut  fi  outré,  qu’il  le  frappa 
très-rudement  à la  tête.  Cette  vivacité  l’obligea  lui  éc 
toute  fa  famille  de  quitter  Bologne  ; ils  fe  retirèrent 
à Milan,  où  ils  trouvèrent  un  grand  proteéleur  en  la 
perfonne  du  comte  Pirro  Vifeonti.  Cependant  le  defir 
pe  fe  perfeéUonner  engagea  Jules  à faire  le  voyage 
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de  Rome,  de  Parme  & de  Venife.  Les  ouvrées  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  du  Correge,  du  Titien, 
l’occuperent  beaucoup.  11  fe  fit  une  maniéré  qui  te- 
noit  de  tous  ces  grands  maîtres , mais  qui  n’a  jamais  pu 
l’élever  jufqu’à  eux.  Il  avoit.un  goût  de  deflin  févere 
& très-correâ,  un  coloris  vigoureux  ; fon  génie  étoit 
grand , vif  & facile , & il  fe  feifoit  une  loi  de  fuivre 
la  nature.  Sa  réputation  le  fit  nommer  chef  d’une  aca- 
démie de  peinture  à Milan , où  tous  les  jeunes  gens  des  '' 
environs  accouroient.  On  volt  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages dans  les  églifes  de  cette  ville  ; à Geues  , où  il 
orna  le  palais  Doria , & travailla  beaucoup  pour  le 
roi  d’Efpagne  ; & à Parme.  11  acquit  une  fortune  con- 
fidérable. 

III.  PROCACCINI,  ( Charles- Antoine'^  le  cadet  des 
trois  freres  & le  moindre  de  tous , cultiva  d’abord  la 
peinture,  qu’il  abandonna  pour  lamufique.il  fe  fit  néan- 
moins une  certaine  réputation  dans  le  payfage,.  les 
fleurs  & lesfruits.il  n’y  avoit  aucun  cabinet  en  Italie, 
qui  ne  pofledât  de  fes  ouvrages.  Il  eut  un  fils,  nommé 
Ercolé  juniore , mort  en  1 676  , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  11  travailla  d’abord  dans  le  goût  de  fon  pere  ; 
mais,  étant  pafTé  dans  l’école  de  Jules-Céfar,  fon  on- 
cle , il  fit  plufieurs  tableaux  d’églife , & fut  long-temps 
à la  tête  de  l’académie  de  Milan.  Le  duc  de  Savoie, 
l’ayant  appellé  à T urin , fut  fi  content  de  fes  ouvra- 
ges , qu’il  lui  fit  préftnt  d’une  chaîne  d’or  avec  fon 
portrait. 

PROPERTIA  d1  Rossi.  Voye^  Rossi. 

PROTOGENE  , peintre,  natif  de  Caune,  ville  de 
Carie , fujette  aux  Rhodiens , étoit  contemporain  d’A- 
pellc.  Né  dans  la  pauvreté,  il  ne  fut  point  en  état  Je 
fe  placer  chez  un  maître  ; & l’on  croit  que , pour  fé 
former,  il  n’eut  d’autre  fecours  que  ceux  des  ouvra- 
ges publics.  Il  fut  même  réduit,  dans  les  commence- 
ments , à peindre  des  navires  pour  gagner  fa  vie.  La 
retraite  dans  laquelle  il  vivoit,  & fon  peu  d’ambition  , 
furent  caufe  que  les  habitants  de  la  Ville  de  Rhodes, 
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oti  il  avoit  fixé  fon  fé]our , ne  firent  pas  d’abord  beau» 
coup  de  cas  de  fes  ouvrages.  Cependant  c’étoient  au- 
tant de  chefs-d’œuvre  de  l’art , & il  eft  aflez  vraifenv- 
blable  que , fans  les  grands  éloges  qu’en  fit  Apelle  , 
leur  mérite  auroit  peut-être  été  long-temps  méconnu. 
Mais  celui-ci  ayant  demandé  à Protogene  combien  il 
fe  faifoit  payer  fes  tableaux  , cet  homme  modefle  lui 
répondit  qu’il  n’en  exigeoit  qu’une  fomme  modique , 
& félon  le  trille  fort  de  ceux  qui  font  obligés  de  tra- 
vailler pour  fournir  à leurs  befoins.  Apelle , touché  de 
cette  injuflice  , lui  donna  cinquante  talents  pour  ua 
leiil  tableau , & répandit  le  bruit  qu’il  vouloit  le  faire 
pafTer  & le  vendre  comme  un  de  fes  ouvrages.  Les 
Khodiens  , convaincus  par  ce  témoignage  non  fuf* 
pecl  des  talents  de  Protogene,  retirèrent  des  mains 
d’Apelle  le  tableau  qu’il  avoit  acheté,  & en  augmen* 
terent  même  le  prix. 

Ce  quife  pafla  avant  l’entrevue  de  ces  deux  giands 
artiftes , mérite  d’être  rapporté  dans  toutes  fes  circonl^ 
tances.  Quelque  extraordinaire  qu’on  le  trouve , nous 
nous  abfliendrons  de  toutes  fortes  de  réflexions,  Sc 
nous  les  laifTons  aux  gens  de  l’art.  Voici  comme  oti 
raconte  le  fait.  Apelle  , qui  ne  connoifFoit  Proto- 
gene que  de  réputation , fe  rendit  exprès  à Rhodes 
pour  voir  fes  ouvrages.  Arrivé  dans  fa  maifon,  il 
trouva  feulement  une  vieille  femme  qui  lui  dit  que  fon 
maître  étoit  abfent , & en  même  temps  elle  lui  de- 
manda fon  nona.  Je  vais  le  mettre  fur  cette  toile , lui 
dit-il;  & , prenant  un  pinceau  avec  de  la  couleur,  il 
y defüna  quelque  chofe  d’une  extrême  délicatefTe. 
Protogene  étant  de  retour  , la  vieille  lui  raconta  câ 
qui  s’étoit  pafTé , & lui  montra  la  toile.  Mais  lui , re- 
gardant avec  attention  la  beauté  de  ces  traits , dit  que 
c’étoit  Apelle  qui  étoit  venu , ne  croyant  pas  qu’un 
autre  fût  capable  de  faire  une  fi  belle  chofe  ; & , pre- 
nant jd’une  autre  couleur,  il  fit  fur  les  mêmes  traits 
un  contour  plus  correél  & plus  délicat.  Sortant  en- 
fuite  , il  donna  ordre  que,  fi  celui  qui  étoit  venu  re- 
tournoit , oaliû  montrât  contour  y & qu’on  lui 
Tome  //.  aJ 
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c’étoit  là  celui  qu’il  cherchoit.  Apelle  revînt  aufli- 
tôt  ; mais , hoqteux  de  fe  voir  vaincu , il  prit  d’une 
iroifieme  couleur  ; & , parmi  les  traits  qui  avoient  été 
faits,  il  en  conduifit  de  fi  fçavants  & de  fi  merveilleux  , 
qu’il  y épuifa  toute  la  fubtilité  de  l’art.  Protogene  les 
vit  à fon  tour  ; & , confeflant  qu’il  ne  pouvoir  mieux 
faire , il  quitta  la  partie , & courut  chercher  Apelle 
arec  empreffement.  Pline,  qui  rapporte  cette  anec- 
dote , dit  qu’il  avoir  vu  cette  toile , avant  qu’elle  eût 
été  confumée  dans  l’incendie  du  palais  de  l’empereur , 
ÔL  qu’il  n’y  avoit  autre  chofe  deffus  que  quelques  li- 
gnes qu’on  avoit  affez  de  peine  à diftinguer;  mais 
qu’on  eftimoit  cette  toile  plus  qu’aucun  des  tableaux 
parmi  lefquels  elle  étoit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que , 
par  le  mot  Unes , dont  Pline  fe  fert , il  ne  faut  pas  en- 
tendre une  fimple  ligne  partagée  le  long  de  fon  éten- 
due , ce  qui  feroit  abfurde , mais  un  dejfin  ou  contour. 

Parmi  les  ouvrages  de  Protogene , celui  qui  lui  fit 
le  plus  d’honneur,  fut  le  tableau  d’Ialyfus,  chafleur 
fameux  qui  paffoit  pour  être  un  petit-fils  du  Soleil , 
& le  fondateur  de  Rhodes.  Il  employa  fept  années  de 
travail  à ce  morceau  ; & , pendant  tout  ce  temps , 3 
ne  prit  d’autre  nourriture  que  des  lupins  cuits  dans 
de  Feau , qui  lui  fervoient  de  boire  & de  manger  , 
afin  que  cet  aliment  fimple  & léger  lui  laifsât  toute  la 
liberté  de  fon  imagination.  Cependant , malgré  toutes 
ces  précautions  inutiles  & même  ridicules , fi  elles  font 
vraies , ce  peintre  ne  réuflHToit  pas  davantage  à re- 
préfenter  un  chien  qui  entroit  dans  la  compontion  de 
ce  tableau.  H falloir  qne  cet  animal  parût  haletant  & 
la  gueule  pleine  d’écume.  Mille  fois  il  l’avoit  fait  & 
refoit  J il  n’en  étoit  jamais  content.  Enfin,  un  jour,  de 
dépit , il  jetta  deffus  l’ouvrage  l’éponge  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  l’effacer.  Le  hafard  fit  ce  que  Paort  n’avoh 
pu  faire  ; l’écume  fot  repréfentée  au  naturel , & ce 
chien  excita  fur-tout  l’admiration  des  connoiffeurs. 

On  dit  qu’Apelle  ayant  vu  le  tableau  dont  nous 
venons  de  raire  mention  en  fut  tellement  frappé , qu’il 
ne  put  proférer  aacaneparole,  fie  qrfilne^  trouva  poi« 
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4e  termes  pour  exprimer  l’idée  de  beauté  que  cer  cui- 
vrage avoir  formée  dans  fon  efprit.  Ce  même  tableau 
fauva  la  ville  de  Rhodes , que  le  roi  Démétrius  avbit 
adlégée.  Car  ce  prince  ne  pouvant  la  prendre  que 
côté  où  étoit  l’attelier  de  Protogene , c’eft-à-dire  dans 
un  des  fauxbourgs  qu’il  pouvoir  aifément  réduire  en 
cendres , il  aima  mieux  renoncer  à fa  conquête,  que  de 
s’expofer  peut-être  à détruire  un  chef-d’œuvre  n pré- 
cieux. Au  refte , le  bruit  des  armes  avoir  fi  peu  épou- 
vanté Protogene,  qu’il  ne  fut  pas  un  inftant  détourné 
de  fon  travail.  Démétrius  le  fit  venir,  & lui  demanda 
avec  quelle  afiùrance  il  pouvoir  ainfi  travailler  dans 
les  dehors  d’une  ville  auiégée.  11  lui  répondit  qu’il 
fçayoit  bien  que  la  guerre  qu’il  avoir  entreprife  étoit 
contre  les  Rhodiens , & non  pas  contre  les  arts.  Le 
Roi , flatté  fans  doute  de  cette  réponfe , lui  donna  des 
gardes  pour  fa  sûreté , & fut  ravi  de  pouvoir  con* 
ferver  un  artifte  de  ce  mérite. 

Le  feul  reproche  qu’on  étoit  en  droit  de  faire  à 
Protogene , & qu’Apelle  lui  faifoit  en  particulier , c’eft 
qu’il  finifibit  trop  fes  ouvrages.  A force  de  les  travailler, 
il  en  diminuoit  la  beauté.  Il  vouloir  que  les  chofes 
peintes  parufient  vraies , & non  pas  vraifemblables. 
Ainfi , en  exigeant  de  fon  art  plus  qu’il  ne  devoit , il 
en  retiroit  moins  qu’il  n’auroit  pu  faire.  Pline  dit  quel- 
que part  que  ce  peintre  travailla  aufii  en  fculpture. 

PUGET,  {^Pierre)  fculpteur,  peintre  & ârcht- 
teéle,  né  à Marfeille  en  1622,  mort  dans  la  même 
ville  en  1694.  Il  étoit  letroifieme  fils  de  Simon  Pu- 
get , architeéle  & fculpteur.  Dès  fon  enfance , il  mon- 
tra des  difpofitions  extraordinaires  pour  les  beaux- 
arts,  fur-tout  pour  la  fculpture,  qu’il  polTéda  dans  un 
degré  éminent.  A l’âge  de  quatorze  ans , on  le  mit 
chez  un  fculpteur  nommé  Roman , & qui  étoit  conf- 
truéleur  de  galeres.  Ses  progrès  furent  fi  rapides , qu’en 
moins  de  trois  mois  il  en  fçut  autant  & plus  que  fon 
maître;  enforte  que  celui-ci  lui  ayant  confié  le  foin 
4e  la  fculpture  âc  de  la  coofiruâion  d’uo  de  fea  bà«' 
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timents,  le  jeune  Puget  furprit  tout  le  monde  parÙ 
maniera  dont  il  remplit  cette  tâche.  Cependant,  ex- 
cité par  le  defir  de  s’inftruire  , il  prit  la  route  de  Rome. 
En  pallant  par  Florence , il  fut  frappé  des  merveilles 
qui  ornent  cette  ville  : il  voulut  y faire  quelque  féjour. 
Mais,  s’étant  préfenté  chez  plufieurs  fculpteurs  pour 
demander  à être  occupé,  & fe  voyant  rebuté  par- 
tout , il  fut  contraint  d’engager  fes  hardes  & fes  ou- 
tils à fon  hôte.  Réduit  à cette  extrémité , il  apperçut 
dans  une  boutique  un  vieux  fciilpteur  en  bois,  qui  s’oc- 
cupoit  à de  petits  ornements.  11  lui  lit  en  pleurant  le 
récit  de  la  trille  fituation  où  il  fe  trouvoit.  Celui-ci  en 
fut  fl  vivement  touché , que,  n’ayant  pas  de  quoi  l’oc- 
cuper , il  le  conduifit  chez  le  premier  fculpteur  du 
grand-duc,  & le  lui  recommanda  vivement.  Sa  grande 
jeunefle  n’infpiroit  pas  beaucoup  de  confiance  en  fes 
talents.  On  lui  donna  d’abord  quelques  petits  ouvra- 
ges à exécuter;  il  les  fit  de  maniéré  à mériter  des 
eloges-  Mais  quelle  fut  la  furprife  de  fon  maître , lorf- 
que  Puget  eut  montré  les  ouvrages  qu’il  fit  d’après 
fes  modèles  ? Il  n’y  eut  point  d’égards  & de  confidé- 
rations  qu’on  n’eiit  pour  lui  ; on  crut  polTéder  en  lut 
un  véritable  tréfor.  Le  premier  fculpteur  le  logea  dans 
fa  maifon , & l’admit  à fa  table , contre  la  coutume 
d’Italie. 

Puget  demeura  un  an  à Florence.  L’envie  de  voir 
Rome , & de  connoître  Pierre  de  Cortone  , un  des 
peintres  les  plus  célébrés  de  cette  ville  , dont  il  en- 
tendoit  parler  avec  admiration , lui  fit  rejetter  les  of- 
fres avantageufes  du  premier  fculpteur.  11  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  cette  capitale  du  monde  Chrétien  , 
qu’il  fe  fit  prêfenter  chez  Pierre  de  Cortone.  Ce- 
lui-ci , qui  étoit  d’un  naturel  froid  & réfervé , même 
avec  les  élevés , le  reçut^d’abord  aflez  féchement  ; mais 
Puget  ne  lui  eut  pas  plutôt  préfenté  quelques-uns  de 
fes  deiCns,  qu’il  lui  fit  un  accueil  des  plus  gracieux  , 6c 
le  mit  au  nombre  de  fes  éleves.  Notre  jeune  homme 
quitta  alors  pour  un  temps  la  fculpture , pour  ne  s’at- 
tacher qu’à  la  peinture.  11  étudia  la  maniéré  de  fon 
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maître , & fit  de  tels  progrès , que  fes  ouvrages  méri- 
> terent  d’être  confondus  avec  les  fiens.  On  rapporte 
qu’ayant  fait  un  tableau  de  moyenne  grandeur , & 
l’ayant  expofé  à la  porte  de  la  maifon  , tous  les  con- 
■ noifieurs  le  prirent  pour  un  ouvrage  de  Cortone  lui- 
même.  Ce  grand  peintre,  qui  le  vit,  en  fut  enchanté, 
&.  le  fit  remarquer  à fes  éleves , en  leur  reprochant 
leur  peu  d’avancement,  tandis  que  ce  jeune  étranger, 
fansprefque  aucun  précepte,  & feulement  par  la  force 
de  fon  génie,  faifoit  déjà  des  ouvrages  fi  excellents. 
Quelque  temps  après,  Pierre  <ÿe  Cortone,  ayant  été 
appellé  à Florence  pour  travailler  dans  un  des  palais 
du  grand-duc,  conduifit  avec  lui  Puget.  Le  premier 
fculpteur  du  prince  fe  réunit  avec  le  peintre  pour  l’en- 
gager à fe  fixer  en  Italie.  Le  deflem  où  il  étoit  de  re- 
tourner à Marfeille  l’emporta  fur  les  avantages  qu’on 
lui  promettoit.  Il  revit  fa  patrie  en  1643,  ^ Y acquit 
Jbientôt  la  réputation  d’un  homme  confommé  dans  ion 
art , quoiqu’il  ne  fût  encore  que  dans  fa  vingt-unieme 
année.  Mais , foit  dégoût , foit  qu’il  éprouvât  pour 
l’Italie  ce  violent  attrait  qu’on  remarque  dans  prefque 
tous  lesartiftes,  il  faifit  avec  empreflement  l’occafioa 
d’aller  à Rome  avec  un  religieux  Feuillant , qui  étoit 
chargé  par  la  Reine-mere  d’y  faire  defliner  tous  les 
ouvrées  antiques , tant  de  Iculpture  que  d’architec- 
ture. Puget  y pafia  cinq  à fix  ans.  Il  a dit  plufieurs 
fois  à fes  amis,  qu’il  n’y  avoir  pas  dans  cette  ville  un 
feul  pied  d’architeélure  qu’il  n’eût  mefuré  & defliné. 
Tout  le  temps  que  ce  travail  lui  laiflbit  de  libre  étoit 
employé  à peindre , & il  femblcnt  avoir  oublié  la  fculp- 
ture. 

Enfin  il  revint  à Marfeille  en  1653.  U fit  plufieurs 
tableaux  qu’on  voit  encore  en  Provence,  & qui  prou- 
vent fes  talents  en  ce  genre:  la  correéUon  du  deflin, 
’ la  force  , la  légéreté  du  pinceau,  & la  fraîcheur  du 
coloris , s’y  font  également  adtinrer.  Mais , en  1657,  d 
tomba  fl  dangereufement  malade,  qu’après  fa  convar 
iefcence , fes  amis  & fon  médecin  lui  confeillerent  de 
teaoncer  à la  peinture  pour  le  refte  de  fes  jours , parce 
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que  l’étude  exceffive  qu’il  en  faifoit  diflipoit'  extraor- 
dinairement fes  efprits , & ruinoit  fa  famé.  Il  ne  s’oc- 
cupa donc  plus  qu’à  l’architeélure  & à la  fculpture. 
Les  deux  Termes  qui  foutiennent  le  fallon  de  la'  porte 
de  l’hôtel-de-ville  de  Toulon,  font  le  premier  ouvrage 
de  fculpture  qu’on  connoiiTe  de  lui.  Ces  deux  figures 
coloflales  font  regardées  comme  deux  chefs-d’œuvre. 
Leur  beauté  fe  fait  fentir  même  aux  plus  ignorants. 
Quand  le  chevalier  Bernin  les  vit,  il  en  fut  fi  frappé, 
qu’il  dit  : Je  fuis  furpris  que  le  Roi , ayant  un  fujet  fi  ha- 
bile ^ aitpenfe  à tn  appeller  auprès  de  faPerfonne.  On  pré- 
tend que  P^et , pour  fe  venger  de  deux  confuls  de 
la  ville  de  Toulon  dont  il  étoit  mécontent,  exprima 
tous  les  traits  de  leurs  vifages  fous  ces  figures , de  forte 
qu’on  ne  pouvoit  pas  les  y reconnoître. 

Ce  feul  ouvrage  auroit  été  capable  d’immortaliferPu- 
get.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris  en  1660 , il  s’attira 
l’eftime  de  tous  les  artiftes  & de  tous  les  amateurs.  Le 
furintendant  des  finances,  M.  Fouquet , fe  l’attacha 
pour  embellir  famaifon  de  Vaux-le- Vicomte.  Comme 
le  marbre  étoit  alors  extrêmemement  rare  à Paris,  ce 
miniflre  l’envoya  à Genes , pour  choifir  autant  de 
blocs  de  marbre  qu’il  le  jugeroit  à propos  ; & , pour 
le  dire  ici  en  palTant,  c’eft  Puget  qui  le  premier  a rendu 
le  marbre  fi  commun  en  France,  & qui  a montré  l’art 
de  le  travailler , & de  le  travailler  avec  fuccès.  Mais , 
tandis  qu’il  étoit  occupé  à Genes  à remplir  fa  com- 
mifiion,il  apprit  la  difgrace  de  M.  Fouquet.  Les  plus 
nobles  delà  ville, dont  il  avoit  acquis  l’eftime,  n’ou- 
bFierent  rien  pour  l’arrêter  parmi  eux,  & y réunirent. 
On  le  chargea  de  plufieurs  ouvrages.  Entre  les  plus 
confidérables  , on  diflingue  deux  ftatues  de  marbre 
blanc,  de  neuf^à  dix  pieds,  qu’on  voit  à Saint-Pierre 
de  Carignan,  dans  deux  niches 'du  dôme.  L’une  re- 
préfente S.  Sébaflien , & l’autre  S.  Ambroife , fous  la 
^ngure  du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  dont  les  an- 
cêtres ont  fait  bâtir  cette  églife.  Il  n’eft  pas  dans  toute 
lltalie  de  plus  beaux  morceaux  fortis  des  mains  des 
modernes  : dans  leurs  différents  caraéleres , elles  ren- 
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ferment  tout  ce  qu’on  peut  <lefir€r  de  fcîetice , d’art  lêc 
d’agrément.  Puget  fît  encore  une  belle  ftatue  de  la 
Vierge  pour  le  Palais  Balbi,  & dirigea  la  conflrnéHoii 
de  plufleurs  bâtiments , entr 'autres  de  l’Albergue , qui 
eft  rhôpital  général  de  Genes , auffi  magnifiée  que 
bien  entendu.  Le  bas-relief  de  l’Aflomption , que  cet 
artifle  fit  pour  le  duc  de  Mantoue , mérita  les  éloges 
du  chevalier  Bernin^qui  convint  que  cet  ouvrage  étoit 
d’une  très-grande  beauté. 

L’idée  que  ce  chevalier  Bemin  avoit  conçue  des  ta- 
lents de  Puget  étoit  fi  grande , que,  lorfqu’il  fut  arrivé 
à Paris , il  en  parla  à M.  Colbert  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe.  Ce  miniflre , qui  n’avoit  en  vue  que  la 
gloire  du  Roi  & du  royaume , lui  écrivit  pour  l’enga- 

fer  à revenir  en  France,  & lui  fit  expédier  un  brevet 
e Sa  Majefté  qui  l’honoroit  d’une  penfion  de  douze 
cents  écus , en  qualité  de  fculpteur  & de  direâeur  des 
ouvrages  qui  regardoient  les  ornements  des  vaifTeaux. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  ouvrages  que  Ptiget 
exécuta  depuis  fon  retour  dans  fa  patrie  ; nous  choi- 
firons  les  plus  remarquables.  Le  premier  eft  le  Milon 
de  Crotone , qu’il  envoya  au  Roi  par  fon  fils.  Ce  fut  la 
première  piece  de  lui  qui  parut  à Verfailles.  On  fit  l’ou- 
verture de  la  caifTe  dans  le  jardin , en  préfence  du  Roi 
6c  de  la  Reine  fbn  époufe.  Cette  princefTe  fut  fi  tou- 
chée du  trille  état  où  ce  fçavant  fculpteur  a repré» 
fenté  Milon , que , dans  la  fiirprife  où  elle  fut , elle  s’é- 
cria tout-à-coup  : Ah , le  pauvre  homme  ! C’étoit  le 
plus  grand  éloge  qu’on  pouvoir  faire  de  ce  grouppe 
merveilleux.  Auffi  excita-t-il  la  jaloufie  ; & les  enne- 
mis de  Puget  firent  d’abord  placer  cette  figure  de  huit 
à neuf  pieds  dans  un  des  endroits  les  plus  détournés 
du  petit  parc,  pour  la  cacher.  Mais  Louis  XTV,  qui  ea 
connoiftbit  tout  le  mérite , la  fit  pofer  à l'entrée  de 
l’allée  royale , le  plus  bel  endroit  de  fon  jardin.  Milon 
eft  repréfenté  ayant  une  main  engagée  ^ns  un  arbre 
qu’il  vouloit  fendre  ; il  porte  l’autre  fur  un  lion  qui  le 
mord  par  derrière , auquel  U arrache  la  langue.  C’eft 
dans  ce  grouppe  que  l’oo  peut  reconnoître  tout  le 
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génie  de  ce  grand  homme  ; il  n’y  a aucune  partie  qui 
ne  releve  la  gloire  de  Puget.  On  admire  jufques  dans  le 
moindre  orteil  de  Milon  toute  la  force  & l’expreflion  de 
la  contrainte  qu’il  fouffre.  Mais  fi  toutes  les  parties  de 
fon  corps  concourent  à nous  exprimer  fa  douleur , quel 
art  Puget  n’a-t-il  pas  employé  pour  ramaffer  dans  cet 
air  de  tête  toutes  les  pallions  qui  en  font  le  caraftere , 
la  crainte , l’effroi  , le  rage  , le  défefpoir  ? En  un 
mot , tout  y eft  admirable. 

On  en  fut  fi  content  à la  cour , que  M.  de  Louvois 
écrivit  en  Provence  pour  fçavoir  fi  Puget  avoit  en- 
core quelque  ouvrage  femblable,  ou  s’il  en  méditoit 
quelqu’un.  Cet  artiffe  lui  répondit  le  20  Oâobrfe 
1683  , ^ envoya  un  mémoire  dans  lequel  il  rend 
un  compte  exaâ  des  ouvrages  qu’il  a faits  ou  qu’il 
pourroit  faire.  C’eft  dans  cette  réponfe , trop  longue 
pour  pouvoir  la  rapporter  ici,  qu’on  admire  les  ref- 
îburces  de  fon  génie , & les  grandes  idées  qu’il  avoit. 
Nous  ne  pafferons  pas  néanmoins  fous  filence  les  ex- 
preffions  luivantes , qui  peignent  fon  caraftere , & qui 
nous  paroiffent  fublimes.  Je  me  fuis  nourri  aux  grands 
ouvrages  -y  je  nage  quand  j’y  travaille  ; ET  le  Marbre 
TREMBLE  DEVANT  MOI,  POUR  GROSSE  QUE  SOIT 
IA  PiECE.  Il  annonçoit  dans  fon  mémoire  le  grouppe 
de  Perfée  &•  d’Andromede.  Il  fut  en  effet  préfenté , 
en  1683  , par  fon  fils,  au  Roi  qui  honora  Puget  de  grand 
& d’illuflre  y z)OVAznt  qu’il  n’y  avoit  perfonne  en  Europe 
qui  pût  l’égaler.  Ce  grouppe  fut  placé  vis-à-vis  celui 
ce  Milon , malgré  fes  envieux  qui  n’oublierent  rien 

Îjour  l’ifoler  dans  quelque  endroit  écarté  du  parc.  Tout 
e monde  convient  que  la  figure  de  Perfée  occupé  à 
détacher  les  chaînes  qui  lient  Andromède , eft  admi- 
rable ; que  le  vifage  ae  cette  jeune  princeffe  exprime 
la  fouffrance  mêlée  avec  la  crainte  ; & que  les  chairs 
font  fi  tendres  & fi  flexibles,  qu’on  oublie  que  le  fculp- 
teur  les  a tirées  du  marbre.  M.  de  Tournefort  rap- 
porte que,  paffant  à Marfeille,  il  dit  à Puget  «qu’on 
»>  trouvoit  la  figure  d’Andromede  trop  petite , & que 
w Perfée  paroilloit  un  peu  vieux  pour  un  jeune  hérofc 
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»>  Puget  répondît  qu’un  de  fes  élevés,  nommé  Relier , 
» qui  eft  devenu  fort  habile  dans  la  fuite , avoit  à la 
»i  vérité  un  peu  trop  raccourci  la  figure  d’ Andromède 
« en  l’ébauchant  ; que  néanmoins  on  y trouvoit  les 
» mêmes  proportions  qu’à  la  V énus  de  Médicis.  A 
» l’égard  du  Perfée,  ajouta-t-il  en  riant,  le  coton  qu’il 
» a lur  les  joues  marque  plutôt  fa  grande  jeuneffe  que 
»>  fon  âge  avancé.  » Comme  quelqu’un  lui  faifoit  le 
même  reproche  fur  Andromède,  il  répondit  quelle 
étoit  aufli  grande  que  la  plus  grande  dame  de  la  cour. 
Quelqu’un  ayant  voulu  la  mefurer  dans  la  fituation 
où  elle  eft,  trouva  que  Puget  avoit  raifon. 

Bien  des  connoifleurs  font  embarraftes  pour  fçavoir 
lequel  de  ces  deux  grouppes , de  Milon  ou  d’ Andro- 
mède , font  les  plus  parfaits.  Louis  XIV  fe  déclara 
pour  l’Andromede.  Puget , inftruit  de  fon  jugement , 
fut  d’un  avis  contraire.  Il  eflvrai,  dit-il,  que/e  marbre 
de  la  figure  d' Andromède  efl  plus  beau , mais  la  figure  de 
Milon  ejl  plus  achevée.  En  1 688  , cet  artifte  , s’étant 
rendu  à Fontainebleau,  reçut  du  Roi  des  marques  fi- 
gnalées  d’eftime  , & une  belle  médaille  d’or.  Cepen- 
dant M.  de  Louvois  , furpris  d’apprendre  par  Puget 
lui-même , qu’il  ne  fe  croyoit  pas  affez  payé  des  ou- 
vrages qu’il  avoit  faits  pour  la  cour  , lui  demanda  ce 
qu’il  fouhaitoit  des  ftatues  qu’il  feroit  dans  la  fuite.  Je 
demande , dit  Puget , que  Sa  Majeflé  me  les  paie  félon 
leur  valeur.  Le  miniftre  en  parla  au  Roi.  Il  faut,  dit  ce 
prince,  que  Puget  s’explique  plus  clairement.  M.  de  Lou- 
vois le  preflTant  de  lui  dire  plus  précifément  ce  qu’il 
fouhaitoit , Puget , à ce  qu’on  aflure , lui  demanda  une 
fomme  très-confidérable.  Le  Roi  rien  donne  pas  davan- 
tage à fes  généraux  d’armées , répliqua  le  miniftre.  J’en 
conviens  , répondit  Puget  ; mais  le  Roi  n’ignore  pas  qu’il 
peut  trouver  facilement  des  généraux  d’armées  dans  ce  nom- 
bre prodigieux  d’excellents  officiers  qu’il  a dans  fes  trou- 
pes , mais  qu’il n’efi  pas  en  France plufieurs  Puget.  Cette 
hardie  réponfe  étonna  fi  fort  M.  de  Louvois,  qu’il  fe 
retira  fans  dire  mot  ; & Puget  ^ voyant  qu’il  n’avoit 
jrien  à attendre , reprit  très-mécontent  le  chemin  de 
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Marfeillc , après  un  féjour  de  fept  à huit  mois  à ParîsJ 
Telle  eft  la  véritable  raifon  de  (on  retour  en  Pro- 
vence , & non , comme  on  le  trouve  dans  quelques  ou- 
vrages , parce  qu’il  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à Gi- 
rardon.  On  ne  trouve  nulle  part  la  preuve  de  ce  fait. 

Nous  foaames  obligés  de  pafTer  à regret  fousfilence 
bien  d’autres  ouvrages  de  cet  illuflre  artifte,  comme 
le  bas-relief  de  la  Pelle  de  Milan , que  l’on  voit  à Mar- 
feille  ; celui  d’Alexandre  le  Grand , que  fes  ennemis  , 
empêchèrent  d’être  mis  en  place , & qui  eft  encore 
» aujourd’hui  enfermé  dans  les  magalins  du  Louvre  , oîi 

tous  les  amateurs  qui  le  voient  font  indignés  du  peu 
de  cas  qu’on  a femblé  en  faire.  Nous  ne  dirons  en- 
core rien  de  fes  ouvrages  d’architeélure , qui  méritent 
cependant  de  grands  éloges.  Enfin , épuifé  de  fatigues 
& de  travail , il  mourut  dans  des  fentiments  de  reli- 
gion très-édifiants,  après  avoir  été  marié  deux  fois, 

& laiftant  un  fils  de  la  première  femme.  Voici  le  por- 
trait qu’en  fait  l’auteur  de  fa  vie , qui  nous  a fourni 
tous  les.  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Puget,  en  fe  jouant  du  cifeau  & du  marteau,  fem- 
bloit  animer  les  figures,  & leur  donner  cette  vie  ÔC 
ces  pallions  qui  rapprochent  fi  fort  l’art  de  la  nature. 
Les  pierres  les  plus  dures  s’amollilToient  fous  fbn  ci— 
fêau , & prenoient  entre  fes  mains  cette  flexibilité  qui 
caraélérife  fi  bien  les  chairs,  & les  fait  fentir  même  au 
travers  des  draperies.  Ce  beau  feu  qu’on  admire  dans 
fes  ouvrages,  }o'mt  à des  expreflions  vives  & natu- 
relles , étoit  un  don  du  ciel , qui  ne  s’acquiert  par  au- 
cune étude. . . . On  l’appelloit,  à jufte  titre , le  Michel- 
Ange  de  la  France.  Peintre  , architeâe , fculpteur , 
deüinateur , il  n’ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  perfeaion  des  beaux-arts  ; il  joignoit  tou- 
jours  l’application  & l’attention  à une  pratique  exaâe. 

II  n’entreprenoit  jamais  un  ouvrage  qu’après  avoir 
long-temps  médité  fon  fujet  ; il  fe  renfermoit  pour  y 
penfer  très- tranquillement , & pour  ne  mettre  rien 
dans  fon  ouvrage  qui  ne  fût  conforme  à la  belle  na- 
ture , au  vrai  ou  au  vraifemblable*  On  trouvoit  tout 
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^ans  fon  lîéu  naturel.  Après  avoir  paffé  aînfi  quelcjue 
temps  dans  une  efpece  de  foUtude , & rangé  dans  Ion 
efprit  tout  fon  denin , il  le  fuivoit  exaftement  comme 
s’il  eût  eu  un  modèle.  Pendant  qu’il  travailloit,  il  n’ai- 
moit  pas  à être  interrompu , pour  ne  pas  perdre  fes 
idées  méditées  & corrigées  dans  fon  efprit.  Ce  qui 
faifoit  dire  aux  perfonnes  qui  alloient  chez  lui  par  cu- 
riofité  , qu’il  étoit  impraticable , parce  qu’il  ne  vouloir 
voir  perfonne  pendant  fon  travail,  pour  ne  pas  dilliper 
fon  efprit  extrêmement  attentif  à ce  qu’il  faifoit.  D«i- 
moit  la  compagnie  hors  de  ce  temps-là.  Il'  avoit  du 
goût  & de  l’amour  pour  tous  les  beaux-arts  ; il  ne 
vouloit  rien  ignorer.  Il  n’avoit  befoin  de  perfonne 
pour  fes  outils  ; c’étoit  lui  qui  les  faifoit  tous.  Il  en- 
tendoit  la  mufique  ; il  chantoh  & touchoit  des  inftru- 
ments  ; il  pinçoit  fur-tout  très-délicatement  le  luth. 
Son  efprit  étoit  folide , & capable  de  tout.  Il  étoit 
bon  ami,  exempt  de  cet  efprit  intéreffé,  qui  ne  peut 
être  que  la  fource  de  la  bafleffe  & de  la  dimmulation , 
& d’une  fordide  complaifance.  Il  fut  d’une  droiture 
que  rien  ne  put  ébranler , l’hothme  du  monde  le  plus 
nncere  & le  plus  ennemi  de  tout  déguifement.  Il  étoit 
fidele  à tous  fes  devoirs  envers  Dieu:  fes  tableaux 
de  dévotion , fes  fondations , & une  infinité  d’autres 
aélions,  font  un  affez  folide  témoignage  de  ce  que 
j’avance.  Ceux  qui  l’ont  fréquenté  ont  trouvé  en  lui 
un  véritable  ami,  un  excellent  ouvrier,  appliqué,  in- 
fatigable ; un  homme  du  meilleur  confeil  ; toujours 
difpofé  à faire  honneur  à fa  famille , à fa  patrie , à fes 
amis , par  des  ouvrages  qui  ne  mourront  jamais.  Je 
ne  déguiferai  pas  cependant  que  tant  de  vertus  & tant 
de  talents  étoient  mêlés  avec  quelques  défauts  ; qu’il 
étoit  extrêmement  vif , impatient , brufque  , colere  : 
mais  ces  ombres  ne  faifoient  <^ue  relever  davantage 
fes  vertus  & fes  bonnes  qualités. 

PURCEL , muficien  Anglois  , du  commencement . 
de  ce  fiecle.  On  le  regarde  communément  comme  le 
fondateur  de  la  mufique  Angloife  : car  les  AngloU 
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veulent  avoir  aufli  une  mufique  nationale.  Quoi  qu*U 
en  foit , il  paroît  que  Purcel  eft  le  premier  qui  ait  e{- 
fayé  d’unir  le  goût  Italien  de  fon  temps  à l’ancienne 
mélodie  des  Celtes,  & aux  vaudevilles  Ecoflbis,  qui 
vraifemblablement  dévoient  aufli  leur  origine  à l’Ita- 
lie. En  effet , la  plupart  des  chanfons  Ecoflbifes  fur 
lefquelles  Purcel  forma  la  mufique  que  l’on  nomme 
Angloife,  font  attribuées  à David  Rizzio,  que  le  roi 
Jacques  I avoir  fait  venir  de  Piémont  pour  mettre  à la 
tête  d’une  troupe  de  muficiens.  Ce  prince  aimoit  fm- 
guliérement  les  arts  ; & il  avoit  toujours  à fa  cour  des 
peintres , des  architeéles  & des  muficiens.  Ce  Rizzio 
refta  vingt  ans  en  Ecoffe , où  il  fut  fucceflivement  agent 
du  pape , & fecrétaire  de  la  reine.  Il  aimoit  le  genre 
Ecoffois  ; il  le  fuivit,&  le  pcrfeélionna.  Ce  fut  d’après 
lui  que  Purcel  travailla.  Ce  dernier  artifte  connut 
peu  l’harmonie  ; mais  il  mit  beaucoup  de  mélodie  dans 
les  chants.  11  travailla  pour  l’opéra , & fit  la  mufique 
du  prince  Arthur , drame  dont'  les  paroles  font  de 
Dryden,  l’un  des  premiers  poètes  lyriques  d’Angle- 
terre. Depuis  Purcel  , la  mufique  de  cette  nation  a 
éprouvé  bien  des  changements  ; & l’on  peut  dire  que 
le  goût  qui  régné  aélueilement  eft  affez  bon.  Il  eft  vrai 
que  les  Ânglois  ont  trop  de  bon  fens  pour  faire  des 
opéra  férieux  dans  leur  langue  ; ils  fe  contentent  d’en 
faire  de  comiques , à peu  près  dans  le  genre  des  Fran- 
çois. Ils  y fubftituent  le  dialogue  au  récitatif  des  Ita- 
liens , & ils  y mêlent  des  ariettes  qui  font  en  général 
vives , agréables  & pittorefques. 

PYLADE,  danfeur , né  en  Cilicie , vivoit  du  temps 
d’Augufte.  Aflbcié  avec  Batyle , il  établit  à Rome  la 
tarife  italique.  Il  avoit  imaginé  ce  ^enre  , & perfonne 
n’étolt  plus  en  état  que  lui  de  l’executer.  Son  imagi- 
nation féconde  lui  fucgéroit  chaque  jour  quelque  nou- 
veau moyen  de  perfectionner  l’art  & d’embellir  le  fpec- 
tacle.  Il  s’étoit  confacré  au  tragique  , comme  Batyle  au 
comique , & ils  excelloient  chacun  en  différents  genres, 
comme  nous  l’afiprend  Séneque  le  philofophe;  mats 
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cela  n’empccholt  pas  que  tous  deux  ne  fe  mêlaffent  de 
repréfenter  du  comique  & du  tragique.  Voici  quel- 
ques détails  concernant-  Pylade , tirés  de  l’ouvrage  ex- 
cellent de  M.  de  Cahufac  fur  la  danfe. 

Il  étoit  impétueux,  brufque  & fier.  Toujours  occupé 
d’idées  nobles,  la  tête  remplie  des  aélions  les  plus 
belles  de  l’antiquité , fon  penchant  devoit  néceffaire- 
ment  tourner  fon  génie  vers  les  plus  grands  tableaux 
dont  fon  imagination  étoit  fans  ceffe  frappée.  Comme 
il  ne  fortoit  d’une  compofition  que  pour  fe  plonger 
dans  un  nouvel  enthoufiafme  , lorfque  fes  yeux  s’ou- 
vroient  fur  les  objets  dont  il  étoit  entouré , ils  lui  fem- 
bloient  fi  petits , qu’il  les  appercevoit  à peine.  Audi 
parloit-il  à fes  camarades  comme  à des  fujets,  au  pu- 
blic alTemblé  comme  à une  armée  dont  il  étoit  le  gé- 
néral , à l’empereur  lui-même  comme  s’il  n’eût  été 
qu’un  homme.  11  eut  des  admirateurs , des  partifans , 
des  enthoufiaftes,  & ne  pouvoir  avoir  des  amis.  Son 
génie  , le  feu  de  fes  compofitions , la  vérité  de  fon  exé- 
cution , caufoient  de  l’étonnement , afferviffoient  les 
fpeâateurs,  les  entraînoient  jufqu’au  refpeél  ; mais  il 
étoit  fans  intrigue , conféquemment  fans  cabales.  11  ne 
voyoit  qu’en  grand  ; le  moyen  qu’il  fe  pliât  a tous  les 
petits  foins  qu’exme  la  cour?  Tout  ce  qui  fentoit  la 
baffelTe  lui  paroifioit  infupportable  ; comment  fe  fe- 
roit-il  ménagé  des  proteaeurs  ? Dâ!ns  les  intervalles 
où  il  ne  danfoit  pas  fur  le  théâtre,  il  s’occupoit  à faire 
des  recherches  profondes  fur  fon  art,  à les  écrire,  à 
les  rendre  utiles.  11  avoir  compofé  un  livre  fçavant 
fur  la  danfe , que  malheureufement  nous  n’avons  plus. 

Son  humeur  fiere  lui  attira  des  difgraces.  Un  jour 
qu’il  avoir  été  filllé  par  la  cabale  des  Batyliens , à la 
tête  de  laquelle  étoit  un  des  principaux  citoyens  de 
Rome , le  Pantomime  outré  le  joua  fans  ménagement 
dans  la  repréfentation  fuivante.  Ses  partifans  applau- 
dirent à cette  infolence.  Le  feigneur  joué  jettoit  feu  & 
flammes  ; & le  parti  de  Batyle  ne  parloit  de  rien  moins 
que  de  brûler  le  théâtre  de  Pylade,  Scde  lemaflàcrer 
lui-même.  Augufte  appaifa  ce  mouvement , qui  étoit 
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fur  le  point  de  devenir  une  véritable  fédiiion , en  ban- 
niiïantpour  un  temps  Pylade  qu’il  vouloit  fauver,& 
qu’il  elpéroit  faire  fervir  encore  à fes  vues.  C’ell  à 
cette  occafion  qu’après  avoir  reçu  de  la  bouche  même 
de  l’empereur  l’ordre  de  quitter  Rome , Pylade  ofa  lui 
dire  -.Tu  es  un  ingrat.  Que  ne  les  laijje-tu  s’amufer  de  nos 
querelles  ? 

L’empereur  le  fit  revenir  bientôt  après;  &,  par  la 
mort  de  Batyle , Pylade  refta  feul  maître  fans  con- 
tradiâion  du  champ  de  la  gloire.  Mais  fa  fierté  mit 
encore  de  nouveaux  obfiacles  à fa  tranquillité.  Un 
jour  qu’il  repréfentoit  Hercule  furieux , il  s’apperçut 
que  fa  danfe , qui  caraélérifoit  l’aéHon  qu’il  avoit  à 
peindre  , faifoit  murmurer  les  fpeélateurs.  Fous  , leur 
cria-t-il  en  s’approchant  des  bords  du  théâtre  , ne 
voye^ous  pas  que  je  repréfente  un  fou  ? Précédem- 
ment , en  jouant  le  même  rôle  chez  l’empereur , pour 
mieux  rendre  lés  fureurs  d’Hercule  , il  avoit  jetté 
fes  fléchés  fur  l’aflemblée  ; & l’empereur  avoit  ap- 
plaudi à cette  extravagance , ou  par  un  raffinement  de 
politique , ou  par  un  excès  de  bonté.  On  juge  bien 
que  Pylade  ne  fut  pas  plus  circonfpeft  en  préfence 
du  peuple.  Ses  fléchés , lancées  au  milieu  des  fpe£la> 
teurs,  en  blelTerent  quelques-uns , en  effrayèrent  plu- 
fieurs , & les  révoltèrent  tous.  Nous  renvoyons  à 
Xanicle  Hylas  les  difputes  que  Pylade  eut  avec  luu 
Voye[  encore  Batyle. 

Quelques  auteurs  parlent  d’un  autre  danfeur,  nom- 
mé Pylade  , qui  vivoit  fous  Trajan  , & qui  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  cet  empereur.  U y a encore  eu 
un  troifieme  Pylade , que  Didius  Julianus  fit  danfer  dans 
le  même  palais  & au  même  inffant  où  l’on  venoit 
de  maffacrer  Pertinax.  Galien  fait  aulfi  mention  d’un 
autre  Pantomime  du  même  nom,  & ajoute  qu’une 
dame  d’une  grande  confidération  en  étoit  devenue 
fort  amoureufe.  Enfin  on  voit  , dans  les  infcrip-  ' 
dons  de  Greuter , que  plufieurs  hiftrions  ont  porté 
ce  nom , ôc  que  tous  ont  eu  de  la  célébrité  dans  leur 
temps. 
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PYRGOTELES  , graveur  Grec , qui  vivoît  fous 
Alexandre  le  Grand.  Il  étoit  attaché  à ce  prince,  8c 
il  avoit  feul  le  droit  de  graver  fon  portrait.  Ses  gra- 
vures en  creux  pafloient  pour  les  chefs-d’cawvre  de 
fon  art. 

PYTHAGORE , né  à Samos  vers  l’an  590  avant 
l’ere  Chrétienne.  Nous  n’envifagerons  ici  ce  philofo* 
phe  que  comme  muficien.  Sa  découverte  fur  le  fon 
efluse  des  plus  belles  qu’il  ait  faites,  & elle  fervit  extrê- 
mement à perfeélionner  la  mufique.  Voici  comme  on 
raconte  ce  fait,  tiré  de  XHifloire  des  Mathimatiques.  On 
dit  que  Pythagore , paflant  devant  un  attelier  de  forge- 
rons qui  frappoient  un  morceau  de  fer  fur  une  enclume, 
fut  furpris  d’en  entendre  fortir  des  fons  qui  s’accordoient 
aux  intervalles  de  quarte , de  quinte  & d’oftave.  Frappé 
de  cette  ftngularité  , il  entra  chez  ces  ouvriers  ; & , 
ayant  examiné  de  près  le  phénomène , il  vit  qu’il  ne 
pouvoir  venir  que  de  la  cfift'érence  du  poids  des  mar- 
teaux. Il  les  pefa , & il  trouva  que  celui  qui  rendoit 
l’oâave  en  haut  étoit  la  moitié  du  plus  pefant  ; que 
celui  qui  faifoit  la  quinte  en  étoit  les  f-;  & enfin , que 
celui  qui  formoit  la  quarte  en  étoit  les  trois  quarts. 
Rentré  chez  lui , & réfléchiflTant  fur  ce  phénomène , 
Pythagore,  dit-on,  imagina  d’attacher  une  corde  à un 
arrêt  fixe , & , la  lailTant  pafler  fur  une  cheville  , de 
fufpendre  de  l’autre  côté  des  poids  dans  ces  propor- 
tions , pour  éprouver  quels  fons  elle  rendroit  étant 
ainfi  tendue  par  ces  poids  inégaux  ; & il  trouva  les 
intervalles  dont  on  a parlé.  G’eil  ainfi  que  le  racon- 
tent plufieurs  anciens  auteurs , & même  des  écrivains 
modernes,  qui,  fans  examiner  les  chofes  avec  atten- 
tion , ont  ajouté  foi  à leur  récit.  Mais  cette  explica- 
tion feule  prouveroit  que  ce  trait  de  la  vie  de  Pytha- 

§ore  efl:  une  fiélion , ou  qii’ik  l’ont  bien  défiguré.  Car 
n’eft  point  vrai  qu’il  faille  des  poids  dans  cette  pro-’ 
portion  pour  rendre  les  fons  ci-defTus.  Il  faut  pour 
cela  des  cordes  tendues  par  un  même  poids , & dont 
ks  longueurs  foknt  dans  ces  rapports;  de,  quant xtut 
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poids  appliqués  à la  même  corde , ils  devroient  être 
réciproquement  comme  leurs  quarrés.  Il  faudroit  uti 

Î)oids  quadruple  pour  former  Toétave  en  haut; 'pour 
a quint$ , il  devroit  être  les  ^ ; & pour  la  quarte  , 
les  y. 

D’ailleurs,  le  prétendu  procédé  de Pythagore  n’eft  en 
aucune  façon  celui  qu’indique  le  raifonnement.  Car  , 
comme-  c’étoient  des  marteaux  inégaux , qui  choqués 
par  l’enclume , rendoient  des  fons  différents , il  étoit 
évident  que  ce  dévoient  être  des  cordes  de  différentes 
longueurs , qu’il  falloit  mettre  en  i^ibration.  S’il  y a 
quelque  réalité  dans  l’hiftoire  qu’on  raconte  de  Py- 
thagore, ce  fut  fans  doute  la  maniéré  dont  il  raifonna^ 
& qui  lui  fit  trouver  que  l’oâave  devoir  être  expri- 
mée par  ~ , la  quinte  par  j , & la  quarte  par  ^ , le  ton 
enfin  qui  efl  la  différence  de  la  quarte  & de  la  quinte 
par  Ce  font  là  en  effet  les  longueurs  des  cordes  qui 
produifent  ces  intervalles.  On  peut  conjeélurtr  aufïi 
qu’il  détermina  les  rapports  des  tenfions  ou  des  poids 
néceffaires  à appliquer  à une  même  corde , pour  pro- 
duire ces  mêmes  intervalles.  Cela  n’eft  pas  bien  diffi- 
cile à croire , puifqu’il  n’y  avoit  qu’à  augmenter  ces 
poids  jufqu’à  ce  que  les  cordes  tendues  rendilTent  les 
Ions  ci-deftus. 

Jufqu’ici,  la  découverte  de  Pythagore  n’a  rien  que 
de  judicieux  & de  vrai.  Mais  cet  amour  mal  entendu 
pour  les  propriétés  numériques,  qui  le  jetta  lui  & fes 
difciples  dans  tant  d’écarts  peu  raifonnables,  l’engagea 
bientôt  dans  une  erreur.  Il  ne  voulut  admettre  pour'^ 
confonances  que  les  intervalles  qui  s’exprimoient  par 
des  rapports  extrêmement  fimples,  tels  que  ceux  qu’on 
vient  de  voir.  Ainfi,  en  recevant  pour  confonances  la 
quarte , la  quinte , l’oéfave , la  quinte  au-deflus  de  l’oc- 
tave , & la  double  oéiave , qui  s’expriment  refpeéU- 
vement  par  j- , f , f , j,  ^ , il  rejetta  la  quarte  au  delTus 
de  l’oélave , parce  qu’elle  eft  exprimée  par  g.  Une  pré- 
tention pareille  eft  ablblum'ent  contraire  au  témoignage 
des  fens , qui  enfeiguent  que  les  fons  à l’oftave  les  uns 
des  autres  le  reftfovbleqt  telleqieqt , que  çe  qui  e;ft  vra 
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de  l’un  l’eft  aufli  de  l’autre.  Par  cohféqueht  , fi  la 
quarte  eft  une  confonnance , foii  oftave  & fes  oftaves 
quelconques  doivent  l’être  aufli.  Pythagore  & fes  fec- 
tateurs  méritoient  en  cela  la  répréhenfion  qu’ils  efluye- 
rent  de  la  part  d’Arifioxene  & de  Ptolémée. 

Il  y eut  dans  l’antiquité  deux  feétes  de  muficiens 
dont  l’une  eut  pour  chef  Pythagore  » & l’autre  Arif- 
toxene.  Les  premiers , comme  on  vient  de  le  voir 
confultant  prefque  uniquement  certains  préjugés  mé- 
taphyfiques,  négligeoient  tout-à-fait  les  fens  dans  leur 
lylteme  de  mufique  , & dans  la  diftribution  des  ac- 
cords en  confonnant  & diflbnnant.  Les  autres  donnè- 
rent dans  une  extrémité  auffi  peu  digne  de  l’efprit  phi- 
lofophique  , qui , dans  les  chofes  mêmes  qui  font  le  plus 
du  reflbrt  des  fens,  doit  chercher  à réunir  la  théorie 
& lapratique , & les  reétifier  l’une  par  l’autre.  Ceux-ci 
refuloient  d’exprimer  les  accords  par  des  raifons  qui 
lont  leur  véritable  figne.  Ainfi,  ayant  fixé  un  certain 
intervalle  qui  eft  le  ton , ils  y rapportoient  tous  les 
autres  en  le  lui  comparant  comme %n  étant  partie,  ou 
le  comprenant  un  certain  nombre  de  fois.  La  quarte, 
fuivant  eux , étoit  compofée  de  deux  tons  & demi* 
loSave  de  cinq  tons  & deux  demi-tons,  ou  fixtons! 
t^ela  eft  , a la  vérité , fenfiblement  vrai , mais  non 
exactement  ; & c eft  ce  que  les  Pythagoriciens  démon- 
troient  facilement  contre  eux. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  un 
tableau,  quelque  long  qu’il  foit,  de  ce  qu’étoit,  non 
la  theone , mais  1 art  de  la  mufique  chez  les  anciens. 
Mous  le  tirons  encore  de  l’HiJloire  des  Mathémati- 
Pour  le  rendre  aufli  clair  &diftinâque  le  permet 
1 obfcurité  de  la  matière , nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  comparer  cette  ancienne  mufi- 
que a la  nôtre. 

^ Dans  la  nàiflance  de  la  mufique  chez  les  Grecs,  il 
ny  avoit  à la  lyre  que  quatre  cordes,  dont  les  fons 
auroient  répondu  à/,  mi.  Nous  choifilTons  la 

lyre  parmi  leurs  inftruments , parce  que  c’eft  de  tous  le 

plus  propre  à repréfemcr  le  fyftéme  de  leur  mufique. 
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comme  ferolt  chez  nous  le  clavelïin.  Dans  la  fuite,  on 
y ajouta  trois  autres  cordes , qui  auroient  donné  les 
■ • fons  fat  fil  i la.  Ainfi , la  première  échelle  diatonique 
Grecque  étoit  compofee  de  deux  tétracordes , c’eft-à- 
dire  de  deux  fyftêmes  de  quatre  fons  chacun , y? , w , 

• re  t mi  ; mitfatfilil^i,  dont  le  premier  de  l’un  & le 
dernier  de  l’autre  étoient  communs  ; de-là  vint  qu’on 
les  nomma  tétracordes  conjoints. 

, Mais  cette  fucceffion  de  fons  ne  remplîflbit  pas 
toute  l’étendue  de  l’oftave.  Pythagore  s’en  apperçut, 

& la  réforma,  dit-on,  en  celle-ci,  /a,/, 

ar , rr,  mi,  qui  renferme  l’oâave  entière.  Cette  échelle 
diatonique  eft  compofée  de  deux  tétracordes 
c’eft-à-dire , qui  n’ont  aucun  fon  commun.  Elle  eft,  dç 
même  que  la  nôtre,  une  forte  de  chant  dans  le  mode 
dut  ; mais,  tandis  que  la  nôtre  fe  termine  fur  la  note 
tonique  ut , celle-ci  fe  repofe  fur  fa  tierce  majeure  ; 
déftnence  que  nous  remarquerons  ailleurs  avoir  été 
familière  aux  Grecs,  du  moins  à en  juger  par  le  petit 
nombre  de  morcftux  de  chant  qui  nous  font  parve- 
nus d’eux.  , - , , , 

Dans  la  fuhe,  lorfqu’on  s’avifa  de  faire  des  chants 
ou  des  airs  plus  étendus  pour  la  lyre , on  augmenta 
encore  le  nombre  des  cordes  de  cèt  inftrument.  On  y 
un  tétracorde  dans  le  bas,  ÔC  un  autre  dans  le 
haut  ; de  forte  qu’on  eut  y? , «t , re  , mi,  fa , fil  ,la, 
Jitut,  re,mi,/a  fil,  la  ; & pour  completter  la  dou- 
ble oélave,  on  prit  un  la  à l’oaave  au  deflbus  de  celui 
du  milieu.  Il  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  étoit  en 
quelque  forte  étranger,  & hors' de  rang  avec  lesau- 
' très  fons.  On  le  nommoit  par  cette  railon  projlamba- 
nomene  ou  fin  afiuté  au  devant  ; cela  venoit  de  la  di^ 
pofition  de  ces  autres  fons  qu’on  partageoit  en  quatre 
tétracordes , dont  les  deux  premiers  & les  deux  dep* 
niers  étoient  conjoints,  & les  deux  du  milieu  disjoints.  • 
On  prit  ce  la  en  bas,  plutôt  qu’un  fi  en  haut,  qui  au- 
roit  egalement  completté  l’oftave  , fans  doute  afin  de 
conferver  au  la  du  milieu  le  nom  de  mefe,  ou  de  corde 
moyenne  qu’on  lui  avoit  ^ciennement  donné.  Je  ne 
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fn*arfête  pas  à expliquer  les  noms  que  portoient  chez 
les  Grecs  chacune  des  cordes  de  ce  fyftême  , parce 
que  cela  exigeroit  une  étendue  que  je  ne  puis  me 
permettre.  Outre  la  combinaifon  de  fons  qu’on  vient 
de  décrire,  il  y en  avoit  une  autre  dans  laquelle  le 
troifieme  tétracorde  étoit  conjoint  avec  le  fécond , & 
étoit  la , fi  bémol , ut , re.  Ptolémée  avoit  tort  de  I3 
regarder  comme  inutile  ; car  il  eft  vifible  qu’elle  fervoit 
lorfque  du  mode  d’«r  majeur  on  paflbit  à celui  de  yi , 
qui  exige  le  fi  bémol  ; & cette  tranfition  étoit  fami- 
milietie  à la  modulation  Grecque.  Plutarque  parle  en- 
core d’une  combinaifon  oîi  l’on  féparoit  les  deux  der- 
niers tétracordes , en  élevant  le  fa  d’un  demi-ton  ; elle 
fervoit  apparemment  lorfque  du  mode  à! ut  on  alloit  à 
celui  de  fol , qui  exige  ce  fa  diefe. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y avoit  trois  genres  dans 
la  mufique  Grecque,  le  diatonique,  le  chromatique, 

& l’enharmonique.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  regar-  * 
doit  le  diatonique.  Une  lyre  montée  aux  tons  ci-def- 
fus , un  chant  qui  n’auroit  employé  que  ces  fons , eût 
été  dans  le  genre  diatonique  ; car  être  dans  un  ton  ou 
dans  un  genre,  c’eft  n’employer  que  les  fons  qui  pro- 
viennent de  la  divifion  de  ce  genre  ou  de  ce  ton.  " 

Le  genre  chromatique  étoit  celui  ob  l’on  employoit 
des  demi-tons  de  fuite.  En  montant , fuivant  la  fuc- 
ceflion  ou  le»  chant  le  plus  fimple  de  ce  genre,  on  for- 
moit  d’abord  deux  demi-tons,  puis  une  tierce  mineure. 
Ainfi  la  gamme  chromatique , exprimée  à la  moderne  , 
étoit  y?,  ut , ut  diefe  ,mi,fa,  fa  diefe  ^ la,  fi,  ut,  ut 
diefe , &c  ; & les  chants  formés  de  ces  Ions  feuls , 
étoient  nommés  chromatiques.  On  voit  par -là  que  le 
chromatique  Grec  dilFéroit  fort  du  nôtre.  Nous  ap- 
pelions chromatique , dans  la  mufique  moderne , tout 
trait  de  chant  qui  monte  ou  qui  defcend  par  demi- 
tons  , quel  que  foit  leur  nombre  ; mais  nous  n’avons 
que  des  paflages  de  cette  efpecé  ; un  chant  chroma- 
tique de;  quelque  étendue  ne  feroit  point  fupportablè 
à nos  oi^es.  Car  çe  genre  eft  moins  naturel  que  le 
diatonique  i 6c  il  a une  forte  de  dureté  qui  ohkge  de. 
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ne  l’emplSyct  qu’avec  ménagement.  A la  vérité,  cetté 
dureté  même  le  rend  d’autant  plus  propre  à exprimer 
certains  fentiments  : auill  les  Italiens , grands  coloriftesi 
en  mufique,  en  font-ils  beaucoup  d’ufage.  On  ei^ 
trouve  fréquemment  des  palTages  dans  leurs  airs , Ôt 
nos  habiles  muliciens  François  ne  le  négligent  pas. 

Le  genre  enharmonique , le  plus  parfit  de  tous , aa 
jugement  des  oreilles  grecques,  mais  aufll  le  plus  dif- 
ficile , employoit  des  quarts  de  ton  , comme  le  chro- 
matique les  demi-tons.  Que  l’on  prenne  le  figne  * pour 
celui  du  diefe  enharmonique,  ou  qui  n’éleve  l^note 
que  du  quart  de  ton,  la  gamme  de  ce  genre  étoit  /<r, 

I y?,y/*,ar,  mi , mi*.,  fa, la , &c;  & l’on  appelloiten- 
' harmonie  tout  chant  où  il  n’y  avoit  que  ces  ions  d’em- 
ployés. Telle  étoit  la  nature  du  chromatique  ôc  de 
î’er^rmoniqi^.  En  vain  Salinas  a-t-il  prétendu  que 
l’un  & l’autre  de  ces  genres  étoient  l’oâave  entière 
^ divifée  en  demi-ton , ou  en  quart  de  ton  ; il  fe  trom- 
poit  ; &il  fuffit  d’ouvrir  le  premier  muficien  Grec  pour 
s’affurer  que  notre  defcription  eft  la  véritable.  On 
concevra  peut-être  encore  comment  on  pouvoit  for- 
mer quelque  chant  dans  le  genre  chromatique;  mais, 
à l’égard  de  l’enharmonique , on  n’a  pu  encore  com- 
prendre qu’il  fût  poffible  de  rien  faire  de  fupporta- 
ble  dans  un  genre  fi  peu  naturel.  C’eft  encore  un  fu- 
jet  d’étonnement  pour  nous , qu’il  y ait  eu  des  gens 
alTez  exercés  pour  apprécier  des  intervalles  aufTi  peu 
fenfibles  que  des  quarts  de  ton.  Il  eft  cependant  cer- 
tain que  ce  genre , malgré  fa  dureté  & fa  difficulté , 
fut  long-temps  cher  à la  Grece , & en  fit  les  délices. 
Mais  enân  Ton  s’en  dégoûta  peu  à peu  ; au  temps 
de  Ptolémée , il  étoit  pafte  d’ufage  auffi-bien  que  le 
chromatique  ; l’un  & l’autre  ne  fubfiftent  plus  aujour- 
d'hui que  dans  les  livres  des  muficiens  ; 6c  ]e  crois  que 
nous  n’y  perdons  guere. 

Paftbns  maintenant  à une  des  parties  les  plus  inté- 
reftantes  de  la  mufique  ancienne  : c’eft  celle  des  mo- 
des, fujet  obfcur , 6c  qui  a cmbarraiTé  plufteurs  des 
écrivains  qui  ont  entrepris  de  le  débrouiller.  Les  m»: 
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ides , ou  plutôt  les  tons  de  la  mufique  ancienne , font 
la  même  chofe  que  ceux  de  la  mufique  moderne.  Mais 
on  ne  les  reconnoîtroit  pas  dans  la  maniéré  dont  les 
anciens  les  ont  expliqués , & fans  les  tables  que  Pto- 
lémée  nous  a données  des  valeurs  des  fons  dans  cha- 
cun d’eux.  Ces  tables  nous  apprennent  que  tous  les 
modes  étoient  femblables  pour  la  fuccelTion  des  fons^ 
& qu’ils  ne  différoient  qu’en  degré  de  gravité  & de 
hauteur.  Ainfi , le  Dorien  étant  pris  pour  échelle  de 
comparaifon  à l’égard  des  autres  , & étant  repréfenté 
par  l’échelle  diatonique  qu’on  a donnée  plus  haut , le 
mode  Phrygien  étoit  celui  dont  le  fon  du  milieu  étoit 
à l’unifTon  avec  le  Jî  du  Dorien , le  Lydien  celui  dont 
le  fon  moyen  coïncidoit  avec  Vut  fuivant,  ou  étoit 
d’une  tierce  mineure  plus  haute  que  le  fon  moyen  du 
Dorien.  Du  refte , tout  étoit  arrangé  de  la  même  ma- 
niéré dans  chacun  de  ces  tons.  Dans  le  Phrygien  & 
le  Lydien , comme  dans  le  Dorien , après  le  Projtamr 
banomene,  on  montoit  d’un  ton,  puis  d’un  demi-ton  , 
enfuite  deux  fois  d’un  ton , &c.  Il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  les  tables  dont  j’ai  parlé , pour  s’en  convain- 
cre ; car  on  y verra  toujours  les  mêmes  nombres  en- 
tre les  cordes  de  même  dénomination.  Ceft  ainfi  que, 
dans  tous  les  tons  majeurs  de  notre  mufique , l’arran- 
gement de  l’oéfave  eft  le  même.  En  montant,  le  pre- 
mier demi-ton  eft  toujours  de  la  tierce  à la  quarte  j 
6c  le  dernier,  de  la  feptieme  à l’oôave. 

Ces  mêmes  tables  de  Ptolémée  nous  apprennent 
que  le  mode  Dorien  tenoit  un  milieu  entre  tous  les 
autres.  Car , des  fept  qu’il  veut  feulement  admettre , il 
y en  a trois  qui  font  plus  hauts , & les  trois  autres  font 
plus  bas.  De-là,  il  fuit  que  la  du  milieu  du  mode 
Dorien  étoit  à peu  près  le  milieu  entre  le  ton  le  plus 
haut  des  deflus  & le  plus  bas  des  bafles.  Ainfi , il  répon- 
doit  à peu  près  au  la  du  milieu  du  claveflin  ; & la  fuite 
des  fons  du  mode  Dorien,  exprimée  par  nos  notes, 
feroit  la,  fi  , ut,re , mi , fa  , fol  ^ l^>fit  , re , &c: 
d’où  il  fuit  que  ce  mode  feroit  notre  mode  d’a/.  Au 
r«ftc  t comme  il  ne  s’agit  que  de  comparer  les  mode* 
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anciens  entr’èux , il  eft  peu  Important  de  fçavolr  pré^i  - 
cifément  à quel  ton  de  notre  mufique  répondoit  un 
certain  mode  de  l’ancienne.  Nous  prendrons  donc,  du 
moins  hypothétiquement , le  mode  Dorien  pour  ut. 
Alors,  niivant  Ptolémée,  le  Phrygien  eût  été  yî,  ut 
diefe , r«,  mi,  fa  diefe,^/,  la,  &c  : ainfi  il  étoit  en 
Te.  Le  Lydien , plus  élevé  que  le  Dorien  d’une  tierce 
mineure , étoit  en  mi  bémol  ; le  Mixolydien  étoit  en 
fa;  l’Hypelidien , plus  bas  d’une  quarte  que  le  Ly- 
dien, étoit  en  fi  bémol  ; l’Hypophrygien,  d’un  triton 
plus  bas  que  le  Ph^gien , étoit  conféquemment  en  la 
bémol  ; & enfin  l’Hypodorien  étoit  en  foL  - 
Il  y eut  parmi  les  anciens  des  divifions  au  fujet  du 
nombre  des  modes.  Ptolémée  n’en  vouloit  que  fept, 
& il  avoit  tort.  Arifioxene  eut  ra3bn  d’en  admettre 
jufqu’à  treize,  ou  plutôt  douze,  c’eft-à-dire  autant 
qu’il  y a de  demi -tons  dans  l’oâave;  car  il  en  faut 
autant  pour  fatisfaire  à tous  les  befoins  de  la  mélo- 
die. Nous  nous  en  tiendrons  donc  au  fyfiême  du  der- 
nier ; & voici  en  peu  de  mots  les  rapports  de  fes 
douze  modes  entr  eux.  L’Hypodorien  répondoit  à 
notre  fol;  l’Hypophrygien  étoit  la  bémol;  l’Hypo- 
phrygien  acutior  étoit  la  ; l’Hypolydien  ou  Hypoœo- 
iien , y? bémol  ; l’Hypolydien  acutior,  fi  ; le  Dorien , ut  ; 
riaftien , ut  diefe  ; le  Phrygiea,r^;  l’Æolien , re  diefe;  le 
Lydien , mi  l’Hyperdorien , /à;  l’Hypériaftien  ou 
Mixolydien , fa  diefe  : l’Hypermixolydien , qu’il  ajou- 
toit  inutilement,  étoit  fol,  ou  la  répliqué  de  l’Hypodo- 
rien.  1,;^  ^ '' 

Tous  les  modes  qu’on  vient  de  voir  étoient  ma- 
jeurs , fuivant  la  defcription  de  Ptolémée  & d’Arif- 
toxene  ; d’où  l’on  pourroit  peut-être  conclure  que  les 
anciens  ne  connurent  que  le  mode  majeur.  Pour  ter- 
miner ce  tableau  de  la  mufique  ancienne , il  faut  main- 
tenant donner  quelque  idée  de  fa  modulation.  M.  Bu- 
rette > en  nous  communiquant  quelques  airs  Grecs, 
nous  a mis  en  état  d’en  porter  une  forte  de  juge- 
ment. Je  penfe  avec  lui  qu’on  peut^  à certains  égards , 

Id  comparer  avec  notre  pUa^chaat  ; & je  crois  pou: 


P Y T 


>9» 


voit  établir  cette  comparaifon  fur  qnelques  rapports 
dont  ce  fçavant , quelque  verfé  qu  il  ftit  dans  ce  genre 

d’érudition , ne  s’eft  pas  apperçu.  /r  1,1  « 

En  premier  lieu,  il  y a beaucoup  de  reffemblance 
entre  la  maniéré  dont  on  v paffoit  dun  mode  a lau. 
tre,  & celle  dont  on  en  change  dans  le  plam- chant. 

Les  Grecs  paflbient  plus  volontiers  du  mode  de  U 
tonique , à celui  de  |a  quinte  au  deffous , qu  a celui  de 
la  quinte  au  deffus.  Nous  le  voyons  par  les  ars  qui 
nous  font  parvenus  d’eux,  aufli-bien  que  par  les  pré- 
ceptes que  donnoient  leurs  muficiens  ce  lujet^.  li- 
en eft  de  même  dans  notre  mufique  deglife.  Un  chant 
en  ui  prend  ordinairement  bientôt  un  fi  bémol , ligne 
qu’il  a paffé  en  fa  ; jamais  on  n’y  voit  dep  diefe,  qui 
défigneroit  un  palTage  au  mode  de  fil.  A la  >^erite,  on 
voit  quelquefois  dans  un  chant  en  fa,  que  le  /i  devient 
naturel  ; ce  qui  montre  que  la  modulation  a pâlie  en  , 
a/,  mode  de  k quinte  en  haut.  Néanmoins  ces  palla- 
ges  m’ont  paru  plus  rares  : ils  n’étoient  pas  intérêts 
dans  la  mufique  Grecque  ; mais  ils  étoient  moins  tre-  ^ 

^^^En'fecond  lieu , les  terminaifons  du  chant  dans  la 
mufique  Grecque  & dans  celle  de  nos  eglifes  (ont  tort 
reffemblantes  , & elles  different  de  ceUes  de  notre 
mufique  moderne.  Dans  celle-ci , on  finit  en  retom- 
bant fur  la  note  du  ton  de  l’air.  Dans  la  Grecque , on 
finilToit  fort  bien  fur  la  tierce  : deux  des  airs  publies 
par  M.  Burette  fe  terminent  ainfi  ; & probablement 
il  y en  avoit  qui  finiffoient  à la  quinte  en  haut  ou  en 
bas.  On  obferve  la  même  choie  dans  notre  plain- 
chant.  On  y remarque  un  grand  nombre  de  pièces 
terminées  par  la  tierce  ou  k quinte  du  ton.  ^ 

En  troilieme  lieu , k mufique  Grecque , de  meme 
que  notre  chant  d’églife  , ne  connoifloit  point  cette 
multitude  de  notes  de  différente  longueur,  que  nous 
remarquons  dans  k mufique  moderne.  La  tenue  de 
chaque  fon  fe  conformoit  fcrupuleufement  a k P*'®' 
fodie  : ainfi , il  n’y  avoit  guere  que  des  notes , dont 
les  plus  longues  équivaloieut  à deux  des  plus  courtes» 
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Je  fuis  cependant  éloigné  de  prétendre  tjûe  la  tih- 
fique  ancienne  fût  aufli  fimple  & audl  modefte  que 
notre  plain  - chant.  Par  un  efprit  de  fagefle , l’Eglife 
a écarté  de  fon  chant  les  ornements  trop  recherchés , 
& plus  propres  à émouvoir  les  padions  qu’à  infpirer 
le  refpeét.  Mais  les  muficiens  Grecs  employoient  avec 
art  dans  leurs  compofitions  tout  ce  qui  pouvoit  en 
augmenter  l’expreflîon  ; ils  changeoient  dans  une  même 
piece  de  genre  en  palTant  du  diatonique  au  chroma- 
tique , à l’enharmonique , peut-être  du  majeur  au  mi- 
neur , puifqu’on  a vu  plus  haut , que  ce  dernier  ne 
leur  fut  pas  inconnu.  Ils  faifoient  des  incurfions  plus 
srandes  & plus  libres  dans  les  modes  analogues , paf- 
iant  à celui  de  la  tierce , & même , fuivant  1 occafion , 
à un  mode  entièrement  étranger.  Ils  avoient  une  me- 
fure  trés-in^quée , qu’ils  battoient  à peu  près  comme 
• nous.  Le^ÉH^vements  de  leurs  pièces  étoient  variés  ; 
leurs  phra^s  de  mélodie  étoient  alfez  bien  coupées 
par  des  intervalles  de  füence  femblables  à nos  paufes 
& à nos  foupirs , fi  nous  en  jugeons  par  les  aits  dont 
nous  avons  parlé.  Ils  avoient  des  agréments  comme 
les  coulés  & les  ports  de  voix  ; car , dans  ces  airs , on 
trouve  quelquefois  deux  des  lettres  qui  leur  tenoient  lieu 
de  notes  fur  une  même  fyllabe , foit  en  montant , foit 
en  defeendant.  Nous  ne  rencontrons,  à la  vérité,' dans 
les  écrits  qui  nous  font  parvenus  fur  la  mufique  an- 
cienne , aucune  trace  des  tremblements  fi  familiers 
dans  la  note  : mais  on  ne  d«t  cependant  pas  en  con- 
clure abfolument  qu’ils  fuffent  inconuus  ;car  il  y a plu- 
lieurs  motifs  de  croire  que  ces  écrits  ne  nous  inftrui- 
fent  pas  de  tout  ce  qui  concerne  cet  art  chez  les 
anciens. 

^'On  peut  maintenant  concevoir  comment  la  mufi- 
que Grecque,  quoique  moins  parfaite  que  la  nôtre, 
pouvoit  , entre  les  mains  d’un  habile  compofiteur , 
produire  de  grands  effets;  car  nous  avons  des  exem- 
ples qui  nous  apprennent  qu’avec  des  fons  fort  fim- 
ples  on  peut  faire  uh  chant  très  - capable  d’affeéler  ; 
les  muficiens  Grecs , avec  le$  changements 
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hiode  & de  genre  qui  leur  étoient  fi  familiers , po^ 
voient  peindre  les  paffions  avec  beaucoup  d’énergie 
& de  vérité.  Nous  ne  croirons  pas  néanmoins  tous  les 
traits  finguliers  qu’on  rapporte  d’eux;  les  uns  font 
évidemment  des  fixions,  & les  autres  tout  au  moins 
des  exagérations;  en  les  réduifant  à leur  juft% valeur, 
nous  verrons  feulement  dans  les*Grecs  un  peuple  très- 
fenfible  aux  charmes  de  la  mufique , & fur  qui  elle 
faifoit  une  imprellion  finguliere.  Il  eft  aflex^naturel  de 
le  penfer  d’un  peuple  doué  , en  général , d une  imagi- 
nation vive  & d’un  fentiment  exquis.  Nous  pourrions 
trouver  , dans  ces  temps  modernes , des  exemples 
prefque  femblables.  Un  bel  air , chante  en 
même  chez  nous , excite  des  tranfports  de  plaifir  dans 
certaines  perfortnes  : chanté  dans  la  Nort-Hollande  , 
il  s’attireroit  tout  au  plus  une  froide  admiration. 

Il  me  refte  à parlelld’une  queftion  célébré , & qui 
a divifé  plus  d’une  fois  les  fçavants  : c eft  celle-ci.  Les 
anciens  avoient-ils  ce  que  nous  appelions  le  contre- 
point, ou  l’art  de  faire  chanter  enfemble  plufieurs  par- 
ties formant  différents  accords  entr’elles  ? 11  n’el^as 
poflible  de  traiter,  même  légèrement , ici  une  queftion 
qui  exigeroit  elle  feule  un  volume.  Je  dirai  feulement 
que , fur  l’infpeaion  des  raifons  alléguées  jufqu’à  pre- 
îent  de  part  & d’autre , je  penche  encore  pour  la  né- 
gative. 
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QUAINI  , {Louis)  peintre , né  à Ravenne  en  1643  * 
mort  à Bologne  en  1717,  âgé  de  foixante-qua* 
torze  ans.  Il  apprit  de  Ton  pere , peintre  allez  mémo- 
cre , les  éléments  de  Ton  art  -,  mais  l’exemple  de  fon 
coulin  Cignaniy  qui  marchoit  à grands  pas  dans  la  car* 
riere  de  la  peinture  , lui  en  apprit  davantage  que  les 
leçons  de  Ion  pere.  Enfin  on  le  plaça  chez  le  Guer* 
chin  > que  la  mort  furprit  trop  promptement  pour  l’a- 
vancement de  l’éleve.  Le  Cignani , plus  âgé  feu- 
lement de  quinze  ans , devint  alors  fon  maître , & le 
mit  en  état  d’acquérir  de  la  réputation  & de  la  fortune.. 
Quaini  travailla  prefque  toute  fa  vie  en  fociété  avec 
Francefchini,  fon  coulin.  C’éto^  toujours  le  premier 
qui  faifoit  le  payfage , l’architeélure  & les  autres  orne- 
ments , qu’il  entendoit  encore  mieux  que  fon  afldcié. 
Francefchini  s’attachoit  plus  à la  fi^re;  & l’on  a fou- 
vent  entendu  dire  au  Cignani , qu  il  préféroit  celui-ci 
pour  la  fraîcheur  des  carnations  ; mais  que , pour  les 
mrs  de  tête  gracieux , & pour  l’ordonnance  de  certai- 
nes parties,  il  ellimoit  mieux  le  Quaini.  Ce  dernier 
fut  un  jour  averti  que  le  prince  de  LichtenRein  avoit 
recommandé  exprelTément  qu’il  ne  travaillât  point  dans 
des  tableaux  qu’il  avoit  commandés  : ce  mépris  le  pi- 
qua au  point  qu’il  voulut  fe  furpalTer.  En  enet , on  ne 
peut  rien  voir  de  mieux  entendu  que  le  payfage  & 
l'architeélure  dont  il  remplit  ces  morceaux.  La  latis- 
faéHon  du  prince  ne  mit  point  de  bornes  à fa  générofité. 
Le  Quaini  a aulTi  fait  plufieurs  ouvrages  en  particulier. 
On  ne  fçait  point  qu’on  ait  gravé  d’après  lui. 

t 

QUELLYN,  (Erafme)  peintre,  né  à Anvers  en 
1607,  mort  dans  la  même  ville  en  1678.  Sa  première 
jeunefle  fut  employée  à l’étude  des  lettres  : il  enfeigna 
même  la  philofophie  avant  de  penfer  à la  peinture. 
Comme  la  maifon  de  Rubens  étoit  ouverte  à tous  ceux 
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qui  avoient  des  talents , Quellyn  y fut  admis  en  qua- 
lité de  bel-efprit  & d’homme  de  lettres.  Bientôt  il 
quitta  fa  chaire  de  profeffeur  pour  devenir  lui-même 
éleve  de  Rubens.  La  vivacité  de  fon  génie  & fon  ap- 
plication le  rendirent  habile  en  peu  d’années.  Il  ne  vou- 
loit  rien  ignorer.  Pour  devenir  plus  exaâ  & plus  inté- 
relTant , il  étudia  l’architeélure  & la  perfpeftive  : il  re- 

fardoit  comme  un  défaut  d’être  obligé  d’avoir  recours 
des  mains  étrangères  pour  finir  fes  ouvrages  : aufli 
s’eft-il  difiingué  dans  la  maniéré  de  peindre  les  payfages 
dans  fes  tableaux  d’hiftoire.  Comme  il  réufiiflolt  dans 
le  portrait , il  a immortalifé  fon  nom , à l’exemple  de 
V andyck , en  peignant , par  eftime , la  plupart  des  ar- 
tiftes  de  fon  temps.  Quellyn  fut  encouragé  par  fon 
maître , qui  vanta  fes  talents.  Rubens  l’bbligea  même 
à expofer  fes  ouvrages  en  public.  Cette  amitié , qui 
étoit  fondée  fur  l’eitime  , a duré  aufli  long- temps 
qu’eux.  La  fagefle  de  fa  conduite  lui  procura  un  éta- 
bliflfement  fort  riche.  Il  compofoit  fes  fujets  avec  gé- 
nie. Il  avoit  une  belle  imagination,  qu’il  fçut  borner 
par  fon  efprit  : tout  y eft  fage  & bien  conçu.  Son 
deflin  eft  aflTez  correét  ; fa  couleur  tient  de  l’école  de 
fon  maître.  Il  employoit  avec  fuccès  l’architeélure  & 
le  payfage  dans  fes  tableaux.  Il  n’a  pas  ignoré  l’intel- 
ligence du  cJair-obfcur  ; fes  ombres  & fes  lumières 
font  diftribuées  avec  avantage.  Il  eut  un  fils  nommé 
Jean  Erafme , qui  fut  fon  difciple , mais  qui  n’a  voit  point 
fes  talents.  On  voit  pourtant  quelques  tableaux  de  lui, 
dans  différentes  villes  de  l’Italie  , qui  font  affez  efti- 
més.  Il  fut  aufli  fculpteur  & architede. 

QUERCI A , ( Jacques  délia  ) fculpteur  de  Sienne , 
mort  en  1418.  Il  fut  furnommé  Jacques  délia  Fonte  ^ à 
caufe  de  la  magnifique  fontaine  qu’il  a fait  fur  la  place 
de  la  ville  de  Sienne.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le  titre 
de  chevalier , & la  charge  de  fürintendant  de  la  fabri- 
que du  Dôme. 

QUESNOI,  fculpteur.  (Tûyfjf  Flamand.) 
QUENTEL,  {Pierre')  imprimeur , vivoit  fur  la  fin 
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du  feizieme  ilacle , dans  la  ville  de  Cologne.  Il  s’ell 
rendu  célébré  par  plufieurs  ouvrages  fortis  de  delTous 
fes  prelTes , principalement  par  une  édition  complette 
de  tous  les  écrits  de  Denis  le  Chartreux , qui  font  en 
très-grand  nombre. 

' • QUILLARD,  (Pierrc-^nw/ne) peintre,  né  à Paris, 

mort  à Lisbonne  dans  la  fleur  de  fon  âge , en  1733.  Il 
fut  éleve  de  Wateau,  dont  il  fuivit  la  maniéré.  Dès 
l’âge  de  onze  ans  il  dellinoit  fi  parfaitement , que  le 
cardinal  de  Fleury  ayant  préfenté  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  au  Roi  Louis  XV,  ce  prince  lui  donna  une 
penfion  de  deux  cents  livres.  Dans  la  fuite  il  fit  con- 
connoiflTance  avec  un  médecin  Suiffe,  nommé  Mer- 
veilleux y qui  avoit  entrepris  d’écrire  l’hiftoire  natu- 
relle du  Portugal , & qui  l’engagea  à pafler  avec  lui 
dans  ce  royaume , pour  en  delfiner  les  plantes , les 
arbres,  &c.  Arrivé  à Lisbonne,  il  préfenta^un  tableau 
de  fa  main  au  Roi , qui  en  fut  fi  charmé  , qu’il  le  fit 
peintre  & deflinateur  de  l’académie  établie  dans  cette 
ville , avec  une  penfion  de  quatre-vingts  piaftres  par  Sa 
mois.  Les  principaux  ouvrages  que  ce  peintre  a faits 
à Lisbonne  , font  les  plafonds  de  l’appartement  de  la 
Reine,  6c  plufieurs  tableaux  dans  le  palais  du  duc  de 
Cadaval.  Il  a gravé,  d’après  fes  deflins,  la  pompe  fu- 
nèbre du  duc  Nuno  OUvarès  Peréira , & toutes  les 
planches  qu’on  voit  dans  le  livre  qui  en  donne  la  def- 
cription  , lequel  a paru  à Lisbonne  en  1730,  in-folio. 

QUIN , (Jacques)  aft eur  Anglois , né  en  1 69  3 , mort 
en  1766.  Il  fut  d’abord  deftiné  au  barreau  ; mais,  fon 

fiere  étant  mort  trop  tôt , il  difcontinua  l’étude  des 
oix  par  néceffité , & monta  par  goût  fur  le  théâtre , 
où  il  acquit  une  grande  réputation , & y refta  fans  ri- 
val, jufqu’à  ce  que  le  célébré  Garrick  vînt  partager 
avec  lui  les  fufffages  du  public.  En  1748 , Quin  fe  re- 
tira à Bath , après  avoir  eu  une  querelle  fort  vive  avec 
le  direéfeur  Rich.  Quelque  temps  après  il  voulut  fe 
raccomoder  avec  lui , mais  fans  Ivû  faire  aucune  forte 
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ffexcufe  ; &,  croyant  qu’il  fuffiroit  d’en  faire  l’ouver- 
ture , il  écrivit  à Rich  la  lettre  fuivante: 

Je- fuis  à Sath. 

Quin. 

Rich,  moins  difpofé  à fe  raccommoder,  fit  la  ré-  ^ 
ponfe  fuivante: 

Rejle^-y  jufquà  ce  que  le  diable  vous  emporte. 

Rich. 

Quin  fut  choifi  pour  maître  de  langue  angloife  par 
feule  prince  de  Galles,  pere  du  Roi  régnant,  qui  lui 
avoit  fait  depuis  une  penlion  confidérable. 

I.  QUINAULT  l’ainé  , {Jean- B aptifle- Maurice') 
aéleur  excellent  pour  le  comique , & fur-tout  pour  les 
rôles  de  caraélere  & de  pere,  fut  reçu  en  1712  au 
théâtre  François.  Il  étoit  d’une  famille  attachée  au 
théâtre  depuis  long-temps.  Son  pere  avoit  commencé 
à jouer  en  1695,  &.  s’étoît  retiré  du  théâtre  en  1717. 
Quinault  l’ainé  joignoit  au  talent  d’aéleur  celui  de  mu- 
ficien  ; & , outre  les  DivertilTements  compofés  pour 
différentes  pièces  , il  fit  la  mufique  des  Amours  des 
Déejfes.  Il  s’étoit  retiré  du  théâtre , & il  y reparut  en 
1734  ; mais  il  l’abandonna  bientôt  entièrement,  ÔC 
mourut  vers  l’an  1744. 

II.  QUINAULT,  {Abraham- Alexis')  comédien, 
lus  connu  fous  le  nom  de  Diifrefne,  étoit  frere  cadet 
U précédent , & naquit  en  1693.  Il  débuta  le  7 Oélo- 

bre  1712,  par  le  rôle  d’Orefte  dans  XEleÜre  de  Cré- 
billon.  Il  montra  dès-lors  le  germe  des  talents  fupé-. 
rieurs  que  le  temps  & l’expérience  développèrent  en- 
fuite,  & qui  ont  aflbcié  fonnom  à ceux  de  Baron  & 
de  Rofcius. 

Tout  ce  qu’exige  l’art  difficile  & fublime  de  la  dé- 
clamation, toutes  ces  qualités  dont  l’afTemblage  eft  fi 
rare , Dufrefne  les  réuniffoit:  il  avoit  reçu  de  la  nature 
^ette  figure  noble  & majefiueufe , ces  traits  de  beauté 
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mâle,  fous  lefqaels  notre  imagination  aiitte  à fe  repré»' 
lenter  les  héros.  Une  taille  noble  & haute , des  yeux 
éloquents,  un  organe  enchanteur,  n’étoient  pas  les 
feuls  avantages  qui  contribuèrent  à fes  fuccès  & à fa 
gloire:  les  leçons  de  Ponteuil  & fa  propre  intelligence 
achevèrent  de  perfeâionner  en  lui  ce  que  la  nature 
avoir  commencé.  Depuis  la  retraite  du  célébré  Baron, 
le  vrai  goût  de  la  déclamation  s’étoit  abfolument 
perdu.  Ce  comédien  de  génie  avoir  frayé  une  route 
qui  fut  abandonnée  par  fes  fucceffeurs , foit  qu’ils  dé- 
fefpéraffent  d’imiter  la  noble  & touchante  iimplicité 
de  fon  jeu , foit  que , dans  prefque  tous  les  genres  , il 
y ait  des  hommes  dont  les  yeux  foibles  ne  fçachent 
pas  diflinguer  les  vraies  beautés  de  la  nature.  Cétoit  à 
ces  beautés  fans  afFeélation , que  Beaubourg  & quel- 
ques autres  avoient  fubftitué  une  déclamation  bour- 
loufHée.  Baron  s’étoit  contenté  de  faire  gémir  Melpo- 
mene  : ils  s’attachoient,  pour  ainfi-dire , à la  foire  hur- 
ler. Le  feul  Ponteuil  avoir  fenti  le  ridicule  d’une  dé- 
- clamation  fi  peu  naturelle  ; il  s’étoit  oj^ofé  au  tor- 
rent; & ce  fut  lui  qui  préferva  le  jeune  Dufrefne  d’un 
défaut  que  l’inexpérience  de  l’âge  auroit  pu  lui  foire 
contraôer.  L’éleve  furpafla  fon  maître.  C’étoit  avoir 
bien  profité  de  fes  leçons. 

Quelques  années  après  fon  début , il  fe  préfenta  à 
Dufrefne  une  occafion  brillante  de  développer  fes 
grands  talents  pour  les  premiers  rôles  de  la  tragédie. 
M.  de  Voltaire , i peine  âgé  de  vingt-deux  ans , entroit 
alors  dans  la  carrière  du  théâtre.  11  débuta  par  (Sdipe. 
Cette  tragédie  ne  captiva  pourtant  pas  d’abord  la  bien- 
veillance des  comédiens.  Peut-être  étoient-ils  retenus 
par  un  vieux  refpeft  pour  la  piece  de  Corneille  ; peut- 
être  n’étoient-ils  pas  affer  bon  juges  pour  fentir  le  mé- 
rite du  nouvel  (Edipe.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  firent  un 
mauvais  accueil  à cet  ouvrage , & ee  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’il  les  détermina  enfin  à jouer  fo 
piece  en  1718.  Dufrefne,  qui  étoit  du  même  âge  que 
lui , s’acquitta  du  premier  rôle  d’une  maniéré  fupé- 
rieure;  & tout  Paris  courut  en  foule  admirer  les  ta-« 
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lents  précoces  cPun  auteur  & d’un  aéteur  qui , par  une 
llngularité  remarquable , femblaient  prouver  tous  les 
deux  qu’il  n’eft  point  d’enfance  pour  le  génie.  Du- 
frefne  eut  les  mêmes  fuccès  , &L  peut-être  de  plus 
grands  encore,  dans  les  rôles  du  haut  comique,  parce 
«ju’ils  exigent , à peu  de  chofe  près  , les  mêmes  condi- 
tions que  cetlx  de  la  tragédie.  Deftouches  fit  exprès 
pour  lui  la  comédie  du  Glorieux.  On  ajoute  que  c’é- 
toit  d’après  Dufrefne  lui-même  que  ce  perfonnage  fut 
defîiné  : aufli  le  Joua-t-il  avec  la  plus  grande  vérité. 
Zaïre  fut  donnée  la  même  année  que  le  Glorieux  ; & 
cette  tragédie  eft  une  nouvelle  époque  de  la  gloire  de 
Dufrefne.  Il  répandit  fur  le  rôle  d’Orofmane  cet  in- 
térêt , ce  charme  délicieux  & inexprimable , que  ma- 
demoifelle  Gauffem  fçut  attacher  à celui  de  Zaïre. 

Il  feroit  inutile  de  rappeller  ici  tous  les  rôles  oii  le 
public  a fucceffivement  admiré  Dufrefne.  Les  regrets 
dont  ce  même  public  a honoré  cet  excellent  aaeur 
lorfqu’il  a quitté  le  théâtre , font  afTez  fon  éloge.  Ses 
talents  ne  furent  pas  fans  récompenfe.  En  173^6  ï dans 
ïe  temps  que  l’on  jouoit  \ Enfant  Prodigue^  le  Roi  aug- 
menta de  3000  livres  lapenfionde  izooo  livres  quu 
faifoit  aux ‘comédiens  François;  & cette  alimenta- 
tion étoit  en  faveur  de  Dufrefne , de  la  demoifelle 
Quînault  fa  fœur , & de  Duchemin  , excellent  aôeur 
pour  les  rôles  à manteau.  Dufrefne  époufa  la  demoi- 
felle Marie  du  Pré  de  Seine,  qui  débuta  dans  les  grands 
rôles  tragiques  à Fontainebleau  en  1724.  Elle  y fit 
tant  de  plaifir , qu’elle  fut  reçue  fur  le  champ , & que 
le  Roi  lui  fit  préfent  d’un  magnifique  habit  de  théâ- 
tre à la  Romaine , de  la  valeur  de  8000  livres.  Sa  famé 
foible  & délicate  l’obligea  de  quitter  le  théâtre  en 
1736;  & en  1741  Dufrefne  fuivit  fon  exemple.  Quoi- 
qu’à  la  fleur  de  fon  âge , il  étoit  alors  le  doyen  des 
comédiens.  Il  eft  mort  dans  le  cours  de  Tanné  1767. 
Un  événemem  de  fa  vie  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici, 
c’eft  qu’en  1732  , avant  la  repréfentation  êïEryphîUy 
' les  comédiens  députèrent  Dufrefne  à l’Académie  Fran- 
çoife,  pour  offrir  Teptrée  de  leur  fpeâacle  aux  mem- 
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bres  de  cette  llluftre  Compagnie;  ce  qu'üs  accepté^ 
rent  avec  l’agrément  du  Roi. 

On  cite  plufieurs  anecdotes  fur  le  caraélere  de  vanité 
d,e  cet  afteur.  Il  déçl.'imoit,  un  jour,  d’un  ton  de  voix 
fi  bas,  que  le  parterre  ne  pouvant  l’entendre,  on  lui 
cria  plufieurs  fois  : Plus  haut.  Dufrefne , qiÿ  dans  ce 
moment  fe  croyoit  le  héros  qu’il  reprélentoit , re-i 
garde  dédaigneulement  le  parterre , & continue.  On 
s’écrie  encore  : Plus  haut.  — Et  vous , plus  bas  , ré- 
pondit Dufrefne  avec  un  ton  impératif.  Ce  trait  de 
fatuité  révolta  tout  le  monde.  Il  fut  obligé , le  lende- 
main , de  demander  excufe  au  public , de  Ta  liberté  qu’il 
avoit  prife  la  veille.  Dufrefne  aimoit  fon  état , dont 
il  avoit  une  très-haute  idée.  Peut-être  auroit-il  dû  r»> 
battre  de  cet  enthoufiafme  qui  exagéroit  à fes  yeux  le 
mérite  d’un  comédien , & qui  le  rendoit  infupportable 
dans  la  fociété.  Mais  ce  fentiment  d’orgueil  tient  à 
l’amour'  de  la  gloire  & à la  perfeélion  du  talent.  Si 
l’artifte  n’a  qu’une  idée  médiocre  de  fon  art , il  ne  fera 
jamais  qu’un  homme  médiocre.  Infenfible  aux  louan- 
ges , il  ne  fçaura  pas  les  mériter.  Baron  avoit  penfé 
de  même  que  Dufrefne  ; il  voyoit  tout  dans  un  comé- 
dien. ‘ 

III.  QUINAULT  (/«  demoifelles)  étoient  trois 
fæurs  des  deux  aéleurs  précédents  L’ainée  , nom- 
mée Françoife  t avoit  époufé  Hugues  de  Nefle,  co- 
médien , & étoit  une  très  - gracieufe  aûrice.  Elle 
avoit  débuté  en  1708,  & mourut  en  1713,  âgée 
de  vingt-cinq  ans.  Elle  jouoit  les  premiers  rôles  dans 
le  tragique , & tous  les  rôles  comiques.  La  fécondé  , 
Marîe-Anne  y fut  reçue  en  1714,  & quitta  le  théâ- 
tre l’an  172a.  La  troifieme,  Jeanne-Françoife  y débuta 
par  le  rôle  de  Phedre , en  171a,  fous  le  nom  de  made- 
moifelle  Dufrefne  , & enfuite  fous  celui  de  Quihault. 
C’étoit  une  excellente  aélrice , qui  jouoit  parfaitement 
les  rôles  comiques  chargés.  Elle  fe  retira  en  même  temps 
que  Dufrefne  fon  frere.  On  lit,  dans  les  Anecdotes 
Dramatiques  y que  cette  aélrice  célébré  par  les  rôles  de 
foubrette  & de  caraélere,  répétoit  quelquefois  un 
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rôle  devant  le  miroir  , non  pour  étudier  fes  mouve- 
ments , mais  pour  fe  corriger  ; elle  prioit  fes  amis  de 
fe  cacher , fans  qu’elle  en  fçût  rien , & de  lui  dire 
enfuite  où  elle  avoir  manqué. 

QUINTIN  MESSIS  , peintre  , dit  te  Maréchal 
d' Anvers  t parce  t^u’il  exerça  ce  métier  jufqu’à  l’âge  de 
vingt  ans , naquit  a Anvers , mourut  vers  l’an  1 5 29, 
dans  un  âge  très-avancé.  Une  longue  & dangereufe 
maladie , dit  M.  Defcamps  , le  mit  nors  d’état  de  pou* 
voir  gagner  fa  vie  & celle  de  fa  mere  chez  qui  il  de- 
meuroit  : il  s’en  plaignoit  à ceux  qui  venoient  le  vifl- 
ter.  On  rapporte  qu’une  proceffion , anciennement  éta- 
blie pour  les  lépreux  & autres  malades,  dans  laquelle 
on  dillribuoit  des  images  de  confrairies , gravée^  en 
bois,  lui  donna.lieu  de  connoître  fon  talent.  Il  lui  tomba 
entre  les  mains  une’de  ces  images,  qu’on  lui  confeillaxle 
copier  pour  fe  défennuy  er  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  d’ardeur 
& de  difpofition , qu’il  continua  depuis , & devint  bon 
peintre.  On  raconte  aulïi  la  chofe  différemment.  On  dit 
qu’il  devint  amoureux  d’une  fille  qui  étoit  deffinée  à un 
peintre.  Quintin  en  étoit  aimé  ; m^s , s’étant  apperçu 
que  fon  métier  étoit  un  obftacle  pour  l’époufer , il  le 
quitta , & fe  mit  à étudier  la  peinture  avec  une  ap- 
plication extrême.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  réuffit  allez 
dans  fa  nouvelle  profelfion , fur-tout  fi  l’on  confidere 
le  temps  où  il  a vécu. 

Un  de  fes  plus  beaux  tableaux  eft  une  Defcente  de 
Croix,  qu’il  fit  pour  le  corps  des  menuifiers  d’An- 
vers : ce  tableau  fut  placé  dans  l’églife  de  Notae- 
Dame.  Le  Chrift  eft  fort  beau , ainfi  que  les  Maries. 
Philippe  II,  roi  d’Efpagne,  en  avoit  fouvent  offert 
des  ibmmes  confidérablss  , fans  pouvoir  l’obtenir  ; 
mais , dans  un  befom , ce  corps  de  métier  l’expofa  en 
vente  en  1577,  & les  magiftrats  l’acheterent  içoo  flo- 
rins. Quintin  a fait  plufieurs  autres  tableaux , difper- 
fés  dans  les  cabinets , où  ils  font  confervés  avec  une 
confidération  particuUere,  11  a £ût  aulïi  beaucoup. d«! 
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portraits  très»finîs.  Ses  ouvrages  étoient  autrefois  fin- 
guliérement  eftimés  : l’Angleterre  s’en  procura  à très- 
grand  prix.  Cependant,  n l’on  en  excepte  leur  fini, 
aufli  froid  que  fec , on  ne  peut  les  comparer  qu’à 
ceux  du  premier  temps  de  la  peinture  à l’huile,  & l’on 
ne  doit  en  placer  l’auteur  qu’après  Van-Eyck.  Il  laifTa 
un  fils , nommé  Jean  Mejjis  , qui  fut  aufli  peintre,  ÔC 

aui  fuivit  exaéfement  fa  maniéré.  On  voit  beaucoup 
e fes  ouvrages.  Parmi  les  plus  beaux  qui  fe  trouvent 
à Amflerdam,  on  remarque  celui  de  quelques  ban- 
quiers occupés  à compter  de  l’argent. 


QUINTINIE,  (7c<m  DE  LA  ) direéleur  de  tous  les 
jardins  fruitiers  & potagers  du  Roi , né  près  de  Poi- 
tiers en  1626,  mort  à Paris  vers  1688.  Après  avoir 
fini  les  deux  années  qu’on  donne  à la  philolophie  claf- 
fique,  il  prit  quelques  leçons  de  droit,  & vint  à Paris 
pour  y prêter  le  ferment  d’avocat.  Il  étoit  naturelle- 
ment éloquent  ; avec  quelqu’étude , il  fe  fit  un  nom 
au  barreau  : il  s’y  acquit  même  l’eflime  de  quelques 
magiflrats.  Mais,  étant  entré  chez  M.  Tambonneau, 
préiident  en  la  Chambre  des  Comptes , pour  élever 
ion  fils , il  fuivit  fon  goût  naturel  <k  véritable , celui 
de  l’agriculture.  11  quitta  les  textes  & lesglofes  des  ju- 
rifconfultes , pour  lire  Virgile,  ColumeUe,  Varron, 
& les  autres  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  matière  qu’il 
chérifToit.  Il  y joignit  les  modernes  les  plus  eftimés 
qu’il  put  trouver , & s’acquit  toute  la  théorie  qu’on 
pouvoit  avoir  alors  du  jardinage  & de  l’agriculture» 
II»  fit  un  voyage  en  Italie  avec  fon  éleve.  Il  étudia 
dans  ce  magnifique  jardin  de  l’Europe  avec  plus  de 
fuccès  qu’il  n’avoit  fak  dans  fes  livres.  Les  réflexions 
naquirent  dés  objets  -,  tout  l’intérefToit  en  ce  genre  : il 
trouvoit  par-tout  matière  à inftruâion.  11  en  eft  de  la 
icience  qu’il  étudioit , comme  de  toutes  les  autres  qui 
ont  la  nature  pour  objet  ; il  faut  pratiquer  : le  guide 
le  plus  sûr,  c’eft  l’expérience;  &L  l’application  des  pria- 
.cipes  en  dévdoppe  la  vérité  ou  l’incertitude. 
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A fon  retour  à Paris,  il  fe  livra  tout  enrier  aux  ex- 
périences. M.  Tambonneau,  qui  avoit  reconnu  fon 

§oût,  loin  de  l’en  détourner,  lui  donna  tous  les  moyens 
e le  fatisfaire  , en  lui  abandonnant  le  jardin  de  fa 
maifon.  Ceft-là  que  notre  jardinier  feuilleta  le  livre 
de  la  nature.  Il  planta , il  arracha  ; il  fuivit  les  grada- 
tions prefque  inlenfibles , l’aélivité  des  germes  dans  les 
plantes  & dans  les  herbes.  11  planta  en  un  même  lieü 
un  grand  nombre  d’arbres  de  la  même  efpece  ; enfuite 
il  les  arracha  tous  l’un  après  l’autre , pour  diftinguer 
le  progrès  des  racines  & celui  de  leur  produéHon. 
Cette  expérience  lui  apprit  qu’un  arbre  tranfplanté  ne 
prend  de  nourriture  que  par  les  racines  qu’il  a pouf 
fées  depuis  la  tranfplantation  ; me  ce  n’^ft  point  par 
les  petites  racines  qu’on  lui  laifle , & qu’on  appelle  /e 
chevelu.  Cela  lui  ht  conclure  que  le  foin  de  les  con- 
ferver  eft  fuperflu,  & qu’il  vaut  mieux  les  couper.  L’ex- 
périence lui  apprit  encore  la  méthode  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres,  ce  qu’il  falloir  faire  pour  con- 
traindre un  arbre  à donner  du  fruit.  Elle  le  rendit  enfin 
le  premier  jardinier  de  l^Urope. 

Ces  connoifTances  lui  acquirent  l’eflime  de  quantité 
de  feigneurs  François  & étrangers , & fur-tout  de  plu- 
fieurs  Ânglois  qui  étoient  avec  lui  en  commerce  réglé 
de  lettres.  Le  grand  prince  de  Condé  prenoit  beau- 
coup de  plaifir  à s’entretenir  avec  lui , & l’engageoit 
à le  venir  voir  à ChantilW  ; Charles  II , roi  d*Angle- 
terre,  lui  offrit  une  penfion  qu’il  refufa;  enfin  Louis 
XTV , qui  ne  négligeoit  aucun  des  talents  parvenus  à 
leur  perfeéHon , connut  ceux  de  la  Quintinie , c’efl 
dire  qu’il  les  récompenfa  : il  créa  même  en  fa  faveur 
une  charge  de  direaeur  général  des  jardins  fruitiers 
& potagers  de  toutes  fes  maifons  royales.  Le  potager 
de  Verfailles  fut  augmenté  ; le  Roi  ne  dédaigna  pas 
d’y  confidérer  les  arbres  & les  légumes  qui  fembloient 
avoir  acquis  un  nouvel  être , une  nouvelle  dignité , 
& par  les  égards  du  maître , & par  les  foins  de  no- 
tre plûlofopne.  On  fit  le  potager  de  Verfailles  te 
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qu’on  le  voit  aujourd’hui.  De  trois  enfants  qu'eut 
la  Quintinie  de  l'on  mariage  avec  Marguerite  Jou- 
bert,  l’ainé  & le  plus  jeune  moururent  avant  lui,  & 
le  fécond  n’a  vécu  qu’autant  de  temps  qu’il  en  a fallu 
pour  publier  l’ouvrage  de  fon  pere;'îl  parut  en  1690, 
Tous  ce  titre  ; InfiruHions  pour  les  Jardins  fruitiers  & 
potagers , avec  un  Traité  des  Orangers  , fuivi  de  quelques 
RèfleKions  fur  l' Agriculture, 
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RABIRIUS  , architeâe , florUToit  environ  l’an  80 
de  notre  ere.  11  palTa  pour  un  des  plus  habiles  ar~ 
tilles  de  fon  temps , & fut  employé  par  Domitien , 
qui  aimoit  beaucoup  à faire  bâtir.  Il  conftruifit  pour 
cet  empereur  ce  palais  ddoit  on  voit  encore  quelques 
relies  fur  le  mont  Palatin , & qu’on  regardoit  comme 
un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Si  l’on  y blâma  quelques  dé- 
fauts , on  dut  moins  les  attribuer  à l’architeéte  qu’au 
caprice  de  Domitien.  Ceux  qui  defireront  avoir  une 
idee  complette  de  ce  vafte  palais , peuvent  confultec 
les  dellîns  qui  fe  trouvent  dans  l’œuvre  pollhume  de 
Bianchini , intitulé  les  Palais  des  Empereurs.  Rabirius 
fit  encore  bâtir  des  temples , éleva  des  arcs  de  triom- 
phe , acheva  & conllruifit  entièrement  plufieurs  édi- 
fices publics,  fur  le  Capitole  & dans  plufieurs  autres 
quartiers  de  Rome.  On  croit  que  cet  architeéle  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  ordonnés  par  Domitien. 
En  voici  quelques  détails  tirés  des  Vies  des  ArchiteEles» 
Ce  prince  fit  conftruire  ,des  digues  dans  différents  en- 
droits du  cours  du  Vulturne  > pour  prévenir  les  ravages 
qu’il  caufoit  dans  les  accroilfements.  11  ordonna  que 
l’on  pratiquât , depuis  Pouzioles  jufqu’à  Sinvezza,  une 
route,  à laquelle  il  donna  fon  nom:  elle  avoit  quarante 
milles  ou  onze  lieues  un  tiers  de  long.  On  voit  encore- 
avec  quelle  folidité  les  Romains  conllruifoient  leurs 
chemins  publics:  il  femble,  par  ce  qui  nous  en  relie, 
qu’ils  n’oublioient  rien  pour  les  faire  durer  éterneUe-i 
ment.  Pour  faire  la  voie  Domitienne , il  fallut  dépenfer 
des  fommes  immenfes , afin  de  donner  une  certaine 
confillance  au  terrain  marécageux  par  où  elle  palToit. 
On  fit  pour  cet  effet  des  excavations  confidérables , 
qui  furent  remplies  de  cailloutages.  Au  lieu  de  mettre , 
félon  l’ufage , du  pavé  fur  ce  malîif  de  maçonnerie , on 
y plaça  de  grandes  pierres  d’une  forme  régulière  , & 
l’on  eut  foin  de  garder  dans  leur  arrangement  une  e(- 
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pece  de  (ymmétrie.  Ceft  ainfi  que  fut  couverte  toute 
cette  route , qui  alloit  fe  joindre  à un  pont  que  Domi- 
tien  avoit  fait  conftruire  fur  le  Vulturne.  On  voyoit 
encore  un  arc  de  triomphe  que  ce  prince  avoit  élevé 
dans  l’endroit  où  le  chemin  qu’il  avoit  fait  conftruire 
fe  joignoit  à la  voie  Appienne.  Le  pont  & l’arc  de 
triomphe  étoient  de  marbre  blanç , & ornés  de  la  ma- 
niere  la  plus  noble  & la  plus  riche.  Domitien  fe  fervic 
des  moyens  les  plus  violents  pour  fe  procurer  les 
fommes  qu’il  y employa.  Le  peuple  Romain , indigné 
de  la  conduite , renverfa  aulu-tôt  après  fa  mort  fon 
palais , le  pont  qu’il  avoit  fait  conftruire , & tous  les 
autres  monuments  de  fon  orgueil:  on  n’épargna  que 
les  bâtiments  qui  pouvoient  être  utHes  au  pubhc  ; mais 
on  brifa  la  plupart  de  leurs  ornements , pour  détruire 
autant  qu’il  étoit  pollible  la  mémoire  d’un  prince  qui 
s’étoit  rendu  odieux  à tout  l’empire  par  fes  crimes. 

RADEMAKER,  (Abraham)  peintre , né  à Amfter- 
/ dam  en  1 67  5 , mOrt  à Harlem  en  1 73  5 , ^é  de  foixante 
ans.  Il  devint  habile  fans  maître.  Il  paila  les  jours  & 
les  nuits  à delhner  & à copier  d’abord  à l’encre  de  la 
Chine.  Il  eflay  a de  peindre  à gouache , & il  le  fit  avec 
la  même  force  & la  même  liberté  que  s’il  avoit  peint  à 
l’huile.  On  lui  vit  faire  en  petit  de  jolis  payfages , avec 
des  débris  d’architeâure , des  figures , & des  animaux 
bien  grouppés  & bien  deftinés.  Il  fe  chargea  d’orner 
un  falTon  de  grands  tableaux.  Sa  couleur  excellente  & 
vigoureufc  répare  un  peu  la  féchereffe  de  fes  grands 
ouvrages  : l’habitude  de  travailler  en  petit  lui  avoit 
fionné  ce  défaut.  Etant  allé  demeurer  à Harlem  en 
1730 , il  fut  admis , deux  ans  après , dans  la  fociété  des 
peintres.  Il  fut  la  malheureufe  viélime  des  faux  bruits 
répandus  parmi  le  peuple , que  l’on  alloit  détruire  les 
Proteftants.  Il  étoit  à fon  ordinaire , le  jour  de  la  S. 
Jean , occupé  à delîiner  dans  les  campagnes , lorf- 
qu’il  fe  trouva  aftailli  par  une  troupe  de  payfans  qui 
croyoient  qu’il  entreprenoit  quelque  chofe  contre 
leur  religion.  11  auroit  été  aiTonuné , s’il  n’eût  échappé 
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par  la  fuite  à leur  fureur  : mais  la  frayeur  glaÇa  fes  fens  », 
& il  ne  fit  que  languir  jufqu’au  12  de' Janvier  de  Vannée» 
fuivante  , oU  il  mourut. 

RAIMONDI , graveur.  P'oye^  Marc-Antoine. 

I.  R AIN  AUDI , (Jérôme)  archîteâe,  né  en  ifyo, 
mort  en  1655.  Il  eut  un  grand  nombre  de  parents  qui 
fuivirent  la  carrière  des  arts.<  Adrien  Rainaldi , pein- 
tre & architeéle  , eut  trois  fils , qui  furent  architec-! 
tes  & peintres.  Un  d’entr’eux , nommé  Ptohmée , qui 
étudia  peut-être  à l’école  de  Michel-Ange , fut  archi- 
teéle  & ingénieur  en  même  temps.  Il  étoit  verfé  dans 
la  phyfique  & dans  la  jurifprudence.  Il  alla  s’établir 
à Milan , où  il  remplit  la  place  d’ingénieur  en  chef,  6t 
d’architeéle  de  la  chambre  royale.  Cet  artifte  eut  deux 
fils , nommés  Domitien  & Jean , qui  fuivirent  la  pro- 
feffion  de  leur  pere,  & fuccéderent  à fes  emplois:  on 
les  appella  les  Ptolomées.  Ils  firent  conftruire  plu- 
fieurs  édifices  dans  le  Mil^nea  & dans  la  Valteline. 
Un  autre  fils  d’Adrien  Rainaldi  fut  Jean-Baptifle,qui' 
s’appliqua  à l’architeélure.  On  l’employa  dans  les  for- 
tifications de  Fer  rare  , & de -là  dans  les  différents  ou- 
vrages conftruits  à Ponte-Fclice , à Borghetto  & à 
Veuétri,  où  il  fit  conftruire  une  fontaine  & les  con- 
duits publics.  Cet  artifte  bâtit  plufieurs  édifices  à Rome  , 
où  il  fe  maria.  Il  eut  un  fils , nommé  Dominique , qui 
fut  architeéle  & peintre. 

Enfin,  le  troifieme  fils  d’Adrien  fut  Jérôme,  dont 
U eft  ici  queftion , & qui  apprit  l’architeélure  fous 
Dominique  Fontana.  11  bâtit  une  églife  à Montalte  « 
pour  Sixte  V , acheva  le  Capitole , & conftruifit , fous 
le  pontificat  de  Paul  V,-l6  port  de  Fano.  Il  fit  bâtir 
la  Maifon  Profeffe  des  Jéfuites  à Rome,  & leur  college 
de  Sainte-Lucie  à Bologne.  Cet  artifte  fut  à Parme 
au  fervice  du  duc,&  fit  conftruire  fon  palais.  11  Mtit 
pour  la  maifon  Borghefe  le  cafin  de  Vilîa-Taverna  à 
rrefcati , qui  eft  très-bien  diftribué  , & l’autel  de  la 
chapelle  Pauline  dans  l’églife  de  Sainte-Marie-Majeure. 
Le  grand  palais  Pamphile,  qui  eft  à la  place  Navonnei 
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eft  encore  de  cet  artifte.  Cet  édifice  eft  des  plus  vaftej; 
jnais  l*architeâ:ure  en  eft  médiocre.  Les  appartements 
font  peu  élevés,  & les  ornements  des  fenêtres  ne  font 

f)as  d’un  heureux  choix.  On  vante  cependant  une  ga- 
erle  extrêmement  longue , & où  l’on  voit  aujourd’hui 
<le  très- beaux  tableaux.  L’églife  de  Saint-Pierre  de 
Rome  fut  décorée , en  1610 , îur  les  defllns  de  Jérôme 
Rainaldi,  pour  la  canonifation  de  S.  Charles  Borro- 
mée.  La  belle  églife  des  Carmes  déchauffés  à Capra- 
role  eft  du  même  architeéle.  Il  alla  deux  fois  dans  les 
marais  de  Tofcane,  nommés  , pour  les  diffé- 

rends qui  s’élevèrent  entre  le  grand-duc  & la  cour  de 
Rome , au  fujet  des  eaux.  Cet  artifte  mourut  à l’âge 
de  85  ans , & fut  enterré  dans  l’églifede  Sainte-Martine. 

II.  RAINALDI,  (^CharUs^  architeéle , né  en  1611, 
mort  en  1641.  Cet  artifte  etoit  fils  & éleve  de  Jé- 
rôme Rainaldi.  Il  devint  un  architeâe  célébré,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  & s’être  appliqué  à la 
géométrie.  11  fut  l’appui  & le  foutien  de  toute  fa  fa- 
mille. Le  pape  Innocent  X , qui  connoiffoit  les  ta- 
lents de  Charles  Rainaldi , par  fes  deflins  & par  quel- 

aues-uns  de  fes  édifices , le  chargea  de  bâtir  l’églife 
e Sainte-Agnès,  à la  place  Navonne.  Cet  artifte  fe 
fit  beaucoup  d’honneur  pour  le  plan  qu’il  en  doima. 
Il  fit  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; mais  le  plus  con- 
fidérable  eft  fans  contredit  le  palais  de  l’académie  de 
France,  qui  appartint  d’abord  aux  ducs  de  Nevers. 
Rainaldi  envoya  plufieurs  defllns  à Charles-Emanuel , 
duc  de  Savoie , qui  lui  accorda  la  croix  de  S.  Maurice 
& de  S.  Lazare,  indépendamment  de  plufieurs  pré- 
fents  confidérables.  Elle  lui  fut  donnée  foleonellement 
à Rome  , par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie.  Louis 
XIV  envoya  encore  à notre  artifte  fon  portrait  en- 
richi de  diamants,  pour  le  deffin  qu’il  fit  pour  le  palais 
du  Louvre.  Rainaldi  alla  avec  monfeigneur  Carpegna 
vers  les  marais  appellés  Chiane  , pour  examiner  le 
fujet  des  différends  qui  s’étoient  élevés  entre  la  cour 
4e  Rome  £c  celle  de  Tofcane.  11  revint  avec  les  plans , 
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les  niveaux  & tous  les  delllns,  qui  lui  valurent  un  ac- 
cueil très-gracieux  du  pape. 

Cet  artifte  étoit  d’une  belle  figure,  & d’une  hu- 
meur agréable.  Il  aimoit  le  fafte  , & converfoit  fami- 
lièrement avec  les  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité , 

3ui  fe  plaifoient  à fa  compagnie , & qui  lui  faifoient 
e riches  préfents.  Rainaldi  avoit  toutes  les  vertus 
Chrétiennes , & faifoit  beaucoup  d’aumônes  aux  pau- 
vres. Il  décora  un  ofienfoir  avec  Tes  diamants,  & en 
fit  préfent  à l’églife  des  Stygmates.  11  aimoit  beaucoup 
les  artiftes , & avoit  un  grand  nombre  d’amis.  Il  étoit 
franc , fincere , & avoit  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
fique  ; il  deflinoit  comme  un  peintre , & compofoit 
facilement.  Ses  plans  font  ingénieux  en  général.  Il 
exécutoit  promptement,  & décoroit  dans  un  goût 
mâle  ; mais  il  étoit  peu  correél , fur-tout  dans  les  fa- 
çades des  églifes.  Il  tomba , en  un  mot , dans  tous  les 
défauts  & dans  tous  les  abus  qu’on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  ceux  qui  s’écartent  des  vrais  principes. 
( Vies  des  ArchiteSes.  ) 

RAISIN  , (^Jean- Baptifte')  aéleur , fils  d’un  orga- 
nifte  de  Troies , né  en  1656 , étoit  excellent  dans  tous 
les  genres  comiques.  Perfonne  n’a  joué , dit  le  rédac- 
teur des  Anecdotes  Dramatiques , avec  une  fi  grande 
perfeélion,  les  rôles  à manteau , ceux  des  Valets  bril- 
lants , des  Petits-Maîtres , des  Ivrognes , & enfin  gé- 
néralement tous  les  caraéleres  qu’il  a remplis.  Il  étoit 
d’une  taille  médiocre,  mais  bien  prife,  beau,  & jouant 
du  vifage  avec  un  art  admirable.  Dans  les  rôles  à 
manteau,  tels  que  le  Grondeur,  Arnolphe , &c,  il 
avoit  un  air  févere  & maulTade  ; dans  les  Valets , la 
phyfionomie  hardie  & maligne  ; dans  les  Petits-Maî- 
tres , un  air  tendre , galant  & libertin  ; enfin  c’étoit 
un  vrai  Protée  , non  - feulement  dans  chaque  rôle , 
mais  encore  dans  chaque  fituation  de  fes  rôles.  Il  joip 
gnoit  à ces  talents  fupérieurs  de  refprit,  beaucoup  de 
gaieté.  Il  avoit  un  art  fingulier  pour  réciter  une  hif- 
' toriette  ou  un  conte  : il  jouoit  fon  récit , & y joignoit 
i^es  grâces  qui  lui  donnoient  un  nouveau  mérite  j aufli 
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étoit-il  répandu  dans  les  meilleures  compagnies.  Ce- 
pendant , tout  diflîpé  qu’il  étoit  pour  les  plailirs  & la 
bonne  chere  qu’il  aimoit  beaucoup , jamais  comédien 
n’a  fait  plus  d’étude  fur  fon  art:  il  y rapportoit  tout; 
& , lorlqu’il  avoit  faill  dans  le  monde  quelque  chofe 
qui  pouvoit  avoir  du  rapport  à fes  rôles , il  en  faifoit 
ufage  ; & même  fouvent  il  a propofé  des  fujets  aux 
auteurs  qui  travailloient  pour  le  théâtre. 

On  devoir  repréfenter  une  comédie  à Anet  devant 
Monfeigneur.  Raifin,  qui  paflbit  pour  buveur,  affeâa 
de  dire  tout  haut  qu’il  avoit  foif^  & d’aller  à l’office  ; 
mais  il  fe  cacha  fous  une  table  couverte  d’un  tapis. 
Monfeigneur  vint  ; Raifin  ne  fe  trouva  point.  On  l’ac- 
cufa  de  globotter  ; on  le  chercha , mais  inutilement. 
Son  frere  vint  faire  desexcufes  pour  lui.  M.  le  Grand- 
Prieur  & M.  le  comte  de  Brionne , qui  étoient  du  fe- 
cret,  parurent  embarraffés  : enfin  Raifin  ronfla;  on 
l’entendit  : on  le  tira  de  deflbus  la  table  ; il  feignit 
d’être  ivre;  & , jouant  toujours  le  même  perfonnage, 
il  dit  quantité  de  chofes  qui  amuferent  plus  que  la 
piece  même.  Cet  excellent  afteur  mourut  en  1693  , 
dans  un  temps  oh  le  vin  manqua , & oh  le  pân  de- 
vint très- cher.  Il  mourut  pour  avoir  trop  bu,  n’ayant 
pas  encore  quarante  ans.  Il  y avoit  des  temps,  dit- 
on,  qu’il  auroit  donné  fa  femme  pour  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne.  Il  avoit  époufé  la  demoifelle 
Longchamp , ( Françoife  Pixel)  qui  débuta  en  même 
temps  que  lui,  & quitta  le  théâtre  en  1701.  Il  eut  un 
frere  ainé , nommé  Jacques  Raifin , qui  jouoit  les  fé- 
conds rôles  dans  le  tragique  , & les  Amoureux  dans 
le  comique.  Il  quitta  le  théâtre  en  1 694 , & mourut 
quatre  ans  après.  Il  avoit  compofé  quatre  comédies 
qui  ont  été  repréfentées , & non  imprimées. 

RAM , ( Jean  ) imprimeur  Flamand , dont  le  nom 
fignifie  Bélier.  Après  Plântin,  ce  fut  le  meilleur  im- 
primeur d’Anvers.  Il  eut  fur  lui  l’avantage  d’être  l’au- 
teur de  quelques  Diélionnaires.  Il  en  compofa  un  la- 
tin, avec  le  fecours  du  Diétionnaire  de  Robert  £tienne> 
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& un  autre  en  latin  & en  efpagnol.  S’il  n’égala  pas 
Plantin  du  côté  de  la  perfeâion  de  l’imprimerie , il  fit 
du  moins  tous  fes  efforts  pour  marcher  après  lui.  Ses 
éditions  font  affez  recherchées  pour  la  beauté  du  ca- 
raftere  & pour  la  bonté  du  papier.  Il  y eut  des  im- 
primeurs de  ce  nom  qui  s’établirent  à Douay , & qui 
s’y  font  fait  eftimer.  Jean  Ram  mourut  en  1595. 

RAMEAU , ( JeanrPhilîppe  ) muficien , né  à Dijon 
en  1683,  mort  à Paris  en  1704.  La  mufique  étoit, 
pour  ainfi  dire  , un  bien  héréditaire  dans  la  famille 
des  Rameau.  Le  pere  de  celui  dont  nous  parlons  avoir 
plus  de  trente  ans  lorfque  l’organifte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Dijon , voyant  fon  affiduité  à la  tribune  & 
fon  application  à l’écouter  , lui  donna  les  premiers 
principes  de  mufique , & lui  fit  mettre  la  main  fur  le 
clavier.  Devenu  organiffe  lui-même  , il  ne  négligea 
rien  pour  faire  à fes  enfants  une  tête  muficale.  il  leur 
enfeigna  la  mufique  avant  même  qu’ils  euflent  appris 
à lire.  Le  grand  Rameau  (car  c’eft  ainfi  que  de  fon 
vivant  il  fut  appellé , titre  que  la  poftérité  lui  con- 
firmera de  plus  en  plus  ) fut  l’ainé  de  fes  fils.  Claude 
Rameau  , frere  du  précédent , s’étoit  fait  un  grand 
nom  parmi  les  organiftes.  Catherine  Rameau,  leur 
fœur,  touchoit  fort  bien  du  claveflîn.  Nous  avons  en- 
core M.  Rameau  le -neveu,  qui  s’eft  fait  connoître 
par  d’excellents  morceaux  de  mufique. 

Le  goût  extrême  que  Rameau  avoit  pour  la  mufique 
le  conduifit  très-jeune  en  Italie.  De  retour  en  France , il 
fut  organifte  de  la  cathédrale  de  Clermont  en  Auver- 
gne ; mais  il  ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  du  féjour  de 
cette  ville.  Il  propofa  à meffieurs  du  Chapitre  de  réfi- 
lier  le  bail  qu’il  avoit  pafle  avec  eux , & le  Chapitre  le 
refufa.  C’étoit  pendant  l’çélave  de  la  Fête-Dieu.  Dans 
un  des  Saluts  de  cet  oftave.  Rameau  tira  tous  les 
jeux  de  l’orgue  les  plus  défagréables , & y joignit  tou- 
tes les  diflbnnances  poilîbles.  En  vain  lui  donna-t-on 
le  fignal  ordinaire  pour  l’empêcher  de  toucher  ; on 
fut  obligé  de  lui  envoyer  un  enfant  de  choeur.  Dès 
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qu’il  parut , Rameau  quitta  le  clavier , & fortit  de  l’é- 
glife.  Le  Chapitre  lui  fit  faire  des  reproches , mais  fa 
réponfe  fut  qu’il  ne  joueroit  pas  autrement,  fi  l’on  per- 
fjftoit  à lui  refufer  fa  liberté.  On  fentit  qu’on  ne  le  dé- 
termineroit  pas  à abandonner  le  parti  qu’il  avoit  pris  : 
on  réfilia  le  bail  ; & , les  jours  fuivants,  il  témoigna  fa 
fatisfaélion  & fa  reconnoiflance  , en  donnant  fur  l’or- 
gue des  pièces  admirables.  Il  fe  furpafla  le  jeudi  de 
J’oélave , après  la  rentrée  de  la  proceflion.  C’étoit  le 
jour  où  il  jouoit  pour  la  derniere,  fois.  11  mit  dans  fon 
|eu  tant  de  douceur , de  délicateffe  & de  force , de 
brillant  & d’harmonie , qu’il  fit  pafTer  dans  l’ame  des 
afliflants  tous  les  fentiments  qu’il  voulut  leur  infpirer  , 
& qui  rendoient  plus  vifs  les  regrets  de  la  perte  qu’on 
alloit  faire. 

A fon  arrivée  à Paris,  Rameau  obtint  l’orgue  de  Sainte- 
Croix  - la  - Bretonnerie.  Il  ne  tarda  pas  à fe  faire  une 
grande  réputation  par  fon  jeu  brillant,  & par  la  fcience 
muficale  qu’il  mettoit  dans  fes  pièces.  Mais  il  n’étoit 
pas  encore  connu  par  le  talent  de  la  compofition.  On 
trouvera  fans  doute  extraordinaire  qu’il  n’ait  commencé 
à s’y  exercer  qu’à  l’âge  de  cinquante-cinq  ans , fur  les 

faroles  d'Hippolyte  & Aride , que  lui  fournit  l’abbé 
ellégrin  , moyennant  un  billet  de  cinquante  pifloles. 
Le  premier  aéle  de  cet  opéra  fut  d’abord  exécuté  chez 
un  riche  financier , M.  de  la  Popeliniere.  L’abbé  Pel- 
légrin , frappé  de  la  mufique  qu’il  entendoit , ne  fe 
contenta  pas  de  prodiguer , avec  l’alTemblée  choifie  , 
les  applaudiffements  que  cette  mufique  méritoit;  il  dé- 
chira publiquement  le  billet  ^u’il  avoit  exigé  de  Ra- 
meau , en  lui  difant  que  ce  n’etoit  pas  avec  un  mufi- 
cien  tel  que  lui , qu’il  falloit  prendre  des  sûretés.  Ce- 
pendant cet  abbé  étoit  pauvre,  & fa  pauvreté  fervoit 
même  à le  rendre  ridicule , quoiqu’il  eût  plus  de  mé- 
rite que  plufieurs  de  ces  mauvais  plaifants  qui  lançoient 
fur  lui  des  traits  de  raillerie  offenfants.  La  repréfen- 
tatlon  A'Hippolyte  & Aride  devint  une  époque  pour 
la  nation.  Elle  excita  dans  les  efprits  une  fermentation 
générale,  effet  ordinaire  de  tous  les  bons  ouvrages. 
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Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou  contre  ce  nouveau 
genre  de  mufique , avec  une  efpcce  de  délire  ; mais  le 
concours  des  fpeétateurs  ne  diminuoit  point  : & , mal- 

gré  la  prévention  , la  jaloufie  & la  haine,  le  génie  de 
.ameau  prévalut.  Le  prince  de  Conti  ayant  demandé 
à Campra  ce  qu’il  penfoit  de  l’opéra  à'Hippolyte  6*  Ari- 
de , ce  muficien  répondit  qu’il  y avoit  dans  cet  opéra 
allez  de  mufique  pour  en  faire  dix. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  tous  les  au- 
tres chefs-d’œuvre  de  Rameau  ; nous  nous  contente- 
rons de  dire  qu’à  chaque  produéHon  qu’il  donna  de- 
puis au  théâtre , on  vit  renaître  les  mêmes  mouve- 
ments , la  même  affluence  & le  même  fuccès.  Per- 
fonne  ne  fe  tint  dans  l’indifférence  : on  admiroit  avec 
tranfport , ou  l’on  critiquoit  avec  fureur  ; & la  répu- 
tation de  l’auteur , affermie  par  ces  orages  mêmes , 
prenoit  toujours  des  racines  plus  profondes.  L’envie 
crut  pouvoir  s’armer  du  nom  de  Lully,  pour  avilir 
celui  de  Rameau.  Mais  comparer  Rameau  à Lully  , 
( voye^  l'article  Lully  ) c’étoit  déjà  reconnoître  qu’il 
ne  pouvoir  avoir  d’autre  rival,  & l’honorer  encore  plus 

?u’il  n’eût  alors  peut-être  ofé  l'efpérer  lui-même.  Il 
toit  bien  loin  de  méconnoître  ce  que  le  muficien  Ita- 
lien avoit  d’admirable , lui  qui  avouoit , avec  une  no- 
ble franchife , qu’il  avoit  été  redevable  de  beaucoup 
de  lumières  fur  fon  art  au  célébré  Marchand , orga- 
nifte  des  Cordeliers  de  Paris  ; mais  on  ne  peut  lui  dit 
puter  la  gloire  d’avoir  prêté  à l’harmonie  de  nouvelles 
forces.  Il  étale  un  génie  fupérieur  dans  la  plupart  de 
fes  fymphonies  , dans  fes  chœurs,  dans  l^s  morceaux 
de  chant  mefuré  ; & prefque  tous  fes  airs  de  danfe 
nous  ont  été  enviés  par  l’Italie  même.  On  doit  ajou- 
ter, à la  gloire  de  Rameau  , qu’il  a même  fur  Lully  un 
avantage  très-confidérable  ; c’eft  qu’il  a écrit  fur  fon 
art,  qu’il  a fait  de  grandes  découvertes,  & qu’il  a ou- 
^vert  une  carrière  dans  laquelle  on  en  fera  de  plus 
grandes  encore.  Eût-il  mêlé  à ces  découvertes  beau- 
coup d’erreurs , on  lui  fera  toujours  redevable  des  vé- 
rités qui  s’y  trouvent , & même  de  celles  qui  en  feront 
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le  réfultat.  Peut-être  peut-on  lui  reprocher  d’avoif 
dédaigné  dans  les  livres  fur  la  mufique  de  fe  mettre 
à la  portée  du  commun  des  leéieurs  ; mais  c’ell  ce  qui 
arrive  fouvent  aux  hommes  de  génie.  On  a encore 
tenté  de  trouver  un  peu  ridicule  Ion  enthouharme  qui 
lui  faifoit  voir  dans  la  mufique  l’origine  de  toutes  les 
fciences  ; mais  cet  enthoufialme  même  eft  refpeéiable 
dans  les  grands  artiHes.  D’ailleurs , il  avoit  une  fen- 
übllité  extrême  pour  les  beautés  de  la  muhque. 

Pendant  le  cours  d’une  convalefcence  d’une  mala- 
die fort  longue , qu’il  eut  quelques  années  avant  fa 
mort , on  exécuu  de  la  mufique  dans  fa  chambre , & 
on  le  vit  plufieurs  fois  ému  jufqu’aux  larmes.  Lorf- 
qu’il  compofoit , il  éprouvoit  réellement  tous  les  ac- 
cès de  l’enthoufiafme.  II  fe  Uvroit  à une  gaieté  décla- 
matoire , fl  fon  génie  le  fervoit  à fon  gré , & à une 
efpece  de  fureur  chagrine , s’il  fe  refufoit  à fes  efforts* 
Dans  ces  moments,  il  ne  fouifroit  pas  qu’on  l'inter- 
rompit ; & malheur  à l’indifcret  qui  ofoit  percer  iuf- 
qu’à  lui.  Cétoit  un  violon  à la  main  qu’il  compofoit 
ordinairement  fa  mufique  ; quelquefois  il  fe  mettoit  à ' 
fon  clavedin.  Les  gratiheations  qu’il  reçut  de  la  cour  ^ 
furent  regardées  comme  une  jufte  récompenfe  due  à 
fes  rares  talents.  Sa  Majefté  l’honora  d’une  penfion 
de  deux  mille  livres , qui  fut  augmentée  depuis , avec 
le  titre  de  compofiteur  de  la  mufique  du  cabinet.  Il 
alloit  être  décoré  de  l’ordre  de  S.  Michel  lorfqu’il 
mourut;  &,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  le  Roi 
venoit  de  lui  accorder  des  lettres  de  noblefle,  enre- 
giftrées  au  parlement.  Il  defiroit  d’être  de  l’académie 
des  fciences,  & il  le  méritoit.  Après  fa  mort,  l’aca- 
démie royale  de  mufique  fit  célébrer  pour  lui , dans 
l’églife  de  l’Oratoire , un  fervice  folennel  aux  frais  de 
fes  direâeurs.  L’afHuence  fut  prodigieufe.  Plufieurs 
beaux  morceaux,  tirés  des  opéra  de  Cafior  & de  Dar~ 
danus , furent  adaptés  aux  prières  qu’il  eft  d’ufage 
de  chanter  dans  ces  cérémonies , & firent  verfer  des 
larmes  , en  rappellant  aux  fpeâateurs  les  talents  de 
l’homme  illuftre  que  la  nation  venoit  de  perdre. 
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RAMELLl,  {Au^flin  de)  ingénieur  & méchani- 
’cien  Italien , s’attacha  à Henri  III,  roi  de  France,  au- 
quel il  rendit  des  fervices  importants , en  temps  de 
guerre,  comme  en  temps  de  paix.  Il  fe  rendit  parti- 
culiérement utile  au  fiege  de  la  Rochelle,  l’année  1573, 
en  qualité  de  capitaine  ou  d’ingénieur  ; car  il  prend 
l’un  & l’autre  titre  dans  fes  ouvrages  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Il  y fuit  bleffé  & fait  prifonnier.  Son 
fils , qui  étoit  alors  à Paris , reçut  des  marques  d’une 
proteélion  fignalée  du  Roi.  Sa  Majefté  en  ht  prendre 
loin  pendant  l’abfence  du  pere.  On  voit  plufieurs  let- 
tres très  - honorables , écrites  par  Henri  III,  lorfqu’il 
étoit  en  Pologne , à Ramelli , dans  le  Recueil  de  Àla- 
chines  que  celui-ci  publia,  en  1588,  in-folio  , à Paris , 
en  italien  & en  françois , fous  ce  titre  : Le  diverfe  6> 
anifciofe  Machine  del  capitano  AgoJHno  Ramelli  dal 
ponte  délia  trefia  , ingegniero  del  chrijlianiffimo  ri  di 
Francia  & di  Pollonia  ; nelli  quali  fi  contengono  varii  i 
indufiriofimovimenti,  degnidi grandi ffimafpeculaqione, per 
cavame  bénéficia  infinito  in  ogni  forte  d'operaqioncy  compofio 
in  l'mguâ  itaXianâ  & franceid.  Le  portrait  de  l’auteur 
e(l  à la  tête  du  livre , & on  y lit  que  Ramelli  avoir 
alors  cinquante-fept  ans.  Voici  ce  qu’on  dit  de  cet 
ouvrage  dédié  à Henri  111.  La  préface  traite  de  l’ex- 
cellence des  mathématiques , & de  leur  nécelîîté  pour 
acquérir  la  connoilTance  des  arts  libéraux.  Dans  l’avis 
au  leéleur,  Ramelli  dit  qu’il  avoit  fait,  ou  du  moins 
fort  avancé,  un  Traité  touchant  les  fortifications,  avec 
divers  defilns  concernant  ce  fujet  ; qu’on  lui  avoit 
dérobé  cet  ouvrage  , & que  d’autres  s’étoient  fait 
honneur  de  fes  plans  & delltns , en  y changeant  ou 
en  y ajoutant , c’eft-à-dire , comme  il  s’en  explique  , 
en  les  gâtant.  Il  promet  de  réparer  cette  perte , en 
donnant  fon  ouvrage  tel  qu’il  l’avoit  fait.  Dans  celui 
des  machines , par  lequel  il  efi  principalement  connu 
& eltimé , il  y a cent  quatre-vingt-quinzd  figures  ou 
defidns  gravés  , avec  autant  d'explications  tn  italien 
& en  françois.  Oo  ignore  le  temps  de  la  mort  de  cet 
habile  homme»  . . 
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JIANC , peintre,  né  à Montpellier  en  1674, 

mort  à Madrid  en  1735  , étoit  fils  de  N.  Ranc , dont 
les  portraits  approchoient  de  ceux  de  Vandyck.  II  fut 
éleve  de  Rigaud , & époufa  fa  niece^  Il  fuivit  fi  bien 
le  goût  de  fon  oncle  dans  le  portrait,  qu’il  mérita  d’ê- 
tre nommé,  en  1724,  premier  peintre  du  roi  d’Efpa- 
gne.  En  1703  il  avoit  été  reçu  à l’académie  de  pein- 
ture. M.  de  La  Mothe  fait  ufage , dans  une  de  fes  fables, 
''  d’une  aventure  affez  plaifante  de  ce  peintre.  Celui-ci 
avoit  fait  le  portrait  d’une  perfonne , que  fes  amis  ne 
trouvoient  pas  reffemblant.  Piqué  de  leur  critique  , 
Ranc  prépare  une  toile , y fait  un  trou , & prie  cette 
perfonne  d’y  placer  fa  tête.  Les  prétendus  connoifleurs 
arrivent , & trouvent  encore  ^ue  le  portrait  n’eft  pas 
affez  reffemblant.  Alors  la  tête  répond  : Vous  vous  trom- 
pe^,  mejffieurs , c’ejl  moi-meme.  Jean  Ranc,  après  avoir 
peint  plufieurs  fois  toute  la  cour  d’Efpagne , eut  ordre 
de  Philippe  V d’aller  en  Portugal , pour  peindre  toute 
la  famille  royale  : il  en  fut  comblé  de  préfents , qu’3 
difilipa , ainfi  que  tout  ce  qu’il  avoit  amaffé  en  Efpagne. 

RA OUX,  (/e<în)  peintre, né  à Montpellier  en  1677, 
mort  à Paris  en  1734-  Il  fut  d’abord  éleve  de  Ranc  le 
pere,  & enfuite  de  Bon  Boullongne , dont  il  ne  put 
jamais  attraper  la  belle  maniéré  de  traiter  l’hiftoire. 
Ayant  fait  un  féjour  de  plufieurs  années  en  Italie , il 
revint  à Paris  chez  le  grand-prieur  de  Vendôme, qui 
l’avoit  pris  en  amitié.  11  obtint,  en  1717,  une  place 
à l’académie  de  peinture  , en  qualité  de  peintre  d'hif- 
toire;  il  donna  pour  tableau  de  réception,  la  fable  dé 
Pygmalion,où  le  bon  ton  de  couleur  & l’ordonnance 
ne  font  pas  foutenus  par  la  correéHon.  Cependant  cet 
artifie  avoit  de  très-grandes  parties.  Si  les  Grâces  euf- 
fent  voulu  emprunter  le  pinceau  d’un  peintre  pour 
exprimer  leurs  penfées , elles  auroient  choifi  celui  de 
Raoux  : mais , ayant  compris  qu’avec  ces  mêmes  Grâ- 
ces , un  pinceau  coulant , un  coloris  frais  & vigou- 
reux , il  falloir  quelciue  chofe  de  plus  pour  traiter  les 
grands  morceaux  d’hiûoire  , il  le  borna  aux  fujets 
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âe  caprice , aux  noces  de  village , & aux  portraits 
hiftofiés.  11  étoit  fi  jaloux  du  titre  de  peintre  d’hif- 
toire  , qu’il  n’auroit  pas  peint  un  portrait  en  bufte  , 
quelque  fomme  qu’on  lui  en  eût  offerte.  Un  de  fes 
plus  beaux  portraits  hiftoriés,  eft  celui  de  fon  protec- 
teur, Ip  grand-prieur  de  Vendôme,  qu’il  repréfenta 
en  pied,  avec  des  attributs  & un  fond  de  payfage  qui 
méritent  l’attention  des  connoiffeurs. 

Le  cardinal  Dubois,  fur  la  réputation  de  Raoux, 
Ibuhaita  de  le  voir , ainfi  que  les  ouvrages  ; il  en  fut  ft 
fatisfait , qu’il  lui  propofa  d’aller  en  Efpa^ne , en  qua-^ 
lité  de  premier  peintre  de  Sa  Majefte  Catholique. 
Raoux,  qui  craignoit  que  l’air  de  ce  pays  ne  fût  con- 
traire à fa  fante  , n’accepta  pas  cet  honneur,  & on 
envoya  Ranc  à fa  place.  Le  defir  de  voyager,  & peut- 
être  l’appât  du  gain , lui  firent  naître  la  penfée  de 
quitter  la  France  pour  palTer  en  Angleterre;  il  s’y  rert- 
mt  au  mois  de  Septembre  1720 , & fat  en  ce  pays  quel- 
ques portraits.  Sa  mauvaife  fanté  l’obligea  de  revenir 
à Paris,  après  huit  mois  d’abfence;  & il  fe  remit  à fes 
fujets  de  caprice  & aux  portraits  hiftoriés , qu’il  trai- 
toit  avec  beaucoup  d’intelligence  & de  vérité.  Les  ha- 
billements & les  parures  en  font  recherchés  ; la  ref- 
femblance  eft  parfaite , & il  y a des  fatins  qui  pour- 
roient  difputer  à ceux  du  fameux  Nettcher. 

Il  fit  pour  l’éleéleur  Palatin  deux  tableaux  d’hif- 
toire  alTez  confidérables  ; l’un  repréfente  la  continence 
de  Scipion  ; l’autre , Alexandre  malade , avec  fon  mé- 
decin. Il  peignit  encore  pour  M.  le  duc  d’Orléans  , 
régent , Télémaque  qui,  après  fon  naufrage  , arrive 
dans  l’iHe  de  Calipfo.  Le  grand-prieur  voulut  bien, 
en  faveur  de  Raoux  , prélenter  lui-même  ce  tableau 
au  prince  , qui, .par  diftinélion,  le  fit  placer  dans  fon 
grapd  appartement.  La  maniéré  dont  il  fit  une  étude 
pour  ce  tableau  eft  finguliere.  Raoux  vit  à l’églife  une 
jeune  perfonne  d’une  grande  beauté,  fuivie  de  fa 
inere,  toutes  les  deux  allez  mal  vêtues  : foit  amour, 
foit  compaflion , il  les  fuivit  ; 8c  , en  leur  offrant  un 
^uis , il  parut  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en  donnes 
^me  //,  Dd 


Digilized  by  Google 


J 


418  RAP 

davantage. Sa  qualité  de  peintre,  qu’il  déclara  aiidltôty 
lui  fit  propofer  de  peindre  la  fille  ; ce  que  la  mere  eut 
aflez  de  peine  à lui  accorder.  Enfin  elles  confentirent 
à fe  rendre  chez  lui  ; & , d’après  cette  aimable  per- 
fonne  , il  defllna  la  figure  d’Eucharis , qui  fe  voit 
derrière  CaKpfo , dans  le  tableau  de  Télémaque. 

Quoique  Raoux  réufsît  mieux  à peindre  les  dames , 
on  l’occupoit  fouvent  à repréfenter  des  hommes  en 
pied , tels  que  le  commandeur  Perroft  & le  comte  de 
Francieres  en  chalTeur  ; il  peignoit  aufll  des  familles 
entières.  Celle  de  M.  Bonier  de  la  Moffon  en  chalTeur, 
eft  un  morceau  confidérable  pour  le  grand  fini.  Il  y a 
, fur  le  devant  un  lievre  couché , que  le  maître  du  ta- 
bleau avoit  grand  foin  de  faire  remarquer , en  difant 
que  cet  animal  étoit  la  figure  qui  lui  coûtoit  le  plus. 
En  effet , il  avoit  donné  plus  de  cent  lievres  au  pein- 
tre pour  la  finir  d’après  nature.  Perfonne  n’aimoit  fort 
art  autant  que  Raoux.  Sans  ceffe  appliqué  à fon  ou- 
vrage, il  y mettoit  tout  fon  efprit,  appellant  à fon 
fecours  Thiftoire , la  fable , l’allégorie , & tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  le  coup  d’œil.  La  poétique  de  la  pein- 
ture étoit  rarement  confultée  par  cet  artiffe  : il  eu  vrai 
que  fe.s  fiijets  n’en  demandoient  point  ; & , quant  à 
l’expreffion , il  la  recherchoit  peu.  On  pourroit  hii  re- 
procher fon  peu  de  correéHon , & de  trop  fréquentes 
répétitions , quoiqu’il  ne  négligeât  aucune  occafion  de 
fe  procurer  de  nouveaux  modèles. 

RAPHAËL  Sanzio,  peintre,  né  à Urbin  en  14S3, 
le  jour  du  V endredi-Sain  t , & mort  à pareil  jour  en  1 5 ao. 
Cet  article  nous  a paru  fait  d’une  maniéré  fl  fupérieure 
dans  le  Répertoire  des  Artifles,  publié  par  le  fleur  Jom- 
bert , que , dans  Timpofllbilité  de  le  mieux  traiter  , 
nous  croyons  faire  plaiflr  aux  leéfeurs  de  le  rapporter 
ici  en  entier. 

Raphaël  a rempli  l’univers  de  fa  réputation.  Ja- 
mais peintre  n’a  eu  n’aura  autant  de  célébrité  que 
cet  iliuftre  artifte , dont  le  nom  feul  porte  avec  lui 
l’idée  de  la  perfeélion  de  -la'  peinture.  Son  pere  exer* 
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çoît  lui-même  ce  bel  art  ; mais  il  ne  le  poflTédoit  que 
dans  un  certain  degré  de  médiocrité , qui  le  fit  avec 
raifon  fe  méfier  afiéz  de  la  foibleffe  de  fes  talents , 

{tour  chercher  à fon  fils  un  plus  habile  maître  que  lui.  ’ 

1 le  mit  pour  cet  effet  chez  Pierre  Pérugin , qui  fe  dif- 
tinguoit  à Péroufe  dans  la  peinture  , & qui  y jouiiToit 
alors  d’une  grande  réputation.  Le  jeune  difciple  avoir 
de  fl  grandes  difpofitions , qu’il  ne  tarda  guere  à éga- 
ler & même  à furpaffer  fon  maître.  Il  avoir  déjà  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  la  beauté  de  fon  gé- 
nie, lorfqu’ayant  entendu  parler  avec  éloge  des  ou- 
vrages de  Léonard  de  Vinci,  & de  ceux  de  Michel- 
Ange  , fon  concurrent  à Florence , fa  paffîon  domi- 
nante pour  la  peinture  le  fit  voler  dans  cette  ville.  Il 
y étutha  fi  bien  la  maniéré  de  ces  deux  grands  hom- 
mes , que  , changeant  tout-à-coup  celle  qu’il  avoit 
contractée  chez  Pierre  Pérugin , fon  premier  maître  , 
il  s’en  forma  dès-lors  une  particulière  qui  lui  devint 
propre.  Avant  que  de  quitter  Florence,  Raphaël  étoit 
déjà  en  poffeffion  de  toutes  les  parties  qui  confti- 
tuent  le  grand  peintre.  Un  defiîn  correél  & élégant , 
une  excellente  façon  de  draper,  l’art  de  former  de 
beaux  grouppes , affez  de  perfpeéHve  pour  le  temps 
où  il  vivoit , un  pinceau  aimable  & foigné  ; voilà  ce 
qui  formoit  le  caraélere  des  ouvrages  de  notre  jeune 
artifte. 

• De  fi  rares  talents  engagèrent  bientôt  le  pape  Ju- 
les II,  qui  faifoit  décorer  alors  les  chambres  de  fon 
palais  du  V atican  à Rome , de  l'appeller  auprès  de 
lui.  Le  premier  tableau  que  Raphaël  y peignit  étoit 
feul  capable  de  l’immortalifer.  Il  reprélenta  fur  un  des 
murs  de  la  chambre  appellée  de  la  Signature,  la  Difpute 
du  Saint-Sacrement.  11  fit  enfuite  l’Eîcole  d’ Athènes , le 
Parnaffe , & la  Promulgation  des  Loix  ; fujets  intéref- 
fants , que  Raphaël  avoit  choifis  pour  donner  un  libre 
eflbr  à fon  vafte  génie.  Ces  grands  morceaux  furent  . 
autant  de  chefs-d  œuvre  qui  mirent  le  dernier  fceau 
à la  réputation  que  notre  peintre  s’étoit  juftement  ac- 
quife.  Léon  X,  ayant  fuccédé  à Jules  II , employa  Ra- 
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phaël  à peindre  les  Loges  du  Vatican,  & les  autres 
chambres  de  ce  palais.  Auguftin  Chigi , homme  extrê- 
mement riche  & grand  connoifleur , le  chargea  en- 
fuite  de  la  décoration  de  fa  chapelle  dans  l’églife  de 
Sainte-Marie-du-Peiiple , ainfi  que  des  peintures  de 
fon  palais  dans  le  Longare.  Ce  fut  dans  cette  maifon 
que  Raphaël  repréfenta  la  fable  de  Pfyché  , roman  in- 
génieux , qui  luî  fournit  une  belle  occafion  de  déve- 
lopper toutes  les  grâces  de  fon  pinceau. 

A peu  près  vers  ce  même  temps , le  fameux  Michel- 
Ange  Buanoratijétoit  occupé  à peindre  à Rome  le  pla- 
fond de  la  chapelle  Sixte.  Sé  frayant  une  route  nouvelle 
& inconnue , ce  grand  peintre  imagina  de  mettre  dans 
fes  compofitions  une  maniéré  grande  & terrible  , dont 
jufques-là  on  n’avoit  point  eu  d’exemple  dans  la  pein- 
ture. Raphaël , parent  & ami  de  Bramanté , architeêle 
de  la  fabrique  de  Saint-Pierre , trouva  le  moyen  d’en- 
trer dans  cette  chapelle,  malgré  la  défenfe  exprefle 
que  Michel-Ange  avoit  faite  d’y  laiffer  entrer  qui  que 
ce  foit , &.  fur-tout  Raphaël,  qu’il  regardoit  déjà  comme 
fon  antagonifte.  Notre  jeune  peintre  fut  frappé  d’éton- 
nement à la  vue  de  l’ouvrage  de  Michel-Ange  ; & 
dès-lors  il  changea  fa  maniéré , pour  s’approprier  une  < 
partie  de  celle  de  ce  grand  homme,  cmi  ne  tarda  pas 
à s’appercevoir  de  l’infidélité  de  l’architefte  de  cette 
chapelle , & de  l’efpece  de  larcin  que  lui  avoit  fait  Ra- 
phaël. Car  il  régnoit  entre  ces  deux  hommes  célébrés 
une  rivalité  finguliere  ; & ce  fentiment  d’émulation 

3ui  les  animoit  l’un  & l’autre , ne  pouvoir  manquer 
e tourner  à l’avantage  de  la  peinture , en  ce  que  cela 
les  rendoit  plus  difficiles  fur  leurs  propres  ouvrages* 
D’ailleurs , les  différents  caraéleres  de  ces  deux  fameux 
rivaux  influant  fur  leur  maniéré  de  peindre  & fur  leur 
goût  particulier  , occafionnoient  des  différences  con- 
lidérables  dans  leurs  produétions.  Raphaël,  né  volup- 
tueux & le  cœur  fenfible,  facrifioit  aux  grâces  & à la 
belle  nature  ; tandis  que  Michel-Ange,  auftere  & mé- 
lancolique , ne  méditoit  que  des  idées  graves  & ma- 
jelhieufes.  Auffi,  quelque  réputation  que  fe  fbit  ac- 
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«jarfe  le  grand  Michel -Ange,  Raphaël  paroît  avoir 
joui  d’une  gloire  plus  complette  & d’une  fortune  en- 
core plus  brillante.  Il  n’y  eut  aucun  moment  de  vuide 
dans  le  cours  de  fa  vie,  & il  ne  lailTa  en  mourant 
aucun  ouvrage  imparfait. 

Enfin , il  ne  manquoit  peut-être  à Raphaël , pour 
devenir  cq  peintre  parfait,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  être  purement  idéal , que  d’avoir  une  meilleure 
couleur  : on  apperçoit  même , dans  fes  derniers  ta- 
bleaux, qu’il  s’occupoit  entièrement  de  l’étude  de  cette 
partie  fi  féduifante  de  la  peinture.  Eh  ! qui  fçait , fi  ce 
grand  peintre  avoit  vécu  plus  long-temps , s’il  n’y  fe- 
roit  pas  enfin  parvenu  ? Raphaël  s’attacha  principale- 
ment à l’antique  ; & il  étudia  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ces  ftatues  6f  ces  bas-reliefs  admirables , qui  paf- 
fent  à i lifte  titre  pour  les  chefs-d’œuvre  des  plus  fa- 
meux rtatuaires  Grecs.  Il  fçut  y appercevoir  cette 
beauté  de  nature  & cette  perfeélion  de  deftin  qui  fait  ^ 
le  caraâere  de  l’antique , & qui  devint  enfuite  celui 
de  fes  propres  produélions.  Ce  fut  Raphaël  qui  fit  re^ 
vivre  en  Italie  cet  excellent  goût  d’ornements  ^pellés 
grotefjues  , qu’on  ne  connoiflbit  plus  depuis  ron^-  . 
temps , & que  fes  recherches  aflidues  lui  firent  dé- 
couvrir dans  les  fouterrains  des  Termes  de  Titus  , 
dans  les  grottes  & dans  les  autres  monuments  où  fou 
efprit  lumineux  & fon  goût  naturel  pour  l’antique  le 
conduifoient.  Cette  invention  lui  fut  d’une  grande  uti- 
lité pour  enrichir  le  palais  du  Vatican,  dune  façon 
aum  nouvelle  qu’elle  eft  ingénieufe  & fufceptible  d’une 
variété  infinie.  Raphaël  fçut  y introduire , entre  les 
feuillages  & les  rinceaux  d’ornements  qui  font  la  bafe 
de  cette  décoration , de  petits  cadres  qui  renferment 
des  bas-reliefs  de  ftuc,  où  il  plaça  diverfes  compofi- 
tions  de  figures  ; enforte  que  ce  mélange  de  la  peinT 
ture  avec  la  fculpture , joint  à la  diverfité  des  fujets 
& à l’aflbrtiment  des  couleurs,  produit  une  compofi- 
tion  des  plus  agréables , qui  réjouit  la  vue  & fatisfait 
le  ^ûtdes  connoiffeurs. 

Kaphsël  étoit  extrêmement  honnête,  modefte  &' 
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poli  : la  douceur  de  fes  mœurs  & de  fon  caraSere  ÿ 
jointe  à la  grandeur  de  fon  génie  & à la  fublimité  de 
fes  talents , lui  acquirent  l’amitié  de  tout  le  monde. 
François  I étoit  un  de  fes  admirateurs  ; il  témoigna  le 
plus  vif  empreffement  pour  obtenir  quelques-unes  de 
îes  produélions.  Raphaël,  fenfible  à l’honneur  que  lui 
faifoit  cet  llluftre  reftaurateur  des  arts , lui  fit  préfent 
de  plufieurs  morceaux  dignes  de  la  réputation  de  celui 
qui  donnoit , & de  la  générofité  du  grand  prince  qui 
recevoit.  Parmi  ces  tableaux  que  Raphaël  lui  envoya, 
on  remarque  entr’autres  le  S.  Michel  & la  fainte  Fa- 
mille, les  plus  beaux  ornements  du  Cabinet  du  Roi.  Ce 
grand  peintre  parvint  enfin  à un  fi  haut  degré  de  gloire 
de  faveur  à la  cour  de  Rome , que  le  cardinal  Bi- 
biena  crut  s’honorer  en  lui  offrant  fa  niece  en  mariage  ; 
m:.is  l’attente  d’un  chapeau  de  cardinal , dont  Léon  X 
le  flattoit  depuis  quelque  temps , le  détermina  à re- 
fufer  alors  cette  noble  alliance. 

Au  milieu  de  tant  de  fuccès  fi  brillants  & fi  flatteurs 
pour  une  ame  que  la  gloire  aiguillonne,  la  mort  enleva 
ce  prince  des  peintres , dans  la  trente-feptieme  année 
de  fop  âge,  par  une  faignée  faite  mal-à-propos,  dans 
une  maladie  qui  ne  provenoit  que  d’un  épuifement 
de  forces  , occafionné  par  quelques  excès  avec  les 
femmes,  vers  lefquelles  fon  tempérament  le  portoit 
avec  trop  de  violence.  Ainfi  mourut  le  plus  grand,  le 
plus  fublime  & le  plus  excellent  peintre  qui  ait  ja- 
mais paru  depuis  la  renaiffance  des  arts.  Il  fut  porté 
avec  tout  le  deuil  & toute  la  pompe  imaginable  dans 
• l’églife  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde,  où  il  avoir 
de!  ,iré  d’être  enterré.  Le  célébré  cardinal  Bembo  com- 

Î)ofa  fon  épitaphe.  Son  corps  avoir  été  expofé  dans 
a même  falle  où  il  peignoir,  avec  fon  dernier  tableau, 
qui  eft  celui  de  la  Transfiguration,  qu’on  regarde  comme 
le  chef-d’œuvre  de  ce  peintre , on  pourroit  prefque 
dire  de  la  peinture. 

Selon  M.  d’Argenville , les  deflîns  de  Raphaël  font 
moins  rares  que  fes  tableaux  ; il  les  donnoit  libérale- 
fiaent  à fes  éleves.  On  fçait  qu’il  deffinolt  prefque  tou- 
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jours  pour  leur  donner  de  l’occupation.  Quoique  plu-r 
fleurs  perfonnes  fe  foient  efforcées  de  le  contrefaire  , i 
fon  tnaniment  de  crayon , la  hardieffe  de  fa  maki , fes 
craces , découvriront  toujours  leur  originalité.  Il  fe 
iervoit  ordinairement  de  crayon  rouge  ; il  croiibit  fes 
hachures  très  - proprement  ; & les  contours  coulants 
& reffentis  de  fes  figures  font  feuls  capables  de  les 
faire  connoître.  11  a auili ’dediné  au  biflre,  à Tencre 
de  la  Chine,  rehauffée  de  blanc;  mais  il  employoit 
ordinairement  la  plume  avec  beaucoup  de  légéreté, 
conduifant  les  hâchures  de  droite  à gauche.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  à Rome;  mais  fes  tableaux  de 
chevalet,  quoique  rares,  font  répandus  de  tous  côtés: 
leur  fréquent  changement  ne  permet  pas  de  les  indi- 
quer. Le  Roi  poffede  vingt  tableaux  de  cet  artifte  ; on 
en  voit  aufli  plufieurs  chez  M.  le  duc  d’Orléans.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  L’abbé  de  Marolle« 
compte  fept  cents  quarante  pièces  ; & il  y en  a da- 
vantage, fl  l’on  comprend  les  planches  en  bois  gravées 
par  Andréa  Andréalïl  ds  Mantoue , & Hugo  da  Carpi. 

Ses  difciples  les  plus  célèbres  font  Jules  Romain , Jean- 
F rançois  Penni , Pellégrin  de  Modene , Porrin  del  V aga, 
Polidore  deCaravage,  &c.  &c. 

RAPHAËL  DE  Reggio  , peintre,  mort  en  1580, 
étoit  fils  d’un  payfan  qui  lui  faifoit  garder  les  oies.  Son 
goût  pour  la  peinture  lui  fit  qmtter  ce  vil  emploi  ; ü 
alla  à Rome , où  il  prit  des  leçons  da  Frédéric  Zue- 
charo , & devint  un  peintre  très-habile,  Ses  tableau* 
font  au  Vatican,  à Sainte -Marie -Majeur  ç , & dan^ 
plufieurs  autres  endroits  de  Rome. 

RAPHELENGE  ou  Raulenghiek,  (François} 
fçavant  imprimeur,  né  à Lanoy  dans  le  territoire  de 
Lille  en  Flandres  en  1539.  Il  commençoit  fes  humani- 
tés à Gand , lorfqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  fo» 
pere , qui  avoit  bien  voulu  le  faire  étudier , malgré  la  . . 
médiocrité  de  fa  fortune.  Il  ne  trouva  pas  dans  fa  mere 
la  même  indulgence  : elle  le  fit  revenir  dans  fa  patrie  j 
& lui  ayant  déclaré  fes  intentions , il  fut  obligé  de  f? 
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mettre  dans  le  commerce.  Il  partit  pour  Nuremberg  j 
où  il  entra  chez  un  négociant , qui  lui  laifla  des  inter- 
valles pour  étudier.  Il  revint  bientôt  dans  fa  patrie , où 
il  fe  préfenta  une  occafion  de  faire  un  voyage  à Paris  : 
il  la  faifit  avec  empreffement  ; & , s’étant  rendu  dans 
cette  ville , il  y étudia  les  langues  grecque  & hébraï- 
que fous  le  célébré  Jean  Mercier.  Les  études  qui  fe 
font , pour  ainfi  dire , à la  dérobée  , font  beaucoup 
d’impreffion  : auffi  Raphelenge  avança-t-il  confidéra- 
blement  dans  la  connoilTance  de  ces  langues.  Il  auroit 


profité  plus  long-temps  des  lumières  a un  fi  fçavant 
maître , fans  les  troubles  qui  s’élevèrent  alors  en 
France.  Il  prit  donc  le  parti  de  pafler  en  Angleterre , 
& il  enfeigna  quelque  temps  le  latin  & le  grec  à Cam- 
bridge. 

La  piété  filiale  l’ayant  engagé  à revoir  fa  mere  , il 
pafTa  à Anvers , afin  d’y  acheter  quelques  livres  alors 
affez  rares  en  Angleterre.  Pendant  Ion  féjour  dans 
cette  ville , il  prit  du  goût  pour  la  correélion  des  li- 
vres , & s’attacha  à Plantin  ; ainfi  il  ne  penfa  plus  à re- 
tourner à Cambridge , où  il  étoit  attendu.  Plantin , 
charmé  de  la  candeur  , de  la  droiture  & de  l’ardeur  du 


jeune  Raphelenge  , qui  joignoit  à tout  cela  beaucoup 
d’érudition , fe  rattacha  davantage  par  le  mariage  de 
fa  fille  ainée.  Ce  fut  fur  lui  que  Plantin  fe  repofa  du 
foin  de  corriger  les  épreuves  de  fa  grande  Bible  royale , 
que  ce  dernier  enrichit  de  remarques.  Il  contribuoit 
beaucoup  à la  beauté  & à l’exaélitude  des  éditions  de 
livres  en  langues  orientales.  Sa  modeftie  fouflfroit  ra- 
rement qu’on  annonçât  à la  tête  des  livres  la  part  qu’il 
avoit  eue  à ces  éditions.  Il  rendit  encore  de  plus  grands 
fervices  à fon  beau-pere,  lorfque , celui-ci  s’étant  retiré 
à Leyde  pour  y être  plus  tranquille , il  fe  chargea  du 
foin  de  toute  l’imprimerie  d’Anvers  jufqu’en  1585, 
qu’il  alla  prendre  la  place  de  Plantin  qui  revint  à fon 
premier  établifiement. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Leyde , qu’on  lui  offrit 
une  chaire  de  profeffeur  de  langue  hébraïque.  Raphe- 
]|pn|e  s’acquitta  dç  ççt  emplq!  d’mte  tnaniere  fatisfaia 
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fante  pour  les  chefs  de  Tuniverfité  & pour  fes  audi- 
teurs. Se  voyant  moins  occupé , il  donna  fes  heures 
de  loifir  à l’étude  de  l’arabe  ; il  alla  même  jufqu’à  faire 
un  ample  diélionnaire  de  cette  langue , avec  le  fecours 
de  Polfel , & d’autres  qui  lui  fournirent  les  livres  que 
cet  ouvrage  demandoit.  11  a compofé  encore  plufienrs 
ouvrages  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici-  Il  ctoit  en 
commerce  d’amitié  avec  l^aucoup  de  fçavants , mais 
entr’autres  avec  Jufte-Lipfe  & Jofeph  Scaliger.  Ra- 
phelenge  fut  imprimeur  de  Tuniverfité  de  Leyde. 
Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  btauté  de  fes  carafte- 
res  , & de  l’exaélitude  à corriger  les  épreuves:  il  prati- 
quoit  pour  lui-même  ce  qu’il  avoir  fait  pour  fon  beau- 
pere. 

Il  étoit  fimple  dans  fes  moeurs  , enneim  du  fafte  & 
plein  de  douceur.  11  étoit  affez  bon  juge  du  mérite 
des  ouvrages.  Scaliger  dit  qu’il  avoit  condamné  à l’ou- 
bli tous  les  ouvrages  de  Lipfe  , à l’exception  de  celui 
qui  eil  intitulé , de  Conjlantût.  Il  a imprimé  un  grand 
nombre  de  livres , tant  à Anvers  qu’à  Leyde , à la  tête 
defquels  ilmettoit  toujours;  Ex  O^inâ  Plantmianâ, 
apud  Francïfcum  RapheUngium.  Enfin , après  avoir  tta- 
vaillé  long-temps  pour  l’utxlité  publique , & après  avoir 
langui  pendant  trois  ans  de  chagrin  d’avoir  perdu  fa 
femme,  U;fut  attaqué  d’une  paralyfie  qui  le  conduific 
au  tombeau  à l’âge  de  foixante-douze  ans , en  1Ç97-  Il 
lailTa  trois  fils  & une  fille.  Les  amateurs  des  langues 
orientales  perdirent  beaucoup  à fa  mort , comme  Jo- 
feph Scaliger  l’écrivit  alors  à Cafaubon,  en  lui  appre- 
nant la  mort  de  Raphelenge.  Ses  enfants  lui  fuccéde- 
rent  dans  l’imprimerie. 


R ATDOLT,  {Erhard)  imprimeur  Allemand , natif 
d’Ausbourg,  s’établit  d’abord  à Venife.  La  république 
des  lettres  lui  eft  particuliérement  redevable  d'un  des 
plus  utiles  ufages  de  l’imprimerie , celui  d’imprimer 
les  figures  de  mathématiques,  gravées  en  bois , dans  le 
coros  même  de  l’ouvrage  auquel  elles  ont  rapport: 
p’eft  ^ufli  à lui , peut-être , qu’eft  due  la  manière  d’iim 
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primer  de  même , avec  beaucoup  de  facilité,  les  lettres 
^ grifes  , les  fleurons  & les  vignettes , qui  auparavant 
ne  fe  faifoient  qu’à  la  main  & au  pinceau  avec  beau- 
coup de  peine  : & peut-être  encore  eft-ce  à lui  qu’jl 
faut  attribuer  l’invention  & l’ordonnance  des  titres  ou 
fTontifpices  de  livres,  mis  à la  tête  des  volumes , & fi- 
niflant  par  le  nom  de  l’imprimeur  ou  du  libraire,  & 
par  la  date  de  l’imprelTion  ; du  moins  voit-on  clairement 
quelque  chofe  de  tout  cela  dans  la  plus  ancienne  de 
fes  éditions  connues  : c’eft  celle  d’un  Kalendarium , 
dont  le  titre  date  de  1 476 , en  petit  in-folio , 011  il  n’y 
a ni  chiffres  de  pages , ni  réclames , ni  fignatures. 

• Depuis  1476  jufqu’en  1478  , il  donna,  en  fociété 
avec  quelques  autres  imprimeurs , diverfes  éditions 
qui  ne  le  cedent  en  beauté  à aucune  de  ce  temps-là.  Il 
en  donna  feul  de  pareilles  depuis  1478  jufqu’en  1488, 
qu’il  quitta  Venife  pour  retourner  à Ausbourg,  fa  pa- 
trie, où  il  continua  d’imprimer  jufqu’en  1505,  comme 
on  peut  en  juger  par  cet  ouvrage  ayant  pour  titre  ; 
Romand  Vetujlatis  Frapnenta  , in  augujld  Vindelicorum , 
cjufqiu  diacefi  coÜcEla  & édita  à Conrado  Ptutingero, 
avec  cette  indication;  Erhardus  Ratdolt , AuguflenfiSf 
zmprejfit  t VIII.  K LS.  OcTOSR.  M.  D.  V.  C’eft  un 
petit  in-folio  fort  bien  imprimé.  Ratdolt  n’avoit  donné  , 
pour  ainfi  dire , qu’un  fimple  & léger  elTai  de  fon  fe- 
cret  d’imprimer  les  figures  en  meme  temps  que  les 
lettres , dans  fon  édition  du  Kalendarium  dont  il  eft 
parlé  ci-delTus  : mais  il  ufa  pleinement  de  cette  nou- 
velle invention  dans  fon  édition  de  Eudidis  Elementa 
geometrica , cum  Commentariis  Campani  ; & c’eft  dans 
l’Epître  dédicatoire  au  doge  Jean  Mocénigo,  qu’il  y a 
ajoutée , qu’il  nous  apprend  qu’il  eft  l’inventeur  de  cet 
utile  ufage. 

RAVI , ( Jean  ) architeéle  & fculpteur  du  quator- 
zième fiecle,  travailla  pendant  l’efpace  de  vingt-fix 
ans  à la  Cathédrale  de  Paris.  Sa  mémoire  ne  s’eft  con- 
fervée  que  par  l’infcription  qu’on  voyoit  dans  cette 
églife,  près  d’une  petite  figure  de  pierre  qui  le  repré-î 
fentoit.  Voici  l’infcriptioa entière: 
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- C'ejl  maître  Jean  Ravy  qui  fut  Majfonde  Notre-Dam* 
de  Paris  par  l'efpace  de  vin^-fix  ans  , & commença  ces 
nouvelles  hifloires.  Prie:^  Dieu  pour  rame  de  lui.  Et  maîtr* 
Jean  le  Boutelier,  fon  neveu  , les  a parfaits  Van  tjft. 

On  doit  remarquer  que  le  nom  de  majfon  fe  donnoit 
autrefois  en  France  à tous  ceux  qui  faifoient  profeffion 
de  bâtir , même  aux  plus  habiles  dans  cet  art.  Du 
refte , nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  dé- 
tails fur  les  dimenfions  de  l’églife  de  Notre-Dame. 

La  nef,  la  croifée  & le  clocher  de  cette  églife  ont 
chacun  trente-fix  pieds  de  large  & cent  deux  pieds  de 
haut.  Les  doubles  idles  qui  les  environnent  ont  environ 
quarante-deux  pieds  de  largeur , en  y comprenant  les 

Eilaftres.  Les  chapelles  font  enfoncées  de  dix-huit  pieds. 

a largeur  totale  de  réglife , qui  égale  la  longueur  de 
la  croifée , eft  par  conlequent  de  cent  quarante-quatre 
pieds  , & la  Iqngueur  de  la  grande  nef  eft  de  deux 
cents  quatre-vingt-dix  pieds.  On  voit  au-defius  des 
doubles  ailes  ou  petites  nefs  de  Notre-Dame , de  lar- 
ges galeries  très-élevées  , qui  font  le  tour  du  choeur  & 
de  la  principale  nef  les  voûtes  qui  les  couvrent  font 
toutes  en  pierres  de  taille  & d’une  hardieiTe  linguliere. 
La  principale  façade  eft  flanquée  de  deux  tours  far- 
tées qui  ont  deux  cents  quatre  pieds  de  haut.  Ce  vafte 
édifice  eft  tout  de  pierres  de  taille , & bâti  fur  pilotis  ; 
c’eft  ce  qui  le  rend. encore  plus  ftngulier,  & qui  a dû 
coûter  des  fommes  immenfes. 

I.  REBEL  , ( Jean-Feri)  compofiteur  & premier 
violon  des  vingt-quatre  de  la  Chambre  du  Roi , né  à 
Paris  en  i669,mortdans  la  même  ville  en  1747. 
l’âge  de  huit  ans  il  jouoit  du  violon  à Saint-Germain- 
en-Laye.,  aux  opéra  repréfentés  devant  le  Roi.  Un 
jour  qu’on  faifoit  une  répétition  générale  en  préfence 
d’une  partie  de  la  cour , Lully  s’étant  apperçu  d’un  gros 
rouleau  de  papier  de  mufique  que  le  petit  Rebel  avoit 
dans  fa  poche , le  prit,  & l’ayant  développé,  vit  que 
c’étoient  les  parties  d’un  aéte  d’opéra,  de  la  coropofuioi? 
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de  cet  enfant.  Curieux  d’entendre  une  produôîon  aiiflî 
précoce  , Lully  engagea  fon  auditoire  à relier , & dit 
au  petit  Rebel  de  diltribuer  les  rôles  & les  parties  de 
cet  afte  , & de  le  faire  exécuter.  On  drelTa  une  table 
dans  l’orcheftre  , fur  laquelle  on  le  fit  monter  pour 
battre  la  mefure  ; & l’on  parut  très-content  de  fa  mu- 
fique.  Quelques  années  après,  il  entra  dans  l’orcheftre 
de  l’opéra,  où  d’abord  il  joua  du  violon;  enfuite  il  fut 
accompagnateur  de  clavelfin  ; & en  1714  il  devint 
batteur  de  mefure.  Il  a fait  l’opéra  SUlyjfe,  & plufieurs 
fymphonies  exécutées  à l’académie  royale  de  mufique, 
Içavoir  ; le  Caprice,  morceau  qui  lui  un  demandé  pour 
la  férénade  que  l’académie  donne  au  Roi  tous  les  ans 
à la  S.  Louis , aux  Thuileries:  il  eut  un  fuccès  prodi- 

fieux  ; & on  le  redonne  depuis  de  temps  en  temps  à 
opéra , pour  réveiller  le  fpeftacle  quand  il  languit. 
La  demoifelle  Prévôt  imagina  de  danfer  cette  lym- 
phonie  ; ce  qui  donna  lieu  à Rebel  d’en  compofer 
d’autres.  Ce  muficien  laifla  une  fille,  qui  époufa  le  cé- 
lébré Lalande , & un  fils  dont  voici  l’article. 

II.  REBEL , (^François)  muficien  , mort  à Paris  au 
mois  d’Oftobre  1775,  âgé  de  foixante-quinze  ans, 
hérita  des  talents  de  fon  pere  pour  la  mufique.  Lié 
avec  M.  Francœur  d’une  amitié  intime  qui  ne  s’eft 
jamais  démentie,  il  a fait,  conjointement'avec  lui,  la 
mufique  de  plufieurs  opéra,  parmi  lefquels  on  diftin- 
gue  Pyrame  6*  Thyské  en  172.6,  Tarfis  6*  7.èVu  en  172^, 
Scanderber^  en  , les  ^uguftales  , la  Félicité ^ If- 
mené  , les  Génies  Tutélaires  , Zélindor , le  Prince  de 
Noify.  Quelques  modernes  reprochent  à Rebel  de 
s’étre  trop  attaché  au  goût  dominant  dans  fon  temps  ; 
mais  les  uiccès  qu’ont  toujours  eus  fes  opéra,  prouvent 
que  cette  critique  eft  au  moins  hafardée.  Ses  talents 
furent  récompenfés  comme  ils  le  méritoient.  Il  lut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , furinten- 
tendant  de  la  mufique  du  Roi  ; & il  partagea  long- 
temps avec  M.  Francœur  la  direéHon  & l’àdminiftra’» 
tion  du  fpeékcle  de  l’opéra. 
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■ REGIOMONTANUS,aftronome  & méchanicien , 
né  en  1436,  mort  en  1476.  Son  vrai  nom  eft  Jean 
Muller.  Il  étoit  de  la  petite  ville  de  Konisberg  enFran- 
conie,  d’où  lui  eft  venu  celui  de  Jean  de  Regiomon- 
té , ou  de  Regiomontanus  , quelquefois  de  Mont- 
royal.  A peine  avoit-il  quatorze  ans,  qu’épris  des 
charmes  des  mathématiques , & fur-tout  de  l’aftrono- 
mie , il  fe  mit  fous  la  conduite  de  Purbach , qui  jouif- 
foit  alors  d’une  grande  réputation  : il  fut  bientôt  fon 
difciple  chéri , ou  plutôt  fon  compagnon.  Pendant  un 
féjour  d’environ  dix  ans  qu’il  fit  auprès  de  Purbach , 
c’eft-à-dire  jufqu’à  la  mort  de  celui-ci,  il  l’aida  dans  fes 
différents  travaux.  Il  fit  avec  lui  quantité  d’obferva- 
tions , pour  comparer  les  hypothefes  de  Ptolemée  & 
des  autres  aftronomes  qui  l’avoient  fbivi , & pour  dé- 
terminer plus  exaélement  les  lieux  des  fixes  & les  mo- 
ments des  phénomènes.  Il  ne  nous  eft  cependant  par- 
venu qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  obfervations , 
fçavoir,  celles  des  éclipfes  de  lune  des  années  1457  &. 
1460,  avec  une  autre  de  la  planete  deNMars,  qu’ils 
trouvèrent  éloignée  de  deux  degrés  du  lieu  où  elle  au- 
roit  dû  fe  trouver  fuivant  les  tables. 

Regiomontanus  ne  fe  borna  pas  à l’aftronomie  : pref- 
que  toutes  les  autres  parties  des  mathématiques  lui 
furent  également  connues,  & il  en  eft  peu  qu’il  n’ait 
illuftré  par  des  écrits.  1°  Il  commenta  les  livres  d’Ar- 
chimede  , auxquels  Eutocius  n’avoit  point  touché,  a® 
U défendit  Euclide  contre  les  imputations  de  Campanus 
& des  Arabes , ati  fujet  de  la  définition  fameufe  des 
quantités  proportionnelles.  3°  Il  réfuta  la  prétendue 
quadrature  du  cardinal  de  Cufa.  4"  Il  écrivit  fur  les 
poids  , fur  la  conduite  des  eaux , fur  les  miroirs  ar- 
dents, &c.  5°  Il  perfeéHonna  confidérablement  la  tri- 
gonométrie; & cette  partie  des  travaux  de  Regiomon- 
tanus eft  une  de  celles  qui  lui  fonrieplus  d’honneur.  II 
excella  auffi  dans  la  méchanique.  P.amus  lui  attribue 
des  ouvrages  fi  extraordinaires , qu’ils  l’emportent  en- 
core fur  les  produélions  les  plus  merveilleufes  de  nos 
Biéchaniciens  modernes.  Telle  eft  une  mouche  artifi- 
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cielle  qui , fortant  de  la  main  de  Ton  maître , faifoit  le 
tour  d’une  table,  & venoit  fe  repofer  à l’endroit  d’où 
elle  étoit  partie.  Il  parle  encore  d’un  aigle  qui,  dit-on, 
alla  au-devant  de  l’empereur,  & qui  l’accolnpagna  juf- 
qu’à  l’entrée  de  la  ville.  Mais , comme  le  remarque 
M.  Weidler,  outre  que  cela  n’eft  appuyé  du  récit 
d’aucun  auteur  contemporain , il  y a de  la  crédulité  à 
ajouter  foi  à de  pareils  contes.  Ce  qui  a pu  y donner 
lieu , eft  apparemment  la  grande  réputation  qu’eut  Re- 
giomontanus  dans  la  méchanique , & le  penchant  du 
vulgaire  vers  tout  ce  qui  porte  le  caraâere  de  mer- 
veilleux. Ce  que  l’on  fçait  des  inventions  méchanique» 
dé  Regiomontanus  , fe  réduit  aux  additions  qu’il  fit , 
avec  Walther,  à la  famcufe  horloge  dé  Nuremberg, 
une  des  merveilles  de  fon  tenqss.  il  avoit  auffi  com- 
mencé à faire  exécuter  une  machine , qu’il  nomme  Af 
trarium.  On  doit  probablement  entendre  par-là  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  un  Planitaire.  Ce  devoir 
être  une  machine  fort  compofée , à en  juger  par  ce 
qu’il  dit;  car,  après  l’avoir 'annoncée  comme  étant  en- 
tre les  mains  des  ouvriers,  il  ajoute  ces  mots:  Opus 
plane  pro  miraculo  jpeftandtan. 

Une  mort  jM-écipitée  interrompit  tous  les  projets 
uriles  de  Regiomontanus  , en  l’enlevant  à la  fleur  de 
fon  âge.  Après  un  féjour  de  quelques  années  en  Italie, 
il  retourna  en  Allemagne;  & , en  1471,  il  avoit  fixé 
fon  féjour  à Nuremberg , où  il  avoit  fait  un  difciple 
illuflre  dans  la  perfonne  de  Bernard  "Walther,  l’un  de 
fes  citoyens.  Il  refta  dans  cette  ville , partagé  entre 
les  travaux  de  fbn  cabinet  & ceux  d’obferver , jufqu’en 
1475  *1“'*^  retourna  à Rome.  Le  motif  de  ce  voyage 
fut  l’invitation  que  luî  fit  le  pape  Sixte  IV  de  travailler 
à la  réformation  du  calendrier.  Ce  pontife  ayant  formé 
ce  projet , perfonne  ne  lui  parut  plus  capable  de  fé- 
conder fes  vues  que  Regiomontanus  ; il  lui  fit  de  gran- 
des promeffes , & le  nomma  même  à l’évêché  de  Ra- 
tisbonne.  Regiomontanus  partit  donc , laiffant  Wal- 
ther continuer  fes  obfervations  à Nuremberg  ,&  arriva 
à Rome  en  1475  ■ coininençok  à former  le  plan  de  la 
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réformation  projettée  , lorfqu’il  mourut.  Ce  fut  au 
mois  de  Juillet  de  l’année  1476,  que  les  mathémati- 
ques firent  cette  perte.  Elle  excita  les  regrets  de  tous 
les  fçavants.  Le  pape  lui  fit  faire  de  magnifiques  obfe- 

3ues,  & donner  une  fépulture  au  Panthéon.  La  caufe 
e fa  mort  fut , dit-on , la  critique  qu’il  avoit  faite  de  la 
traduéfion  de  Ptolomée  & de  Théon , donnée  par 
George  de  Trébizonde.  Les  fils  de  ce  Grec  ne  purent 
digérer  l’affront  fait  à la  mémoire  de  leur  pere , & s’en 
vengerent  par  le  poifon.  Mais,  quoique  bien  des  au- 
teurs l’aient  répétée  les  uns  après  les  autres,  cette  anec- 
dote n’eft  fondée  que  fur  des  foupçons. 

REGNAULDIN  , {Thomas)  fculpteur , né  à Mou- 
lins en  Bourbonnois  , mort  à Paris  en  1706,  âgé  de  foi- 
xante- dix-neuf  ans , étant  reéteur  de  l’académie  royale. 
Il  fut  éleve  de  François  Anguier,  fous  lequel  il  fit  des 
progrès  qui  donnèrent  de  lui  les  plus  heureufes  efpé- 
rances.  Louis  XIV  l’envoya  à Rome  avec  mille  écus 
de  penfion.  Regnauldin  y fit  un  long  féjour,  ne  négli- 
gea rien  pour  fe  perfeéHonner  dans  la  fculpture,  & re- 
vintenfin  en  France , où  il  travailla  beaucoup.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font , l’Automne  & Fauftine  , dans  les 
jardins  de  Verfailles  ; l’enlevement  de  Cybele  par  Sa- 
turne , fous  la  figure  du  Temps,  dans  le  jardin  des 
Thuileries;  &c.  &c. 

REMBRANT  van  Ryn  , peintre  & graveur,  dont 
le  véritable  nom  de  famille  étoit  Gerretf^ , naquit  en 
1606  entre  les  villages  de  Leyerdorp  & de  Koukerck 
près  de  Leyde,  & mourut  à Amfterdam  en  1674.  Il 
étoit  fils  d’un  meûnier,  qui  lui  fit  apprendre  le  deffin, 
& le  plaça  chez  des  maîtres  qui  le  mirent  en  état  de 
cultiver  par  lui-même  les  heureufes  difpofitions  qu’il 
avoit  reçues  pour  la  peinture.  Il  fe  retira  dans  la  mai- 
fon  de  fon  pere , & s’y  livra  tout  entier  à l’étude  ré- 
fléchie des  grandes  beautés  de  la  nature.  Ses  progrès 
furent  étonnants  , & lui  feul  les  ignoroit.  Des  connoif- 
feurs  lui  confeillerent  de  porter  à Amfterdam  un  ta- 
bleau qu’il  venoit  d’achever  : ce  tableau  lui  fiit  fur  le 
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champ  payé  cent  florins.  Cette  fomme  manqua  de  faire 
tourner  la  tête  au  jeune  artifle. 

Cette  époque  fut  celle  des  grands  fuccès  de  Rem- 
brant  : l’appât  du  gain  le  fit  travailler  avec  encore  plus 
de  zele  & d’alliduité:  il  fît  quelques  portraits  qui  l’en-^ 
gagèrent  à faire  plufieurs  fois  le  voyage  d’Amfterdam  , 
& dont  le  débit  flatteur  & lucratif  le  détermina  enfin 
à s’établir  dans  cette  ville.  Surchargé  d’ouvrage  & d’é- 
levcs , il  loua  un  attelier  fpacieux , dans  lequel  il  prati- 
qua des  cabinets  pour  chaque  éleve:  il  en  fut  plus  tran- 
quille , & fes  éleves  moins  diftraits.  Il  les  faifoit  prefque 
tous  commencer  par  le  modèle  vivant. 

Rembrant  ne  doutant  plus  de  fa  fortune , époufa  par 
inclination  une  jolie  payfanne  de  Rarex  ou  Ranfdorx  , 
dont  il  a fouvent  fait  le  portrait.  C’en  dans  ce  temps 

3ull  AnifToit  fes  tableaux  avec  le  plus  de  foin.  Il  acquit 
epuis  plus  de  pratique  & de  promptitude  ; mais  plus 
il  gagnoit,  plus  la  ioif  infatiable  de  l’or  augmentoit. 
Ce  vice , qui  ne  diminue  jamais  avec  l’âge , vint  au 
point  qull  faifoit  vendre  fes  eflampes  par  fon  fils, 
comme  s’il  les  lui  eût  dérobées.  Par  un  raffinement 
d’avarice  jufqu’alors  inconnu , Rembrant  faifoit  impri- 
mer fes  gravures  à moitié  terminées  : on  les  débitoit 
dans  cet  état  ; il  les  finiflbit  enfuite  y & c’étoit  une 
nouvelle  planche.  Quand  elle  étoit  ufée , U y faifoit 
encore  des  changements,  qui,  pour  la  troifieme  fois, 
procuroient  la  vente  de  ces  eflampes,  quoiqu’à  peu 
près  les  mêmes.  Cet  artifle  convenoit  de  fon  défaut  à 
cet  égard , & il  permettoit  volontiers  qu’on  en  badinât. 
Quelquefois  fes  éleves , pour  tromper  fon  avidité , 
peignoient  des  pièces  de  monnoie  fur  des  cartes , & 
Rembrant  les  ramafToit.  Il  étoit  le  premier,  à rire  de 
ces  mauvaifes  plaifanteries.  Ce  peintre  étoit  fingulier 
en  tout.  Il  ne  prenoit  aucun  maître  pour  guide  ; & 
fouvent , en  faifant  un  tableau , il  s’attachoit  à finir  avec 
Je  plus  grand  foin  des  parties  indifférentes  de  fa  com- 
pofition,&  négligeoit les  principales,  qu’il  marquoit  à 
peine  par  quelques  traînées  de  brofle.  Un  jour , étant 
occupé  à peindre  une  famille  entière  dans  un  feùl 
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rtal)leau,  qui  étolt  prefque  finij  on  vint  lui  annoncer 
la  mort  de  fon  finge  : Rembrant , fort  fenfible  à cetté 
perte,  le  fit  apporter;  &,  fans  égard  pour  les  per- 
sonnes qu’il  venoit  de  peindre , il  fit  le  portrait  de  cet 
animal  fur  la  même  toile.  Cette  figure  révolta  ceux  aux- 
quels le  tableau  étoit  defiiné  ; mais  Rembrant  ne  vou- 
lut jamab  l’effacer , &.  il  aima  mieux  garder  le  tableau;. 

M.  de  Piles , & d’autres  écrivains  après  lui , rap- 
portent que  Rembrant  étoit  à Venife  vers  l’an  1635  ou 
i 636.  C’eft  une  erreur  produite  par  les  dates , & par  le 
nom  de  Venife  que  ce  peintre  mettoit  au  bas  de  quel- 
ques-unes de  fes  eftampes , pour  les  faire  vendre  plus 
cher.  Une  autre  de  fes  rufes  étoit  de  menacer  fouvent 
les  Hollandois  de  les  quitter  : tantôt  il  fe  difpofoit  à 
paffer  en  Angleterre,  tantôt  en  d’autres  pays  du  Nord. 
On  étoit  toujours  incertain  du  temps  qu’il  devoit  ref- 
ter  à Amfterdam.  Ces  menées  lui  réunirent  ; & l’on 
s’empreffoit  d’acheter  fes  eftampes,  à quelque  prix  qu’il 
les  mît.  ‘ 

Sans  doute  Rembraflt  rte  quittapoint  Amfterdanl , de^ 
puis  l’année  i630qu’il  s’y  établit,  jufqu’à  fa  mort , & il 
y fut  plus  occupé  que  tous  les  autres  artiftes  enfemble. 
Il  n’eut  point  d’autres  enfants  que  fon  fils  Titus,  qui  fut 
un  de  fes  éleves , mais  qui  a vécu  dans  la  plus  grandd 
obfcurité.  Son  pere  lui  laiffa  de  grands  biens , & un 
fonds  confidétable  de.  planches  gravées  & de  tableaux^ 
Rembrant  auroit  été  un  plus  grand  peintre , fi  Romé 
eût  été  fa  patrie , ou  s’il  en  avoir  fait  le  voyage.  Il  y 
auroit  puifé  les  réglés  & le  goût  du  beau , dont  il  s’eft 
prefque  toujours  écarté.  Il  n’a  dû  fon  talent  qu’à  la 
nature  & à fon  inftinft.  Deffinateur  médiocre,  on  peut 
le  comparer  aux  plus  grands  maîtres  pour  la  couleur  ^ 
la  touche  & le  clair-obfcur.  Il  ainaoit  les  grandes  op- 
pofitions  de  la  lumière  aux  ombres,  & en  pouITa  très* 
loin  l’intelligence.  On  croit  que , pour  l’acquérir , lé 
tentative  fuivante  lui  a le  mieux  réuffi.  Son  attelier. 
d’ailleurs  affez  fombre , étoit  difpofé  de  façon  qu’il 
ne  recevoir  la  grande  lumière  que  par  untrou,commé 
dans  la  chambre  4toit£  : ce  rayon  Vif  tomboit^  au  gré 
Tome  IL  “ E« 
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de  l’aftifte , fur  l’endroit  qu’il  vouloit  éclairefé  Quand 
au  contraire  il  vouloir  rendre  fes  fonds  clairs , il  paf- 
foit  derrière  fon  modèle  une  toile  de  la  même  cou- 
leur que  le  fond  qu’il  vouloit  adopter.  Cette  toile  étoit 
participante  du  même  rayon  qui  éclairort  la  tête , & 
marquoit  fenfiblement  la  dégradation,  que  le  peintre  . 
augmentoit  fuivant  fes  principes. 

, Rerobrant  ébauchoit  fes  portraits  avec  précifion , & 
une  fonte  de  couleur  qui  lui  étoit  particulière.  Il  re- 
venoit  fur  cette  préparation  avec  des  touches  de  vi- 
gueur ; & il  chargeoit  les  lumières  d’épaifleurs  fi  confi- 
dérables , qu’on  aaroit  dit  qu’il  avoir  voulu  plutôt  mo- 
deler que  peindre.  On  cite  fur-tout  de  lui  une  tête, 
où  le  nez , dit-on , étoit  prefque  auffi  faillant  que  celui 
qu’il  avoh  copié  d’après  nature.  Cette  maniéré  de 
peindre  le  portrait  n’étok  pas  d^  goût  de  tout  te 
monde  ; mais  Rentrant  s’en  embarraflbit  fort  peu.  Il 
dit  un  jour  à quelqu’un  qui  s’approchoit  de  fort  près 
pour  voir  ce  qu’il  peignoir , qu’un  tableau  n était  pas 
fait  pour  être  flairé,  & que  l’odeur  de  la  couleur  n était  pas 
faine.  Ses  portraits  étoient  d’une  reflemblance  frap- 
pante , & il  faififibit  le  caraélere  de  chaque  phyfio- 
nomie.  Il  imitoit  fi  fidèlement  la  nature , qu’il  fembloit 
que  fes  têtes  s’animafTent  & ^fortifient  de  la  toile. 

Tout  ce  que  Rembrant  a compofé  eft  fans  noblefTe, 
mais  plein  d’expreffion : c’eft  un  génie  plein  de  feu, 
mais  qui  n’avoit  nulle  élévation.  Tout  eft  chaud  dans  , 
fes  ouvrages  ; & il  a fçu , par  une  entente  admirable 
du  dair-obfcur,  produire  prefque  toujours  des  effets 
éclatants  dans  tous  fes  tableaux.  On  voit  plufieurs  de 
fes  ouvrages  en  France  ; le  Roi  pofiede  deux  mor- 
ceaux de  ce  peintre,  & M.  le  duc  d’Orléans,  fix. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  qui  font  difperfés 
de  toutes  parts.  Le  célébré  Gérard  Dow  fut  un  de 
fes  éleves.  Quant  à fes  eftampes  , voici  le  jugement 
qu’en  porte  un  artifte  connu  , qui  a bien  voulu  fis 
charger  de  revoir  le  plus  grand  nombre  des  articles 
de  ce  DiéHonnaire  concernant  les  graveurs. 

_ , mais  pleqi  de  génie  , iUmbraat  fçut  ré- 
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pandre  dans  fes  eftampes  la  même  harmonie  , la 
même  chaleur  & la  même  intelligence  du  clair-obf- 
cur  que  dans  fes  tableaux.  Sa  pointe  libre  & pitto* 
i-efque  négligea  les  principes  de  l’art  ; mais  une  toucha 
légère , fpirituelle , expreflive , offre  des  beautés  qui 
feront  toujours  les  délices  des  connoilTeurs.  Il  ne  faut 
point  diffimuler  cependant  que  le  prix  exceflif,  oc- 
cafionné  par  la  rareté  de  quelques-unes  des  eftampes 
de  cet  artifte , ne  foit  une  efpece  de  manie  calcogrtb- 
phique.  Il  eft  tel  portrait  de  Rembrant , qui  n’eft  point 
terminé , & qui  coûte  onze  cents  livres:  celui  debour- 
guemeftre  Six  eft  un  .des  plus  rares;  il  fe  vend  huit 
a neuf  cents  livres.  Quelques  petits  croquis  de  payfa- 
ges , peu  intéreflants , valent  600  livres , uniquement 
parce  que  lés  épreuves  font  en  petit  nombre.  Ainfi 
tel  amateur  aura  l’œuvre  de  Rembrant  : il  lui  manquersi 
une  piece  ou  deux,  les  plus  médiocres  à la  vérité, 
mais  les  plus  rares  ; il  ne  jouit  plus  ; ce  qu’il  poffede 
li’a  plus  de  charmes  ; & , fes  deurs  irrités  par  cette  pri- 
vation , il  facridera  gaiement  une  fomme  confidéra- 
ble,  ou  cinquante  eftampes  qui  font  les  chefs-d’œur 
vre  des  plus  grands  maîtres , pour  fe  procurer  celles 
qui  lui  manquent , & qu’il  rougiroit  d’avoir  dans  fes 
iporte-feuilles  , fi  elles  ne  portoient  pas  le  nom  de 
Rembrant.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  paffion  ne  me 
paroît  pas  plus  ridicule  que  celle  des  bibliomanes, 
& femble  être  même  plus  excufable.  Le  nombre  des 
eftampes  de  Rembrant  eft  confidérable  ; on  en  compte 
environ  trois  cents  quatre-vingts,  parmi  lefquelles  on 
trouve  fon  portrait , qu’il  a gravé  plufteurs  fois  , de 
même  que  celui  de  fa  femme. 

RENALDINI , (Jean)  ingénieur  Italien,  natif  d’An- 
cône , mort  en  1620.  Il  fut  employé  en  France,  dans 
les  Pays-Bas , dans  le  Milanez,  dans  le  royaume  de 
TNaples,  à Malthe  & ailleurs;  6c  par-tout  il  acquit  la 
téputation  d’un  homme  très-habile,  & -très-capable 
de  remplir  les  emplois  qu’on  lui  confioit.  Il  ne  nous 
refte  qu’un  feul  des  ouvrages  qu’il  avoir  compofés. 
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RENAU  d’Elisagaray  , ( Bernard')  ingénieur , né 
dans  le  Béarn  en  1652 , mort  en  1719.  Il  apprit  les  ma- 
thématiques, & les  appliqua  fur-tout  aux  ufages  de  la 
marine.  M.  Colbert  duTerron,  intendant  de  Roche- 
fort  , le  fit  connoître  de  M.  de  Seignelai , qui  devint 
bientôt  fon  protefteur.  Celui-ci  lui  procura,  en  1679, 
une  place  auprès  de  M.  le  comte  de  Vermandois, 
amiral  de  France , qu’il  devoir  entretenir  fur  tout  ce 
qui  appartient  à cette  importante  charge.  Il  en  eut  une 
penfion  de  mille  écus.  Louis  XIV,  voulant  perfeâion- 
ner  les  conftruftions  de  fes  vaifleaux , ordonna  à fes 
généraux  de  mer  de  fe  rendre  à la  cour  avec  les  conf- 
truéleurs  les  plus  habiles , pour  convenir  d’une  mé- 
thode générale  qui  feroit  établie  dans  la  fuite.  M.  Re- 
nau  eut  l’honneur  d’être  appellé  à ces  conférences , qui 
durèrent  trois  ou  quatre  mois.  M.  de  Seignelai  y af- 
fifioit  toujours  ; & , quand  les  matières  etoient  fuffi- 
famment  préparées , M.  Colbert  y venoi^our  la  dé- 
cifion,  & quelquefois  le  Roi  lui-même.  Tout  fe  ré- 
, duifit  à deux  méthodes  ; l’une , de  M.  Du  Quefne , 
homme  célébré  dans  la  marine  ; l’autre , de  M.  Renau , 
jeune  encore  & fans  nom.  La  concurrence  feule  étoit 
«ne  affez  grande  gloire  pour  lui  ; M.  Du  Quefne , en 
préfence  du  Roi , lui  donna  la  préférence , & tira  plus 
d’honneur  d’être  vaincu  par  fon  propre  jugement,  que 
•’il  eût  été  vainqueur  par  celui  des  autres. 

Sa  Majefté  ordonna  à M.  Renau  d’aller  avec  M.  de 
Seignelai,  M.  le  chevalier  de  Tourville,  depuis  ma- 
téchal  de  France , & M.  Du  Quefne  le  fils,  à Breft  & 
dans  les  autres  ports , pour  y exécuter  en  grand  ce  qui 
avoit  été  fait  en  petit  devant  Elle.  M.  Renau  n’inftruifit 
pas  feulement  les  conftruéleurs , mais  encore  leurs  en- 
tants , & les  mit  en  état  de  faire , à l’âge  de  quinze  ou 
vingt  ans,  les  plus  gros  vaifieaux  , qui  demandoient 
auparavant  une  expérience  de  vingt  ou  trente  an- 
nées. En  1680,  les  Algériens  nous  ayant  déclaré  la 
guerre  , M.  Renau  imagina  qu’il  falloir  bombarder 
Alger;  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  de  deflus  des 
Viàireaux  f ôc  paroiubh  abfolument  impraticable  ; 
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tar  jufques-là  il  n’étoit  tombé  dans  refprit  de  per» 
Ibnne  que  des  mortiers  puffent  n’être  pas  places  à 
terre , & fe  paffer  d’une  afllette  folide.  M.  Renau  ofa 
inventer  les  galiotes  à bombes.  On  chargea  Finven- 
teur  de  faire  conftruireces  nouveaux  bâtiments,  deux 
à Dunkerque,  & trois  au  Havre.--Il  s’embarqua  fur 
ceux  du  Havre , pour  aller  prendre  ceux  de  Dunker- 
que ; & , comme  on  doutoit  encore  qu’ils  puffent  na- 
viguer avec  sûreté , celui  qu’il  montoit , les  deux  au- 
tres étant  déjà  arrivés  à Dunkerque , fut  battu , pref- 

?[u’à  l’entrée  de  la  rade  , d’un  coup  de  vent  des  plus 
urieux , & le  plus  propre  qu’on  pût  fouhaiter  pour 
une  épreuve  incoifteflable.  L’ouragan  renverfa  un  bai^ 
tion  de  Dunkerque,  rompit  les  digues  de  Hol^nde, 
fubmergea  quatre-vingt-dix  vaiffeaux  fur  toute  la  côte; 
& la  galiote  de  M.  Renau,  cent  fois  abymée , échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  de  Fleflîngue, 
d’où  elle  alla  à Dunkerque. 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq  bâtiments 
de  nouvelle  fabrique , déjà  bien  sûr  de  leur  bonté  : 
il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  leurs  opérations;  & c’étoit 
le  dernier  retranchement  des  incrédules  ou  des  jaloux. 
Ils  eurent  fujets  d’être  bien  contents  d’une  première  ' 
épreuve.  Un  accident  fut  caufe  qu’une  carcalfe  que 
M.  Renau  vouloit  tirer  mit  le  feu  à la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  ; & l’équipage , qui  vo^oit  déjà 
brûler  les  cordages  & les  voiles , fe  jetta  a la  mer. 
Les  autres  galiotes  & les  chaloupes  armées,  voyant 
ce  bâtiment  abandonné , crurent  qu’il  alloit  fauter  dans 
Je  moment , & ne  perdirent  point  de  temps  pour  s’en 
éloigner.  Cependant  M.  de  Remondis , major , voulut 
voir  s’il  n’y  avoit  plus  perfonne , & fi  tout  étoit  ab- 
folument  hors  d’efpérance.  Il  força , l’épée  à la  main  , 
l’équipage  de  fa  chaloupe  à nager , & vint  à la  galiote  , 
fauta  dedans,  & vit  fur  le  pont  M. Renau  travaillant, 
lui  troifîeme  , à couvrir  de  cuir  verd  plus  de  quatre- 
vingts  bombes  chargées  ; rencontre  finguliere  de  deux 
hommes  d’une  rare  valeur,  également  étonnés,  l’un, 
qu’on  lui  porte  du  fecours,  l’autre , cm’on  fe  foit  teius 
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en  état  de  le  receroir,  & peut-être,  même  de  s*en  paf^ 
fer.  M.  de  Remondis  alla  dans  le  moment  aux  cha- 
loupes , & les  fit  revenir.  On  jetta  dans  la  galiote  deux 
cents  hommes  ; & , quoiqu’en  mêm.e  temps  trois  cents 
pièces  d’artillerie  de  la  ville,  fous  le  feu  defquelles  elle 
étôit , tiraflent  defTus , on  vint  à bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain,  M.'Rehau,  plus  animé  par  ce  mau- 
vais fuccès,  obtint  de  M.  Du  Quefne,  qui  comman- 
doit , que  l’on  fit  une  fécondé  épreuve.  On  remit  les 
galiotes  près  de  terre  ; on  bombarda  toute  la  nuit.  Un 
igr^d  nombre  de  perfonnes  furent  écrafées  dans  les»  \ 
maifons  : la  confufion  fut  horrible  aux  portes  de  la 
ville,  d’où  tout  le  monde  vouloir  fortir  à-la-fois, 
pour  fe  dérober  à un  genre  de  mort  imprévu;  & les 
Algériens  envoyèrent  demander  la  paix.  Mais  les 
veAts  & la  mftuvaife  faifpn  vinrent  à leur  fecours  ; & 
l’arnïée  navale  ramena  en  France  les  galiotes  à bom- 
bes , yiéf  orieufes , non  pas  tant  des  Algériens , que  de 
leurs'  ennemis  François.  Le  Roi  en  m faire  un  plus 
grand  nombre,  & forma  pour  elles  un  nouveau  corps 
o’ofïiciers  d’artillerie  & de  bombardiers , dont  les  rangs 
avec  le  l e'fte  de  la  marine  furent  réglés.  Une  fécondé 
expédition  d’Alger  termina  cette  guerre  ; & les  ga- 
îioies  à bombes , qui  foudroyèrent  Alger  , en  eurent 
!e  principal  honneur.  M.  Renau  avoit  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  ChafToient  les  bombes  plus 
loin,  & jufqu’à  dix-fept  cents  toifes. 

Il  fe  crut  dégagé  d^e  la  marine  après  la  mort  de 
M.  l’Amiral , à qui  il  étoit  attaché  ; il  demanda  au  Roi 
& o'btînt  la  permifïion  d’aller  joindre  M.  de  Vauban 
en  Flandres.  Le  Roi  le  defllna  à fendr  , en' 1684,  au 
fiege  de  Luxembourg;  mais  l’expédition  de  Gènes 
ayant  été  réfolue,  M.  de  Seignelai , qui  la  devoit  com- 
mander , jugea  que  M.  Renau  lui  étoit  néceffaire,  & 
le  redemanda  au  Roi.  "Après  le  bombardement  de 
Genes,  il  fut  envoyé  à M.  le  maréchal  de  Bellefonds, 
qui  commandoit  en  Catalogne , & qui  lui  donna  I3 
conduite  du  fiege  de  Balaguiers , que  M;  Renau  lui 
livra  au  bout  de  quatre  jours.  De-là  il  retourna  trouver 
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M,  de  Vauban , qui  fortifioit  les  frontières  de  Flandres 
& d’Allemagne.  La  vue  continuelle  des  ouvrages  de  ce 
fublime  ingénieur , & de  la  maniéré  dont  il  les  condui- 
foit,aiiroit  feule  fuffifamment  inftruit  un  difciple  aufli 
intelligent  que  M.  Renau  ; mais  de  plus  le  maître  , 
palTionnémem  amoureux  du  bien  public , ne  deman- 
doit  qu’à  faire  des  éleves  qui  l’égalaflent.  En  1688  ils 
furent  envoyés  l’un  & l’autre  à Philisbourg  , dont 
M.  de  Vauban  devoir  faire  le  fiege  fous  les  ordres 
de  Monfeigneur  ; & , parce  que  le  Roi  écrivit  à Mon- 
feigneur  de  ne  pas  permettre  que  M.  de  Vauban  s’ex- 
posât, ni  qu’il  mît  feulement  les  pieds  à la  tranchée^ 
M.  Renau ^ qui  avoir  fa  part  aux  projets,  eut  de  plus 
tout  le  foin  de  l’exécution  & tout  le  péril.  11  condui- 
lit  enfuite  les  fieges  de  Manheim  & de  Frankandal. 
On  n’imagineroit  pas  qu’au  milieu  d’une  vie  fi  agitée 
& fi  guerriere  il  faifoit  un  livre.  11  y travailloit  ce- 
pendant, puifqu’en  1689  parut  fa  Théorie  de  U Manceit* 
vre  des  Vaiffeaux. 

En  1689,  France  étant  entrée  dans  une  guerre 
où  elle  alloit  être  attaquée  par  toute  l’Europe,  M.  Re- 
nau entreprit  de  faire  voir  au  Roi , contre  l’opinion 
générale,  & fur-tout  contue  celle  de  M.  de  Louvois, 
que  la  France  étoit  en  état  de  tenir  tête  fur  mer  à 
l’Angleterre  & à la  Hollande  unies.  Son  courage  pou- 
voir d’abord  rendre  fufpeéle  l’audace  de  fes  idées  ; 
mais  il  les  prouva  fi  bien,  que  le  Roi  en  fut  con- 
vaincu , & fit  changer  tous  les  vaiffeaux  de  cinquante 
ou  foixante  canons  qui  étoient  fous  les  chantiers  , pour 
n’en  faire  que  de  grands , tels  que  M.  Renau  les  de- 
mandoit.  11  inventa  en  même  temps,  ou  expofa  de 
nouvelles  évolutions  navales,  desfignaux,  des  ordres 
de  bataille , & fit  voir  au  Roi  des  repréfentations  très- 
exaéies  en  petits  vailTeaux  de  cuivre , qui  imitoient 
jufqu’aux  diflérents  mouvements  des  voiles.  Tant  de 
vues  nouvelles  & importantes  qu’il  avoir  données , 
celles  que  fon  génie  promettoit  encore , fes  fervices 
continuels  relevés  par  des  aélions  brillantes  , détermi- 
nèrent le  Roi  à lui  donner  une  commiffion  de  capitaine 
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de  vaîfleau , un  ordre  pour  avoir  entrée  & voîx  dé-  • 
libérative  dans  les  confeils  généraux,  &,  pour  comble 
d’honneur , une  infpeétion  générale  fur  la  marine , & 
l’autorité  d’enfeigner  aux  officiers  toutes  les  nouvelles 
pratiques  dont  il  étoit  l'inventeur,  le  tout  accompagné 
de  1 2000  livres  de  penfion.  M.  de  Seignelai  étant  mort , 
M.  de  Pontchartrain , alors  contrôleur  général , & de- 
puis chancelier  de  France , eut  la  marine.  M.  Renau  , 
inconnu  au  nouveau  miniftre , ne  fe  fit  point  préfenter 
à lui,  & ne  fongea  qu’à  retourner  fervir  avecM.de 
.Vauban,  vers  qui  un  charme  particulier  le  rappelloit. 

, En  i6o^  le  projet  delà  campagne  navale,  dreffé 
par  les  obiers  généraux , & , après  bien  des  délibéra- 
tions, approuvé  par  le  Roi  lui-même,  fut  communi- 
qué' par  Ion  ordre  à M.  Renau , qui  eut  la  hardieffe  de 
lui  refufer  nettement  fon  fuffrage , & d’en  préfenter  un 
autre  à la  place.  Il  eft  vrai  qu’il  fe  fit  foutenir  par  M.  de 
Vauban,  qui  entra  pleinement  dans  fa  penfée  ; & il  fal- 
lut céder  auxraifonsde  M.  Renau.  Ce  changement  pré- 
vint tous  les  mauvais  événements  qu’on  auroit  eu  à 
craindre , & valut  à M.  de  Tourville  la  défaite  du  con- 
voi de  Smime  & la  prife  d’une  partie  des  vaifleaux. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  tous  les  autres  détails  de  fa 
vie , qui  n’auroient  qu’uu  rapport  indireâ  avec  le  plan 
que  nous  nous  fommes  propofe  ;&  nous  nous  contente- 
rons d’ajouter  qu’ayant  l’honneur  d’être  connu  & fort 
«Rimé  de  M.  le  duc  d’Orléans , régent,  il  fut  fait , après 
la  mort  de  Louis  XIV , confeiller  du  confeil  de  marine, 
& grand’croix  de  l’ordre  de  S.  Louis.  Comme  il  étoit 
lujet  depuis  un  temps  confidérable  à une  rétention 
d’urine , il  alla  aux  eaux  de  Fougues  au  mois  de  Sep- 
tembre 1719.  Dès  qu’il  en  eut  pris,  ce  qu’il  fit  avec 
peu  de  préparation , la  fievre  furvint , la  rétention 
augmenta  ; & cet  homme  célébré  fut  enlevé  à fa  pa- 
trie , qu’il  avoit  fi  utilement  fervie. 

RENÉ  D’ANJOU,  roi  de  Naples  & de  Sicile,  & 
comte  de  Provence,  peintre,  poëte  & muficien,  vi- 
Yoit  dans  le  quiniieme  fiecle.  Ce  prince  avoit  un  goût 
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extraordinaire  pour  tous  les  beaux-arts  : il  recevoit 
dans  fa  cour  tous  les  Troubadours,  compofoit  des 
chanfons  àlTez  délicates  pour  le  temps  où  il  vivoit , les 
ornoit  même  d’une  mufique  analogue , & faifpit  des 
tableaux  qui  étoient  une  des  plus  belles  décorations 
de  fes  appartements  & de  fes  chapelles.  Sa  grande 
paflion  étoit  d’établir  des  proceflions,pourlefquelles  il 
n’épargnoit  ni  foins,  ni  dépenfes.  Celle  d’Aix , qui fub- 
fifle  encore  aujourd’hui  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  fut 
inftituée  par  ce  prince.  Il  fe  faifoit  une  occupation  fi 
férieufe  de  ces  cérémonies  eccléfialtiques , qu’étant  en 
Provence , & ayant  reçu  des  lettres  du  prince  de  Ca- 
labre fon  fils  , qui  lui  demandoit  un  prompt  fecours, 
il  écrivit  pour  toute  réponfe  qu’il  avoit  bien  autre 
chofe  à faire , & qu’il  travailloit  aéluellement  à réglée, 
la  marche  d’une  proceffion, 

RENI  GUIDO,  peintre.  Voye:^  Guide. 

RESTOUT,  (Jean)  peintre  du  Roi,  né  à Rouen 
en  169a,  rqort  à Paris  en  1768.  Il  devoir  le  jour  à Jean 
Reftout,  excellent  peintre,  & à Marie -Magdeleine 
Jouvenet,  fœur  du  célébré  Jouvenet,  près  de  qui  elle 
fe  perfeélionna  dans  la  peinture  qu’elle  exerça  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Ayant  perdu  fon  pere  dès  fon 
enfance , Refiout  trouva  dans  fon  oncle,  auprès  duquel 
il  refta  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1717,  tous  les  fe- 
cours qui  pouvoient  l’élever  à la  perfeélion  de  fon  art. 
On  lui  rendit  bientôt  juftice.  Cet  artifte  fut  reçu  à 
l’académie  en  1720.  Il  parvint  fuccelïlvement  à toutes 
les  dignités  de  l’académie.  Il  fut  adjoint  à profelTeur, 
profeueur , adjoint  à reéleur , reéleur , direéleur , an- 
cien direfteur  & chancelier.  Carie  Vanloo  ayant  été 
nommé  premier  peintre  du  Roi  avant  la  fin  du  direc- 
vtorat  de  Reftout,  ce  dernier,  auflî  modefte  qu’inca- 
pable de  tout  fentiment  d’envie , voulut , en  rendant 
honneur  à fon  confrère , lui  céder  fa  place  de  direc- 
teur ; mais  Vanloo  ne  le  fouffrit  pas,  & ce  trait  fait 
également  l’éloge  de  tous  deux.  Il  eft  vrai  que  la  mo-., 
deftie  étoit  le  partage  de  cet  habile  artifte.  On  raj^_ 


Digitized  by  Google 


f 


441  R E s 

porte  qu’étant  agrégé  à l’académie,  il  continuoît  avee 
afiidiiité  l’étude  d’un  modela,  & préfentoit,  comme 
à l’ordinaire,  (bn  delîîn  au  profefleur,  qui,  ne  regar?' 
dant  que  le  deffin,  dit  fon  avis,  & marqua  fon  appro- 
bation ; mais  à peine  eut-il  envifagé  l’éleve , qu’il  lui 
fit  des  excufes  : Monfitur,  lui  répondit  Reftout  en  rou- 
giflant,  n ai  pas  fait  ajfe:^  de  progrès  depuis  quatre  jours 

que  fai  l’honneur  d’être  agrégé  à l’académie , pour  que 
vous  cejfie:^^  de  me  donner  les  avis  que  vous  me  donnie:^  avant 
cette  époque.  L’unique  grâce  que  fai  à vous  demander^  c’ejl 
de  vouloir  bien  me  les  continuer. 

La  compofition  de  Reftout  étoit  noble , mâle , & dif- 
pofée  pour  de  grands  eflfets.  Il  fçavoit  y établir  ces  op- 
pofitions  fçavantes  & raifonnées,  ces  heureux  balan- 
cements des  mafles,  des  formes , des  ombres  & des  lu- 
mières , ainfi  que  des  couleurs.  Son  génie  le  portok 
aux  grands  fujets,qui  lui  donnoient  lieu  de  déployer 
tout  fon  art,  dont  il  poflfédoit  prefque  toutes  les  par- 
ties à un  degré  fupérieur  : aum  a-t-il  plus  travaillé 
pour  les  églifes  que  pour  les  cabinets.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’eût  du  goût  pour  les  fujets  d’agrément;  mais 
la  qualité  d’éleve  de  Jouvenet  lui  avoit  donné  de  la 
^ prédileéHon  pour  le  genre  noble  & férieux  de  cet  illuf* 
tre  artifte.  La  maniéré  de  Reftout  étoit  large,  & ne 
a’aflervilToit  guère  aux  détails,  qui  néanmoins,  à l’œil 
du  fpeélateur  , ne  fembloient  pas  avoir  été  négligés. 
Sa  méthode,  pour  nous  fervir  des  expreffions  de  l’art, 
étoit  de  faire  de  peu.  On  remarque  dans  tous  fes  ta- 
bleaux cette  grande  intelligence  avec  laquelle  il  fça- 
voit s’élever  au  delTus  d’une  froide  manœuvre  ; on  y 
admire  les  principes  d’une  perfpeâive  sûre  , tant  li- 
néàle  qu’aérienne,  & fondée  fur  la  parfaite  connoilTance 
qu’il  avoit  de  l’amitié  des  tons , de  leurs  réfraftions  , 
& des  opérations  de  la  lumière  fur  les  objets.  Perfonno 
n’a  poffédé  mieux  que  lui  cette  rare  & excellente  par- 
tie de  fon  art,  qui  confifte  à donner  de  la  profondeur 
à une  fujperficie  plate , & d’environner  d’air  toutes  fes 
figures.  Cependant  fa  couleur,  quoique  belle , fuave  8c 
vigoureufe,  eR  ibrt  éloignée  de  c^e  magie  dont  Vaa> 
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!oo  fçavoit  animer  fon  coloris  ; & notre  école  Françoife 
eft , en  général , très-inférieure  encore , pour  cette  par- 
tie de  la  peinture , aux  écoles  Vénitienne  & Flamande. 

Un  des  plus  riches  tableaux  de  Reftout,  quoiqu’il 
ait  un  peu  fouffert  aujourd’hui , eft  celui  que  l’on  voit 
à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  & qui  repré- 
fente S.  Paul  impofant  les  mains  à Ananie.  Peu  de 
temps  avant  fa  mort , lorfque  Louis  XV  vint  à Paris 
pout  pofer  la  première  pierre  de  l’églife  de  Sainte-Ge- 
nevieve.  Sa  Majefté  témoigna  le  plaifir  que  lui  faifcit 
éprouver  le  beau  plafond  peint  par  cet  artifte  dans  la 
bibliothèque  de  cette  maifon.  Cet  éloge  fi  flatteur  & 
fl  imprévu  porta  dans  fon  cœur  les  (entiments  de  la 
joie  la  plus  pure  & de  la  reconnoiflance  la  plus  ten- 
dre. Rouen,  fa  patrie  ^ poflede  aufli  beaucoup  de  fes 
tableaux,  parmi  lefquels  on  admire  fur-tout  celui  qui 
eft  placé  au  grand  autel  des  Auguftins , & dont  le  fujet 
eft  une  Prélentation  de  la  Vierge.  Reftout  étoit  irré- 
' prochable  dans  fa  conduite  & dans  fes  mœurs , d’une 
religion  épurée  : il  n’étoit  pas  moins  admiré  des  con- 
roiüéurs  dans  fon  art , que  cher  aux  gens  de  mérite 
dans  la  fociété.  Il  a lailTé  un  fils  qui  le  remplace  très-  ' 
heureufement. 

REVEL  ( ) peintre  & deftinateur,  né  à Paris 

en  1684.  11  étoit  fils  de  Gabriel  Revel,  peintre  da 
Roi,  dont  le  fameux  le  Brun  s’étoit  fervi  dans  la  com- 
pofition  des  tableaux  que  Louis  XIV  lui  avoit  ordon- 
nés pour  Verfailles,  & qui  mourut  à Dijon  où  il  s’é- 
toit retiré  avec  fa  femme  & fes  enfants.  Jean  Revel 
vint  à Lyon  en  1710.  Il  y fit  d’abord  des  portraits 
& des  tableaux  d’hiftoire  , qui  le  laiflferent  dans  une 
médiocrité  de  fortune  & de  réputation  dont  il  ne  fe- 
roit  jamais  forti , s’il  n’eût  écouté  fon  talent  pour  les 
deflins  de  la  fabrique  de  cette  ville  : il  les  a portés  en 
effet  au  plus  haut  point  de  perfeélion.  C’eft  à lui  qu’on 
eft  redevable  des  points  rentrés , pour  faire  les  cou- 
leurs. Cet  art  confifte  à mêler  les  foies  dont  les  nuan- 
ces coupent  trop  J de  façon  que,  quoique  mifesfech^ 
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& dures  l’une  à côté  de  l’autre , en  allongeant  un  point 
de  la  couleur  brune  dans  la  couleur  claire , & un  point 
de  la  couleur  claire  dans  la  brune,  l’endroit  de  cette 
jonélion  devient  plus  doux  en  participant  des  deux 
teintes , & ôte  la  dureté  de  la  nuance , fi  contraire  à 
l’efTet  de  la  nature.  De  ce  mélange  ingénieux,  inconnu 
jufqu’à  lui , eft  venue  cette  harmonie  & ce  coup  d’oeîl 
flatteur  dans  les  étoffes , qui  furpaflie  quelquerois  l’é- 
clat de  la  peinture,  & qui  a mérité  à la  fabrique  de 
Lyon  la  fupériorité  dont  elle  Jouit.  Ceft  encore  lui 
qui  a trouvé  le  fecret  de  placer  les  ombres  du  même 
coté , & de  produire  de  vrais  tableaux  fur  ces  étoffes. 
Perfonne  n’a  defliné  en  ce  genre  avec  plus  de  grâces 
que  lui  ; fa  compofition  etoit  noble  & hardie , fes 
nuances  parfaites  : il  fert  encore  de  modèle  aux  plus 
habiles  deffînateurs , qui  le  regardent  comme  leur  Ra- 
phacL  II  eft  mort  à Lyon  en  1751..  j 

REYN , ( Jean  DE  ) peintre , né  à Dunkerque  en 
x6io,  fut  élevé  dans  l’école  de  Vandyck.  Il  fuivit  fon 
maître  en  Angleterre , & on  eft  certain  qu’il  ne  le 
'•  quitta  qu’à  fa  mort.  Il  eft  vrai  que  ce  peintre  n’eft 
connu  en  Flandres  que  depuis  ce  temps-là , & que  fes 
ouvrages  ne  portent  point  de  dates  antérieures.  De 
Reyn  étoit  d’une  grande  timidité  : il  n’eut  point  d’au- 
tres défauts  ; mais  celui-ci  lui  fit  perdre  fa  fortune.  Le 
maréchal  de  Grammont  voulut  le  f^e  connoître.  Il  / 
l’emmena  avec  lui  à Paris,  le  logea  dans  fon  hôtel,  & 
lui  ht  faire  un  tableau  pour  porter  à la  cour.  Ce  ta- 
bleau fut  à peine  commencé , que  de  Reyn  fe  fauva 
de  Paris  fans  rien  dire , & jamais  il  ne  voulut  y re- 
tourner. On  conte  qu’un  domeftique  lui  ayant  volé 
quelques  chemifes,  il  avoit  été  trouver  le  duc  de  Gram- 
mont  , lui  demander  fon  congé , & lui  dire  tout  ef- 
frayé , que  s’il  n’étoit  point  a l’abri  de  vol  dans  une 
fl  grande  maifon,  fa  vie  ne  feroit  point  en  sûreté  dans 
Paris.  Jean  de  Reyn  s’établit  à Dunkerque  ; il  y époufa 
Françoife  Duys , & fut  très-employe  à embellir  les 
églifes,  ôc  à peindre  le  portrût.  Si  Jean  de  Reyn  eft 
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peu  connu,  c’eft  que  fes  ouvrages  font 4>refque  tou- 
jours pris  pour  ceux  de  fon  maître.  Perfonne  ne  l’a 
approché  cie  plus  près , & perfonne  ne  l’a  mieux  égale 
en  mérite  : c’eft  la  même  fonte  de  couleur , la  meme 
touche  , la  même  délicatelTe.  Son  deftln  eft  auffi  cor- 
reél  ; fes  mains  font  deflinées  d’une  pureté  finguliere. 
Il  étoit  noble  dans  fes  compofitions , peut-être  un  peu 
confus  ; mais  il  avoir  d’ailleurs  une  très-jgrande  ma- 
niéré. Ses  draperies  font  larges  & bien  pliws  ; le  claiiv 
obfcur  eft  bien  entendu  dans  tout  ce  qu’il  a peint. 

RHEITA,  (/tfPcrtf)  capucin,  vivoit  avant  le  mi- 
lieu du  feizieme  fifecle.  Selon  l’opinion  vulgaire,  ce 
religieux  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  expreffe 
du  télefeope  aftronomique.  Mais  cette  opinion  eft  mal 
fondée , & ceux  qui  lui  ont  donné  crédit  n’avoient  pas 
lu  XiRofa  Vrjina  du  pere  Scheiner,  publiée  en  1630. 
C’eft , à mon  avis , dit  l’auteur  de  l'Hijloire  des  Mathé- 
matiques , ce  Pere  qui  le  premier  a reconnu  diftinéle- 
ment  par  l’expérience  l’effet  d’un  oculaire  convexe  , 
fubftitué  à un  concave  : « Si  vous  appliquez , dit-il , 
>j  au  tube  deux  lentilles  femblables , c’eft-à-dire  toutes 
ty  deux  convexes , & que  vous  y approchiez  l’œil  de 
»>  la  maniéré  convenable , vous  verrez  tous  les  objets 
»»  terreftres , renverfés  à la  vérité , inais  augmentés  , 
»>  & avec  une  clarté  & une  étendue  confidérables  ; 
» vous  verrez  de  même  les  aftres  ; & , comme  ils  font 
»>  ronds , leur  renverfement  ne  nuira  point  à leur  con- 
»»  figuration.  >»  Plus  loin,  il  donne  la  conftruftion  du 
télefeope  à trois  verres  qui  redrefle  les  objets , & 
dont  le  principe  fut  connu  à Kepler,  comme  l’avoit  été 
celui  du  télefeope  aftronomique.  Il  dit  enfin  dans  le 
même  endroit , qu’il  y avoit  treize  ans  qu’il  s’étoit  fervi 
de  deux  verres  convexes , dans  une  obfervation  qu’il 
avoit  faite  devant  l’archiduc  Maximilien.  Ainfi  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  le  P.  Scheiner,  comme 
le  premier  qui  ait  réduit  en  pratique  la  théorie  de  Ke* 
pler , fur  ces  deux  nouveaux  télefeopes. 

Il  eft  vrai  qu’un  obfervateur  Napolitain  , nommé 
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Fontana^  revendique  l’invenfion  du  télefcope  aflromt^ 
inique,  auffi-bien  que  celle  du  microfcope.  Il  prétend 
avoir  trouvé  le  premier  dès  l’année  i6o8,  & il  rap- 
porte le  certificat  d’un  ami,  qui  dit  lui  en  avoir  vu 
faire  ufage  vers  l’an  1614.  Mais  ces  fortes  de  réclama- 
tions tardives  font  toujours  mal  accueillies , à moins 
de  preuves  bien  convainquantes.  11  eft  dans  la  répu- 
blique des  lettres , comme  dans  la  fociété , une  forte 
de  prefcription  contre  laquelle  on  n’eft  point  reçu  à 
revenir.  Ces  inventeurs  avares,  qui  font  myftere  de 
ce  qu’ils  ont  trouvé  , méritent  de  n’en  être  plus  crus , 
lorfque  d’autres , trouvant  les  mêmes  chofes , les  pré- 
viennent , & en  font  part  à la  fociété. 

Pour  revenir  au  P.  Rheita,  il  paroît  que  c’eft  lui 
qui  eft  l’auteur  d’une  certaine  combinaifon  de  verres 
propres  à redreffer  les  objets,  & à les  empêcher  d’être 
un  peu  courbes  fur  les  bords , d’être  fujets  aux  cou- 
leurs de  l’iris,  & de  faire  paroître  les  impreftîons  du 
premier  oculaire  ; car,  après  avoir  décrit  un  télefcope 
a trois  verres , il  en  annonce  un  autre  fous  des  lettres 
tranfpofées , qu’il  expliqua  dans  la  fuite.  Leur  fens  eft 
que  quatre  verres  convexes  redreffent  mieux  les  ob- 
jets, & que,  de  ces  quatre  verres,  trois  font  les  ocu- 
laires , & un  autre  l’objeélif.  Le  P.  Rheita  eut  raifon 
de  dire  que  ce  télefcope  redreffe  mieux  les  objets. 
A quelque  différence  près  de  clarté , il  Jouit  des  mê- 
mes avantages  que  le  télefcope  aftronomique. 

Au  refte , de  toutes  les  formes  de  télefcope  qu’on 
a imaginées , il  n’y  en  a que  trois  qui  rempliffent  tou- 
tes les  vues  qu’on  peut  fe  propofer;  à fçavoir,  le  ba- 
tonique , l’aftronomique  & le  terreftre.  Le  premier  eft 
excellent  pour  les  petites  diftances  ; le  fécond  eft  plus 
commode  pour  les  obfervations  céleftes  ; & le  dernier 
eft  tout  ce  qu’on  peut  defirer  de  mieux  pour  regarder 
les  objets  qu’il  importe  de  voir  dans  leur  fituation  na- 
turelle. 11  y a cependant  quelques  autres  formes  de  té- 
lefcopes  à cinq  verres  convexes  ou  davantage,  qu’on 
trouve  décrits  dans  Defchales.  Si  quelquefois  il  y en 
« eu  de  cette  forte  qui  «fient  été  eftimés  pour  Uu( 
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'bonté , cela  vient  de  l’excellence  des  rerres  dont  ils 
ctoient  compofés;  & ils  auroient  encore  été  meilleurs, 
s’ils  euffent  été  plus  fimples,  comme  raftronomiquc 
ou  le  terreftre.  Hévélius  fait  auflt  mention  d’un  télef- 
cope  à deux  objeéUfs  convexes , & un  oculaire  cort- 
cave.  Il  avoit  déjà  été  décrit  par  Syrturus  dans  forf^ 
TeUfcopium  ; mais  il  eft  vifible  que  ces  deux  objeéIi£s 
équivalent  à un  feul,  & que  ce  n’eft  là  qu’un  télefcope 
batavique  : cette  dirpofition  peut  néanmoins  avoir  des 
avantages  dans  certaines  circonftances. 

M.  Molyneux  fait  beaucoup  d’éloges  d’un  télefcope 
aftronomique  à deux  objeélifs , & il  l’appelle  Télef- 
cope noUurnet  à caufe  qu’on  l’employoit  principale- 
ment dans  les  obfervations  de  nuit.  En  effet , comme 
«hacun  des  objeétifs  appartient  alors  à une  fphere 
double  de  celle  dont  l’objeélif  unique  auroit  été  por- 
tion , on  peut  lui  donner  une  ouverture  environ  dou- 
ble en  furface  de  celle  de  ce  dernier , ce  qui  peut  être 
commode  pour  confidérer  des  objets  peu  éclairés.  Il 
-y  a une  autre  combinaifon  de  verres,  propofée  par 
quelques  opticiens , dans  la  vue  de  faire  fervir  un  ol>. 
jeélif  médiocre  à peindre  une  image  beaucoup  plus 
grande  que  ne  le  comporte  la  longueur  de  fon  foyer. 
Ils  vouloient  qu’un  peu  avant  le  foyer,  on  adaptât  un 
verre  concave  dans  un  certain  éloignement,  afin  qu’en 
retardant  la  réunion  des  rayons , il  agrandît  l’imr.ge  de 
l’objet.  L’oculaire  devoir  être  convexe , comme  dans 
le  télefcope  aftronomique.  Cette  compofition  eft  in- 
génieufe , & bonne  dans  la  théorie  ; mais  la  pratique 
y a fait  reconnoître  des  défiiuts,  de  forte  qu’on  l’a  re* 
jetté.  Il  ne  nous  faut  pas  oublier  ici  le  télefcope  bi- 
nocle , autre  invention  du  P.  Rheita , & qu’un  opti- 
cien de  fon  ordre  ( le  P.  Chérubin  d’Orléans)  a tenté 
de  mettre  en  crédit  plufieurs  années  après.  Ce  font 
deux  télefeopes  égaux , & difpofés  de  maniéré  qu’on 
mire  à-la-fois  au  même  objet, 

RHYCUS  6c  THÉODORUS , architeaes , vivoient 
ijtpt  cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Rhycus  étoit  de  Sa- 
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hios.  Il  travailla  avec  fon  fils  Théodorus  ^ la  réédiln 
cation  du  temple  de  Junon  , que  les  Argonautes 
avoient  jadis  élevé  dans  fa  patrie.  Vitruve  nous  ap-» 
prend  qu’il  fubfiftoit  encore  de  fon  temps  une  defcrip* 
tion  très-exaâe  de  ce  temple  Dorique , faite  par  Théo^ 
dorus,  où  il  retidoit  compte  de  fa  cohftfuélion.  Le 
même  architeâe  fit  conftruire  à Sanios , avec  Zoïlus 
& Rholus , un  labyrinthe  foutenu  par  quarante  colon* 
fies  cololTales.  Ce  valle  édifice  étoit  fi  bien  entendu, 
que  Pline  le  préféroit  au  labyrinthe  de  Crete,  & même 
à celui  d’Egypte.  Théodorus  bâtit  encore  à Lacédé- 
mone un  monument  que  l’on  appelloit  lieu  à l’ombre t 
qui  étoit , fuivant  toutes  les  apparences , un  beau  por- 
tique. Cet  artifie  excelloit  daus  la  fculpture.  Il  pafie 
pour  l’inventeur  de  la  réglé , du  niveau , du  tour 
des  ferrures. 

RIBÉRA,  peintre.  Voyeiç^  EsPAGNOLEt* 

I.  RICCI , ( François  ')  peintre  & architeâe  de  Phi- 
lippe IV  & de  Charles  II,  rois  d’Efpagne,  né  à Ma- 
drid , mort  à l’Efcurial  en  1 684 , âgé  de  foixante-dix- 
fept  ans.  On  voit  de  lui  à Madrid  plufieurs  tableamt 
qui  font  homieur  à fes  talents  ; mais  ce  qui  le  difiingue 
le  plus,  eft  la  conftruélion  de  l’églife  de  Tolede,  mo- 
nument admirable  & parfait , dit  un  auteur  Efpagnol , &L 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  Carreno , Mantuano  & Ef* 
calante.  Cet  artifie  a laiffé  un  grand  nombre  de  defiins 
qui  frappent  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  font  exé- 
cutés , mais  qui  font  un  peu  incorreéls , parce  qu’il 
avoit  le  défaut  de  ne  jamais  revenir  fur  fes  produc- 
tions , difant  qu’on  n’auroit  jamais  fini , fi  l’on  vouloit 
fe  régler  fur  les  idées  de  perfeâion  que  l’efprit  con- 
çoit. 

II.  RICCI,  ( Sébafiien)  peintre,  né  à Belluno  eti 

1659,  mortà  Venife  ^734»  <1®  foixante-quinze 

ans.  Tout  ce  qu’avoient  de  beau  Florence , Bologne-* 
Modene  & Parme , l’occupa  tour-à-tour.  Il  vint  de- 
meurer à Milan  , où  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  /e 
faire  connoitre.  Venife  lui  parut  mériter  fon  attention, 
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& îl  y travailla  pendant  trois  années.  Toutes  fes  étu- 
des, tous  fes  ouvrages  , furent  approuvés  , & lui  mé- 
ritèrent l’eftime  des  connoifleurs.  Cet  artifte , grand 
dans  fes  penfées  , avoir  un  génie  fertile , de  belles  or- 
donnances, de  l’harmonie , beaucoup  de  franchife,& 
un  grand  coloris , quoiqu’un  peu  noir.  Né  pour  le  tra- 
vail, il  entreprenoit  plufieurs  ouvrages  à-la-fois;  ce 
qui  l’avoit  obligé  de  peindre  tout  de  pratique , ^ de 
luivre  fon  caprice.  Pour  faire  fortir  davantage  fes  fi- 
gures & leur  donner  plus  de  relief,  il  mettoit  des  tou- 
ches brunes  à côté  des  contours,  & fouilloit  extrê- 
’mement  fes  draperies  ; ce  qui  rendoit  fouvent  fa  pein- 
ture un  peu  dure.  S’il  avoir  voulu  confulter  la  nature,^, 
fes  figures  feroient  plus  correctes.  Quand  on  critiquoit 
fes  ouvrages , il  difoit  que  c’ejl  rejpc^ierun  bon  ouvrage  , 
que  de  le  contredire  ; les  autres  ne  méritent  pas  cet  hon- 
neur. On  a gravé  d’après  lui. 

RICCI ARELLI,  peintre  & fculpteur.  'Vol- 
terre. 


LRICCOBONI,  (^Louis)  comédien,  né  à Mo- 
dene,  mort  à Paris  en  1755  > ^8®  foixante-dix-neuf  i 

ans  ; il  étoit  fils  d’un  comédien  célébré  ; & , dès  l’âge 
de  vingt-deux  ans  , il  'devint  direéleur  de  troupe. 

Chargé  par  M.  le  duc  d’Orléans , régent , de  former 
une  troupe  de  comédiens  Italiens,  il  vint  avec  eux; 
en  France  en  1716,  & joua  long-temps  fous  le  nom 
de  Lélio.  Quoique  les  grâces  Françoifes  manquaftent 
à cet  acteur , Ion  air  lombre  fervoit  à peindre  les 
pallions  trilles  & outrées  ; aufli  jamais  perfonne  ne  les 
a-t-il  mieux  caraétérifées.  Cétoit  d’ailleurs  un  homme 
d’efprit  & de  mérite  ; & il  a compofé  un  grand  nom- 
bre de  pièces  italiennes,  & d’autres  mêlées  de  fcenes 
françoifes.  S’étant  retiré , ainfi  que  fa  femme  & fon 
fils^  avec  la  penfion,  il  alla  à la  cour  du  duc  de  Parme  , 
qui  lui  donna  l’intendance  de  fa  .maifon  ; mais , à la 
mort  de  ce  prince,  il  revint  en  France,  où  il  relia  juf- 
qu’à  fa  mort. 

Tome  II.  F f " 
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IL  RICCOBONI,  {Hélene-Firginie  BALLETTI,Æté 
Flaminia  ) aârice  du  théâtre  Italien , née  à Ferrare  en 
1686,  morte  à Paris  en  1771.  Deftinée  de  bonne 
heure  à parcourir  les  différents  théâtres  de  l’Italie  à la 
fuite  de  fes  parents , elle  furpaffa  leurs  efpérances  ; & , 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe,  elle  fut  regardée  comme 
une  des  meilleures  aélrices  impromptuaires  de  fon  pays. 
Louis  Rfccoboni , plein  du  defir  de  rappeller  le  bon 

f'  oût  fur  les  théâtres  d’ItaKe , vit  dans  la  demoifelle 
ialletti  les  talents  propres  à féconder  fon  projet  : il  lâ 
demanda  en  mariage  à fes  parents.  Mais  les  efforts  de 
ces  deux  époux  réunis  ne  purent  point  triompher  des 
|)réjugés  nationaux.  C’eft  ce  qui  les  engagea  à accep- 
ter avec  plaifir  l’offre  qui  leur  fut  faite  , en  1716  , de 
Venir  à Paris  établir  leur  troupe.  Malgré  les  difficultés 
qu’ils  éprouvèrent  dans  les  commencements , on  ren- 
Vdit  juftice  à leurs  talents.  Madame  Riccoboni  foute- 
noit  ce  théâtre  par  des  produélions  ingénieufes  8c 
agréables  ; mais  la  chute  de  quelques  pièces  la  dégoû- 
tèrent de  la  repréfentation , & elle  fe  retira  avec  fon 
mari  en  1732.  Sa  retraite  fut  confacrée  à la  pratique 
' des  vertus  qui  la  conduifu-ent  à une  mort  douce  8c 
Chrétienne. 


RICCOBONI,  ( François')  aéleur  de  la  comédiè 
^ italienne,  né  à Mantoue  en  1707,  mort  à Paris 
^^1772.  Il  fut  amené  jeune  dans  cette  demiere  ville  par 
fes  parents,  lorfqu’ils  vinrent  fonder,  en  1716,  à 

* l’hotel  de  Bourgogne  , Te  nouveau  théâtre  Italien. 
^ Elevé  par  un  pere  & par  une  mere  remplis  de  talents 
. ïc  d’efprit , doué  d’une  ligure  aimable , & admis  dans 

une  fociété  de  gens  d’elprit , où  il  puifoit  des  connoil^ 
fances  agréables  8f  variées;  on  ne  doit  pas  être  fur- 
. pris  que  le  jeune  Lélio , qui , fous  ce"nom  , avoit  dé- 
’ • buté  dans  les  rôles  amoureux , en  1 726-,  enlevât  les 
'fuffrages  du  public.  On  fçait  qu’il  eft  l’auteur  de  qïlu- 

• heurs  pièces  charmantes  jouées  fur  le  théâtre  Italien  , 
& dont  il  en  compofa  plufieurs  avec  les  célébrés  Do- 
minique & Romagnéfi.  Un  nombre  infini  de  divertif- 
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femcnts  , faits  pour  les  pièces,  de  pliifieurs  auteurs  , 
fervit  aulîi  au  délaffement  de  Lélio  , tandis  qu’il  refta 
au  théâtre  Italien , que  des  raifons  de  fanté  lui  firent 
quitter  en  1750.  Ce  fut  à l’époque  de  cette  retraite 
qu’il  donna  fur  l’art  du  théâtre  une  brochure , fruit  de 
Ion  expérience.  Cet  écrit  devroit  être  le  guide  de  tous 
ceux  qui  fe  confacrent  à la  profeffion  d’a«eur  : le  goût 
le  plus  éclairé  en  a diélé  les  préceptes.  Il  avoir  époufé 
la  demoifelle  Marie  Laboras  de  Mézieres  , auteur  de 
plufieurs  ouvrages  charmants,  & qui,  de  fon  vivant 
même,  fe  voit  placée  à côté  des  femmes  les  plus  illuf- 
tres , dont  les  produétions  ont  honoré  leur  fexe. 

• 

RIGAUD,  {Hyacinthe')  peintre,  né  à Perpignan 
en  16^9 , mort  a Paris  en  1743  , âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Quelques  portraits  commencèrent  fa  ré- 
putation. Le  premier  fut  celui  d’un  nommé  Materon , 
jouaillier , qu’il  fit  au  premier  coim  dans  le  goût  de  Van- 
dyck.  Ce  portrait  pafla  fuccefnvement  au  fils  & au 
petit-fils  du  Jouaillier.  Ce  dernier,  voulant  s’affurer 
s’il  étoit  de  Rigaud  4 le  fit  porter  chez  lui.  Sur  les  af- 
furances  du  poireiTeur  que  ce  portrait  étoit  de  fa 
main , & fur  le  nom  de  Materon  , Rigaud  reconnut 
fon  ouvrage  : La  tête , dit-il , pourrait  être  de  Vandyck  ; 
mais  la  draperie  n’efh  pas  digne  de  Rigaud^  & je  la  veux 
peindre  gratuitement.  Le  portrait  du  fameux  Girardon 
fut  fon  fécond  morceau.  Charles  le  Brun , premier 
peintre  du  Roi , ayant?  vu  plufieurs  produétions  de  ce 
jeune  artifte,  lui  trouva  un  fi  grand  talent  pour  le  por- 
trait , qu’il  le  détourna  de  raire  le  voyage  d’Italie , 

Su’il  méditoit  depuis  long-temps.  Rigaud  alla  en  Rouf- 
lion,  en  1695  , pour  revoir  fa  mere.  Une  de  fes 
principales  vues , en  faifant  ce  voyage , étoit  de  la 
peindre,  &de  remporter  avec  lui  l’image  de  celle  qui 
lui  avoit  donné  le  Jour.  Il  la  peignit  de  plufieurs  côtés  , 
& fit  exécuter , par  le  fameux  Coyzevox , fon  bufte 
en  marbre , <^i  fut  pendant  toute  fa  vie  l’ornement  de 
fon  cabinet.  Drevet  fut  choifi  pour  le  graver  ; & , afin 
de  rendre  ce  monument  plus  autbcnt^ue  , Rigaud  l’a 
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laifle , par  fon’  teftament , à l’académie  de  peinture. 

On  le  reçut  à l’académie , en  qualité  de  peintre  d’hif* 
toire,  en  1700  ; & , pour  fa  réception,  il  donna  le  por- 
trait hiftorié  de  Desjardins,  célébré  Iculpteuf , & fit 
voir  en  même  temps  un  Crucifiement  compofé  dejplu- 
fieurs  figures  ; mais  il  n’étoit  pas  terminé.  Pierre  Mi- 
gnard , qui  fuccéda , en  1 690 , à Charles  le  Brun  , dans 
la  qualité  de  premier  peintre  du  Roi , engagea  Rigaud 
à faire  fon  portrait  pour  le  placer  dans  la  falle  de  l’a- 
cadémie , à laquelle  Rigaud  en  fit  préfent  : il  y eft 
placé  à côté  de  Desjardins  , que  Rigaud  fon  ami  avoir 
peint  gratuitement , ainfi  queDefpréaux , La  Fontaine 
/k  Santeuil.  Ces  hommes  illuftres , que  ce  fameux  peïn- 
tte  a fait  revivre , de  même  que  plufieurs  autres  dif- 
tingués  dans  les  arts  & les  fciences , font  connoître  le 
cas  qu’il  fçavoit  faire  des  grands  talents.  Le  portrait 
qu’il  peignit  de  Monfeigneur  devant  Philisbourg , ren- 
dit fon  nom  célébré  à la  cour , & engagea  Louis  XIV 
aie  nommer,  en  1700,  pour  peindre  Philippe  V,  fon 
petit-fils , avant  fon  départ  pour  aller  prendre  poflef- 
lion  de  fes  royaumes.  Philippe  demanda  à Louis  XIV 
fon  portrait,  & p.igaud  commença  à peindre  ce  mo- 
narque en  1701.  Ce  morceau  fut  trouvé  fi  beau,  que 
le  Roi  lui  ordonna  d’en  faire  une  copie  tonte  de  fa 
main,  & de  la  même  grandeur,  pour  l’envoyer  au  roi 
d’Efpagne. 

La  ville  de  Perpignan,  qui  jouit  du  privilège  Ipécial, 
accordé  en  1479  ’ P®*"  & Reines  de  Caftille 

& d’Arragon,  de  nommer  tous  les  ans  un  noble , vou- 
lut donner,  en  1709,  à fon  citoyen,  la  marque  d’ef- 
time  la  plus  éclatante.  Elle  crut  que  fon  choix  ne  pou- 
voit  mieux  tomber  que  fur  Hyacinthe  Rigaud , qu’elle 
aggrégea  au  corps  'de  fes  nobles  citoyens.  Le  duc  de 
FJoailles,  gouverneur  de  la  province,  fe  trouvant 
pour-lors  à Perpignan  , voulut  bien  le  féliciter  fur  ce 
nouvel  honneur.  Il  donna  à cette  ville,  en  1736,  un 
gfand  portrait  du  Roi  dans  une  riche  bordure,  qui  eft 
placé  à l’hotel-de-ville.  Au  commencement  du  régné 
de  Louis  XV,  le  duc  d’Orléans,  régent,  le  choifit 
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pour  aller  à Vincenhes  peindre  Sa  Majefté  de  la  même 
grandeur  que  Louis  XIV  ; ces  portraits  font  en  grand  , 
& très-hiftoriés  ; le  delTin , le  coloris , des  draperies 
magnifiques , égalent  l’intelligence  '&  la  belle  touche 
ju’on  y remarque.  Pendant  qu’il  peignoit  Louis  XV  , 

>a  Majellé  eut  la  bonté  de  lui  demander  s’il  étoit  ma- 
rié , & s’il  avoit  des  enfants.  Il  répondit  qu’il  l’étoit , & 
qu’il  n’avoit  point  d’enfants.  Dieu  merci.  Le  Roi , fur- 
pris  de  ces  derniers  mAs , lui  en  demanda  l’explica- 
tion : C’efi,  dit-il.  Sire , que  mes  enfants  n auraient  pas 
de  quoi  vivre  i Votre  Majefié  héritant  de  tout  ce  que  j’ai 
pu  gagner  avec  mon  pinceau.  Le  Roi  l’affura  qu’il  fe  fe- 
roit  expliquer  la  cnofe , & qu’il  en  parleroit^à  M.  le 
Régent  & au  cardinal  Dubois,  alors  premier  miniftre. 
On  fit  pour  Rigaud  ce  qu’on  n’avoit  fait  pour  per- 
fonne;  on  lui  conferva,  malgré  langueur  du  vifa , le 
même  revenu  qu’il  avoit  fur  l’hôtel-de-ville , avec 
cette  différence , que  fes  rentes , auparavant  perpé- 
tuelles , furent  converties  en  viagères , tant  fur  fa  tête 
que  fur  celle  de  fa  femme.  La  derniere  lois  qu’il  eut 
l’honneur  d»  peindre  le  Roi , il  fut  ennobli  de  nou-» 
veau , & enfuite  fait  chevalier  de  S.  Michel  en  1727  , 
avec  une  penilqn  de  mille  livres  : c’eft  ainfi^u  il  arri- 
voit  aux  honneurs  par  la  voie  du  mérite. 

Il  y avoit  déjà  long-tqpips  que  l’académie  l’avoit 
nommé  profeffeur;  elle  le  fit  enfuite  reéleur  & direc- 
teur , places  dont  il  s’eft  dignement  acquitté , en  tra- 
vaillant à rédige^  , pour  l’académie  j des  ftatuts  qu’il 
avoit  communic^és  dh  duc  d’Antin,&  dont  le  projet 
n’a  point  eu  d’exécution.  Rigaud  fçavoit  donner  à fes 
rtraits  une  vraifemblance  parfaite  : on  peut  dire  qu’ils 
iTent  plus  de  chofes  à penfer,  qu’ils  n’en  expriment. 
Il  s’étoit  fait  fur  la  phyfionomie  des  réglés  fi  certaines 
& fi  bien  établies  par  l’uf^e , que  ajttement  il  man-r 

?[uoit  une  reflemblance.  Comme  ilne  pouvoir  pas 
uffire  à tous  ceux  qui  s’empreflbient  d’être  peints  de 
fa  main , il  mit  à fes  portraits  un  prix  affez  haut  ; & , 
quoiqu’il  l’eût  doublé  dans  la  fuite , il  n’en  fut  pas  moins 
employé.  Quoique  Rigaud  fût  naturellement  galant 
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avec  les  dames , il  n’aimoit  point  à les  peindre  ; St  je 
les  yiw , difoit-il , telles  qu<llesfont,  elles  ne  ft  trouveront 
pas  ajfe^  belles  ; Ji  je  les  flatte  trop , elles  ne  rejfembleront 
pas.  Une  dame  qui  avoit  beaucoup  de  rouge,  & dont 
il  faifoit  le  jwrtrait,  fe  plaignant  de  ce  qu’il  n’em- 
ployoit  pas  d’aflez  belles  couleurs , lui  demanda  où  il 
les  achetoit  ; Je  crois  , Madame , dit  Rigaud , que  c’ejl 
le  mime  marchand  qui  nous  les  ^end  à tous  deux. 

Quelques  critiques  lui  ont  reproché  le  brillant  fracas 
de  fes  draperies,  qui  détournent  l’efprit  de  l’attention 
naturellement  due  à la  tête  d’un  portrait.  D’autres  di- 
fent  qu’il  faut  que  ce  foit  le  vent  qui  agite  toujours  les 
draperies , même  dans  une  chambre , ne  pouvant  pas 
naturellement  fe  foutenir  auffi  éloignées  quelles  le  font 
du  nu  de  la  figure.  On  conviendra  que  ces  objeétions 
ne  font  pas  fans  quelque  fondement , & que , dans  fon 
dernier  temps , Rigaud , à force  de  finir  fes  tableaux , 
en  a rendu  les  contours  fecs,  & que* fa  couleur  tire 
un  peu  fur  le  violet.  Les  ouvrages  de  cet  illuftre  pein- 
tre font  répandus  dans  toutes  les  familles  de  France , 
d’Efpagne , d’Angleterre  & des  autres  pays.  L’œuvre 
gravé  d’Hyacinthe  Rigaud  eft  très  - confidérable  : il 
n.’emploroit  que  les  plus  habiles  gens , tels  que  G.  Ede- 
ünck,  Drevet  pere  & fils,  Drevet  le  neveu,  Louis 
Oereau , Daullé , Schmidt , G.  Wil , Duflos,  Cars,  Petit, 
J.  Audran , l’Epicié , Simonneau , S.  V alée , Ravenet , 
Preiller , & autres.  On  compte  deux  cents  quinze  mor- 
ceaux, prefque  tous  portraits  hiftoriés,  parmi  lefquels 
on  peut  diftinguer  l’evêque  de*Meafix , les  cardinaux 
de  Polignac , Dubois  & Fleuri , Samuel  Bernard,  Def- 
jardins,  Frédéric  Léonard  , le  comte  d’Evreux, 
gnard , Claude  Deshayes-Gendron  , célébré  médecm 
oculiRe  ; Jean-BaptiRe  Sylva , médecin  de  la  Faculté 
de  Paris , & fod(|^ortrait  gravé  de  quatre  maniérés  dif- 
férentes. Celui  qui  eR  exécuté  par  G.  Edelinck  eR  re- 
gardé comme  un  chef-d’œuvre.  ^ 

N 

RILEY,  (^Jean)  peintre;  né  à Londres  en  1646, 
mort  en  1691.  Après  avoir  pris  des  leçons  de  Zouft 
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& de  Fuller , il  s’attacha  uniquement  à la  nature , qu’^ 
tâcha  d’imiter  fidèlement,  fans  s’ernharralTer  de  la  ma- 
niéré particulière  d’aucun  maître.  Il  choifit  le  portrait 
de  préférence  ; & le  fuccès  qu’il  y eut  lui  procura  la 
• place  de  premier  peintre  du  roi  Charles  II , après  la 
mort  de  Pierre  Lely.  Parmi  les  portraits  qu’il  a exé- 
cutés , on  remarque  ceux  du  roi  Jacques  & de  la  reine 
fon  époufe , du  roi  Guillaume , & de  lâ  reine  Marie. 

Cet  artifie  ne  fe  bomoit  pas  à faifir  la  refiemblance 
des  perfonnes  qu’il  peignoit  ; il  avoit  le  rare  talent 
d’exprimer  leur  génie  & leur  caraélere.  ^ ^ 

RINUCCINNI , (0«<ivio)  poëte&  machinifte  Ita- 
lien , natif  de  Florence,  mort  en  1620  ou  1621.  La 
plupart  des  auteurs  s’accordent  à le  regarder  commf 
l’inventeur  des  opéra  : il  en  eft  quelques-uns  cepen- 
dant qui  attribuent  cet  établiflfement  à un  gentilhomme 
Romaîh , nommé  Emilio  Cavalcro  en  avoit  donné 
un  dès  1590.  On  ne  peut  du  moins  difputer  la  gloire 
à Rinuccinni  d’avoir  extrêmement  contribué  à la  per- 
feélion  de  ce  fpeélacle  , foit  par  l’excellence  de  fes 
poëmes  lyriques , foit  par  les  foins  qu’il  fe  donna  pour 
les  faire  repréfenter  avec  la  pompe  & la  magnificence 
qui  leur  convenoit.  Il  ne  fe  fervit  des  libéralités  des  * 
princes  de  la  maifon  de  Médicis , que  pour  attirer  à 
Florence  les  meilleurs  muficiens  de  toute  l’Italie,  & 
pour  exécuter  des  machines  qui  parurent  alors  avec 
raifon  admirables,  & dont  il  donna  lui-même  l’idée. 

Ce  poète  étoit  venu  en  France , à 1»  fuite  de  Marie 
de  Médicis.  Après  fa  mort,  fon  fils  Pierre-François 
Rinuccinni  publia  fes  ouvrages , dans  lefquels  on  trouve 
^ trois  poëmes  lyriques  dont  Tes  Italiens  font  très  - grand 

cas^i  fçavoir,  Daphné ^ Euridice^  & Arïadne,  > 

RIQUET  ou  RIQUETY,  (^Pierre-Paul  de)  Ba-  ' 
ron  de  Bonrepos,  né  à Béziers  d’une  noble  & ancienne 
famille  originaire  de  Provence , mort  à Touloufe  en 
16S0.  C’eit  à cet  homme  célébré  qu’on  doit  le  canal 
de  Languedoc , qui  joint  l’Océan  à la  Méditerranée. 
Les  Romains  en  avoient  conçu  le  projet , qui  fut  enfuite 
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inutilement  renouvellé  fous  François  I,  Henri  IV 
Louis  XIII.  M.  Riquet  devoir  en  avoir  feul  l’honneur, 
& illiifirer  par  ce  monument  magnifique  le  régné  de 
Louis  XIV  , déjà  fi  fécond  en  merveilles.  Il  feroit  inu- 
tile d’enfler  cet  article  par  la  defcription  de  ce  canal ,’ 
le  plus  grand  & le  plus  beau  qu’il  y ait  en  France;  on 
la  trouve  paç-tout.  Nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver  que,  dans  une  étendue  de  foixante-quatorze  lieues 
qu’il  parcourt,  on  eftfaifi  d’admiration,  en  voyant  les 
obftacles  qu’il  a fallu  furmonter,  & les  travaux  im- 
menfes  qui  ont  été  exécutés.  Peut-être  la  voûte  fi  re- 
nommée de  l’endroit  appellé  Malpas , qui  eft  une  mon- 
•tagne  de  roche  dure , percée  pour  faire  palTage  aux 
eaux , n’eft-elle  pas  le  premier  titre  d’immortalité  pour 
M.  Riquet  : le  baffin  de  Saint-Ferréol , qui  reçoit  tou- 
tes les  eaux  de  la  Montagne  noire , eft,  félon  nous , un 
ouvrage  beaucoup  plus  furprenant , ÔC  démontre  bien 
mieux  les  reflburces’du  génie  de  l’inventeur.  M.  Ri- 
quet n’eut  pas  la  fatislaélion  de  voir  faire  l’elTai  de  fon 
canal , qui  n’eut  lieu  qu’environ  un  an  après  fa  mort , 
au  mois  de  Mai  i68i.  . Cet  elTai  fe  fit  par  Jes  foins  de 
fes  deux  fils  , Jean  Matthias  fie  Riquet , mort  préfi- 
dent  à mortier  au  parlement  fle  Touloufe,  en  1714, 
& Pierre-Paul  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  mort 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  en  1730. 

I.RIVALZ , {Jean-Pierre')  peintrq&architeéle,  né 
à la  Baftide  d’Anjou,  petite  ville  du  diocefe  de  Saint- 
Papoul,  en  i6zç  , mort  à Touloufe  en  1706.  Il  vint  à 
Touloufe  très- jeune  , & apprit  à peindre  chez  Am- 
broife  Frédeau,  religieux  du  couvent  de  l’ordre  des 
hermifes  de  S.  Auguftin.  La  mort  lui  enleva  fon  maî- 
tre quelque  temps  après,  & il  crut  ne  pouvoir  trouver 
que  dans  Rome  tout  ce  qu’il  avoit  perdu.  Après  avoir 
pafle  neuf  ans  en  Italie , il  revint  à Touloufe  , & fut 
Guflitôt  nommé  peintre  & architeéle  de  l’hôtel-de- ville 
où  il  peignit  dans  une  falle  une  grande  perfpeélive 
ornée  de  figures , que  le  temps  a détruite  ; il  a encore 
f>eim  l’Annonciafibn  du  maîue-autd  d«s  Carmélites^ 
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’&  trois  grands  tableaux  aux  Chartreux  ; fçavoir , une 
Vifitation,  S.  Jean  qui  communie  la  Vierge,  & une 
iâinte  Famille.  Rivalz  fut  chargé  par  le  Roi  de  l’inten- 
dance des  chemins,  ponts  & chauffées  de  la  province, 
& il  fut  l’architeéle  du  palais  de  Malthe , où  le  grand- 
prieur  d«  Touloufe  fait  la  réfidence  ordinaire.  Plmieurs 
autres  morceaux , répandus  dans  tous  les  cabinets  de 
cette  ville , font  des  preuves  de  fon  habileté.  On  compte 
parmi  fes  élevesle  célebie  la  Page,  Marc  Ârcis,  bon 
Iculpteur , & fon  fils  Antoine. 

II.RIVALZ,  (^/i/£>//2e)fils  du  précédent,  peintre  & 
graveur,  né  à Touloufe  en  1667,  mort  dans  l'a  même 
ville  en  1735.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  repréfenta  un. 
trait  hiftorique  du  Calvinifme  avec  tant  de  vérité, 
que  ce  deifin  , confervé  dans  fa  famille , fait  encore 
l’étonnement  de  tous  ceux  qui  le  voient.  11  alla  à Rome 
pour  fe  perfectionner.  Quetques-uns  de  fes  tableaux , 
faits  pour  un  marchand , furent  expofés  à fon  infçu  dans 
une  fête  publique,  où  ils  méritèrent  les  éloges  des 
gens  de  l’art.  Les  Italiens , jaloux  de  ces  fuccès , pla- 
cèrent une  autre  fois  les  mêmes  tableaux  à coté  de 
plufieurs  anciens  , perfuadés  que  «eux  de  Rivalz  ne 
pourroient  foijtenir  ce  parallèle.  Leur  jaloufle  fut  dé- 
couverte ; en  rendant  juftice  à ces  anciens  tableaux  , 
on  ne  diminua  rien  de  ce  qu’on  avoir  penfé  de  ceux 
‘de  Rivalz:  ce  fut,  pour  ainfidire,  le  commencement 
de  fa  réputation.  Animé  par  ces  progrès,  Rivalz  eut 
le  courage  de  travailler  au  concours  pour  les  prix  de 
l’académie  de  Saint-Luc.  Il  prit  pour  fujet  la  chute  des 
Anges  , idée  vafte , & bien  digne  de  l’étendu^  de  fon 
génie  & de  fes  connoiffances.  Une  victoire  complette 
le  fit  couronner  au  Capitole  : il  reçut  le  premier  prix 
du  cardinal  Albani , depuis  Clément  XI.  Rien  ne  l’em- 
pêcha, après  ce  triomphe,  d’expofer  fes  tableaux  aux 
fêtes  publiques;  & le  direâeur  de  l’académie  de  France 
à Rome  lui  déféra  l’honneur  de  pofer  le  modèle , & 
de  corriger  les  deflîns  des  éleves. 

Il  quitta  Rome,  ôc  revint^  Touloufe  en  1701.  Les 
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officiers  de  la  ville  le  nommèrent  auffi-tôt  peintre  dé 
leur  hôtel  ; ce  qui  l’obligeoit  à faire  trois  portraits  de 
chacun  des  huit  capitouls  que  le  Roi  y nomme  chaque 
année.  Quoiqu’il  manquât  de  ces  occafions  brillantes 

Î[ui  mettent  les  talents  dans  tout  leur  jour , il  a toujours 
outenu  ce  pofie  par  un  travail  continuel *&  avec 
beaucoup  de  diftinélion.  Il  époufa,  en  1713  , une  de 
fes  parentes , née  à la  Baffide  d’Anjou.  Les  capitouls, 
à fa  confidération , établirent^ en  1726,  pour  fes  cle> 
ves,  une  école  de  modèle  , qui  a formé  d’habiles  gens  : 
cette  école  a été  érigée,  en  1750,  en  académie  royale 
de  peinture  & de  Iculpture.  Le  caraftere  de  fa  pein- 
ture eft  vigoureux,  fes  couleurs  locales  font  juites, 
employant,  ainfi  que  le  Caravage  & le  Valentin,  de 
> fortes  ombres.  Si  l’on  en  juge  par  quelques  tableaux 
qui  font  à Paris , il  varioit  beaucoup  fon  ton  de  cou- 
leur ; quelquefois  d’un  gris  plombé  comme  le  Pouffin , 
d'autres  fois  roufsâtre  ; enfin , d’un  ton  qui  participe 
du  bleu  & du  rouge-brjun.  Ce  qu’on  ne  peut  loi  con- 
tefter,  c’eft  qu’il  inventoit  avec  facilité,  & deflyioit 
correéiement. 

I. ROBERT,  i^Micolas')  peintre,  né  à Langres  vers 
1610,  mort  en  1684.  Il  peignit  en  yiiniature  pour 
Gafton  de  France,  duc  d’Orléans,  les  animaux éroi- 
féaux  de  fa  ménagerie , les  plantes  & les  dçurs  de  fon 
jardin , chacun  fur  une  feuille  de  vélin , de  la  grandeur" 
d’un  in-folio  f avec  une  exaélitude  mervésHeufe.  Tous 
ces  morceaux , rangés  par  ordre  dans  des  porte-feuiL 
les , forment  une  coTleôion  unique  & finguliere,  qu’on 
voit  au'Cabinot  des  eftampes  du  Roi  à Paris  ; elle  a 
été  continuée  par  Joubert  Aubriet  & mademoifelle 
BafTeporte,  qui,  félon  M.  de  Virloys,  eft  fort  infé- 
rieure à fes  prédécelTeurs. 

IL  ROBERT,  ( l'j4bbé)  muficienFrançois , & maître 
de  la  mufique  de  la  chapelle  du  Roi , mort  vers  1686. 
Ses  motets  à grapd  chœur , qui  fubftftent  encore , 
prouvent  qu’il  étoit  fjav»t  dwis  fon  artj  mais  qu’U 
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ne  pofledoit  pas  ces  agréments  que  les  mnficiens  qui 
font  venus  après  lui  ont  mis  dans  leurs  produéUoift. 

III.  ROBERT,  Paul-Ponce- Antaine)  peintre.  Il 
fuffit , pour  le  faire  connoitre , de  tranlcrire  ici  fon 
épitaphe , qu’on  lit  fur  fa  tombe  dans  l’églife  des  Ca- 
pucins du  Marais , à Paris. 

Ci  gît  Paul-Ponce- Antoine  Robert , peintre  de  fon  A.E. 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  ni  à Sery  en  Partien  , le  //  Jan- 
vier 1686.  Reims  l’a  élevé,  Rome  a perfectionné fes  talents  , 
Paris  pojfede  un  petit  nombre  de  fes  ouvrages.  Son  pinceau 
eft  regretté  de  tous  les  connoiffeurs  ; fes  lumières  6*  fa  probité 
ne  le  font  pas  moins  de  fes  amis.  Il  mourut  le  ap  Décembre 
•73J- 

ROBUSTI,  peintre.  Foye^  Tintoret. 

ROCHOIS , { Marthe  LE  ) aflrice  de  l’opéra , née 
à Caen,  vers  l’an  1650,  d’une  bonne  famille,  mais  peu 
favorifée  des  biens  de  la  fortune.  Elevée  par  un  de 
fes  oncles  qu’elle  eut  le  malheur  de  perdre  , elle  fe  dé- 
termina à accepter  les  propofitions  qui  lui  furent  faites 
en  1678 , pour  entrer  à l’académie  royale  de  mufique , 
oh  Lully  la  reçut  avec  beaucoup  d’empreffement , à 
caufe  de  la  beauté  de  fa  voix.  Elle  y parut  à peine , 
qu’elle  enleva  les  fuffrages  de  tout  le  public.  Elle  a été 
en  effet  la  plus  parfeite  aéirice  pour  la  déclamation  , 
les  fons , les  entrailles  Sc  l’intelligence  , qtii  ait  paru  à 
l’opéra.  On  dit  dans  l’hiftoirede  ce  théâtre,  que  Lully 
qui  connoHToit  fon  mérite , & dont  elle  étoit  l’héroïne, 
la  conliiltoit  fur  fes  ouvrées,  & lui  attribuoit  fouvent 
la  réuffite  de  fes  opéra.  ÉîffeéHvement , ajoute-t-on  , 
outre  les  talents  qu’elle  avoit  pour  le  chant  & pour 
la  déclamation , qu’elle  polTédoit  au  fuprême  degré  , 
elle  avoit  beaucoup  (fefprit,  une  connoiffance  & une 
pénétration  des  plus  grandes,  un  goût  excellent  & des 
plus  sûrs;  &,  dans  les  rôles  qu’elle  repréfentoit,  elle 
enlevoit  tons  les  fpeftateurs , autant  par  fa  voix  que 
par  fon  jeu.  Quoiqu’elle  fût  d’une  taille  rhédiocre, 
, fort  brune , ^ d’une  figure  très-commune  hors  du 
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théâtre , aux  yeiix  près  qu*çlle  avoît  grancis , pleins 
de  *feu  , & capables  d’exprimer  toutes  les  pâmons  ; 
elle  effaçoit  toutes  les  plus  belles  aélrices,  & les  mieux 
faites.  Quand  elle  étoit  au  théâtre,  elle  avoit  un  air  de 
reine  & dé  divinité  ; la  tête  noblement  placée  ; un  gefte 
admirable,  toutes  fes  aélions  belles,  jufqu’aux  plus 
fimples  : elle  entendoit  merveilleufement  bien  le  jeu 
muet , où  , dans  le  filence , tous  les  fentiments  & les 
pallions  doivejit  fe  peindre  fur  le  vifage,  & paroître 
dans  l’aélion.  Lorfqu’elle  commençoit  à fe  mouvoir  & 
à chanter , on  ne  voyoit  plus  qu’elle  fur  la  fcene. 

Cette  aôrice  inimitable , fentant  fa  voix  & fes  for- 
ces diminuer  par  les  grands  efforts  qu’elle  avoit'faits 
en  1697,  en  chantant  dans  l’opéra  à'Armide,  demanda 
à fe  retirer  en  1698.  Le  Roi  lui  fit  donner  une  pen- 
llon  de  mille  livres  fur  l’opéra , laquelle , jointe  à une 
autre  de  cinq  cents  livres  qu’elle  aVoit  du  duc  de 
Sully , la  mettoit  en  état  de  vivre  en  vraie  philofo- 
phe , paffant  une  partie  de  l’année  à une  petite  mai- 
fon  de  campagne  qu’elle  avoit  à Certroûville-fur-Seine , 
à quatre  lieues  de  Paris.  Plufieurs  grands  muficiens  , 
a£leurs&  aftrices  de  l’opéra,  fe  rendoient  avec  plaifir 
chez  elle , dans  le  temps  quelle  étoit  à Paris , &.  pro- 
fitoient  de  fa  converfation  aimable , de  fon  fçavoir 
& de  fon  bon  goût.  La  douceur  des  mœurs  de  made* 
moifelle  Rochois  égaloit  fes  talents  : elle  n’avoit  point 
ce  fot  orgueil , dont  font  enivrées  fi  fouvent  les  per- 
fonnes  un  peu  fupérieures  aux  autres.  Elle  donnoit  des 
confeils  aux  aftrices  qui  la  confultoient , fans  jamais 
' fe  laiffer  aller  à la  baffe  jaloufie  d’envier  les  applau- 
difleraents  que  méritoient  celles  qui  ont  brillé  depuis 
fa  retraite.  Elle  étoit  tendre  amie  , avoit  une  probité 
exaéle,  beaucoup  de  candeur,  & le  plus  pur  définté- 
reffement.  Ces  rares  qualités  lui  attirèrent  l’eftime 
confiante  de  tous  ceux  qui  fçavent  fentir  le  prix  des 
mœurs  réunies  aux  grands  talents.  Elle  joignit  à toutes 
ces  vertus  morales , une  patience  Chrétienne  dans  les 
' longues  fouffrances  qui  précédèrent  fa  mort , arrivée 
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ROCOLET , ( Pierre  ) imprimeur  ordinaire  du  Roi 
& de  la  ville  de  Paris.  Outre  un  grand  nombre  dfe 
livrée,  il  imprima,  en  tÔ2i  , les  Réfolutions  de  l’Ai- 
femblée  des  Princes,  Seigneurs,  &c;  en  1626,  les 
Œuvres  de  Bacon  ; & en  1627  , l’Inftruâion  pour 
apprendre  à monter  à cheval , par  Antoine  Pluvinet , 
avec  de  très-belles  figures,  qui  font  rechercher  cette 
édition.  Rocolet  mérita  par  la  fidélité  & par  fon  zele , 

?ui  l’expofa  mille  fois  à périr  dans  les  troubles  de 
aris , que  Sa  Majefté  lui  donnât  une  chaîne  & une 
médaille  d’or,  où  elle  étoit  repréfentée.  L,e  chancelier 
Ségnier  ne  récompenfa  pas  moins  magnifiquement  çet 
imprimeur,  dont  la  reconnoiflarce  elt  encore  peinte 
fur  les  vitres  de  plufieurs  églifes  , où  l’on  voit  les 
armes  de  fon  bienfoiteur  qu’il  y a fait  mettre. 

ROÉLAS , ( le  doéleur  Paul  de  Las  ) peintre , né 
à Séville,  de  parents  Flamands  d’origine,  mort  dans 
la  même  ville  en  1620,  âgé  de  foixants  ans.  Il  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  fous  le  Titien,  & orna 
Madrid  de  plufieurs  de  fes  ouvrages,  dans  lefquels  on 
remarque  une  bonne  compofition,  un  deflin  correél, 
.un  pinceau  gracieux,  un  coloris  frÿs,  & une  grande 
intelligence  de  la  perfpeélive  8c  ae  l’anatomie.  On 
rapporte  qu’ayant  peint  le  Martyre  de  S.  André  pour 
la  chapelle  des  Flamands  à Séville,  ceux  qui  étoient 
cpnvenus  avec  lui  du  prix  qui  montoit  à mille  ducats , 
voulurent  en  rabattre  quelejue  chofe,  parce  que  le 
peintre  avoit  un  peu  retarde  l’ouvrage,  ôc.que  d’ail- 
leurs ils  n’en  paroiffoient  pas  extrêmement  fatisfaits. 
Piqué  de  cet  affront,  Roélas  déclara  qu’il  évaluoit  fon 
tableau  à deux  mille  ducats  ; & , pour  s’en  rapporter 
à des  connoiffeurs  habiles  , il  dit  qu’il  falloir  l’envoyer 
en  Flandres.  On  accepta  la  propofition:  le  tableau  fut 
eftimé  trois  mille  ducats , qu’on  fut  oliligé  de  payer 
pourj’avoir. 

ROÉMER , ( Olaüs')  né  à Copenhague , le  25  Sep- 
tembre 1644  > (vieux  ftyle)  célébré  aftronome  & mé- 
chanicien.  Son  premier  maître  fut  Erafme  Bartholen, 
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avec  lequel  il  travailla  jufqu’en  1671 , que  M.  Picard, 
allant  à Urambourg , lui  trouva  tant  de  difpofîtions 
pour  les  mathématiques,  qu’U  l’engagea  à le  mivre  en 
Frande.  Mais  rien  n’eft  plus  hafardc  que  ce  qu’on  lit 
dans  la  àa  Diiiionnaire  des  Mathématiques  ^ fça- 

voir , que  M-  Picard  ne  l’employoit  qu’à  nettoyer  fes 
verres.  M.  Roémer  vint  à Paris  fur  un  pied  plus  dif- 
tingué , & ne  tarda  pas  à être  penfionné  du  Roi , & 
admis  dans  l’académie , dont  il  enrichit  les  Mémoires 
de  quantité  d’inventions  méchaniques  & aftronomi- 

2ues.  11  retourna,  en  1681 , dans  fa  patrie,  où  il  fut 
écoré  du  titre  d’aRronome  du  Roi.  D fe  mit  alors 
à travailler  à déterminer  la  parallaxe  annuelle  des  fixes. 
Il  fut  fait , en  1705  , premier  magiftrat  de  Copenha,- 
gue , & confeiller  d’Etat , places  qu’il  remplit  avec  la 
latbfaéHon  publique , jufqu’à  fa  mort , qui  arriva  le 
19  Septembre  1710.  On  trouve  fa  vie  à la  tête  du 
livre  que  M.  Horrèbow , fon  fuccefleur , publia  en 
172,5,  fous  le  titre  de  Bafis  Aflronomice , &c.  qui  eft 
une  defcription  de  l’obfervatoire  & des  inflruments 
' de  M.  Roemer. 

On  doit  à ce  méchanicien  l’ingénieufe  idée  de  for- 
mer en  épicycloïde  les  dents  des  roues  qui  lèvent  ou* 
qui  abaiffent  des  leviers  pour  mouvoir  de  grands  poids, 
comme  dans  les  machines  hydrauliques , & autres.  On 
s’étoit , il  ell  vrai , déjà  avifé  de  contourner  ces  dents 
en  lignes  courbes.  Un  certain  inftinél  méchanique  avtnt 
appris  qu’il  falloit  qu’elles  eulTent  cette  forme  pour 
procurer  à la  puifTance  une  a£Hon  plus  égale,  & par-là 
plus  avantageufe  fur  le  fardeau  à enlever  ; car  M.  de 
la  Hire  parle , dans  fon  Traité  des  E^icycloïdes , d’une 
machine  exécutée  de  cette  maniéré , a quelques  lieues 
de  Paris,  par  M.  Défargues.  Mais  on  ignore  quels 
principes  ce  géomètre  avoir  fuivis  dans  la  defcription 
de  la  courbâre  de  ces  dents  ; M.  Roémer  découvrit 
que  ce  deyoit  être  celle  d’un  épicycloïde.  Il  fit*,  à ce 
que  nous  conjeélurons , cette  utile  remarque  dans  un 
^rit  fur  les  roues  dentées,  qu’il  lut  en  1675  5 ^ 
parle  l’hiflorien  de  l’académie.  Long -temps  après. 
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fçavoîr  en  1605  , M.  de  la  Hire  a revendiqué  cette 
inven^on.  11  dut  dans  la  préface  du  Traité  ci-deflns  , 
qu’il  l’avoit  trouvée  vers  l’an  1674,  & qu’il  l’avoit 
alors  communiquée  à meiîieurs  Auzout , Mariette  8c 
Picard , à qui  elle  plut  beaucoup.  Nous  ne  prononcerons 
point  entre  l’un  & l’autre  ; nous  remarguerons  feule- 
ment que , fuivant  le  témoignage  de  IVl.  Leibnitz , la 
prétention  de  M.  de  la  Hire  n’eu  pas  fondée.  M.  Leib- 
nitz affure  que , durant  fon  féjour  à Paris , M.  Roémer 
palToit  parmi  les  fçavants , & entr’autres  auprès  de 
M.  Huyghens,  pour  l’inventeur  de  cet  ufage  de  l’é- 
* & qu’il  n’étoit  point  queftion  de  M.  xie  la 


ROGER , ( Charles  ) habile  imprimeur  de  Paris  dans 
le  feizieme  fîecle.  11  imprima  j en  1 5 8 1 , la  Défenfe  des 
Religieux  contre  ceux  qui  foutiennent  que  l'habit  de  Re- 
ligion efl  pour  les  pauvres  O parejfeux  , 6*c.  par  Etienne 
Lujignan  ; en  1 588 , les  Œuvres  de  Philon  le  Juif,  in-S°, 
&quelques volumes  desPeres  Latins, pour  d’autres  im- 
primeurs & libraires  alTociés  fous  le  nom  de  Compa- 
gnie du  grand  Navire , parce  qu’ils  faifoient  mettre  un 
navire  pour  devife  à la  tête  des  livres  imprimés  aux 
frais  de  leur  fociété. 

ROLDAN , ( Louife  ) née  à Séville , morte  à Ma- 
^id  en  1704,  âgée  de  cinquante  ans.  Son  pere,  ha- 
bile fculpteur  , lui  donna  les  principes  de  fon  art. 
Malgré  la  délicatelTe  de  fon  fexe , elle  mania  des  inf- 
truments  qni  demandent  une  grande  force  pour  tra- 
vailler des  matières  très-dures  par  elles-mêmes.  Elle 
vint  s’établir  à Madrid , où  elle  fculpta  un  Crucifix  un 
peu  plus  grand  que  nature.  Ce  morceau  mérita  les  ap- 
* , plaudiiTements  &.•  l’admiration  de  toute  la  ville.  Il  efl 
* vrai  qu’on  ne  peut  voir  rien  de  plus  beau  pour  i’ex- 
preHion.  La  tête , les  pieds , les  mains  du  ChrilV , les 
, ^uttes  du  fang  qui  découlent , tout  eft  rendu  avec 
une  vérité  qui  fait  illufi*n.  Ce  prodige  de  l’art  eft  ac- 
compagné d’un  autre  qui  n’eft  pas  moins  remarqua- 
ble: c'eft  la  fbitue  de  la  fainte  Vierge , fur  le  vifage 
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de  laquelle  font  repréfentés  tous  les  fentiments  de  la 
douleur , à la  vue  de  fon  fils  crucifié.  On  voit  cej  deux 
morceaux  à Sifanté,  ville  de  la  Manche. 

ROMAIN,  {François)  architeéle.  François.' 

ROMAIN , ( JuUs  ) peintre.  Voyeç^  Jules  Ro- 
main. 

ROMANELLI , ( Jean  - François  ) peintre , né  à 
Viterbe  en  1617.  Il  fut  éleve  de  Pierre  de  Cortone, 
plus  correél  que  lui , quoiqu'il  lui  fût  inférieur  dans 
plufieurs  autres  parties  de  la  peinture.  Son  pere  l’en- 
voya fort  jeune  à Rome , & le  recommanda  à Guaf- 
pre  de  Angelis  , fon  parent.  RomaneHi  deffinoit  con- 
tinuellement d’après  les  plus  grands  maîtres  ; il  portoit 
avec  lui  de  quoi  manger,  pour  travailler  jufqu’au  foir 
dans  les  palais  ; & ce  travail  lui  çtoit  fi  infruélueux  , 

gu’il  étoit  obligé  de  vendre  fes  deflîns  pour  fubfifter. 

.omanelli  fut  affez  heureux  de  plaire  au  cardinal  Bar- 
berin , qui  le  reçut  dans  fon  palais , & le  plaça  chez 
le  Cortone , dont  il  fut  aimé  tendrement.  Sa  grande 
application  le  fit  tomber  malade , &'il  devint  etique. 
Le  cardinal  lui  donna  fon  médecin , lui  procura  tous 
les  fecours  néceffaires  à fon  rétabliffement , & l’en- 
voya prendre  l’air  à Naples,  en  le  recommandant  au 
cardinal  Filomarino.  A Son  retour  à Rome , fon  pro- 
tcéleur  lui  donna  encore  un  attelier  dans  le  palais  de 
la  chancellerie , où  il  établit  une  académie  de  jeunes 
gens.  , 

Ce  fut  alors  que  Romanelli  fit  plufieurs  tableaux 
que  le  cardinal  envoya  en  Angleterre , & dont  le  Roi 
parut  fi  content , qu’il  vouloir  voir  l’auteur.  Le  cardi- 
nal , qui  avoit  defléin  de  le  préfenter  au  pape  Urbain 
VIII,  n’approuva  point  ce  voyage.  réputation  de 
■ce  peintre  croifibit  de  jour  en  jour  ; il  inventoit  faci- 
lement , & deffinoit  bien  : gracieux  dans  fes  têtes , fa 
ffefque  étoit  très-fraîche;  fa  compofition,  fa  penfé%, 
n’étoiept  pas  moins  élevées  que  celles  de  fon  maître  ; 
' mais  il  avoit  moins  de  feu  que  lui.  11  fe  maria  à Rome, 
& il  fut  élu  prince  de  l'académie  de  Saint-Luc.  Le  car- 
^ ' dinal 
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âînal  Barberin , qui  lui  faifoit  faire  des  cartons  pout; 
des  tapifleries , fut  obligé  de  fe  retirer  èn  France , à la 
mort  d’Urbain  VIII,  auquel  avoit  fuccédé  Innocent 
X.  Il  propofa  fon  protégé  au  cardinal  Mazarin,  pour 
des  ouvrages  qui  étoient  à faire  dans  fon  palais  : on 
l’agréa,  & on  lui  envoya  trois  mille  écus  pour  fon 
voyage.  Par  l’entremife  de  ce  proteéleur  , Romanelli , 
en  arrivant  à Paris , fut  reçu  favorablement  du  cardi- 
nal Maiarin  , qui  le  préfenta  *à  Louis  XIV  & à la 
Reine-Mere.  Sur  le  champ , plulieurs  Ouvrages  lui 
furent  ordonnés,  & Leurs  Majeftés'lui  faifoient  fou- 
vent  l’hormeur^e  l’aller  voir  travailler  au  palais  Ma- 
zarin. Toutes  les  dames  & les  feigneurs  de  la  cour, 
fuivirent  cet  exemple. 

Comme  il  étoit  d’une  humeur  enjouée , le  Roi  lui 
permit  de  répéter  des  traits  qu’il  avoit  récités  aux  gens 
de  fa  cour.  Un  jour  qu’il  peignoit , entouré  de  toutes 
les  dames,  il  s’avifa  de  repréfenter  dans  le  plafond 
celle  qui  lui  parut  la  plus  belle.  Toutes  ces  femmes 
s’en  étant  apperçues,  le  lendemain  elles  lui  firent  de 
fanglants  reproches.  Il  ne  put  les  appaifer  qu’en  les 
peignant  toutes  dans  fon  plafond  : Comment  voule;^ 
vous  , dit-il , mefdames , qu’avec  une  feule  main  je  puïjfe 
vous  peindre  toutes  en  même  temps  ? Il  eut  le  malneur , en 
parlant , de  tomber  de  fon  échaffaud  : toute  la  cour 
prit  beaucoup  de  part  à cet  accident , qui  heureufe- 
ment  n’eut  pas  de  tacheufes  fuites.  Le  Roi  ordonna  à 
Romanelli  de  peindre  les  bains  de  la  Reine , au  vieux 
Louvre.  Sa  première  idée,  qu’il  ne  fuivit  pas , fut  d’y 
repréfenter  des  fujets  de  l’Enéide.  L’ouvrage  étoit  à 
moitié  fait  lorfqu’il  fe  laiffa  encore  tomber  de  l’échaf- 
faud , & il  fe  bleffa  plus  confidérablement  que  la  pre- 
mière fois.  Le  Roi  lui  fit  donner  tous  les  lecours  né- 
ceffaires;  &,  quand  il  fut  guéri,  il  acheva  cet  appar- 
tement , d’une  élégance  de  ftyle  qui  fit  naître  l’envie 
de  le  retenir  en  France  j mais  , après  deux  ans  de  fé- 
jour , fa  nombreufe  famille  fut  le  motif  de  fon  retour 
en  Italie.  Le  Roi  le  récompenfa  magnifiquement , & 
le  créa  chevalier  de  S.  MicheL  Ce  peintre  fit  plufuurs 
Tome  II,  G g 
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ouvrages  à fon  retour  à Rome.  Une  maladie  le  furprît 
dans  le  temps  qu’il  fe  préparoit  à venir  s’établir  en 
France  avec  fa  femme;  ôc  il  mourut  à Viterbe  en 
j66z,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

ROMBOUTS  , ( Théodore')  peintre,  né  à Anvers 
en  1597,  mort  dans  lÿ  même  ville  en  1640.  Il  étudia 
fous  JauITens,  & fes  progrès  rapides  annoncèrent  ce 
qu’il  devint  dans  la  fuite.  En  1617  il  partit  pour  l’Ita- 
lie. Quelques  ouvrages  lui  procureront  la  connoiflance 
d’un  gentilhomme , qui  lui  commanda  doi^e  tableaux 
de  l’ancien  Teftament.  Ils  firent  connoître  ce  jeune 
peintre  dans  Rome  ; on  ne  parloit  que  de  lui  ; chacun 
voulut  un  tableau  de  fa  main.  Le  grand-duc  de  Tof- 
'cane  le  fit  appeller  à fa  cour , 6c  il  exerça  le  génie 
& le  pinceau  de  Rombouts.  Plufieurs  grands  tableaux 
d’hifloire , qui  plurent  au  prince , lui  méritèrent  fon 
eftime  ; il  en  étoit  aimé  ; 6c,  avant  fon  retour  en  Flan- 
dres , il  le  gratifia  de  préfents , outre  l’argent  qu’il  lui 
avoit  donné  pour  fes  ouvrages.  A peine  fut-il  arrivé 
■ à Anvers , «qu’il  fit  éclater  fa  jaloufie  contre  Rubens; 
on  l’entendoit  toujours  contredire  ceux  qui  difoient 
du  bien  de  ce  célébré  artifte.  On  aflure  qu’il  ne  pei- 
gnoir jamais  mieux,  que  lorfqu’il  étoit  animé  contre 
ce  peintre  6c  fes  ouvrages.  On  peut  en  juger  parles 
beaux  tableaux  qu’il  fit  alors  , tels  que  S.  FrançÆs 
qui  reçoit  les  Stygmates  ; Abraham  prêt  à immoler 
Ion  fils  ; Thémis  & fes  attributs  : ce  dernier  fe  voit 
dans  la  falle  de  juftice  à Gand.  Ce  tableau  étonna  Ru- 
bens même  ; il  y a des  parties  oh  l’on  prétend  qu’il 
avoit  furpafle  cè  grand  peintre  : c’eft  beaucoiip  mre. 
Il  mérita , à^tous  égards,  le  nom  de  grand  artifte.  On 
regrette  le  temps  qu’il  a pafTé  à peindre  des  décorations 
de  théâtre,  fouvent  des  fujets  de  cabarets  6c  de  taba- 
gies, des  boutiques  de  charlatans;  il  y étoit  porté  par 
le  gain.  Ses  figures  font  préfque  grandes  comme  na- 
ture, 6c  font  d’un  beau  defiin,  d’une  expreffion  ad- 
mirable, d^une  couleur  chaude  6c  fiere,  6c  d’une  tou- 
che de  pinceau  large  6c  facile. 
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ROORE,  {Jacques  de)  peintre,  né  à Anvers  en 
1686  , mort  dans  la  même  ville  en  1747,  âgé  de  foi- 
xante-un  ans.  La  mort  de  fa  mere  interrompit  fes  étu- 
des. Ses  tuteurs  le  forcèrent  de  quitter  la  peinture  pour 
apprendre  l’orfèvrerie  ; mais  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  fon  art  favori.  Ses  parents , le  voyant  toujours 
occupé  du  deflin  & de  la  peinture , l’abandonnèrent  à 
fon  goût.  Abraham  Génoch  lui  donna  pour ’-’maître 
van  Opftal.ill  fit  de  tels  progrès,  que  celui-ci  le  jugea 
digne  ote  faire  la  copie  du  S.  Chrifiophe  de  Rubens, 
pour  la  cour  de  France.  De  Roore  la  fit  entièrement^ 
au  point  que  van  Opftal  en  fut  furprb , & ne  fit  que 
retoucher  légèrement  quelques  endroits.  Alors  de 
Roore  fe  retira  chez  lui  : il  furprit  le  public  par  fes 
jolis  tableaux  , coiupofés  tantôt  dans  le  goût  de  van 
Orley,  6c  tantôt  dans  celui  de  Téniers.  On  lui  paya 
ceux-ci  jufqu’à  trois  cents  florins  le  couple.  A l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  fut  reçu  dans  le  corps  des  peintres 
d’Anvers.  Quoiqu’affidu  au  travail , il  ne  pouvoir  fuf- 
fire  à la  quantité  de  tableaux  qu’on  lui  demandoit. 

•Il  peignit , en  fociété  avec  van  Opftal,  p^ifieur^  ta- 
bleaux , qui  ont  tous  paiTé  dans  les  -différentes  cours 
d’Allemagne;  & dans  le  même  temps,  le  plafond  de 
la  tréforerie,à  l’hôtel-de-ville  d’Anvers  ; trois  autres 
plafonds , & un  quatrième  pour  la  ville  de  Louvain. 
De  Roore  avoir  du  génie  : fes  compofitions  en  hiftoire 
font  bien  penfées  & abondantes  ; il  lui  man^uoit  d’a- 
voir vu  Rome  pmur  lui  donner  plus  de  finefle  dans  le 
deflân,  quoiqu’il  ne  foit  pas  de  mauvais  goût,  parce 
qu’il  confultoit  la  nature.  Sa  couleur  eu  également 
■bonne.  Ses  tableaux  de  chevalet  ont  été  plus  pré- 
cieux à la  fin  , parce  qu’il  avoir  appris  (d’après  les 
beaux  tableaux  qu’il  eut  occafion  de  voir  ) à éviter  le 
• ton  de  la  palette.  Ses  teintes  font  plus  locales  ; il  com- 
pofoit  facilement , av«c  choix  & avec  fentiment.  Ses 
exprelfions  font  vraies,  &L  donnent  une  preuve  de  fon 
efprit.  4 

ROOS,  {Jean-Henri)  peintre  , né  à Otterberg  dans 
le  bas  Palatinat,  en  1631.  Son  pere  étoit  un  pauvre 
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tiflerand,  8c  hors  d’état  de  procurer  à fon  fils  les  rtiài' 

• très  qui  lui  étoient  néceflaires.  Julien  du  Jardin,  peiir- 
tre  d’hiftoire  à Amfterdam,  engagea  le  jeune  Roos 
pour  fept  années  d’apprentilTage , lorfqu’il  n’avoit  en- 
core que  neuf  ans.  On  ne  fçait  quels  furent  fes  progrès; 
mais  il  paroît  qu’il  dut  fes  talents  à Adrien  de  Bie  , au- 
quel il  s’attacha  pour  fe  perfeélionner , en  quittant  du 
Jardim  Roos  peignoir  le  payfage  & les  animaux,  fur- 
tout  les  chevaux,  les  vaches,  les  moutons  & les  chè- 
vres : ces  fujets  étoient  ceux  auxquels  il  s’attaahoit  par  ^ 
goût.  11  fit  cependant  des  portraits  avec  fucccs  ; celui  " 
de  l’éleéleur  de  Mayence  étonna  toute  la  cour  ; il  lui 
valut  le  préfent  d’une  chaîne  d’or , au  bas  de  lamelle 
pendoit  le  portrait  de  l’éleéleur  fur  une  médaille.  Roos 
peignit  les  principaux  de  la  cour.  Ctft  honneur  en  amena 
■ d’autres  : il  fit  les  portraits  de  plufieurs  princes , qui  le 
payèrent  en  princes,  & qui  la  plupart  le  gratifièrent 
de  chaînes  d’or.  Ces  fucccs  6c  cette  fortune  n’empê- 
.cherent  pas  Roos  de  reprendre  le  payfage  & les  ani- 
maux. L’amour  du  gain  céda  au  plaifir  de  fuivre  la 
maniéré  que  la  nature  lui  avoit  .indiquée  ; il  alla  s’éta- 
blir à Francfort,  où  il  étoit  heureufement  à portée  de 
fe  faire  connoître.  On  aclieta  fes  ouvrages  fort  cher. 

Il  en  palTa  en  France,  en  Angleterre  , en  Italie , &c.  II 
jouifloit  d’une  fortune  confidérable,  lorfqu’il  périt  mifé- 
rablement,  en  tâchant  de  fauver  ce  qu’il  avoit  amalTé.  ‘ 
£o  1685  il  y eut  un  incendie  confidérable  à Francfort: 
la  maifon  de  Roos  fut  enveloppée 'dans  les  flammés, 
x.Sc  tons  fes  effets  y furent  confumés.  Il  vouloit  en  ré- 
^ chapper  quelques-uns  des  plus  précieux , & empor- 
toit  une  coupe  de  porcelaine,  dont  il  ram.tflbit  le  cou- 
. : vercle  qui  étoit  d’or  : un  tourbillon  de  fumée  & de 

feu  lui. rit  perdre  connoiflance  ; il  tomba.  Quelques 
amis  s’expoferent  avec  un  courage  qui  fait  l’éloge  de 
leur  attachement  : ils  le  retirèrent  des  flammes  ; mais 
il  mourut  le  lendemain , 6c  lailTa  quatre  fils  & une 
fille , qui  tous  ont  fuivi  la  profeffion  de  leur  pere. 

V 

ROQU£ , (/a)  aéfeur,  Le fouvenir  de  cet  homme 
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doîrêtre  précieux  , puil'que  c’eft  à lui  que  nous  avons 
l’obligation  d’un  chef-d’œuvrô  dramatique.  grand 

Corneille  venoit  d’achever  la  tragédie  de  tPolieufle  ; 
&,  avant  de  la  donner  au  public,  il  en  fit  Ja  leélure 
au  fameux  hôtel  de  Rambouillet  : elle  y fut  générale- 
ment condamnée;  & l’auteur,  abfolument  découragé, 
alloit  en  priver  le  public,  lorfque  la  Roque,  qui  étoit 
alors  âgé  , & qui  arvoit  une  grande  expérience  du  théâ- 
tre , perfuada  à Corneille  de  donner  fon  ouvrage.  Le 
fuccès  qu’il  eut  fit  voir  que  le  comédien  avoit  mieux 
jugé  que  tous  les  beaux-efprits  qui  fe  rendoient  à l'hô- 
tel de  Rambouillet.  Ce  n’efl  pas  le  feul  trait  que  nous 
pourrions  citer  pour  prouver  que  quelquefois  les  ac- 
teurs faifuTent  mieux  les  beautés  ou  les  défauts  d’une 
piece  que  beaucoup  de  prétendus  connoifTeurs.  Ne 
Içait-on  pas , par  exemple , que  mademoifelle  d’An- 
geville  a,  fur  les  effets  du  théâtre,  «ne  fineffe  & une 
siketé  de  taéf  incroyables  ? L’impartialité , dont  nous 
faifons  profefîion,  ne  flous  permet  pas  de  palTer  fous 
filence  ces  faits  qui  font  honneur  aux  aéfeurs , mais 
qui  ne  leur  donnent  pas  le  droit  de  s’ériger  en  tyrans 
des  auteurs  dramatiques. 

ROSCIUS , ( Quintds  ) comédien , étoit  Gaulois  de 
nation,  & , félon  quelques-uns  , de  la  Gaule  Narbon- 
noife.  C’eft  le  plus  célébré  aéleur  qu’il  y ait  eu  chez 
les  Romains  pour  le  comique,  comme  Efopus',  fon 
contemporain , l’étoit  pour  le  tragique.  Rofcius  ne  fut 
pas  long-temps  à Rome  fans  acquérir  une  réputation 
brillante  , & des  amis  du  plus  haut  rang  & de  la  plus 
grande  confidération  tels  furent  Pifon  , Sylla  le  dic- 
tateur , mais  fur-tout  Cicéron , qui  célébra  plufieurs 
fois  fes  talents  avec  enthoufiafme , & qui  prit  fa  dé- 
fenfedans  un  plaidoyer  qu’il  fit  exprès  pour  lui  contre 
C.  Fannius,  qui  étoit  en  différend  avec  Rofcius.  Cet 
orateur  dit  de  lui  ces  paroles  remarquables , qui  prou- 
vent que,  dans  tous  les  temps,  les  lentiments  ont  été 
les  mêmes  fur  les  comédiens  : Il  plaifoit  tant  furie  théâ- 
ire , qu’il  n’ aurait  jamais  dû  en  defccndre  ; 6*  il  avoit  tant 
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de  vertus  & de  probité , qu’il  n’atiroh  jamais  dû  y moAten, 

' En  panbit^pour'Xin  des  plus  honnêtes  hommes 

qu’il  y eût  parmitles  ‘ Romains  ; & fa  bonne- foi , fa 
candeur , la  piireté  de  fes  mœurs , fon  caraftere  obli- 
geant & fa  libéralité , le  rendoient  infiniment  plus  ef- 
timable  que  fes  talents  eux-mêmes , quoiqu’on  en  eût 
la  plus  grande  idée.  Car,  lorfqu’on  vouloir  relever  le 
mérite  de  ceux  qui  excelloient , non-feulement  dans 
la  profefiion  de  comédien , mais  auffi  dans  toute  au- 
tre , on  difoit  de  chacun  d’enx , c’eft  un  autre  Rofcius.  * 
La  république  lui  faifoit  une  penfion  de  cinquante  à • 
foîxante  mille  livres  félon  les  uns,  & de  quarante  mille 
écus  félon  les  autres.  11  cft  vrai  qu’on  fut  dix  ans  de 
fuite  fans  la  lui  payer  ; mais , malgré  cela , il  ne  ceffa 
pas  de  repréfenter.  Quoique  Rofcius  eût  les  yeux  un 
peu  de  travers  & la  vue  difforme , on  affure  que  ces 
défauts  ne  dimimioient  rien'de  la  bonne  grâce  qu’il 
avoit  à parler‘ÿ*&  ne  Tobligerém  jamais  à le  fervir  4e 
mafque.  C’eft  donc  à tort  que  l’on  a avancé  qu’il  fut  le 

Î)remier , à caufe  de  ces  défauts , qui  ufa  de  mafque  fur 
e théâtre.  Il  avoit  compofé  un  livre  pour  faire  le  pa- 
rallèle des  jeux  du  théâtre  avec  l’éloquence;  mais  fon 
ouvrage  n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Ce  comédien 
üluftre  mourut  l’an  de  Rome  693  , le  61  avant  Jefus- 

ROSE,  ÇSalvator)  peintre.  Voye[  Salvator. 
ROSELLI , ( Matthias  ) peintre , né  à Florence  en 
J 578  , mort  dans  la  même  ville  en  1660 , éleve  de  Pa- 
cani  & de  Paftignani.  Il  a excellé  dans  la  frefque  ; fon  * 
oeflin  eft  pur;  Ion  coloris  eft  frais , & fes  tableaux  font 
travaillés  avec  foin.  On  l’accufe  de  trop  de  fymmé- 
trie  & de  tranquillité  dans  feç  compofitions , & d’a-"^, 
voir  l’imagination  froide.  Il  a fait  peu  de  tableaux  de  * , 
chevalet.  Le  Roi  en  poflede  deux,  leTriomphe  de  Da-  ' . 
vid,  & celui  de  Judith.  Il  a beaucoup  travaillé  dans  le 
cloître  de  l’Annonciade  à Florence^ 

ROSELLINI , ( Bernard)  archîtefte  Florentin,  Cet 
aïtifte  jouit  d’une  grande  réputation  dans  l’efprit  du 
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p^ape  Nicolas  V , qui  le  chargea  de  faire  une  place  à 
Fabriano,  &d’y  bâtir  une  églife.  11  éleva,  par  ordre 
du  même  fouverain , l’églife  de  Saint-Benoît  à Guado , 
& celle  de  Saint-François  à Alîife,  RofelÜni  fut  en- 
core chargé,  par  Nicolas  V,  de  plufieurs  édifices  con- 
fidérables,  ficde  fortifier  Civita-Vecchia,  Narni,  Or- 
viete  , Spolete  & Viterbe.  U répara  les  bains  qui  fçnt 
aux  environs  de  cette  derniere  ville.  On  a négligé  de 
les  entretenir,  malgré  la  falubrité  des  eaux  minérales, 
qui  attirent  encore  une  foule  de  malades.  Cet  archi- 
tefte , & ingénieur  en  même  temps , fortifia  une  par- 
tie de  l’enceinte  de  Rome , & la  flanqua^de  tours.  II 
ajouta  encore  quelques  ouvrages  au  château  Saint- 
Ange  , & décora  plufieurs  églifes , fur-tout  les  bafi- 
liques  de  Saint-Jean-de-Latran , de  Saint-Paul  & de 
Saint-Laurent  hors  des  murs.  Son  principal  ouvrage 
devoir  être  exécuté  dans  cette  partie  de  la  ville  de 
Rome , que  l’on  nomme  il  Sorgo , le  fauxhourg.  C’eft 
où  Nicolas  V devoir  manifefter  fes  vaftes  projets , & 
notre  artifte  fes  plus  rares  talents  ; mais  la  mort  de 
Nicolas  V fit  échouer  tous  ces.  projets  ; à peine  en 
tefte-t-il  aujourd’hui  une  fimple  tradition. 

I.  ROSSI  , {Jean- Antoine  DE  ) graveur  en  pier- 
res fines  , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  étoit  Mi- 
lanois  d’origine.  Vafari  parle  d’un  camée  gravé  par 
cet  artifte , & l’annonce  comme  un  chef-d’œuvre  qu’il 
avoir  examiné  avec  foin.  Aufll  fut-il  extrêmement  ap- 
plaudi quand  il  parut.  Il  ne  s’en  étoit  poi*t  exécuté 
depuis  les  anciens  d’un  auftî  grand  volume , ni  chargé 
d’autant  d’ouvrage.  Roffi  avoit  repréfenté , dans  une 
efpace  d’environ  fept  pouces  de  diamètre , les  portraits 
jufqu’aux  genoux  de  Corne  I , grand-duc  de  Tofeane, 
de  la  duchefle  Eléonore  de  Tolede , fon  époufe , & de 
tous  les  princes  & princefles  leurs  enfants.  Ce  mor- 
ceau rare  décida-de  la  réputation  de  ce  maître,  déjà 
recommandable  par  d’autres  ouvrages  de  gravure. 

IL  ROSSI , ( François  DE  ) peintre.  Sal« 

VIATI. 
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III.  ROSSI,  ( Propertia  de)  née  à Boulogne,  vivbît 
& florifToit  fous  le  pontificat  de  Clément  Vil , environ 
l’an  1 5 28.  Elle  avoit  beaucoup  de  goût  pour  fculpter 
en  bois  de  grandes  figures  ; elle  le  mit  enfuite  à en 
graver  fur  des  noyaux  avec  une  adrefie  admirable; 
& enfin  elle  fculpta  fur  la  pierre  & le  marbre.  Elle 
peignoit  auffi  fort  bien,  & pofledoit  tous  les, talents 
qui  ont  rapport  au  deflin.  Elle  a gravé  quelques  mor- 
ceaux en  cuivre , & fans  doute  pareillement  en  bois. 
Etant  devénue  amoureufe  d’un  jeune  homme  qui  la 
méprifa , elle  fit  un  bas-relief  de  Thiftoire  de  Jofeph 
êc  de  la  femme  de  Putiphar  , qui  fut  fon  chef-d’œu- 
vre & fon  dernier  ouvrage  ; car,  s’étant  attachée  à faire 
la  figure  de  Jofeph  très-relTemblante  à celle  de  fon 
amant , elle  fe  fatigua  tellement , qu’elle  mourut  de  lan- 
gueur & de  chagrin.  Cette  dame  excelloit  auffi  dans  la 
nuifique.  ' 

IV.  ROSSI,  Jean- Antoine  de)  architeéle,  né  a 
Rome  en  1616,  mort  en  1695.  Un  maître  obfcur  lüi 
donna  quelques  principes  d’archlteéiurt  ; & , fans  ja- 
mais avoir  appris  à deffiner  , il  devint  bon  architeâe , 
en  examinant  les  beaux  monuments  de  Rome.  Cet 
artifte  fe  vit  obligé  d’avoir  recours  à une  main  étran- 
gère pour  rendre  fes  idées  ; extrémité  défagréable. 
Parmi  fes  ouvrages , à Rome , on  diftingue  le  palais 
de  Rénuccini,  dont  la  façade  pafle  communément  pour 
un  chef-d’œuvre  d’architeâure , & le  palais  Altieri, 

3u’on  rcgipde  à jufte  titre  comme  un  des  plus  beaux 
c cette  ville.  Plufieurs autres  édifices,  que  notre  ar- 
tille  fit  conftruiie  , fait  à Rome  , foit  dans  les  pays 
étrangers,  lui  procurèrent  une  fortune  évaluée  à qua- 
tre cents  mille  livres,  qu’il  defiina  à fa  mort  à des  œu- 
vres pies.  Le  ftyle  de  fon  architeâure  eft  grand  & no- 
ble. Il  éclairoit  avec  art  tous  fes  bâtiments , & les 
ornements  qu’il  employoit  dans  les. édifices,  étoient 
d’un  goût  m^le.  Il  fçavoit  tirer  un  parti  avai)tageux  des 
emplacements  les  plus  Irréguliers  , & faifoit  paroître 
les  appartements  très-vaftes , quoiqu’ils  fuffent  d’une 
grandeur  médiocre. 
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V. ROSSI,  {Matthias  de)  architeRe , né  à Rome  en 
1637,  mort  en  1695.  Il  apprit  l’architefture  de  Marc- 
Antoine  de  Roffi  , Yon  pere , qui  étoit  un  alTez  bon 
architefte.  Après  afoir  étudié  les  belles-lettres  & la 
, géométrie , il  entra  à l’école  du  Bernin,  qui  le  préféra 
à tous  Tes  autres  éleves , & l'emmena  en  France.  Il 
l’employa  dans  la  plupart  des  grands  ouvrages  dont 
il  fut  chargé.  Matthias  de  Rom  fuccéda  à la  plupart 
des  emplois  du  Bernin  après  fa  mort , & fur-tout  dans 
fa  place  d’architefte  de  Saint-Pierre.  Le  tombeau  de 
, Clément  qui  eft  dans  ce  temple , la  façade  de  Sainte- 
Galla , la  grand’porte  du  palais  Altiéri , qui  eft  orné 
de  boflages , & qui  donne  fur  les  derrières , avec  les 
écuries  du  même  malais , & la  douane  de  Ripa-Grande, 
ont  été  conftruns  par  de  Roffi.  Il  fit  un  deffin  pour 
l’oratoire  du  pere  Caravita  , mais  qui  ne  fut  pas  exé- 
cuté, à caufe  de  la  trop  grande  dépenfe  qu’il  exigeoit. 
Cet  artifte  eut  beaucoup  de  part  à la  conftruélion  du 
palais  de  Njpnte-Citorio , dont  il  fit  bâtir  le  grand  ef- 
calier , le4B*tique  & le  dernier  étage.  Innocent  XIT, 
dont  la  mémoire  doit  être  à jamais  chérie,  & qui  étoit 
connoifl'eur  , eftimoit  beaucoup  notre  artifte.  Il  le  dé- 
cora de  la  croix  de  l’ordre  de  Chrift.  De  Roffi  fut  ap- 
pellé  en  France  pour  y faire  exécuter  quelques  def- 
• fins  du  chevalier  Bernin.  Il  y mérita  les  bonnes  grâces 
de  Loqis  XIV  , & fit , entr’autres  chofes,  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  La  guerre  étant  furvenue  , de  Rofli' 
s’en  retoufna  à Rome , comblé  d’honneurs  & de  pré- 
fents.  Il  bâtit  pour  le  prince  Paniphile  l’églife  princi- 
pale de  Valmontone , dont  le  plan  eft  une  ovale,  avec 
un  beau  clocher.  Innocent  XII  envoya  notre  archi- 
teéle  pour  examiner  les  marais  dits  Chiant  , & pour, 
fiiire  un  rapport  exaél  du  tort  que  les  eaux  avoient 
caufé  dans  le  voifinage.  A peine  eut-il  rempli  fa  mif- 
fion,  qu’iLrevint  à Rome,  où  il  fut  attaqué  d’une  ré- 
tention d’urine  fi  terrible , qu’il  mourut  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans.  De  Roffi  nit  généralement  regretté  , 
à caufe  de  fa  poIitefTe,  de  la  régularité  de  fes mœurs, 
& pour  fa  gaieté.  Il  avoit  des  connoiftances  profondes 
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de  larchiteSure  , & deflinoit  bien.  Il  compofolt  aved 
ikcilité  ; & fon  ftyle  eft , en  général , pur  ôc  correâ. 

VI.  ROSSI,  (^Angelo")  fculpteur,  né  à Genes  en 
1671,  mort  à Rome  en  1715.  A[frès  avoir  appris  le 
deffin  & la  fculpture  de  Philippe  Parodi , il  partit  pour 
Rome  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  s’attacha  parficulié- 
rçment  à l’étude  de  l’antique , & il  y fit  des  progrès 
qui  lui  méritèrent  la  gloire  d’être  regardé  , non-Teu- 
lement  comme  un  des  plus  habiles  Iculpteurs  de  Ibn 
temps , mais  même  d’occuper  un  rang  diftingué  parmi 
les  plus  célébrés  de  tous  les  âges.  11  donna  des  preu- 
ves de  la  perfeélion  de  fes  talents  dans  l’exécution  d’un 
bas-relief  de  l’hiftoire  de  Jefus,  qu’on  voit  à l’autel  de 
S.  Ignace  à Rome.  Le  cardinal  Ott^oni  le  chargea 
de  tous  les  ouvrages  de  fculpture  du  rombeau  du  pape 
Alexandre  VIII , dans  l’églife  de  Saint-Pierre.  Tous 
les  connoifieurs  admirent  l’inteUigence  du  deffin , 6c 
la  délicatefle  du  travail,  qui  confiée  en  plufieurs  figures 
& bas-reliefs.  * . 

ROSSO , peintre  & architeéle , né  à ^rorence  en 
1496 , & plus  connu  en  France  fous  le  nom  de  maître 
• Roux.  Sans  aucun  maître , il  fuivit  en  quelque  forte  la 
maniéré  de  Michel-Ange  & du  Parmefan , en  fe  for- 
mant un  goût  particulier  qu’il  ne  tint  de  perfonne.  La 
fortune  ne  répondant  point  à fes  travaux  , il  fe  déter- 
mina à venir  en  France  , où  François  I le  fodhaitoit 
depuis  long -temps.  Il  y trouva  dans  la  fuite, 'pour 
concurrents , le  Primatice  & Lucas  Penni , qui  travailla 
fous  lui.  Maître  Roux  étoit  bien  fait , parloit  bien , & 
fes  maniérés  plurent  au  Roi.  Il  lui  préfenta  des  tableaux 
qu’il  avoit  peints  en  revenant  de  Venife;  & il  fut 
nommé  furihtendant  de  tous  les  ouvrages  de  Fontai- 
nebleau , & , dans  la  fuite , chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris. 

Maître  Roux , auffi  bon  architeâe  que  grand  pein- 
tre, fit  bâtir  la  grande  galerie  de  Fontainebleau,  qu’il 
décora,  non -feulement  de  morcea\]x  de  peinture  , 
mais  encore  de  belles  frifes  ôc  de  riches  ornements  de 
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ftuc.  Perfonne  n’a  eu  plus  de  génie  & plus  de  feu  que 
lui.  11  étoit  fçavant , taifoit  bien  des  vers , & palloit 
pour  un  grand  muficien.  Sa  façon  de  delliner  étoit  un 
peu  féroce  & maniérée.  Sans  confulter  la  nature , il 
travailloit  tout  de  caprice.  Maître  Roux  ne  penfoit  pas 
comme  un  autre  : il  y avoit  dans  fes  ouvrages  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  & de  bizarre , qui  n’ctoit 
pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Ses  compolitions  ce- 
pendant étoient  riches  ; il  exprimoit  les  pallions  de  l’â- 
me; fes  ligures  étoient  en  mouvement;  & il  polTédoit 
le  clair-obfcur.  Les  femmes  fur-tout  étoient  peintes 
parfaitement;  fes  têtes  de  vieillard  font  admirables,  & 
les  draperies  très-légeres.  François  I fut  fi  content  des 
ouvrages  de  ce  peintre,  qu’il  le  combla  de  biens.  Dans 
le  plus  brillant  de  la  fortune,  maître  Roux,  chagrin 
d’avoir  acculé  injuftement  François  Pelegrino,  fon 
ami,  d’un  v'ol  qui  lui  avoit  été  fait,  fe  voyant  enfuite 
pourfuivi  en  jullice , & l’accufé  juftifié  lui  demandant 
réparation , il  prit  un  poifon  violent,  qui  le  fit  périr  le 
même  jour  à Fontainebleau,  en  1Ç4I , à Lige  de  qua- 
rante-cinq ans.  Il  a eu  plufieurs  éleves , dont  le  meil- 
leur a été  Domenico  dtl  Barbiéri. 

ROT,  (^Sigifmond)  habile  imprimeur  de  Sienne 
dans  le  quinzième  fiecle.  Nous  avons  de  lui  deux  édi- 
tions , l’une  fans  date , qui  eft , L.  Florus  de  geflis  Ro- 
manorum  ; l’autre , ,Ciceronis  Claufulce  epijlol.  1489.  Mais 
il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  ce  Sigifmond  eft  le  même 
qu’un  autre  Sigifmond , qui  s’eft  uirnommé  lui-même 
de  Libris,  & pour  lequel  Dominique  de  Lapfis  a im- 
primé plufieurs  livres  à Bologne  en  1476,  ou fi  c’en  eft 
un  autre. 

ROTTENHAMER , peintre,  né  à Munich 

eh  1564.11  reçut  les  premiers  principes  de  Donourvez, 
peintre  médiocre.  L’élevc  s’apperçut  bientôt  qu’un  tel 
maître  eontribueroit  peu  à fon  avancement  ; n’ayant 

niiecours  ni  modèle  dans  fa  patrie,  il  prit  le  parti  des 
les  aller  chercher  à Rome.  Il  commença  à compofer  & 
à peindre  de  petits  fujets  fur  cuivre;  mais  il  accrut  fa 
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fortune , en  donnant  au  public  un  grand  tableau  re- 
préfentant  la  gloire  des  Saints.  Tous  ceux  qui  connoif- 
ïbient  le  peintre,  furent  étonnés  de  lui  voir  changer 
tout-à-coiip  fa  maniéré.  L’encouragement  porta  fes 
idées  plus  loin.  11  fe  rendit  à Venife  pour  y apprendre  ^ 
à colorier; il  copia  d’abord  le  Tintoret, qu’il  a toujours 
fuivi , tant  pour  le  coloris  que  pour  la  pofition  de  fes 
figures.  Il  faifoit  de  petits  tableaux  fur  cuivre , qu’il 
vendoit  fort  cher , fans  négliger  l’occafion  de  traiter 
de  grands  fujets  ; il  fit  une  Annonciation  pour  l’églife 
de  Saint-Bartheleml , de  la  nation  Allemande  , & une 
fainte  Frabonie  pour  celle  des  Incurables.  Rottenha- 
mer  fe  maria  à Venife  ; &,  après  y avoir  long-temps 
.travaillé,  il  retourna  en  Allemagne,  & fe  fixa  à Aufi 
bourg. 

Quoique  ce  peintre  eût  fait  un  long  féjour  en  Italie  , 
il  conferva  toujours  un  refie  du  goût  de  fa  nation  ; 
mais  il  fut  plus  élégant  & plus  gracieux  que  ne  font 
la  plupart  des  peintres  Allemands.  Il  devint  maniéré 
dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  L,es  meilleurs  ap- 
prochent de  la  maniéré  du  Tintoret.  Ses  airs  de  tête 
•font  gracieux;  on  s'apperçoit  par-tout  qu’il  aimoit  à 
peindre  le  nu.  Dans  la  plupart  de  fes  fujets  , il  repré- 
fentoit  des  Nymphes,  il  donnoit  de  la  grâce  à fes  pe-* 
tites  figures  , qu’il  touchoit  avec  bien  de  la  finefle.  Il 
étoit  fecouru  par  deux  habiles  artifies,  le  Breughel  8c 
Paul  Bril,  qui  peignoient  les  fonds  & les  payfages.  Ses 
petits  tableaux  font  les  plus  eftimés  & les  plus  connus 
France.  • • 

. Pendant  fon  féjoûr  à Ausbourg,  il  peignit  pour  l’em- 
pereur Rodolphe  le  Bouquet  des  Dieux  ; ce  grand  ta- 
bleau a le  mérite  de  fes  meilleurs  ouvrages;  ainfi  que 
le  Bal  des  Nymphes,  qu’il  fit  pour  Ferdinand,  duc  de 
Mantoue.  Rottenhamer,  malgré  tant  de  produélions, 
étoit  continuellement  dans  une  forte  d’indigence  : pro- 
digue & difiîpateur,  il  mourut  pauvre  ; & fes  amis 
furent  obligés  de  fe  quotifer  pour  le  faire  enterrerf 
l 

ROUILLE  owROVlLLE,  ( Guillaume)  impriroear 
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de  Lyon.  H avoit  pris  plufieurs  devifes.  On  voit  au 
frontifpice  de  quelques-uns  des  livres  qu’il  a imprimés, 
un  aigle ‘tenant  une  petite  couronne  dans  fon  bec,  & 
couvrant  de  fes  ailes  déployées  deux  rameaux  pliés 
. en  ovale  , au  milieu  duquel  eft  un  ferpent  perpendi- 
culaire , avec  ces  mots  : Rem  maximum  fibi promittu pru- 
*dentia.  Dans  d’autres,  l’aigle  , dont  les  ailes  font  aulS 
déployées , fe  tient  fur  un  globe  appuyé  d’un  frag- 
ment de  colonne.  Deux  ferpents,  dont  les  queues  font 
attachées  fous  ce  relie  de  colonne  , forment  plufieurs 
replis , & paroilTent  élancer  leurs  têtes  contre  l’aigle. 
On  y lit  ces  mors  : la  virtute  &•  fortunâ^  Roville  s’dl 
rendu  célébré  par  un  grand  nombre  de  belles  éditions 
latines,  françoifes  & italiennes.  Il  étoit  très-curieux 

• d’eftampes,  & il  n’épargna  point  la  dépenfe  pour  faire 
tirer  jes  portraits  des  grands  hommes , & faire  graver 
les  animaux  & les  plantes  ; mais  il  ne  s’attacha  point , 
dit-on,  à Fexaélitude  de  la  repréfentation  dans  ces  gra- 
vures. On  lui  reproche  d’avoir  beaucoup  impofé  a.ce 
fujet,  & fur-tout  par  rapport  aux  médailles,  dont  un 

- grand  nombre  font  de  fon  invention , quoiqu’il  les  ;üt 
données  comme  véritables.  Le  livre  qu’il  a publié  fur 
cette  matière , intitulé  Promptuaire  des  Médailles  , &c. 
imprimé  par  lui-même  en  latin , en  françois  & en  ef- 

• pagnol , eft  divifé  en  deux  parties  , dont  la  première 
comprend  les  portraits  des  grands  hommes , &c.  de- 
puis la  création  du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrift.  La  fé- 
condé eft  conduite  jufqu’au  temps  où  vivoit  Roville. 
Ce  fut  en  1553  qu’il  publia  cet  ouvrage.  Il  a imprimé 

{dufieurs  autres  livres  , comme  on  peut  le  voir  dans 
es  bibliographes. 

ROULLET,  {Jean-Louis)  graveur, 'né  à Arles  en 
Provence' en  1645  , mort  à Paris  en  1699.  Rapprit  les 
éléments  de  fon  art  chef  Jean  l’Enfant , qu’il  quitta 
pour  pafler  dans  l’école  de  François  de  Poilly,  où  fes 
talents  fe  dévelc^perent  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il 
fit  enfuite  le  voyage  d’Italie  , où  il  demeura  dix  an<. 
Pendant  fon  féjour  à Rome,  il  s’acquit  l’eftime  6c  Ta-; 
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initié  des  plus  célébrés  artiftes  qui  y étoient  alors.  Le 
ftyle  de  Roullet  eft  pur , fans  aifeaation , & brillant 
fans  monotonie  : excellent  dellinateur , il  fçut  conferver 
avec  fidélité  le  génie,' le  caraâere  & l’expreflion  des 
auteurs  qu’il  traduifit. 

Ses  principaux  ouvrages  font  ; un  Chrift  mort,  d’a- 
près Annibaï Carrache  ; les  faintes  Femmesau  tombeail 
du  Sauveur,  d’après  le  même  peintre;  la  Vierge  & 
l’Enfant  Jefus,  d’après  le  cavalier  Lanfranc  ; pluiieurs 
grands  fu jets  de  Thefes , d’après  Ciro-Ferri,  dont  une 
dédiée  à l’empereur  Léopold  I;  la  Vifitation  & une 
Vierge  , d’après  Mignard  ; plufieurs  portraits  très- 
eflimés , &c.  ' 

ROUPERT , (Zo«/j  ) orfevre , né  à Metz,  & mort 
dans  le  fiecle  dernier  à Paris  , où  il  s’étoit  établL  Ü 
fçavoit  très-bien  refendre  les  feuillages  d’ornement, 

&c  mettoit  plus  de  netteté  qu’aucun  autre  graveur  dans 
la  coupe  de  fon  burin.  Les  artiftes  qui  gravent  fur  mé- 
taux regardent  encore  fes  ouvrages  comme  des  mo- 
dèles. Il  eut  à fe  plaindre  de  quelques  envieux  qui  tâ- 
choient  de  décrier  fes  talents  ; mais  il  s’en  vengeoit , * 
en  les  provocpiant  le  crayon  à la  main , & en  les  dé- 
• fiant  de  faire  mieux.  C’eft  au  moins  ce  qu’on  peut 
juger  par  l’infpeéiion  de  quelques  planches  qui  repré-, 
fentent  les  ornements  de  bijouterie,  compofés  par  cet 
habile  artifte. 

ROUSSEAU , ( Jacques  ) peintre  & graveur  , né 
à Paris  en  1630  , mort  à Londres  en  1693  , âgé 
de  foixante  - trois  ans.  Il  s’adonna  principalement  ' à 
peindre  l’architeélure  & la  perfpeéUve  ; genres  dans 
lefquels  il  excella.  Quoique  jeune , il  fentit  qu’il  ne 
falloir  pas  feulement  étudier  la  nature  pour  fe  perfec- 
tionner ; mais  qu’il  étoit  encore  néceflaire  de  conful- 
ter  les  grands  maîtres.  Ce^randes  ruines  de  temples , 

'de  palais,  de  maufolées,  qui  étalent  à nos  yeux  tout 
' ce  que  l’architeélure  a eu  de  plusfparfait , furent  de 
puiflànts  motifs  pour  le  déterminer  à faire  le  voyage 
. d’Italie  ; il . partit  donc  pour  Rome , & y trouva  de 
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.quoi  fatisfaîre  fes  defirs.  Il  fe  diftingua  bientôt  dans 
l’architeilure  & dans  la  perfpeûive , par  la  connoiflance 
de  ces  illufions  qui  en  font  tout . le  charme.  Herman 
Suanefeld,  fameux  peintre  Flamand,  connu  fous  le 
nom  d’Herman  d’Italie,  y 'étoit  pour-lors  en  grande 
réputation.  Ils  fe  lièrent  d’amitié  au  point  que  Rouf- 
feau  lui  demanda  en  mariage  fa  fœur , qui  étoit  très- 
aimable  ; il  l’obtint.  Herman,  devenu fon beau-frere, 
l’aida  de  fes  confeils  ; & , comme  le  payfage  eft  indif- 
penfable  à un  peintre  d’architeélure  , & qu’Herman 
le  pejgnoit  extrêmement  bien  , fon  exemple  lui  ap-' 
prit  de  quelle  maniéré  il  falloir  traiter  cette  partie  de 
la  peinture  pour  la  rendre  friche,  légère  & agréable. 

RoulTeau  joignit  ce  nouveau  talent  à ceux  qu’il  pof- 
fédôit  déjà , & fit  en  Italie  plufieurs  ouVrages  qui  fu- 
rent très  - goûtés.  A fon  retour  à Paris , environ  en 
1660,  il  débuta  à l’hôtel  du prélldent Lambert  parles 
morceaux  d’architefture , qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  la  belle  galerie  peinte  par  Charles  le  Brun. 
Ceft  dans  ces  ouvrages  qu’il  fit  connoître  l’étendue  de 
fon  fçavoir,&  à quel  point  il  poffédoit  la  perfpeéHve. 

• Louis  XIV  , qui  avoir  entendu  parler  de  fes  rares  ta- 
lents , les  employa  aux  décorations  de  la  dalle  des  ma- 
chines à Saint-Germain-èn-Lay^ , pour  la  repréfenfa- 
tion  ^es  opéra  du  fameux  Lully.  On  reçut  RoufiTeau 
à l’académie  de' peinture  en  1662;.  6c  fon  tableau  de 
réception  eft  un  grand  payfage  orné  d’àrchitefture.  fl 
fut  dans  la  fuite , en  1 679  , confeiller  en  la  même  aca- 
démie  ; mais  il  furvint  un  ordre  du  Roi,  en  1681 , de 
Texclure  de  ce  corps,  ainû  que  cinq  autrês, parce 
qu’ils  étoient  Calviniftes. , Quelque  temps  après,  étant 
entré  dans  le  (ein  de  l’Eglife  Catholique , il  reprit  ft>n 
rang  à l’académie  en  1688.  ' 

' On  lui  attribue  la  perfpeéHve  pe^e  dans  Jes  jardins 
du  château  de  Ruel , du  temps  du  cardinal  de  Rid^e- 
Keu  ; mais  elle  eft  de  Jean  le  Maire.  Le  cardinal  étant 
mort  en  1642  , Rouifeau  n’auroit  eu  que  douze  ans  , 
étant  né  en  1630;  & il  n’eft  pas  pofliole  qu’il  eût  été 
capable,  à 'cet4ge,  de  produire  ce  morceau.  Onpré- 
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tend  qa’il  Ta  retouché  dans  les  endroits  endommà^s 
gés  par  le  temps.  Cette  perfpeéüve , par  fa  beauté’, 
attiroit  tous  les  amateurs  ; elle  étoit  fi  naturelle  , que 
les  oifeaiix,  voulant  palTer  à travers  les  arcades  pein- 
tes, fe  cafToient  li  tête.  Si  le  peintre  Zeuxis  fut  célé- 
bré pour  avoir  peint  une  corbeille  pleine  de  raifins 
c[ue  les  oifeaux  venoient  béqueter  , celui-ci  mérite 
egalement  notre  admiration  par  une  imitation  aullt 
parfaite  de  la  nature.  Il  alloit  extrêmement  vite  en 
peignant  ; il  difoit  qu’i/  ferait  trop  heureux  fi  fa  ma  in  pou- 
vait égaler  la  rapidité  de  fon  génie;  la  penfée  vole  , ajou- 
toit-il,  & ne  nous  échappe  que  trop  fouvent.  Les  ouvrages 
de  RouiTeau  ne  foudroient  nullement  point  de  la  cé- 
lérité de  fon  travail.  On  a gravé  d’après  lui. 

ROUSSELET ( Gilles  ) graveur , né  à Paris  en  • 
1614,  & mort  en  1688.  Il  deffinoit  avec  autant  de 
goût  que  de  correSion  , & s’appliquoit  à donner  un 
caraftere  diftinélif  à chaque  partie  qu’il  avoit  à trai- 
. ter , comme  on  le  peut  voir  dans  une  eftampe , gra- 
vée d’après  un  des  plus  beaux  tableaux  que  le  Brun 
ait  peints  à Rome,  & qui  a pour  fujet  un  Chrift  mort 
fur  les  genoux  de  la  Vierge.  On  connoît  encore  de 
Rooffelet  un  grand  nombre  d’eftampes  elUmables , 

. entr’autres,  la  faint^  Famille,  & S.  Michel  terralTant 
le  Diable  , d’après  Raphaël  ; Jefus-Chrift  porté  au  tom- 
beau , d’après  le  Titien  ; David  jouant  de  la  harpe  , 

' d’après  le  Dominiquin  ; quatre  fujets  des  travaux  d’Her- 
cule  , David  tenant  la  tête  de  Goliath , l’Annonciation 
• & S.  François,  d’après  le  Guide  ; Moyfe  fauvé , Eliezer 
abordant  Rébecca , d’après  le  Pouffin  ; une  fainte  Fa- 
mille, d’après  le  Bourdon;  plufieurs  grandes  Thefes, 

, <f après  le  Brun  ; & autres  fujets  , d après  différents 
maîtres. 

ROUX,  ( Jtlm-Baptlfie  LE  ) architeéle  , mort  vers 
fan  1740 , âgé  d’environ  foixante-neuf  ans.  Il  étoit 
éleve  de  Dorbey;  &,  quoiqu’il  n’ait  pas  poffédé’des 
talents  fupérieurs , il  eft  cependant  un  de  nos  archi- 
teèles  modernes  qui  a été  le  plus  employé  ; c’eff  qu’il 

avoit 
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avoît  le  don  de  la  parole,  & qu’il  en  impofolt  par-là 
à quelques  perfonnes  de  condition , qui  jugent  fouvent 
d’un  anifte  par  l’apparence  ôc  les  qualités  extérieures, 
plutôt  que  par  fa  capacité.  Celui-ci  ne  manquoit  pas 
tout-à-fait  de  génie  ; il  excelloit  fur-tout  dans  la  partie 
de  la  décoration  des  appartements  dans  le  goût  de 
Berain  & de  Pineau  , qui  étoit  alors  à la  mode.  Il  3 
élevé  plufieurs  édifices  confidérables , tels , que  l’hôtel 
de  Mazarin  , aujourd’hui  de  Rohan-Chabpt  ; l’hôtel  de 
Roquelaure , à préfent  de  Molé , &c.  U a décoré  la 
galerie  de  l’hôtel  de  Villars,  & beaucoup  de  maifonà 
de  plaifance  aux  environs  de  Paris.  Le  Roux  étoit  mem- 
bre de  l’académie  royale  d’architeélure. 

I.  ROY , Adrien  le)  imprimeur,  fut  alTocié  de  Ro- 
bert Ballard , au  milieu  du  feizieme  fiecle.  Comme 
nous  n’avons  pu  nous  procurer  à temps  les  notes  con- 
cernant la  famille  des  Ballard , une  des  plus  anciennes^ 
dans  l’imprimerie  de  Paris , nous  allons  les  rapporter" 
ici , telles  qu’elles  nous  ont  été  communiquées, 

I.  Ballard,  (^Robert)  premier  du  nom,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  feul  imprimeur  de  la  mufique  de  la 
chambre , chapelle  & menus  plaifirs  de  Sa  Majefté  , 
conjointement  avec  Adrien  le  Roy  fon  beau-frere  , 
par  lettres-patentes  du  roi  Henri  II,  du  16  Février. 

1 5 5 2.  Le  roi  Charles  IX,  fils  & fuccefleur  de  Henri  II, 
maintint  P.obert  Ballard  dans  ladite  cj|arge , dans  fes 
prérogatives  & revenus , comme  le  prouve  un  arrêté 
de  gages , fait  par  ordre  de  ce  prince , en  date  du 
Avril  1568.  Robert  Ballard  & Adrien  le  Roy  impri- 
mèrent en  fociété  le  livre  de  Tablature  de  Guitare 
ouvrage  d’Adrien  le  Roy,  in-4°,  1561;  lesPfeaume» 
de  David  en  vers , corapofés  par  Marot , in-8° , 1562s 
les  Œuvres  de  Mufique  de  Nicolas  la  Grotte , en^yo 
Us  avoient  pour  marque  le  cheval  Pégafe  , avïÇ  ce» 
mots:  Pictate  & Juflitid.  Robert  Ballatd  lut  marié  à Lu- 
crèce le  Bé  , de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Pierr  e 
IL  Ballard,  {Pierre)  fut  également  maintenu 
dans  ladite  charge  & poffeflion , par  Henri  iffôc  Hen- 
Tome  IL  ' ’ ^ Hh 
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ri  IV , & étoit  auflTi  payeur  des  chartttes  dé  la  cha- 
pelle du  Roi.  Louis  XIIl  confirma  ledit  Pierre  Ballard 
dans  la  pofiTeflioh  de  fa  charge,  avec  fes  prérogatives 
& revenus , par  lettres-patentes  de  1653  > ^It^i  accor- 
de6s  pour  avoir  fait  près  de  cinquante  mille  livres  de 
dépenfes  pour  la  perfeftion  de  fon  art.  I!  fut  Ueutenant 
des  troupes  de  la  ville  ; & fa  famille  cofiferve  encore 
ie  drapeau,  la  pique,  la  hallebarde  & l>fponton  que 
fa  qualité  lui  avoit  fait  donner.  Il  imprima  diiierents 
ouvrages , entr’autres , les  cent  cinquante  Pfeaumes 
de  David,  traduits  par  Claude  le  Jeune,  in-8°,  1613  i 
Airs  de  différents  Auteurs , mis  en  tablature  de  Luth, 
en  1617.  Il  époufa  Françoife  Mondine  , dont  il  eut 
un  fils  nomme  Robert. 

m. Ballard,  {Robert)  deuxieme  du  nom  , tut 
pourvu  de  la  même  charge  de  fe«l  imprimeur  de  la 
mufique , par  lettres-patentes  de  Louis  XIII , en  date 
tedu  24  Oftobre  1639.  11  imprima  quantité  d’ouvraps 
^de  mufique  pour  la  chapelle  & chambre  de  Sa  Ma- 
lefté  ; il  avoir  la  même  marque  & devife  que  fon  pere. 

Il  fut  fi  intimement  lié  avec  M.  Fouquet , que  » lots  de 
fa  difgracc  & de  fa  détention  à la  Baftille , Ballard  s y 
enferma  volontairement , & y imprima  ^l-meme  Içs 
mémoires  qui  pouvoient  fervir  a la  juuification  de  ce 
miniftte.  Son  mérite  le  fit  pafTer  par  les  charges  les 
plus  confidérables  de  la  ville  de  Paris,  ayant  été  grand 
juge-conful , aiminifirateur  des  hôpitaux , ad)oint  de 
fa  communauté  en  1648  , enfuite  lyndic  en  1652  juf- 
qù’en  1657.  Il  eut  pour  époufe  Marie  Robinot,  dont 
ü eut  plufieurs  enfants,  entr’autres,  un  fils  nommé 

Chriftophe.  . „ 

rV.  Ballard  {Chrijlophe)  reçut  de  Louis  XIV 
les  mêmes  marques  de  bonté  que  les  Rois  fes  prédé- 
celTeurs  avoient  accordées  à fes  ancêtres  : ce  prince 
confirma  la  pofleffion  de  ladite  charge  en  faveur  oomt 
Chriftophe,  par  lettres-patentes  en  date  du  ïi  Mai. 
i673.  Il  eut,  de  fon  mariage  avec  Marie  Jubin,  un 
£ls  nommé  Jean-Baptifte-Chriftophe.  , . . 

y.  BaIIARD  » ( IcaH-BapApe-ChrîJhpht  ) ©bt»| 
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^es  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  5 Oc- 
tobre 1695  , qui  lui  accordèrent  la  pofleflîon  & joui(i 
fance  des  mêmes  prérogatives  dont  avoient  joui  fes 
ancêtres.  Il  fit  le  plus  grand  commerce  de  mufique  , 
& avoit  un  fonds  des  plus  confidérables  ; mais  le  goût 
de  la  mufique  ayant  abfolument  changé  , il  vit  fa  for- 
tune s’éclipfer  ; & , après  avoir  paffe  par  toutes  les 
charges  de  fa  communauté , ayant  été  adjoint , & en- 
ïuite  fyndic,  il  mourut  doyen  des  grânds  juges-con* 
fuis,  en  Mai  1750.  Il  fut  marié  à Catherine  Cottin, 
& eut  de  ce  mariage  plufieurs  enfants , dont  un  feul 
fils  qui  fuit.  » 

VI.  BallaRD  , ( Chriflophe-Jean-Prançoîs  ) obtint 
du  roi*'Louis  XV  des  lettres-patentes  confirmatives , 
«n  date  du  6 Mai  1750.  Il  mourut  en  1765  , & avoit 
été  marié  à Marie-Anne-Genevieve  Paulus  Dumefnil , 
'dont  il  a eu  un  fils  nommé  Pierr  e-Rober  t-Chriftophe  ,ac- 
tueilementexiftant,  qui  a également  obtenu  des  lettres- 
patentes  de  Louis  XV , en  date  du  ao  oâobre  1765.  , 

Infcrîption  de.  V Etabli Jfement  de  V Imprimerie 
de  Mujique, 

Régis  Christianissimi 
Ac  totius  Galliarum  imperii 
Monotypographeum 
In  Muficis  ab  Henrico"  H ereéhim. 


Hanc  fciem  modulis  Htnrieus  Itge  facravit, 
ILlitts  tetemum  quis  neget  «Jfe  deius  ? 
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n.  ROY , ( Julien  tt  ) très-célebre  horloger,  né  à 
Tours  en  1686  j mort  à Paris  en  1759*  Ce  que  nous 
allons  dire  de  cet  artifte  eft  un  précis  de  Féloge  qu’en 
a fait  M.  le  Roy , fon  fils  ainé , dans  un  de  fes  ouvra- 
ges , intitfilé  Etrennes  Chronométriques.  A peine  Julien 
Je  Roy  avoit  atteint  douze  ans , que  f&a  goût  pour 

HH  ij 
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l’horlogerie  fe  développa.  Ses  moments  de  récréatiori 
étoient  employés  à l’exécution  de  quelques  pièces  de 
méchanique.  Il  parcouroit  avec  avidité  tous  les  livres 
• qui  pouvoient  l’éclairer  fur  cette  fcience  & fur  la  phy- 
fique.  Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  conftruifit  quelques 
petits  ouvrages  d’horlogerie.  Le  jour  ne  lui  fuffifoit 
pas  pour  les  examiner  ; il  fe  relevoit  encore  la  nuit 
pour  voir  comment  il  pourroit  en  perfeélionner  le 
mouvement.  Avec  un  penchant  auüi  marqué  pour 
l’art  que  fes  parents  ne  tardèrent  pas  à lui  faire  em- 
brafler , il  ne  pouvoir  qu’y  faire  des  progrès  fort  rapi- 
des. A dix-fept  ans,  il  vint  à Paris,  & fut  admis,  en 

* 1713  , dans  le  corps  des  horlogers  de  cette  ville.  S’é- 
tant attaché  aux  plus  renommés  de  ce  tcmps-4à , il  fe 
bt  bientôt  remarquer  par  une  finguliere  adrclTe  de  la 
main,&  par  une  célérité  d’exécution  quiparoît  prefque 

, incroyable.  Bientôt  il  laifla  fes  maîtres  fort  loin  der- 
rière lui , & s’acquit  l’eftime  des  fçavants  & des  con- 
noiffeurs. 

* On  fçait  que  les  Anglois  ayoient  acquis , par  plu- 
fieurs  découvertes , une  telle  réputation  dans  l’hor' 
logerie,  qu’ils  portoient  leurs  montres  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu , & que  nous-mêmes  nous 
étions  forcés  d’en  aller  chercher  chez  eux.  Julien  le 
Roy  eut  la  gloire  de  leur  enlever  cette  prééminence, 

& de  la  donner  aux  horlogers  François  fur  tous  ceux 
de  l’Europe.  Il  faut  lire  , dans  l’éloge  même  de  cet  ar- 
tifte , les  moyens  qu’il  employa  pour  arriver  à ce  but, 

& qui  feroiest  fuperflus  dans  cet  article.  Il  fuffira  de 
rapporter  en  peu  de  mftts  fes  principales  découvertes  ; 
les  montres  à répétition , les  pendules  à répétition , les 
pendules  à fécondés  ^les  horloges  horizontales  qui  ont 
fait  abandonner  les  autres,  fon  cadran  univerfel  à bouf- 
foie  & à pinule  , propre  à tracer  une  méridienne  pour 
trouver  la  déclinaifon  de  l’aimant , fon  cadran  horizon- 
tal univerfel , fes  montres  & fes  pendules  à trois  par-  ^ 
ties.  L’horlogerie  lui  doit  aufll  fa  compenfation  des  ^ 
effets  de  1»  Valeur  & du  froid  , fur  les  régulateurs , 
au  moyen  de  l’allongement  inégal  de  divers  métaux.  ■ 
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Tant  de  travaux, fi  heureufement  exécutés,  lui  mé- 
ritèrent la  réputation  de  premier  artifte  dans  fa  profef-  * 
fion.  Le  célébré  Graham  faifoit  de  lui  un  cas  tout  par- 
ticulier. Un  jour  que  milord  Hamilton  lui  montroit 
une  de  fes  répétitions  à grands  mouvements  devant 
plufieurs  perfonnes  : J:  Jouhaiierois  ,^it-il  après  l’a- 
voir examinée , être  moins  âgé , pour  pouvoir  en  faire  fur 
ce  modèle.  Cette  iuftice,  que  rendoit  à Julien  l^f  Roy 
le  plus  célébré  horloger  d’Angleterre  , prefque  tous 
ceux  de  l’Europe  la  lui  ont  rendue.  De-là,  cet  empref-  * 
fement  à fe  faiür  de  fes  inventions , fonnom  gravé  fur 
la  plupart  des  montres  de  Geneve , au  lieu  de'ceux 
des  Tompion  & des  Graham  , dont  elles  ^étoient  ci- 
devant  décorées;  enfin,  cet  abandon  abfolu  des  mon- 
tres Angloifes.  Ce  ne  fut  pas  feulement  cher,  les  étran- 
gers qu  il  jouit  d’une  confidération  fi  flatteufe  ; dans 
la  patrie , il  fut  diftingué  comme  il  le  méritoit.  Il  ob- 
tint, en  1739  , un  logement  aux  galeries  du  Louvre  , 

& le  brevet  d’horloger  du  Roi.  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  en  le  lui  remettant,  lui  dit  que  Sa  Majefté, 
contente  de  fes  fervices , pourroit  bien  dans'la  fuite 
ajouter  à cette  faveur  une  penfion.  Mais  cet  artiftè 
penfoit  qu’un  fouverain , comme  un  pere  de  famille , 
ne  pouvoit  arranger  un  de  fes  enfants,^ fans  altérer 
en  quelque/orte  le  patrimoine  des  autres  ; qu’ainfi  les 
defirs  d’un  galant-homme,  d’un  vrai  patriote  ; dévoient 
être  fatîsfaits , quand  il  avoit  obtenu  de  fon  Roi  une 
marque  d’eftime  & de  bienveillance. 

Si  ce  célébré  artifte , ajoute  M.  fon  âls , a tant  en- 
richi^j^rlogerie  par  fes  ouvrages  & par  fes  lumières, 
fes  procédés  généreux  envers  ceux  qui , fous  fii  direc- 
tion , cultivoient  cet  art,  n’ont  pas  moins  contribué 
à fa  perfeélion.  J’en  appelle  à tous  ceux  qui  l’ont 
connu;  jamais  homme  fut-il  plus  acceftîble,  plus  com- 
municatif, plus  ptodigue  de  fes  connoiffances  ? N’a-t-il  ' 
pas  employé  autant  d’induftrie  à mettre  fes  ouvrages 
fous  les  yeux  des  gens  de  l’art,  que  les  Anglois  en 
mirent  d’abord  pour  les  leur  cacher  ? Où  eft  l’artrfte 
. qui  ignore  les  peines  qu'il  s’ eft  données , lorfqu’ils 
! . ’Hh  iij 
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ëtoient  auflî  rares  qu’ils  font  aujourd’hui  communs  ? 
Qui  ne  fçait  enfin  qu’il  y a facrifié  une  partie  de  (a 
fortune  ? qu’il  ne  fe  bornoit  pas  à les  encourager  par 
fes  confeils  & par  fes  exemples;  qu’il  y ajoutoit  en- 
core les  récompenfes , autant  que  fes  moyens  le  lut 
permettoient  ? . .»  Après  une  telle  conduite , s’éto^ne-^ 
ra-t-on  de  ce  concours  d’ouvriers  en  pleurs , qui  fui- 
voient  fa  pompe  funebre  ? Sera-t-on  furpris  de  leur 
avoir  entendu  proférer , en  foupirant , qu’ils  avoient 
perdu  leur  foutien,  leur  appui,  leur  pere? 

Après  avoir  vu  les  qualités  qui  failoient  admirer  & 
chérir  l’artifte  dans  Julien  le  Roy,  rappelions  préfen* 
tement  quelques  traits  de  fa  vie,  qui  feront  juger  de. 
celles  qui  le  diftinguoient  comme  homme  & comme 
citoyen.  11  avoit  été  fort  lié  avec  Hemi  Suly.  Le  plaifir 
que  ces  deux  hommes  célébrés  trouvoient  à s’entrete- 
nir de  leur  art , avoit  formé  entr’eux  les  nœuds  de  la 

{)lus  étroite  amitié. Lorfque  les  manufaélures  de  Verfail- 
es  & de  Saint-Germain  furent  difiipé'es,  Suly  voulut 
engager  fon  ami  à accepter  une  penfion  du  miniflere, 
de  Londres,  pour  y aller  demeurer:  ce  fut  en  vain^ 
jamais  il  ne  put  le  déterminer  à porter  fes  lumière», 
hors  de  fa  patrie.  Au  mois  d’Oélobre  1728,  le  même, 
Suly  étant  mort , Julien  le  Roy  fut  preffé  de  folUcitex , 
la  penfion  dont  il  jouilToit;  mais  il  s’y  refufa  cônftam-, 
ment , parce  que  madame  Suly  la  demandoit.  Ce  même 
zele  l’engagea  à tout  entreprendre  pour  honorer  1% 
mémoire  de  fon  ami  ; c’eft  de  lui  qu’on  tient  le  peu. 
qu’on  fçait  fur^  fa  vie.  Malgré  fes  grandes  occupa- 
tions, il  fe  chargea  de  la  réimpreflion  d’un  de  oa- 
vrages , & l’enrichit  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rAdre 
recommandable.  Il  eût  pu  le  refondre  avec  lesfiens;^ 
mais  il  aima  mieux  que  fon  nom  marchât  après  celui 
de  fon  ami,  & faire  imprimer  une  partie  de  fes  mé- 
moires à la  fuite  de  la  Réglé  artificielle  du  Temps.  Tel: 
fut  cet  homme  célébré,  auquel,  pour  tne  fervir  des 
paroles  d’un  illuftrc  ]ouina.\'i&e , il fiemèle  avoir  été  donné 
de  nos  jours  d'enchaîner  le  temps  , èe  de  forcer  la  matiera. 
à repréfenter^  dans  la  derniere  précifiout  h rqufç  wif-royi. 
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f'idt  de  nos  années.  Le  Roi  daigna  l’honorer  de  fes  re- 

frets,  quand  il  apprit  fa  mort.  De  fon  mariage  avec 
eanne  de  Lafons , il  lailTa  quatre  fils , tous  dignes  de 
lui,  & qui  fe  difiinguent  chacun  dans  la  carrière  qu’ils 
ont  emhraflée  ; Pierre  le  Roy,  Tainé  , qui  a fuccédé 
fon  pere  dans  la  place  d’horloger  de  Sa  Majefté,  6c 
qui  eft  l’inventeur  des  montres  marines  ; Jean  le  Roy, 
de  l’académie  royale  des  fciences;  Julien-David  le 
Rpy , profefleur  de  l’académie  royale  d’architefture  , 
& de  Tinfiitut  de  Bologne,  auteur  du  livre  des  Ruiner 
de  IwGrece;  & Charles  le  Roy,  de  l’académie  royale 
de  Montpellier  , correfpondant  de  celle  des  fciences 
de  Paris , & profefleur  de  médecine  en  l’uniyerfité  d« 
Montpellier. 

ROYER,  { Jofeph-Nicolas-Pancrace)  mnficien , ori-» 
ginaire  de  Bourgogne,  né  en  Savoie,  fils  d’un  gen-^ 
tilhomme , 6c  naturalifé  François.  Ce  muficien,  homme 
poli  & d’un  caraélere  aimable , s’étoit  fait  connoître 
d’abord  par  la  maniéré  fçavante  6c  délicate  dont  il 
touchoit  l’orgue  6c  le  clavefltn.  Il  parut  enfuite  dans 
la  carrière  de  l’opéra.  11  obtint  la  place  de  maître  de 
mufique  des  Enfants  de  France  en  1747.  Il  eut  la  di- 
reélion  du  concert  fpirituel,  la  charge  de  compoflteur 
de  mufique  de  la  chambre  du  Roi,  6c  Sa  Majefté  le 
nomma  infpeâeur  général  de  l’opéra.  Il  mourut  en 
1755  , dans  la  cinquantieiue  année  de  fon  âge.  Outre 
un  grand  nombre  de  pièces  de  claveflîn,  eftimées  , 
nous  avons  trois  opéra  de  Royer,  Pyrrhus , Zaîie,  6c 
le  Pouvoir  de  l'Amour.  Il  a fait  auflî  l’aéle  A'Amadh 
dans  les  Fragments^  6c  Pandore  qui  n’a  pas  encore  ét« 
repréfentée,  i » 

ROZÉE,  {Mademoîfelle')  née  en  1632,  dans  la  ville 
deLeyde,  morte  dans  la  même  ville  en  1682,  âgée 
de  cinquante  ans.  Elle  mérite , par  la  fingifiarité  de 
fon  talent , d’être  placée  parmi  les  artiftes  illuftres  en 
peinture,  lieu  d’employer  des  couleurs  à l’huile 
(»u  U gorpnte  , elle  fe  feevoit  d’üne  quantité  de  fok 
* Hhiv  m 
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• de  toutes  les  nuances , qu’elle  avoit  eu  grand  foin  d’é-  • 
plucher  & de  féparer  dans  des  boîtes  particulières.  On 
h’imagine  point  comment  elle  pouvoit  appliquer  ces 
brins  prefqu’imperceptibles , & imiter  la  couleur  des  . 
chairs fondre  & mêler  les  tons  les  plus  délicats.  Elle 
a peint  de  cette  maniéré  le  portrait,  le  payfage  & l’ar- 
chitefture.  Michel  Carré  , qui  a vu  beaucoup  de  ces  ’ , 
tableaux  de  mademoifeile  Rozée  , parle  d’un  portrait 
qui  étoit  d’une  grande  reflemblance.  Il  alTure  qu’il  étoit 
colorié , & que  la  foie  étoit  fi  artiftement  mêlée  ^ap- 
pliquée , qu’il  fallpit  'approcher  de  près  pour  fé^n- 
vaincre  que  cette  peinture  n étoit  point  faite  au  pin- 
ceau. Weyermans  cite  de  la  mêmeperfonne  un  petit 
tableau  qui  fut  vendu  cinq  cents  florins  : il  ne  repré- 
fentoit  que  le  tronc  d’un  vieil  arbre  chargé  de  moulTe 
Sc  de  petits  feuillages.  Au  haut  du  tronc , une'  araignée  " 
avoit  fait  fon  nid  & formé  fa  toile.  Le  fond  étoit  un 
lointain  & un  ciel  qui  ne  lailToient  rien  à defirer  pour 
la  couleur  & la  vérité.  Le  grand-duc  de  Tolcane 
acheta  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages  : il  eft  encore 
confervé  parmi  les  chefs-d’œuvre  qui  compofent  U 
colleéfion  de  ce  prince. 

RL^BENS,  {Pierre-Paul')  le  Raphaël  des  peintres 
Flamands,  né  à Cologne  le  28  Juin  1577,. mort  , 
à Anvers  le  3^0  Mai  1640.  Il  étoit  fils  de  Jean  Ru- 
bens , profeueur  en  droite  & échevin  de  la  ville 
^ d’Anvers,  qui,  pour  fe  mettre  à l’abri  des  fureurs  de 
la  guerre  civile  qui  déchiroit  alors  le  Brabant,  s’étoit 
retiré  pendant  quelque  temps  à Cologne.  La  première 
• jeunefle  de  cet  artifte  fut  cultivée  avec  foin  : on  l’ap- 
pliqiia  de  bonne  heure  à l’étude  des  belles-lettres  ; & 
il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  langue  latine.  Son 
pere  étant  moft , il  obtint  de  fa  mere  la  permifllon  de 
fe  livrer  à la  peinture.  On  le  plaça  d’abord  chez  To- 
bie  Verhaeft,  & enfuite  chez  Adam  van-Oort,  qu’il 
fl  quitta  bientôt  pour  entrer  dans  l’école  d’Ottovénius. 

À l’âge  de  vingt-trois  ans,  Rubens  fe  crut  en  état  de 

fe  pauer  de  maître.  Il  eut  accès  chez  les  princes  j 6c 

4 • 
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îl  s’y  fit  bientôt  diftinguer  par  fes  talents  & la  fagefle 
de  la  conduite.  L’archiduc  Albert  l’envoya  à Vincent 
de  Goniague,  duc  de  Mantoue  , qui  le  reçut  favora- 
blement , le  prit  à fon  fervice  en  qualité  de  gentil- 
homme. Ses  talents  & fes  vertus  aimables  lui  acquirent 
tant  de  confidération  dans  l’efprit  de  ce  prince,  qu’il 
le  nomma  fon  envoyé  à la  cour  de  Philippe  III , roi 
d’Efpagne.  Rubens  partit,  chargé  de  riches  préfents 
pour  le  duc  Lermc , un  des  principaux  favoris  de  Phi- 
lippe. Ces  préfents  furent  oflFerts  avec  une  grâce  qui 
en  augmenta  le  prix.  Le  nouvel  envoyé  gagna  bientôt 
l’ellime  du  roi  d’Efpagne  & de  toute  fa  cour.  Il  y fit 
un  grand  nombre  de  portraits  & de  tableaux  d’hiftoire, 
qui  lui  valurent  des  fommes  immenfes.  La  réputation 
de  Rubens  fit  tant  de  bruit,  que  Jean,  duc  de  Bra- 
gance,  depuis  roi  de  Portugal,  écrivit  à un  feigneur  de 
Madrid , pour  engager  l’artifie  Flamand  à venir  paffer 
quelques  jours  à Villaviciofa , où  le  duc  faifoit  fa  ré- 
lidence.  Rubens  accepta  la  propofition , & fe  mit  en 
chemin  avec  un  train  fi  confidérable  , que  le  duc , ef- 
frayé de  la  dépenfe  qu’un  tel  hôte  alloit  lui  caufer  , 
dépêcha  un  gentilhomme  au  devint  du  peintre , qui 
n’etoit  plus  qu’à  une  journée  de  fa  cour , pour  le  prier 
de  remettre  fa  vifite  à un  autre  temps.  Ce  compliment 
éfoit  accompagné  d’une  bourfe  de  cinquante  piftoles , 
pour  dédommager  Rubens  de  fa  dépenfe  & du  temps 
qu’il  avoit  perdu.  Rubens , en  refufant  ce  pr^fent,  ré- 
pondit qaifn’étoit  pas  venu  pour  peindre , mais  pour  s’ a- 
mnfer  huit  ou  dix  jours  à Villaviciofa , & ou  il  avait  ap- 
porté avec  lui  mille  pijloles  pour  les  dépenfer  pendant  fon 
féjottr. 

De  retour  à Mantoue,  le  duc  l’envoya  à Rome  pour 
y copier  les  principaux  tableaux  des  grands  .mâtres  ; 
& ces  copies  valoient  prefque  les  originaux.  Les  ou- 
vrages du  Titien  & de  Paul  Véronnefe  l’attirerent 
‘enfiiite  à Venife;  & ce  fut  dans  cette  excellente  école 
qu’il  puifa  les  réglés  sôres  du  coloris , dont  il  ne  s'eft 
jamais  écarté.  Cet  illuftre  artifte  retourna  enfuite  à 
Rome,  qu’il  quitta  peu  de  temps  après  pour  Genes , 
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où  des  portraits  & des  tableaux  d’hiftoire  roccaperanf  ' 
long-temps.  La  nouvelle  de  la  maladie  dangereufe  de 
ia  mere  vint  fufpendre  toutes  fes  occupations.  Ru- 
bens partit  de  Genes  à la  hâte  ; . mais  y queltpe  dili* 
gence  qu’il  pût  faire , il  n’eut  point  la  fatisfaâion  de 
trouver  fa  mere  vivante.  Sa  douleur  fut  extrême  ; & , 
pour  fuir  des  lieux  qui  lui  retraçoient  fans  cefle  fon 
image , il  fongeoit  à retourner  à Mantoue , lorfque 
l’archiduc  Albert  lui  témoigna  combien  il  feroit  mé- 
content de  ce  départ , & qu’il  ne  fouffriroit  qu’avec 
peine  que  Mantoue  enlevât  à la  Flandre  Efpagnolo 
fon  plus  bel  ornement.  Ces  marques  flatteufes  de  dif< 
tinélion,  & l’amour  (jui  fe  mit  aulîi  de  la  partie,  dé- 
terminèrent Rubens  a ne  plus  quitter  fa  patrie.  Il  y 
époufa  Elifabeth  Brants. 

* Rubens  jouifToit  d’une  fortune  immenfe  ; & , s’if 
continua  de  peindre , ce  fut  moins  par  intérêt,  que 
pour  fatisfaire  fon  propre  goût,  & par  complaifance 
pour  les  curieux  qui  recherchoient  avidement  fes  ou- 
vrages. Excédé  de  travail , il  prit  enfin  le  parti  d’em- 
ployer fes  plus  habiles  éleves  : Wildens  & van-Uden 
peignirent  le  payfa^  ; Sneyders , les  fruits , les  fleura 
& les  animaux:  Rubens  préfidoit,  & fçavoit  accorder 
avec  tant  d’art  les  différentes  maniérés  de  fes  éleves, 
qu’il  fembloit  que  fes  tableaux  fuflent  l’ouvrage  d’une 
feule  main.  • te 

Une  réfutation  fi  brillante  & fi  méritée  ne  pouvoir 
manquer  d’exciter  j’envie.  Rubens  fe  vit  tttaqué  par 
les  artiftes  mêmes  qu’il  avoit  le  plus  protégés.  On  ofa 
dire  qu’il  auroit  été  incapable  de  réufiîr  dans  tous  ces 
différents  genres  de  peinture , fans  le  fecours  des  pein- 
tres dont  il  employoit  les  talents.  Rubens  ne  répon- 
dit à ces , critiques  , ou  plutôt  à ces  calomnies  , que 
comme  il  fied  aux  grands  hommes  d’y  répondre , en 
produifant  de  nouveaux  miracles-  Il  fit  feul  plufieurs 
beaux  payfages  : le  plus  remarquable  çft  celui  dans* 
lequel  il  répréfenta  fa  maifon  de  campagne  entre  Ma- 
Unes  & Anvers.  Ses  ennemis , convaincus  dimpofture 
n’çn.deYitir«;nt  que  plu^  ocbairaés  comte  te  grmid  peu-  >> 
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|r«.  Jauflens  & Rombouts,  qui  étoient  à la  tête,  le- 
vèrent le  mafque , & fe  déclarèrent  ouvertement.  Jauf- 
fens  eut  la  témérité  de  propofer  à Rubens  un  défi  de 
peinture.  Rubens  fe  contenta  de  lui  faire  dire  qu’il  ao 
cepteroit  ce  défi,  quand  Jauffens  auroit  prouvé,  par 
(es  ouvrages,  qu’il  pouvoit  être  fon  concurrent. 

La  gloire  de  ce  célébré  artifte  parut  dans  tout  fon 
éclat  en  1620,  lorfque  Marie  de  Médicis  le  choifit 
pour  peindre , dans  une  des  galeries  du  palais  du  Lu- 
xembourg , les  principaux  événements  de  fa  vie , de- 
puis fa  naiffance  , jufqu’à  l’accommodement  qu’elle 
a voit  fait  à Angoulcme  avec  fon  fils  Loub  XUI.  Cette 
galerie  contient  vingt-quatre  tableaux , dix  de  chaque 
côté  entre  les  croifées , un  fur  la  cheminée,  deux  à 
côté , & un  au  fond  de  la  galerie  en  face  de  la  cheminée. 
On  prétend  que  Rubens  avoir  eu  ordre  de  repréfen- 
• ter  la  vie  de  Henri  IV  dans  une  autre  galerie,  & qu’il 
en  avoir  déjà  fait  quelques  efquifTes  : on  n’a  cependant 
jamais  rien  vu  de  ce  dernier  projet.  On  peut  regarder 
ces  vingt-quatre  tableaux  comme  un  poëme  e^piquo 
en  peinture  : les  allégories  en  font  ingénieufes  fans 
être  chargées,  & la  fraîcheur  de  ces  tableaux  continue 
de  faire  1 eloge  du  coloris  admirable  de  ce  grand  maî- 
tre. Ce  fuperbe  ouvrage  fut  exécuté  en  entier  à An* 
verÿ^^  à l’exception  de  deux  morceaux, 

Rubens,  au  milieu  des  honneurs  & des  richeffes,  fen- 
tant  approcher  peu  à peu  les  infirmités  de  la  vieillelTe, 
ne  chercha  plus  qu’à  le  dérober  au  tumulte  du  monde. 
AfRigé  de  la  goutte  & d’un  tremblement  de  main , il 
fe  renferma  dans  fa  belle  maifon , & ne  peignit  plus 
que  des  tableaux  de  chevalet.  Dans  ce  travail , l’ap- 

Eui-main  lui  procuroit  le  foalagement  dont  il  avoic 
efüin.  Il  compofa  cependant  encore  quelques  grands 
ouvrages,  tels  que  les  arcs  de  triomphe  pour  l’entrée 
de  Ferdinand,  cardinal  infant  d’Efpagne;  mais  il  eut 
le  chagrin  de  ne  pouvoir  afnfter  à cette  entrée.  Théo- 
dore van-Thulden  a gravé  à l’eau-forte  ces  arcs  de 
triomphe  ; ils  font  réunis  dans  un  volume  in-folio  , avec 
l.^avantes  obfçrvations  latines  de  IV^f  Geevaertsy 


491  R U I 

hiftoriographe  du  roi  d’Efpagne.  La  caducité  de  Rubens 
augmenta  de  plus  en  plus , & il  fuccomba  le  30  Mai 
1640.  Il  fut  enterré  avec  les  plus  grandes  marques 
d’honneur.  On  porta  devant  fon  cercueil  un  carreau 
de  velours  noir , fur  lequel  étoit  placée  une  couronne 
dorée  ; la  principale  nobleffe  , le  clergé  , les  artiftes 
& les  amateurs,  s’empreflerent  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  11  fut  inhumé  dans  la  chapelle  derrière 
le  choçur,  dansl’églife  paroilbale  de  Saint-Jacques,  à 
Anvers. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  maître  font  répandus  par- 
tout. D peignoir  l’hiftoire  , le  portrait,  le  payfage,  les 
fruits,  les  fleurs,  les  animaux.  Sa  couleur  eft  tendre, 
vive,  fraîche  & naturelle , & il  a poufle  très-loin  l’in- 
telligence du  clair-obfcur.  Abondant  & facile  dans  fes 
produôions,  il  fçavoit  varier  à l’infini  fes  attitudes, 
& les  contrafier  fans  les  outrer.  Ses  expreffions  font  • 
pleines  de  jufteffe , & l’on  admire  fon  jugement  dans 
tous  les  morceaux  où  il  a fait  ufage  de  l’allégorie.  Ses 
draperies  font  toujours  convenables  aux  Iiijets  , & 
jettéesavec  art;  on  y reconnoît  diftinélement  la  foie , 
la  laine  & le  lin.  Rubens  a peut-être  manqué  quel- 
n quefois  à l’élégance  & au  choix  de  la  belle  nature  : il 
^ même  quelquefois  maniéré  , fur-tout  dans  les^x- 
trémités  & les  emmanchements  de  fes  figures  ; ftais 
ce  défaut  ne  lui  eft  point  ordinaire.  Il  a très-fouvent 
* fâifi  dans  la  nature  des  beautés  qui  luj  étoient  échap- 
pées dans  les  antiques,  ou  qui  plutôt  ne  s’y  trouvoient 
point.  S’il  a quelquefois  négligé  la  correAion  du  deftîn, 
il  eft  fouvent,  dans  cette  partie , égal  aux  plus  grands 
maîtres.  On  a beaucoup  gravé  d’après  cet  habile  pein- 
tre. lia  aufti  gravé  quelques  morceaux.  Ses  difciplesles 
plus  diftingués  font  Vandyck,  Diepenbeck,  Jacques 
Jordaans , David  Téniers,  van-Mol,  van-Thulden  , 
&c.  &c. 

« • 

RUISDAAL  , (^Jacques')  peintre,  né  à Harlem  ert 
1640 , mort  dans  la  même  ville  en  1681.  Dès  l’âge  de 
douze  ans , il  fit  des  tableaux  qui  furprirent  tous  le?  • 
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ârtiftes.  Les  ouvrages  de  Berghem,  compatriote  de 
Ruifdaal , lui  plurent  beaucoup  ; il  fembloit  même  qu’il 
y avoit  quelque  rapport  entre  leùr  génie  ; il  fut  le 
chercher  à Amfterdam,  & lui  fit  part  de  l’extrême 
envie  qu’il  avoit  de  peindre.  On  ne  dit  pas  que  Ber- 
Çhem  fut  fon  m^tre  ; mais  on  aflure  qu’ils  devinrent 
etoitement  liés  d’amitié.  C’en  eft  aflez  pour  nous  faire 
croire  que  cette  union  intime  a contribué  à l’avance- 
ment de  Ruifdaal.  Il  deflina  d’après  nature  des  vues 
qu’il  a placées  dans  fes  tableaux  ; il  ffeignoit  d’après 
eux-mêmes  des  arbres , des  plantes  & des  ciels  : c’eft 
une  attention  & luie  étude,  lans  lefquelles  il  n’y  a ja- 
mais de  grands  fuccès.  Ses  tableaux  furent  achetés  très- 
cher.  Ruifdaal  peignoit  le  payfage  & des  marines,  fça- 
voit  imiter  la  nature  ; mais  il  ajoutoit  à la  vérité  un 
grand  éclat , par  des  oppofitions  de  lumière  bien  con- 
traftées  ; fa  couleur  eft  chaude  & dorée  ; la  touche  de 
fon  pinceau  eft  fine  & décidée  ; elle  repréfente  & ter- 
mine bien  le  feuillé  des  arbres.  Prefque  tous  fes  ta- 
bleaux repréfentent  des  ports  & des  rivages  de  la 
mer.  Comme  il  ne  peignoit  pas  bien  la  figure , il  em- 
pruntoit  la  main  de  Wouwermans,  de  vander  Velde, 
&c.  qui  n’y  gàtoient  rien. 


RUSCONI , ( Camille')  fculpteur , né  à Milan , mort 
à Rome  en  1728.  Les  progrès  qu’il  avoit  faits  dans  fon 
art  ne  l’empêcherent  pas,  quand  il  arriva  dans  cette  der- 
nière ville , de  fe  mettre  d’abord  fous  la  difcipline  d’Her- 
cule  Ferrata,  & enfuite  fous  celle  de  Carie  Maratte, 
qui  le  forma  aux  airs  de  tête  gracieux , au  beau  jet  des 
draperies,  & à un  bon  goût  de  deffin.  Rufconi  ne 
négligea  pas  non  plus  l’étude  de  l’antique  ; & bientôt 
fes  ouvrages  fe  firent  remarquer  par  une  l\eureufe  ex- 
preftion  des  paffions , par  le  choix  des  attitudes , 6c 
par  beaucoup  de  délicateffe  dans  le  travail.  Les  prin- 
cipaux font  le  tombeau  du  pape  Grégoire  XIII,  celui 
du  prince  Sobieski  aux  C^ucins  ; les  Anges  ^us  l’or- 
gue de  la  chapelle  de  S.  Ignace , dans  l’églifé"  du  G'ié- 
fu  t &c.  Honoré  de  l’eftime  particulière  de  Clément  XI , 
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fl  reçut  la  vîfite  de  ce  fouverain  pontife , & plolteiaf% 
marques  de  bienveillance. 

RUSTICI,  (^Jean-François)  fculpteur  célébré,  né 
à Florence  dans  le  quinzième  liecle , floriflbit  dans  le 
commencement  du  feizieme.  Il  eut  pour  maître  An- 
.dré  Verrochio , & pour  condifciple  Léonard  de  Vinci. 
La  plupart  des  ftatues  qu’il  a faites  font  de  bronze  i 
& , entre  les  plus  belles , on  remarque  une  Léda, 
une  Europe,  un  Neptune,  un  Vulcain,  un  homme 
nu  à cheval  , d’une  grandeur  extraordinaire  , & 
une  femme  repréfentant  une  des  Grâces , haute  de 
deux  brades.  Les  faétions  qui  troubloient  la  ville  de 
Florence  engagèrent  ce  grand  artifte  à venir  en 
France  offrir  fes  fervices  à François  I , pour  lequel  U 
fit  quelques  ouvrages  conftdérables.  Il  elt  demeuré  en 
France , & y eft  mort , ne  voulant  plus  retourner  à 
Florence.  . 

RYCKAERT,  (David)  peintre,  né  à Anvers  en 
1615. 11  peignit  d’abord  le  payfage , & y acquit  de  U 
réputation  : mais , lorfqu’il  vit  le  cas  que  l’on  faifoit 
des  ouvrages  de  Téniers,  deBrauVer,d’Oftade,  &c. 
il  effaya  de  les  imiter  ; il  fut  encouragé  par  le  prit 

Zue  lui  valurent  fes  premiers  ouvrages.  L’archiduc 
éopold , qui  aimoit  les  arts , lui  accorda  la  proteâioiî 
la  plus  marquée,  & Ryckaert  fut  bientôt  généralement 
eftimé  des  artiftes  & des  curieux.  11  crut  que  ce  n’étoit 
pas  affez  que  de  peindre  pour  perfeéHonner  fon  talent , 
mais  qu’il  felloit  avoir  les  tableaux  des  grands  pein- 
tres fous  les  yeux  : il  s’en  entoura  ; & , çontinuellè- 
ment  enfermé  dans  fon  cabinet , il  fe  mit  àirétndiét’ 
leurs  différentes  maniérés.  Il  trouva  dans  cette  collec- 
tion les  inftrutHons  que  trouve  un  fçavant  dans  fa  bi- 
bliothèque. Des  réflexions  fur  la  maniéré  d’imiter, 
mifes  en  pratique,  & comparées  à la  nature  qui  eft 
toujours  le  plus  grand  maître,  mirent  bientôt  Ryckaert 
de  niveau  avec  les  meilletirs  peintres  de  fon  temps.  II 
avoit  été  nommé  à la  place  de  direfteur  de  l’acadé- 
mie en  165  li  Son  caraâere  aimable  & enjoué  lui  x 
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céinpofeY  iUjéti  riants  , & queîques-ühs  éle- 
vés , mais  toujours  piquants.  On  ne  fçait  ce  qui  put 
le  porter,  vers  l’âge  de  cinquante  ans,  à changer  fa 
manière  de  compoler  ; il  n’a  prefque  fait  depuis  que  des  ‘ / 
iujets  dégoûtants  de  diablerie.il  a répété  plufieurs  fois  la 
tentation  de  S.  Antoine  : ces  morceaux  font  d’une  ima- 
gination peut-être  un  peu  fiévreufe.  On  ne  fçait  com- 
ment il  a pu  fe  plaire  à terminer  ces  mdnftres  horri- 
|}ies  : fes  td>leaux  de  ce  genre  furent  aulli  recherchés 
que  fes  autres  ouvrages. 

RYFER,  ( imprimeur  de  Wirllburg,  en 

latin  Herbïpolis.  Il  imprima  dans  cette  ville  un  Miflel  : 
Mijfale  in  ufum  E cclefiet  Htrbipoknfis , HerbipoU  , in-folio  , 
1481.  On  trouve  à la  fin  de  ce  livre  un  privilège  en 
latin,  donnant  pouvolr'à  Iforiiiîç  Ryfer  d’imprimer  ces 
fortes  de  Miffels,  & de  les  orner  de  rubriques.  Ce  ^ 
livre  a été  placé  dans  le  catalogVie  de  la  bibliothèque 
de  l’archevêque  Laud,  en  qualité  de  manufcrit.  C’eft 
pour  cela  fans  doute  qu’aucun  hlftorien  de  l’imprime- 
rie n’en  à parlé  jufqu’ici,  comme  d’une  édition;  mais 
il  fe  trouvé  in^time  dans  la  bibliothèque  d’Oxford. 

RYSBltACK , fcuIptBur,Flàmand  d’origine , établi 
èn  Angleterre , a èu  l’honneur  d’être  employé  à la  dé- 
coration du  tombeau  du  grand  Newton.  11  ne  mérite 
certainement  point  d’être  traité  avpc  une  efpece  de 
mépris , commè  a fait  M.  l’abbé  le  Blanc  dans  fes 
Leures  fur  Us  Anglais , en  l’appellant  un  certain  Rys- 
brack.  Cette  expreflion  femble  défigner  un  homme 
pbfcur , & ne  convient  pas  à un  artifie  refpeélable 
par  fes  talents  & par  fes  mœurs.  On  croit  pouvoir 
' alTurer  qu’aucun  fculpteur  habile  ne  rougiroit  de  fe  le 
voir  aflbcier.  Cet  auteur  s’eft  trompé  d’ailleurs,  quand 
il  a dit  que  le  monument  de  Newton  avoit  été  érigé 
par  les  Ânglois  ; ce  qui  fignifieroit  U public  ou  la  na-  , 
tion.  M.  Conduit,  qui  avoit  époufé  la  niece  de  ce  grand 
homme , fit  feul  .tous  les  frais  de  ce  monument.  Il  eri 
<11  de  même  de  tous  ceux  qui  font  enterrés  dans  l’é- 
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glife  de  W eftminfter.  ■ C’eft  une  affaire  de  pur  intérêt 
particulier,  & non  point  une  inftitution  nationale.  On 
s’adreffe  au  chapitre  , qui , pour  la  fomme  de  vingt 
. louis,  accorde  le  privilège  de  creufer  un  tombeau, 
. &c , pour  celle  de  vingt  louis  de  plus , fournit  une 
place  convenable  pour  ériger  un  monument.  Le  pre- 
mier pour  qui  le  parlement  d’Angleterre  ait  ailigné 
une  fomme,  afin  de  lui  élever  un  tombeau,  eftun  ca- 
pitaine de  vaiffeau,  qui,  dans  la  guerre  de  1744, 
perdit  glorieufement  la  vie  en  combattant. 
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S ACAD  AS  , mufiden , natif  d’Argos.  Selon  Paufa- 
nias,  il  joua  & compofa  le  premier , à Delphes,  un 
air  de  flûte,  nommh  Pythique , & qui  fut  tellement  au 
gré  d’Apollon , qu’il  procura  la  réconciliation  de  ce 
dieu  avec  les  joueurs  de  flûte,  qu’il  avoit  pris  en  aver- 
fion  depuis  fa  difpute  contre  le  Silene  Marfyas.  Pau- 
fanias  ajoute  que  , dans  la  quarante-feptieme  Olym- 
piade , au  jeuxPythii^uesinftitués  par  les  Amphyélions, 
Sacadas  joua  de  la  flûte  tout  fimpleraent , fans  qu’elle 
fervît  d’accompagnement  aux  voix  ; & qu’alors  on  ne 
couronnoit  point  encore  Je  vainqueur,  mais  que  Sa- 
cadas fut  couronné  aux  deux  Pythiades  fuivantes.  Il 
remarque  de  plus  que,  lorfque  l’on  rebâtit  la  ville  de 
MefTene,  tous  les  travaux  fe  faifoient  aux  fons  des 
flûtes  ; mais  qu’on  n’y  employoit  que  des  Argiens  ou 
Béotiens , Sc  que  ce  fut  particuliérement  alors  que  les  , 
airs  de  Pronome  & de  Sacadas  l’emportèrent  fur  tous 
les  autres. 

SACCHI , ( André)  miTsmen^Andrucclo , peintre, 
né  à Rome  en  i'>99,  mort  dans  la  même  ville  en 
ï66i , âgé  de  foixante-deux  ans.  Il  reçut  les  premiers 
principes  de  Ton  art  chez  fon  pere,  & fe  perfeélionna. 
enfuite  fous  le  fameux  Albane.  Il  devint  fon  meilleur 
éleve,  & hérita  de  fes  talents.  De  petits  tableaux,  faits 
fous  fes  yeux,  furent  recherchés  des  connoifTeurs , & 
lui  acquirent  tant  de  réputation , qu’il  ne  pouvoit  fut 
flre  à leur  empreffement.  Il  fembloit  que  l’efprit  du 
maître  eût  paffé  tout  entier  dans  celui  du  difciple , de 
même  que  fon  pinceau  frais,  fes  grâces  & fon  coloris. 

Plus  grand  deflinat^hr  que  l’ Albane, fes  idées étoient 
élevées  ;dl  donnoit  beaucoup  d’exprefliofl  à fes  figures, 
avec  un  ^rand  goût  de  draperie:  tout  cela  étoit  ac- 
compagne d’une  fimplicité  qu’on  trouve  peu  dans  les 
autres  tableaux.  Sacchi  avoit  formé  fon  goût  d’après. 
Tome  U,  I i 
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tous  les  grands  maîtres , fans  reffembler  à aucnii,  & 
fens^amais  changer  de  maniéré.  Il  aimoit  extrêmement 
fon  art,  & hnilToit  fes  table^x  avec  un  foin  hiHni  : un 
peu  plus  de  feu  les  auroit  rendus  parfaits. 

Cet  artifte  fut  contemporain  de  Pietre  de  Cortonç 
& du  Bernin , & un  peu  jaloux  de  leur  gloire.  Il  évitoit 
fur-tout  le  dernier  en  toute  occafion  ; mais  celui-ci 
vouloit  toujours  être  à fon  côté  lorfqu’il  deffinoit  : f^ 
maniéré  correâe  & fuave  , fes  contours  coulants  & 
aifés , lui  pkifoient  infiniment , & il  tâchoit  d’en  ap-?^ 
procberle  plus  qu’il  pouvoit.  Le  Sacchi,  n’ctant  plus^ 
jeune , entreprit  le  voyage  de  V enife  & de  Lombar;; 
die , où  il  palTa  plufieurs  années  à étudier  te  Correge^ 
ôc  les  autres  grands  peintres.  A fon  retour , il  voulut 
rapprocher  fa  maniéré  de  celle'  du  Corrcge  : il  n’étoit* 
plus  temps.  Il  craignoit  de  ne  plus  approuver  le  co- 
loris de  Kaphaël;  ma»,  ^ant  revu  dans  les  falles  du, 
Vatican  le  Miracle  de  la.Me{Te  à Bolfenne,  & l’hiftoirç 
dlAttila , il  ne  p'ut  s’empêcher  de  dire  : Je  retrouve  ici, 
le  Titien  3 It  Correge  t &•  de  plus  Raphaël.  v 

Perfonne  n’a  fait  fur  la  peinture  des  réflexions  plus 
fenfées  que  le  Sacchi.  Il  méditoit  fes  tableaux,  ne  vou- 
lant rien  faire  au  halard.  Toujours  ami  du  vrai,  il  ne 
s’en  ell  jamais  écar^  caraéiere  le  rendoit.  timide 
rêtenn  dans  ^^^uv1rage'f'd’n  peut  même  dire  qu’il  n’a. 
pas  auffi-biëh  réufli-  dahs  fes^  grandes  compofitions^*^ 
que  dahs>>les  ïujéts  ftmplès.’Son  coloris  n’eft  pas.très-, 
vigoureux , 'mais' il,  eft  fuave  & d’un  parfait  accort^ 
SeS'pius  fafeeüx  difciples  font,  Agoftino  Silla , Fran-/ 
cefbo  Lâuri’,  Carlo  Maratti,  & Luiff  Garri.  On  vo^j 
à Paris  /'clans, les  appartements  du  Palais^Rqyal  , uHj 
beau  portement  de  Croix , & le  tableau  d’Adam  qyu; 
regarafc  expirer  fon  fils^Abel.  i^Éxtrait  d'Argenyill^,^ 

L SADELER.  Il  y a eu  pilleurs  graveurs  ?âe-' 
bres  de  ce  nom.  Le  preniier,' nommé  Jean  , iwqu^ 

, à.  Bruxelles  en  15^0,  & mourut  à Venifé  èn  i6dow 
^ S’étant  livré  dès  fa  Jeuhefle  à l’épjde  du  delîin,irc'ul-,^ 
tlva  enfuite  la  gravure  au  burin,  ^ y fit  des 
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rapides  ; mais  le  defir  d’augmenter  fa  réputation  lui  Gt 
feire  le  voyage  d’Allemagne , pour  fe  perfeéHonner 
fous  les  yeux  des  habiles  maîtres  qui  y brilloient  alors; 
& lès  fuccès  lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc  d» 
Bavière,  qui  s’empreîta  de  récompenfer  fes  travaux, 
& l’honora  d’une  chaîne  d’or.  Son  burin  pur  & harflf 
excelloit  à traiter  le  payfage  avec  une  touche  fpiri- 
tuelle  6i  une  légéreté  étonnante.  Il  parcourut  enfuit» 
les  principales  villes  d’Italie,  & donna  par-tout  des 
preuves  de  fa  capacité.  Jaloux  d’exercer  fes  talents  à 
Rome,  Sadeler  avoit  deflein  de  sy  fixer  ; mais,  n’ayant 
pas  reçu  du  pape  l’accneil  & la  diftinâion  qu’il  avoit 
droit  d’en  attendre , il  retourna  à Venife , où  il  de- 
meura jufqu’à  fa  mort.  Les  principaux  ouvrages  de 
Jean  Sadeler  font , une  Nativité , d’après  Polidore  de 
Gafavage  ; une  fainte  Famille , la  Cene , & le  Mar-* 
tyre  de  fainte  Urfule , d’après  Pierre  Candide  ; l’Ap- 
parition de  l’Ange  aux  Bergers , & deux  Adorations 
des  Bergers  à la  Greche,  le  Feftin  du  mauvais  Riche , 
Jefus-Chrift  chez  Marthe , d’après  Balfan  ; & plufieurs' 
autres  fujets,  d’après  Théodore-Bernard  M^tin  de 
y os,  &c. 

II.  SADELER,  (^Raphaël)  frere  puîné  du  précé- 
dent , naquit  en  1555.  Il  fit  les  memes  études  8c 
fuivit  le  même  principe  que  Jean  , fon  frere , qui  l’af- 
•focia  à'  fes  travaux.  Il  parcoutut  avec  lui  l’Allemagne- 
& l'Italie,  & fe  fixa  pareillement  à Venife,  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avancé.  Raphaël  avoit  produit  un 
afiTez  grand  nombre  d’efiampes , lorfque  la  folblefie  de 
fa  vue  l’obligea  de  quitter  le  burin  pour  prendre  le; 
pinceau.  Ses  principaux  ouvrages  en  gravure  font  une 
Adoration  des  Rois,  d’après  le  BaiTan ; une  fainte  Fa- 
mille , le  Jugement  de  Paris , 4’^pt^s  Jean  van-Acheri, 
Lot  & fes  filles , d’après  Jean  de  Vinghe  ; & plufieurs 
autres,  d'après  le  Bafian,  Paul  Bril,  6reughel,6cc. 

III. '  SADELER,  {Gilles)  né  à Anvers  en  1570; 
Neveu  & éleve  du  précédent,  il  le  furpalTa  par  la 
douceur  6c  l’harmonie  de  fon  burin;  il  a gravé 
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plufieurs  portraits , qui  font  autant  de  chefs-d’œuvréi 
Après  avoir  fait  avec  fes.  oncles  quelque  féjour  en 
Italie fa  réputation  le  fit  appeller  en  Allemagne  au- 
près de  l’empereur  Rodolphe  II , qui  fe  l’attacha  par 
une  penfion.  Matthias  & Ferdihand  II  continuèrent 
de  l’honorer  de  leur  eftime  & de  leurs  bienfaits.  Il  mou- 
rut à Prague,  en  1629,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 
L’on  a de  ce  célébré  artifte  un  grand  nombre  d’ef- 
tampes , dont  les  principales  font , Pan  & Sirinx , de 
fa  compofition;  les  grandes  Salles  de  Prague,  pareil- 
ment  de  fa  compofition;  le  MalTacre  des  Innocents, 
d’après  le  Tintoret;  la  Vocation  de  S.  Pierre,  Jefus- 
Chrift  porté  au  tombeau , d’après  Frédéric  Barroche  ; 
le  Martyre  de  St  Sébaftien,  d’après  Palme  le  jeune; 
l’Apparition  de  i’Ange  aux  Bergers , d’après  le  Bafian  ; 
h Flagellation,  d’après  Jofeph d’Arpino  ; un  Chrift’au 
tombeau  , Diane  & Adéon,  d’après  Jofeph  Heintz; 
les  trois  Maries  au  fépulcre , d’après  Spranger  ; & au- 
tres morceaux  , d’après  Albert  Durer  , Paul  Bril, 
Pierre  Stephani , Breughel , &c.  . 

lV\'SADELER,(/a^«)  fils  de /ea/i , très-inférieur 
à fon  pere  dont  il  fut  l’éleve.  Il  a gravé  plufieurs  fu- 
jets  & dilFérents  portraits  pour  la  maifon  de  Gonza- 
gue. 

V.  SADELER,  (^Raphaël)  é!\t  le  Jeune  , fils  de  Ra- 
phaël, & fon  éleve,  ainfi  que  le  précédent.  Il  a pro- 
duit, dans  la  maniéré  de  fon  pere,  plufieurs  eftampes 
qui  font  aflez  eftimées. 

VI.  SADELER,  (Marc)  eft  moins  connu  par  fes 
gravures , que  par  l’édition  des  Œuvres  de  Gilles  Sade- 
ler , de  laquelle  il  paroît  s’être  entièrement  occupé. 

SAENREDAM , ( Jean  ) graveur , vivoit  fur  la  fin 
du  febieme  & au  commencement  du  dix-feptietne 
fiecle.  Ses  eftampes,  qui  font  en  grand  nombre,  font 
le  charme  des  connoiueurs , autant  par  la  douceur  &C 
la  beauté  du  burin , que  par  l’agrément  de  la  compo- 
fition. On  defireroit  feulement  un  peu  plus  de  cor- 
rçdi&rt  dans  le  deflin,  & un  ftyle  qui  fût  moins  ma- 
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niéré.  Cet  artifte  a fur-tout  beaucoup  travaillé  d’après 
Goltzius. 

SAINT-FÉLIX,  (^Ferdinand  de)  architeâe,  mort 
depuis  quelques  années.  Il  étoit  noble  Napolitain  du 
fiege  de  ^a  Montagne , & defcendant  des  princes  Nor- 
mands , qui  régnèrent  jadis  dans  ces  contrées.  Il  moh- 
tra  dès  fon  enfance  une^grande  inclination  pour  la  pein- 
ture. Après  s’être  amufé  pendant  quelque  temps  à def- 
finer  d’après  fes  propres  idées  , il  entra_  à l’école  du 
célébré  Solimene , & fit  plufieurs  tableaux.  Charles  II  j 
roi  d’Efpagrie,  étant  mort  pendant  qu’il  étoit  un  des 
élus  ( forte  de  magiftrat  de  la  ville  de  Naples  ) , on  le 
chargea  de  faire  élever  le  catafalque  dans  la  chapelle 
* du  "Tréfor.  Cette  circonftance  obligea  Saint-Félix  à 
s’typpliquer  à l’architeéture.  Il  fit  de  très-beaux  deflins 
pour  cette  pompe  funebre , & pour  les  fêtes  qui  fe 
donnèrent  à Naples,  à l’avénement  de  Philippe  V au 
trône  d’Efpagne.  Cet  artifte  ,fe  rendit  fameux  par  le 
grand  nombre  d’efcaliers  d’une  invention  finguliere  , 

Îu’il  a'*Ait  conftruire  dans  différents  palais  >de  N^les. 

lOrfque  Dom  Carlos,  qui  régné .aétuellernent  en  Ef- 
pagne , vînt  prendre  pofTefTion  du  royaume  dp  Naples  , 
& lorfqu’il  y épbufa  une  princeffe  de  Sate*,  Saint-Fé-  ■ 
lix  fut  chaVgé  des  fêtes  extraordinaires  qu’on  donna 
pour  célébrer  cet  événement.-'Il,  fut  le  premier  qui 
forma  un  beau  projet  pour  cette  foire , qui  fe  tient 
tous  les  ans  furie  pon|de  la  Magdeleine.  Les  deflîns 
que  cet  architeéte  a donnés  , foit  pour  la  capitale  y 
foit  pour  les  différentes  provinces  du  royaume  de  Na- 
ples , font  en  très-grartd  nombre.  On  cite  volontiers 
a Naples  le  bon  mot  dufatyrique  Capafl'o , qui,  voyant 
un  palais  bâti  par  Saint-Félix,  difoit  qu’il  meritoit  cette 
infcription  : Scojlati , che  cafca  î « Eloigne-toi , il  tombe.» 
On  ignore  fi  le  défaut  de  folidité  étoit  réel  ou  appa- 
rent dans  cet  édifice  de^ Saint-Félix,  oôi  fi  ce  trait  de 
fatyre  étoit  lan’cé  fans  fondement.  ( Vies  des  Aref^teSes.) 

SALOMON,  muficien  de  la  chapelle  du  Roi,  né 
en  Provence , mort  à Verfaillps  en  17s  i , âgé  d’en- 
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viron  foixante-dix  ans.  Il  vint  à Paris  dans  fa'  jeunefle  p 
& s’v^erfe£Honna  dans  la  mufique , à laquelle  il  s’étoit 
appliqué  dans  fon  pays.  Il  fut  reçu  quelque  temps 
après  à la  mufique  du  Roi  pour  la  balle  de  viole , où 
il  fut  confondu  avec  plufieurs  muficiens , dont  le  prin- 
cipal talent  confifte  à accompagner  la  voix  ,•&  à fou- 
tenir  des  chœurs  de  mufique  par  la  juftelTe  dont  ils 
touchent  leur  inftrument  ; mais  tout-à-coup  il  donna 
un  opéra  de  fa  cômpofition , qui  le  fit  fortir  du  milieu 
de  ces  chœurs  , & le  fit  connoître  avantageufement. 

Il  n’avoit  nullement  l’air  petit-maître , & de  ces  mufi- 
ciens qui  vont  aux  toilettes  des  fiâmes  6c  au  lever 
des  feigneurs  pour  faire  valoir  leurs  ouvrages.  Salo- 
mon fit  répéter  fon  opéra,  6c  fe plaça,  aux  premières  , 
repréfentations,  dans  le  parterre  de  la  falle  fort  incognito. 
Son  opéra  réufïit,  ôc  fut  très-eftimé  des  meilleurs  con- 
Jioifleurs  ; il  a pour  titre  : Médét  & Jafon , tragédie 
dont  les  paroles  font  de  M.  de  la  Roque  ; il  fut,  re- 
préfenté  en  1713.  On  ignore  fi  ce  muficien  a compole 
quelques  autres  ouvrages. 

SALPION , fculpteur , étoit  d’ Athènes.  On  croit 
qu’il  fit  ce  fuperbe  vafe  de  marbre , que  l’on  voit  au- 
jourd’hui à Gayete  dans  le  royaume  de  Naples , 6c  qui 
lert  pour  les  fonts  de  Baptême  dans  -la  grande  églife. 
Les  fçavants  foupçonnent  que  ce  vafe  avoit  été  conf- 
truit  pour  contenir  l’eau  luurale  dans  quelcjue  ancien 
temple  des  Payens.  Mais  peut-être  étoit-ce  pour  quel- 
que autre  ufage  de  leur  religion  , qui  nous  eft  in- 
connu. 

SALVATOR  ROSA  ou  SAVATERIEL,  peintre  . 
& graveur , né  dans  le  village  de  Renella , à deux 
milks  de  Naples,  en  1615  , mort  à Rome  en  1673. 
Cet  artifte  , dit  M.  d’Argenville,  excella  fur-tout  dans 
le  payfage.  Ses  tableaux  font  ornés  de  belles  figures 
de  foldats:  il  a bien  peint  les  animaux,  les  batailles,, 
les  marines  6c  les  caprices  pittorefques.  Le  feuille  de 
fon  payfage  eft  extrêmement  léger  ôc  fpirituel  ; on  y ' 
trouve  une  liberté  de  pinceau  inimitable»  un  feu  furr 
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|»rënant , des  roches  bien  touchées  : mais  fes  grandes  * 
figures  des  tableaux  d’hiftoire , au  fentiment  de  trois 
Italiens  , font  incorreéles  ; & la  couleur , peu  conve- 
nable à rhirtoïte  , femble  être  de  bois.  Il  peignoit  ex- 
trêmement vite  ; foHvent  il  commençoit  un  tableau 
de  moyenne  grandeur , & le  finilToit  dans  le  même 
jour.  Un  de  (es  amis,  nommé Zore;2^o  Lippi,  fe  trou- 
vant un  jour  embarrafle  de  faire  le  payfage  d’un  ta- 
bleau d'hiftoire , Rofa  prit  fa  palette  & fes  pinceaux  , 
& peignit  en  peu  de  temps  un  morceau  de  payfage 
ljue  tout  le  monde  vint  admirer.  Lippi,  par  recon- 
aoiflance,  fit  fon  portrait  très-reiïemblant.  Sa  cham- 
bre étoit  ornée  d’un  miroir  allez  grand,  devant  le- 
quel il  fe  mettoit  dans  l’attitude  dont  il  avoitbefoinj 
c’étoit-là  où  il  bornoit  toutes  fes  études.  , 

,Salvator  étoit  né  fatyrique.  Les  peintres  de  Rome 
avoient  refufé  de  recevoir  dans  leur  académie  de  Saint- 
Luc  un  artifte  qui  profeflbit  aulîi  la  chirurgie  ; Salva- 
tor  leur  dit  en  face  qu’ils  avoient  grand  tort,  en  ayant 
extrêmement  befoin  pour  remettre  les  membres  aux 
figures  qu’ils  eftropioient  journellement  dans  leurs  ta- 
bleaux, Ses  railleries  étoi.ent  fi  piquantes,  que  les  pein- 
tres , fe  plaignant  d’une  pafquinade  qu’on  difoit  être 
de  lui,  obtinrent  une  prile  de  corps  qui  auroit  eu  fon 
effet , fans  le  fecours  dil  prince  Mario  & des  prélats 
amis  de  Rofa.  Un  jour  qu’il  touchoit  un  clavelun  qui 
ne  valoir  rien  ; Je  vais , dit-il , le  faire  valoir  au  /nains 
cent  écus  ; & il  peignit  delfus  un  fi  beau  morceau  , 
qu’il  fut  vendu  fur  Te  champ  la  même  fomme. 

Ce  peintre,  extrêmement  généreux,  travailloit  plus 
pour  la  gloire  que  pour  amalTer  des  richeffes  : fon 
caraélere  de  philofophie  le  prouve  autant  que  ce  qui 
fuit.  Un  cavalier  fort  riche  lui  marchandoit  depuis 
long-temps  un  grand  payfage , & en  demandoit  tou- 
jours le  prix , que  Salvator  augmentoit  de  cent  écus 
à chaque  demande.  Le  cavalier  lui  en  ayant  marqué 
fa  fui*prife  , il  répondit:  Vous  aurc:^ peut-être  bien  delà 
peine , avec  toutes  vos  richeffes , à vous  accommoder  avec 
moi  ; , pour  faire  ceffer  toutes  les  importunes  d«- 
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mandes  du  cavalier,  il  creva  dans  ,Ie  moment  le  ta- 
bleau , qu’il  con^jmt  lui-même  être  un  des  plus  beaux 
qu’il  eût  faits.  Le  Roi  a deux  tableaux  de  ce  maître  , 
«ne  bataille  avec  un  fondd’architeêlure.ItlaPythonifle. 
On  a gravé  d’après  ce  maître. 

\ 

SALVI , ( Nicolas)  architeéie  Romain , né  en  1699, 
mort  en  1751.  Cet  artifte  étudia  les  belles-lettres,  ôc 
fut  reçu , comme  poëte,  dans  les  diftérentes  acadé- 
mies de  Rome.  Il  s’appliqua  encore  à la  philofophie  & 
a quelques  parties  de  mathématiques  , & eut  une  tein- 
ture de  la  médecine  & de  l’anatomie.  Son  inclinatiq||| 
particulière  étoit  pour  l’architeélure , qu’il  apprit  fous 
Antoine  Cannevari.  Celui-ci  lui  fit  étudier  Vitruve  , 
& delîiner  les  plus  beaux  morceaux  anciens  & mo- 
^dernes.  L’ouvrage  le  plus  confidérable  de  Nicolas  Salvi 
eft  la  fameufe  fontaine  de  Trévi.  Clément  XII  forma 
le  projet  d’ajouter  à Rome  un  nouveau  monument 
digne  de  cette  ville  ; mais  il  n’eut  pas  le  courage  de  le 
faire  élever  dans  un  endroit  plus  avantageux.  On  n’a 
pas  même  tenté  d’y  remédier , en  démolilTant  quel- 
ques maifons  de  peu  d’importance , pour  faire  une 
belle  plage  vis-à-vis.  Salvi  a voulu  repréfentèr  dans 
cette  fontaine  l’Océan,  qui,  fous  une  figure  gigamef, 
que , eft  debout  dans  un  char  formé  par  une  coquille 
tirée  par  deux  chevaux  conduits  par  deux  Tritons.  Ces 
différentes  ftatues  font  au  milieu  d’un  amas  confidé- 
lable  de  rochers  , au  travers  defquels  l’eau  s’écoule 
de  différentes  maniérés.  Salvi  fit  quatre  deffins  pour 
la  même  fontaine , qui  font  à peu  près  dans  le  même 
genre , mais  inférieurs  à celui  qui  a ét^xécuté.  Cet 
ouvrage  caufa  beaucoup  d’embarras  &^e  chagrins  à 
l’architeéle,  pendant  l’efpace  de  treize  ans.  L’envie  du 
commun  des  artiftes  fe  déchaîna  contre  lui , & l’on 
interrompoit  fouvent  les  travaux  , pour  les  repren- 
dre lorfque  les  cris  étoient  ceffés.  Notre  artifte  refufa 
pour  cette  raifon  les  offres  de  la  cour  de  Turin,  qui 
defiroit  l’avoir  à fon  fervice , après  la  mort  de  Juvara. 
J1  refufa  encore  les  propofuions  que  lui  firent  les 
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VÉbis  , pour  conftruire  la  façade  de  leur  cathédrale , Sc 
ne  voulut  pas  aller  à Naples  pour  y bâtir  le  palais  de 
Caferte  & l’hôpital  général,  qui  ont  éré  conftruits de- 
puis fur  les  dellins  du  célébré  Vanvitelli.  Que  de  dif- 
graces  n’éprouva  pas  Salvi , à la  place  des  avantages 

au’il  eût  retirés  de  fes  talents  dans  ces  dilfcrents-  en- 
roits  ! Les  fréquentes  viiltes  qu’il  fut  obligé  de  faire 
dans  les  conduits  de  Y Aqua  Vergine  afibiblirent  telle- 
ment fon  tempérament  qui  étoit  très-délicat , qu’il  de- 
vint paralitique.  Il  vécut  pendant  cinq  ans  dans  cet 
état  de  langueur , & fut  trop  heureux  de  mourir  à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Salvi  avoit  l’ame  honnête  ; il 
étoit  fincere  &.  de  bonnes  mœurS.  Quoiqu’il  parût  ré- 
fléchir , il  avoit  la  repartie  vive  & fpirituelle.  Le  ca- 
raélere  de  fon  architeélure  a quelque  chofe  d’agréable 
& d’élégant,  quoiqu’il  Mbit  fimple;  mais  il  n’eft  pas 
exempt  d’incorreâfcn.  Il  a fait  plufieurs  éleves,  parmi 
lefquels  on  dilîingue  M.  Jean  Simone,  bon  architeéle, 
qui  demeure  aétuellcment  à Rome.  ( Vies  des  Archi^ 
teBes.')  T ^ 

' SALVI  ATI,  {François')  peintre,  né  à Florence  en 
1510  , mort  à Rome  en  1563  , âgé  de  cinquante-trois 
ans.  Le  nom  de  Sahiati , qu’on  lui  donne  ordinaire- 
ment , vient  de  l’amitié  que  lui  portoit  le  cardinal  de 
ce  nom.  Son  pere,  qui  s’appelloit  Michel- Ange  de  Rofi, 
voulut  l’appliquer  à fon  métier  de  fabriquant  de  ve- 
lours. Son  dis  qui  penfoit  autrement  fe  porta  au  def- 
fin  avec  ardeur , & on  le  mit  chez  un  orfevre,  où  fes 
deffins  eurent  l’approbation  des  connoilTeurs.  Le  Va- 
fari  & quelques  jeunes  peintres  qu’il  fréquentoit,  le 
déterminèrent, à embrafl'er  cette  profeffion,  qu’il  ap- 
prit d’abord  chez  Julien  Bulgiardiiii,  & enfu'rte  chez 
André  del  Sarté  , qui  le  reçut  avec  plaifir  dans  fon 
école.  Inapplication  continuelle  qu’il  donnoit  à la  pein- 
ture, le  dillingua  en  peu  de  tem.ps  de  fes  camarades, 
& le  fit  pafler  pour  le  plus  habile.  On  l’annonça  en 
cette  qualité  au  cardinal  Salviati,  qu^  .avoit  demandé 
un  jeune  peintre , auquel  il  vouloir  donner  tous  les 
fecours  néceüaires  pour  fe  perfectionner.  11  vint  à 
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Rome  : il  plut  au  cardinal  ; & fes  premiers  oùvrà|w'j 
qui  furent  une  vierge  & le  portrait  de  la  niece  du 
cardinal  avec  fon  mari,  furent  très-goûtés,  ainfl  que 
l’Hiftoire  de  Dalila , qu’on  envoya  en  France.  Ce  pein- 
tre deflinoit  bien  ; fes  carnations  étoient  tendres  ; fes 
idées  gracieufes  ; fes  draperies  larges  & fi  légères,  que 
le  nu  paroiflbit  au  travers  : cependant  il  étoit  maniéré' , 
& fes  contours  étoient  un  peu  fecs. 

^ SALVINIO  DEGLI  ARM  ATI,  Florentin,  c’eft 
à lui  que  M.  Manni , dans  fes  Diflertations  fur  l’ori- 
gine des  lunettes , attribue  l’invention  des  verres  à lu- 
nettes , ou  des  verres  lenticulaires , propres  à aider  ‘ 
les  vues  affoiblies.  Mais  quelqu’en  foit  l’inventeur, eft- 
il  dit  dans  YHiJloire  des  Mathématiques  , il  paroît  que  cè 
furent  les  ouvrages  de  Roger  Bacon  & de  Vitellion  qui 
donnèrent  naiffance  à cette  découvffte. Quelqu’un  aura 
cherché  à mettre  en  pratique  ce  que  ces  deux  auteurs 
Bvoient  dit  fur  l’avantage  qu’on  pouvoit  tirer  des  feg— 
ments  fphériques,  pour  agrandir  l’angle  vifuel,  en  les 
appliquant  immédiatement  fur  les  objets.  A la  vérité  , • 
ces  auteurs  s’étoient  trompés  à cet  égard  ; mais  il  fuf> 
iîfoit  d’en  tenter  l’expérience  pour  faire  la  découvefté 
qu’ils  n’avoient  pas  foupçonnée  ; car  il  eft  impoffiblé 
de  tenir  un  verre  lenticulaire  à la  main , & de  l’appli- 
quer fur  une  écriture,  fans  appercevoir  aufli-tôt  qu’il 
groffit  les  objets  bien  davantage  quand  ils  en  font  i 
un  certain  éloignement , que  quand  ils  lui  font  con- 
tigus. 

Perfonne  n’a  plus  fçavamment  difcuté  l’antiquité  des 
verres  à lunettes,  que  M.  Molineux  dans  fa  Dioptrique. 

Il  y jpfouve , par  un  grand  nombre  d’autorités  labo- 
rieufement  recherchées,  qu’ils  ont  commencé  à être 
connus  en  Europe  vers  l’an  1300 , & il  y examine  lei 
veftiges  que  quelques  auteurs  ont  cru  en  trouver  dans 
l’antiquité.  Voici  un  précis  de  cet  endroit  curieux. 

Si  l’on  confi^ere  le  filence  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  vécu  avant  la  fin  du  treizième  fiecle , fur  une  in- 
vention au®  utile  i où  ne  pourra  réftrfer  de  rcconno?* 
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' tre  qu’elle  eft  d’une  date  qui  ne  va  pas  au-delà  de 
cette  époque.  Comme  il  eft  cependant  des  fçavants  qui 
feroient  en  quelque  forte  fâchés  de  trouver  parmi  les 
modernes  des  inventions  que  l’antiquité  eut  ignorées, 
on  en  a vu  quelques-uns  prétendre  que  les  lunettes  lui 
furent  connues.  On  a été  jufqu’à  forger  des  autorités 
pour  étayer  cette  prétention  ; on  a cité  Plaute , à qui 
l’on  fait  dire  dans  une  de  fes  pièces , Cedo  vitrum , 
jucejfe  ejl  confpicilio  uti.  Mais  malheureufement  ce  paf- 
fage,  qui  décideroit  la  queftion  en  faveur  des  anciens j 
ne  fe  trouve  nulle  part  : divers  fçavants  ont  pris  la 
la  peine  de  le  chercher  dans  toutes  les  éditions  con- 
nues de  Plaute,  & n’ont  jamais  pu  le  rencontrer.  Ces* 
recherches  réitérées  & fans  effets  nous  donnent  le 
droit  de  dire  que  le  pafTage  en  queftion  eft  abfolument 
controuvé.  On  rencontre , à la  vérité , dans  deux  au- 
tres endroits  de  Plaute , le  terme  de  confpicîlium  ; mais 
il  n’a  aucun  rapport  avec  un  verre  à lunettes  ; & il  pa- 
roît  devoir  s’y  expliquer  par  des  jaloufies  d’où  l’on 
^ apperçoit  ce  qui  fe  paffe  au  dehors  fans  être  apperçu. 
Pline,  racontant  la  mort  fubite  du  médecin  Caïus  Ju- 
lius , parle  encore  d’un  infiniment  appellé  fpecillum  ; 
mais  c’eft  fans  aucun  fondement  qu’on  l’interprete  par 
un  verre  à lunette  : ce  mot  fignifie  feulement  une 
fonde;  & fi  l’on  prétendoit,  par  les  circonftances  du 
paffage , que  ce  fût  un  inftrument  optique , il  feroit 
plus  naturel  d’en  faire  un  petit  miroir. 

Il  y a une  fcene  d’Ariftophane , qui  paroît  fournir 
quelque  chofe  de  plus  fpécieux,  pour  prouver  que 
les  anciens  ont  été  en  pofTeflion  des  verres  lenticulai- 
res, & les  conféquences  qu’on  en  tire  font  les  feules 

3ui  méritent  d’être  difcutées.  Ariftophane  introduit 
ans  fes  Nuées  une  efpece  d’imbécille , nommé  Stre[> 
Cade , faifant  part  à Socrate  d’une  belle  invention  qu’il 
a imaginée  pour  neqjoint  payer  fes  dettes.  Ave^-vous 
vu  y dit-il,  les  droguiftes  la  belle  pierre  tranfparentt 
dont^  ils  fe  fervent  pour  allumer  du  feu  ? Veux-tu  dire  le 
verre , dit  Socrate  : Oui  y répond  Strepfiade.  Eh  bien! 
rayons  et  que  tu  en  feras  y répliqué  Socrate.  Le  voici. 


yç8  ‘ S A L 

dit  rimbécille  Strepfiade  : quand  V avocat  aura  écrit  fort 
ajftgnation  contre  moi,  je  prendrai  ce  verre,  6*  me  mettant 
ainfi  au  foleil,  de  loin  je  fondrai  toute  fon  écriture.  Quel 
<jue  foit  le  mérite  de  cette  plaifanterie , ces  termes 
de  loin  ont  paru  à quelques  auteurs  dé- 

lîgner  qu’il  s’agiflbit  d’un  inftrument  qui  brûloir  à quel- 
ques diftances , & conféquemment  que  ce  n’étoit  point 
«ne  fimple  fphere  de  verre  dont  le  foyer  eft  très-pro- 
che, mais  un  verre  lenticulaire  qui  a le  fien  plus  éloi- 
gné. A cette  autorité , on  joint  celle  du  fchôliafte 
Grec  fur  cet  endroit;  il  remarque  qu’il  s’agit  d’un 
verre  rond  & épais , fait  exprès  pour  cet  ufape,  qu’on  frot- 
itoit  d'huile,  que  Von  échauffoit , 6*  auquel  on  ajoutoit 
une  mèche,  6’  que  de  cette  maniéré  le  feu  s’y  d//«/noi/.Cette 
explication , quoiqu’inintelligible  en  quelques  points  , 
femble  prouver  clairement  que  le  fchôliafte  entend 
parler  d’un  verre  feulement  convexe;  d’où  l’on  con- 
clud  que  les  verres  de  cette  forme  étoient  connus  du 
moins  de  fon  temps. 

Si  ceux  qui  entreprennent  d’adjuger  cette  inven- 
tion à l’antiquité  n’ont  pas  de  plus  fortes  raifons,  je 
doute  qu’ils  trouvent  beaucoup  de  perfonnes  qui  fe 
, rangent  de  leur  avis.  Rien  n’eft  plus  foible  en  effet 
que  l’autorité  qu’ils  allèguent  pour  prouver  leur  pré- 
tention. Il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  que  le  deffein 
de  cette  piece  eft  uniquement  de  ridiculifer  Socrate, 
en  mettant  des  propos  impertinents  dans  la  bouche 
de^trepfiade , & les  faifant  approuver  par  le  premier. 
Ariftophane  ne  pouvoir  mieux  remplir  fon  objet,  & 
mieux  faire  éclater  la  grofliéreté  de  Strepfiade , tpi’en 
lui  faifant  concevoir  6c  propofer  un  moyen  en  même 
temps  ridicule  & impofllble.  Mais,  fans  donner  une 
explication  fi  fine  à ce  partage,  ne  pourroit-on  pas 
•dire  qu’Ariftophane  ignoroit  peut-être  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  point  où  la  fphere  de  verre  alfumoit  le  feu, 
& que  ce  point  en  étoit  fort  voifin  ? On  trduveroit 
peut-être  encore  bien  des  gens  d’efprit , 8c  même 
doués  de  talents,  artez  peu  inftruits  de  l’effet  de  nos 
verres  ardents,  pour  donner  dans  quelques  méprifes» 
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femblables..  Ne  pourroit-on  pas  encore  foupçonner 
que  le  mot  qu’emploie  Ariftophane,  n’eft-là  que  pour 
la  mefure  du  vers  ? Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
poëtes  que  ces  exprelïions  peu  exaâes,  effet  de  la 
contrainte  continuelle  de  la  verfification.  Quant  à 
l’autorité  du  fcholiafte  Grec , elle  eft  d’un  homme 
qui  montre  trop  d’ignorance  fur  l’effet  & l’ufage  de 
ces  verres  pour  avoir  quelque  poids.  Ce  qu’il  dit,  fça- 
voir,  qu’on  les  frottoit  d’huile  &.  qu’on  les  échauffoit, 
doit  nous  donner  une  défiance  extrême  fur  le  refte, 
de  fa  defcription.  C’eftici  le  cas  d’alléguer  la  réglé ‘de 
droit , que  tout  témoignage  eft  indiVifible.  Celui  de 
cet  écrivain  eft  grolfiérement  faux  dans  un  point , il 
doit  être  rejette  en  entier.  ’ 

On  pourroit  raffembler  un  grand  nombre  de  paffa> 
ges  propres  à prouver  que  les  anciens  fe  fervoient  de 
Ipheres  de  verres,  & non  des  verres  lenticulaires, 
pour  brûler.  Pline  parle  des  boules  de  verre  ou  de 
cryftal , avec  lefquelles  on  brûloit  les  habits , ou  les 
chairs  des  malades  qu’on  vouloir  cautérifer.  C’étoit, 
fui vant  Plutarque,  avec  une  fphere  de  verre  que  les 
V eftales  alltimoient  le  feu  facré.  J’ai  peine  à me  per- 
fuader  que  ces  auteurs  euffent  pris  un  verre  feulement 
plus  relevé  dans  fon  milieu  qu’à  fes  bords,  pour  une 
fphere.  Les  raifons  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver 
dans  l’antiquité  des  traces  des  v*rres  lenticulaires , me 
paroiffent  affez  difcutées  ; il  me  refte  à établir,  par 
des  témoignages  certains , qu’ils  n’ont  commencé  à 
être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième  fiecle.  Les 
voici  raffemblés  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  les  écrits  de  Roger  Bacon  montrent 
que  de  fon  temps  on  ignoroit  entore  cette  invention,  ' 
puifque  les  fecours  qu’il  propofe  à ceux  qui  ont  la 
vue  affoiblie , fe  réduîfent  ■ à appliquer  un  fegment 
fphérique  fur  les  objets  qu’ils  voudront  voir.  C’eft 
dans  l’Italie  (<î)  que  nous  trouvons  les  premières  tra- 


fd)  r. 'autres  auteurs  penfcot  que  les  premières  lunettes  ont 
été  vues  en  France. 
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çes  des  verres  appellés  lunettes,  & cela  vers  les  demies 
ïes  années  du  treizième  fiecle.  M.  Spon  nous  a rap- 
porté une  lettre  curieufe , écrite  par  Redi  à Paul  Fal- 
conieri , fur  l’inventeur  des  lunettes.  Redi  y allégué 
yne  chronique  manufcrite , confervée  dans  la  biblio- 
thèque des  freres  Prêcheurs  de  Pife.  On  y lit  ces 
mots:  Frater  Alexander  de  fpinâ,  virmodefhis  & bonus , 
quctcumque  vidit  audivit  fafta  , fcivit  & facere  : ocu- 
laria  ab  aliquo  primo  fafia  , 6»  communicare  nolente,  ipjè 
fecit  & cpmmunicavit  corde  hilari  & voleme.  Ce  bon  pere 
mourut  en  13153  Pife.  Le  même  Redi  polTédoit  dans 
fa  bibliothèque  un  manuOrrit  de  1299,  où  on  lit  ces 
paroles  remarquables  : Mi  trovo  cofi  gravofo  d'anni^ 
che  non  aurai  valeni^a  di  leggere  è di  fcrivere  fen^a  vitré 
appellaù  Occhiali , trovati  novellamente  per  commodità 
dé  provtri  vecchi  , quando  affiebolano  di  vtdere.  Ceft-à- 
dire  : Je  me  trouve  fi  accablé  d’années  j que  je  ne  pour- 
rais ni  lire,  ni  écrire  fans  ces  verres  appellés  Occhiali, 

( lunettes  ')  qu’on  a trouvés  depuis  peu  pour  le  fecours 
tUs  pauvres  vieillards  dont  la  vue  efi  affaiblie. 

Le  DiéHonnaire  de  la  Crufca  nous  fournit  encore  une 
preuve  que  les  lunettes  étoient  une  invention  récente' 
au  commencement  du  quatorzième  fiecles.  Il  nous  ap- 
prend au  mot  Occhiali  y que  le  frere  Jordan  de  Ri- 
volto,  dans  un  fermon  prêché  en  1305,  difoit  à fon 
auditoire , qu’il  y avois  a peine  vingt  ans  que  les  lu-  - 
nettes  avoient  été  découvertes , & que  c’étoit  une  des . 
inventions  les  plus  heureufes  qu’on  pût  imaginer.  On 
peut  ajouter  à ces  trois  témoignages,  ceux  de  deux 
médecins  du  commencement  du  quatorzième  fiecle , 
Gordon  & Gui  de  Chauliac.  Le  premier,  qui  étoit  un 
doâeur/de  Montpelflfer,  recommande  dans  fon  Lilium 
Medicinct ,-  un  remede  pour  conferver  la  vile.  Ce  re- 
mede  efi  d’une  fi  grande  vertu , dit-il , qu’il  ferait  lire  i 
un  homme  décrépit  de  petites  lettres  fans  lunettes.  Gui  de 
Chauliac,  dans  fa  Grande  Chirurgie,  après  avoir  re-' 
commandé  diveis  remedes  de  cette  efpece , ajoute  • 
que  s’ils  ne  produifent  aucun  effet , il  faut  fe  réfoudre 
à faire  ufage  de  lunettes.  Voilà  le  temps  auquel  l’in-; 
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vention  des  lunettes  commença  à paroître  allez  bien 
çonftatée  ; U nous  refteroit  à en  faire  connoître  l’auteur; 
mais  c’eft  un  fujet  fur  lequel  nous  n’avons  pas  tout-à- 
£ut  les  mêmes  lumières. 

SANCHEZ:  (^Nicolas)  c’eft  un  des  plus  fameux 
comédiens  qu’on  ait  vus  à Madrid  dans  le  fiecle  der- 
nier. Perfonne  n’a  porté  plus  loin  que  lui  le  jeu  du 
théâtre.  Il  étoit  d’ailleurs  très-bien  fait,  ÔC  avoir  une 
figure  fort  agréable  ; ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu  à 
le  faire  goûter.  Son  premier  début  fur  le  théâtre  fut  à 
Salamanque , lieu  de  fa  naiftance , & il  mourut  à Ma- 
drid en  1665,  avancé. 

SANDRART,  (^Joachim)  peintre  & graveur,  né 
à Francfort  en  1606,  mort  à Nuremberg  en  1683.  Il 
fe  deftina  d’abord  à la  gravure , Sc  il  n avoit  encore 
que  qpinze  ans,  qu’il  fit  à pied  le  voyage  de  Pr.igue 
pour  prendre  les  leçons  de  Gilles  Sadeler  ; mais  celui- 
ci  l’ayant  détourné  de  fe  livrer  à cet  art,  & engagé  de 
s’adonner  plutôt  à la  peinture , il  fe  rendit  à Utrecht,  oîi 
il  fe  mit  fous  la  difcipline  de  Gérard  Hontorft , qui  le 
conduifit  en  Angleterre  pour  en  tirer  des  fecours  dans 
les  ouvrages  qu’il  avoit  entrepris  à la  cour  de  Lon- 
dres. De-là  Sandrart  partit  pour  l’Italie  ; il  vit  Venife 
& Rome.  Il  s’étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  ^ 
dans  cette' derniere  ville,  que  le  roi  d’Efpagne  ayant 
fouhaité  douze  tableaux  des  douze  plus  habiles  pein- 
tre qui  s’y  trouvoient  alors,  notre  artifte  fut  choift 
pour  en  exécuter  un;  & il  fut  ainfi  en  concurrence 
avec  le  Guide,  le  Guerchin,  Jofépin,  Maftimi,  Gen- 
tillefchi,  Pierre  deCortone,  ’Valentin,  Sacchi,  Lan- 
franc , le  Dominiquin  Sc  le  Poudin.  Sarldrart  parcou- 
rut  plufteurs  autres  pays.  Etant  à Ausbourg , il  exé- 
cuta divers  ouvrages , entr’aiitres  les  douze  Mois  de 
l’année, en  grand,  qui  furent  gravés  en  Hollande.  En- 
fin il  fixa  fon  féjour  à Nuremberg,  où  il  établit  une 
académie  de  peinture,  ÔC  où  il  publia  plufieurs  ou- 
vrages fur  les  arts,  qui  l’ont  encore  rendu  plus  reco  n- 
inandable  que  fes  produélions  pittorefques.  Les  prin-,  ^ 
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cipaux  font:  Açadétnie  d’Archite£hire , de  Sculpturé 
& de  Peinture , en  allemand , 2 vol.  in-folio.  Acade^ 
TJÛa  Artis PiBoria;  tradutlion  de  l’ouvrage  précédent, 
ut~fol.  Admiranda  fculpturx  veuris , in- fol.  Ronut  anti- 
qua.  & nova  Theatrum  ; item  Romanorum  foatinalia,  in-fol. 
Iconologia  Deorum  & Ov  'idû  Metamorphojîs  , in-fol.  Ces 
ouvrages,  très-recherchés  par  les  curieux  & par  ceux 
qui  veulent  acquérir  la  connoiflance  des  arts,  prou- 
vent combien  l’auteur  les  avoir  approfondis.  On  a 
de  lui  quelques  morceaux  gravés  à l’eau-forte. 

Cet  artiue  eut  deux  neveux,  dont  l’ainé,  nommé 
Jean , a fait  d’aflez  beaux  tableaux , & des  portraits 
eftimés.  Le  fécond , nommé  Jacob  , s’eft  diftingué 
dans  la  gravure  des  portraits , qu’il  a rendus  avec 
beaucoup  de  reflemblance  & de  naïveté.  Son  burin 
eft  trcs-gracieux.  Parmi  fes  ouvrages  on  remarque 
les ‘portraits  en  grand  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
des  fept  êjeâenrs,  des  différents  princes  de  l’empire, 
& ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  fon  oncle, 
fur  les  Vies  des  peintres.  Jacob  Sandrart  laiffa  une 
hile  nommé  Sufanne-Marie  qui  fuivit  la  profeflion  de 
fon  pere,  & qui  ne  s’eft  pas  moins  diftingué  que  lui. 
Elle  a donné  au  public  un  livre  de  l’Ancien  & du 
Nouveau  Teftament,  un  autre  d’Ornements  de  vafes 
antiques  & modernes , & des  fujets  d’hiftohe. 

SAN-GALLO,  {^Julien  de)  architefte  Florentin ^ 
né  en  1443,  mort  en  1517.  11  étoit  hls  de  François 
Giamberti,  affez  bon  architefte.  Julien  & fon  frere 
AntoiSÇ' furent  d’abord  graveurs  & ingénieurs,  & 
s’appliquèrent  enfuite  à l’architefture.  San-Gallo  étant» 
allé  à Naples  pour  préfenter  au  Roi  le  modèle  d’un 
palais  qu’il  fe  propoîbit  de  faire  bâtir  aux  environs  du 
château  neuf,  l’une  des  fortereffes  de  cette  ville  ; ce 
monarque  fut  fi  content  de  fon  travail , qu’il  lui  ht  un 
riche  préfent,  conftftant  en  plufieurs  chevaux  magni- 
hques  , en  habits  & autres  effets , parmi  lefquels  étoit 
unç*tafle  d’agent,  remplie  de  quelques  centaines  de 
ducats  d’or.  Julien,  qui  avoit  des  l'entiments  élevés, 
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ne  voulut  rien  accepter  de  ce  monarque  ; il  s’excufa 
poliment,  en  lui  dil'ant  qu’il  étoit  au  fervicede  Lau- 
rent le  Magnifique , & qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  ri- 
chefles.  Le  roi  de  Naples,  furpris  d’une  pareille  géné- 
rofité,  infifta  pour  que  cet  artifte  prît  au  moins  les 
chofes  qui  lui  plairoient  davantage.  San-Gallo  choific 
alors  quelques  morceaux  antiques,  tels  qu’un  bufte 
de  l’empereur  Adrien , une  ftatue  de  femme  nue,  & 
un  amour  endormi.  Le  prince  les  lui  accorda.  Julien 
donna  ces  différentes  antiquités  à Laurent  de  Médicis, 

3ui  vit  avec  le  plus  grand  plaifir  le  défintéreffement 
e fon  architeéte,  & qui  lui  ordonna  de  bâtir,  hors  de 
la  porte  de  Saint-Gai  à Florence , un  grand  couvent 
pour  le»  hermites  de  S.  Auguftin  ; ce  qui  lui  procura  le 
nom  de  Saint-Gai , de  même  qu’à  fon  frere  Antoine. 

Julien  bâtit  différents  édifices  à Florence,  parmi 
lefquels  on  diftingue  le  palais  appellé  Poggio  impé- 
riale. Il  fut  enfuite  appellé  à Milan , pour  conftruire 
un  fuperbe  palais  pour  le  duc.  Il  en  jetta  les  fonde- 
ments; mais  les  guerres  qui  furvinrent  empêchèrent 
qu’il  ne  fût  continué.  Le  même  architeâe  conftruifit 
avec  beaucoup  d’intelligence  la  coupole  de  l’égUfe  de 
Notre-Dame  de  Lorette  , & répara  à Rome  , fous  le 
pontificat  d’Alexandre  VI , le  plafond  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  que  l’on  dit  avoir  été  doré  avec  le  premier 
or  qui  vint  de  l’Amérique.  Le  palais  qu’il  bâtit  pour 
le  cardinal  de  laRovere,  qui  touche  àl’églife  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens , du  côté  du  nord,  eft  fans  aucun  mé- 
rite. Il  commença  à Savonne,  qui  étoit  le  lieu  de  la 
naiffance  de  ce  cardinal,  un  autre  palais  dont  on  a 
vanté  la  magnificence.  Jules  II  ayant  été  pape,  Julien 
San-Gallo  fut  très-humilié  de  ce  que  ce  pontife,  au- 
quel il  étoit  attaché  depuis  fi  long-temps , & pour  le- 
quel il  avoir  fait  tant  de  chofes,  chargea  le  Bramanté 
d’Urbin  de  rebâtir  l’églife  de  Saint  Pierre  du  Vatican. 
Il  quitta  Rome,  & fe  retira  à Florence,  dégoûté  des 
grands.  Le  pape  le  rappella  bientôt.  San-Gallo  revint 
a Rome,  accompagna  ce  pontife  dans  fes  expéditions 
militaires , & fervit  fous  les  ordres  en  qualité  d’ingé- 
Tome  //,  K k 
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nieur.  Comme  il  s’apperçut  qu’on  ne  vouloît  point 
l’employer  pour  des  édifices  confidérables , il  fe  dé- 
goûta de  nouveau  de  Jules  II,  & retourna  dans  fa 
patrie.  Pierre  Soderini , gonfalonier  de  Florence , fe 
îervit  de  cet  artifte , au  fiege  de  Pife , pour  conftruire 
un  pont  très  - ingénieux , où  l’on  pouvoir  être  à cou- 
vert du  feu  des  remparts.  Le  même  architeéle  fit  conf 
truire,  avec  beaucoup  de  diligence,  la  forterefie  de 
Pife , & la  porte  de  Saint-Marc  , qui  eft  d’ordre  dori- 

3ue.  Il  alla  une  autre  fois  à Rome , fous  le  pontificat 
e Léon  X,  qui  voulut  le  charger  de  la  conduite  des 
travaux  de  l’églife  de  Saint  Pierre.  San-Gaüo , accablé 
fous  le  poids  des  années,  & tourmenté  par  la  pierre, 
refufa  cette  commillion  honorable , & alla  movtrir  dans 
ia  patrie. 

IL  SAN-GALLO , ( Antoine  de)  Ion  frere,  arçhi- 
te£Ie,mort  en  1534,  fit,  par  ordre  d’Alexandre VI, 
une  efpece  de  forterelTe  du  môle  ou  tombeau  d’A- 
drien, que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  Château  Saint- 
Ange.  Il  conftruifit  encore  la  forterefie  de  Civita  Caf- 
tellana , qui  fert  de  prifon  d’Etat.  Le  même  artifte 
donna  le  plan  de  la  forterefie  d’Arezzo , & fut  choift 
par  le  peuple  de  Florence  pour  avoir  la  furintendance 
& l’inlpeaion  des  fortifications  de  leur  ville.  II  bâtit 
une  belle  églife,  en  l’honneur  de  la  Vierge,  à Monte- 
Pulciano , & plufieurs  autres  églifes  à Monte  San-So- 
vino,  &dans  différents  endroits  delaTofcane.Comms 
fbn  grand  âge  ne  lui  permettoit  plus  de  s’expofer  aux 
fatigues , qui  font  inféparables  de  l’état  d’un  archi- 
aeâe  qui  fuit  la  conftruélion  de  fes  édifices,  il  s’adonna 
«ntiérement  à l’agriculture.  Les  deux  freres  San-Gallo 
perfeâionnerent  beaucoup  l’ordre  dorique.  Ils  étoient 
grands  amateurs  de  l’antiquité , & fe  procurèrent  une 
colleélion  confidérable  de  morceaux  antiques  de  toutes 
efpeces;  & leur  goût  pour  l’architeélure  devint  héré» 
ditaire  dans  leur  maifon. 

• .in,  SAN-GALLO,  (Antoine)  acchltefte,  mort 
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en  1^46.  Il  étoit  fils  d’un  tonnelier,  appelle  Picconiy 
dans  le  territoire  de  Florence.  Il  apprit  dans  cette  ville 
le  métier  de  menuifier  ; mais , étant  allé  joindre  à 
Rome  fes  deux  oncles  maternels,  Julien  & Antoine 
de  San-Gallo,  il  apprit  d’eux  l’architedure , & prit  le 
furnom  de  San-Gallo.  Bientôt  après  il  fut  chargé  de 
la  conftruéHon  de  divers  édifices  qui  étendirent  fa  ré- 
putation , & qui  lui  méritèrent  la  place  d’architede  de 
Saint-Pierre.  Cet  artifte  avoit  étudié  aulfi  les  fortifi- 
cations ; & il  fut  chargé  de  fortifier  plufieurs  places.  Il 
s’acquitta  toujours  avec  fuccès  de  fes  commifiions.  L’é- 
difice où  il  apporta  le  plus  de  foin  fut  l’églife  de  Saint- 
Pierre,  pour  laquelle  il  donna  plufieurs  defiîns  qui  dif- 
ferent de  ceux  du  Bramanté.  Un  de  fes  domeftiques, 
nommé  Labacco , exécuta  en  bois  ce  modèle , que 
l’on  conferve  encore  dans  les  falies  du  Belvédere,& 
qui  coûta  à l’églife  trente  mille  livres.  Le  plus  grand 
talent  de  cet  architede  confiftoit  dans  le  foin  avec  lequel 
il  faifoit  conftruire  tous  fes  édifices.  Perfonne  ne  s’oc- 
cupa plus  férieufement  que  lui  de  la  folidité , cette  par- 
tie fl  effentielle  de  l’architedure.  On  en  voit  la  preuve 
dans  tous  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé.  Il  eut  un 
frere,  appellé  Antoine- B aptifle  Gobba,  qui  fut  un  très- 
bon  architede , & qui  partagea  prefque  tous  fes  tra- 
vaux. ( Vies  des  Architebles.) 

I.  SANLECQ.UE,  {Jacques  de)  graveur  & fon- 
deur de  caraderes  d’imprimerie , né  à Chanleu  dans 
le  Boulonnois  en  Picardie.  Il  fut  éleve  de  Guillaume 
le  Bé , & furpalTa  fon  maître  dans  l’art  de  fondre  des 
caraderes , fur-tout  orientaux  : ce  fut  lui  qui  fondit 
ceux  de  la  grande  Bible  royale  de  M.  le  Jay.  Il  a)iorté 
à leur  perfedion  les  caraderes  fyriaques , famaritains , 
arméniens,  chaldéens  & arabes.  Il  ne  s’eft  pas  aulfi  dif- 
tingué  dans  l’imprimerie  ; mais  il  a alTez  imprimé  de  li- 
vres pour  occuper  une  place  parmi  les  imprimeurs  dij 
fécond  rang.  L’ouvrage  le  plus  curieux  qui  foit  forti 
defesprelTes.eftr///yîwr<  de  l’Eleéiion  & Couronnement 
du  Roi  des  Romains  i imprimé  en  1613 , in-8°.  Il  mour 
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rut  à Paris  ên  1648,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  aU 
milieu  d’une  nombreule  famille. 

IL  SANLECQUE,  {Jacques  de)  fils  du  précédent, 
né  à Paris,  mort  dans  la  meme  ville  en  1660,  dans  la 
quarante-fixieme  année  de  fon  âge.  Après  avoir  ap- 
pris les  langues  fçavantes , & la  mufique  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  maître  , il  fuivit  la  profeflion  de  fon 
pere  J & il  y réuflit.fi  bien,  qu’il  le  lurpafla  dans  quel- 
ques parties.  Il  tailla  des  poinçons,  & fit  des  matrices 
pour  toutes  fortes  de  notes , foit  de  plain-chant , foit 
de  mufique , dont  il  lailTa  des  épreuves  d’un  travail 
prodigieux.  Du  refte , fes  caraderes  8c  ceux  de  fon  pere 
furent  employés  par  les  Petit,  lesCramoifi,  les  Mu- 
guet, 8c  par  les  autres  célébrés  imprimeurs  du  fiecle 
dernier.  On  trouve  meme  parmi  ces  caraderes  des 
petits-textes  qui  ne  le  cedent  point  à ceux  que  les  El- 
zévirs  ont  employés.  Jacques  de  Sanlecque  laifla  trois 
fils  : le  premier,  qui  fe  fit  Génovéfain,  8c  qui  eft  connu 
par  fes  poéfies;  le  fécond , mort  très-jeune;  8c  le  troi- 
fieme,  nommé  Jean,  qui  hérita  des  caraderes  de  fon 
pere  8c  de  fon  grand-pere.  A fa  mort,  arrivée  en  1716, 
il  les  tranfmit  à fon  fils  Jean-Euftache-Louis  Sanlec- 
que, entre  les  mains  duquel  ils  fubfiftent  aujourd’hui. 

SANSOVIN,  {Jacques  T PlTTi  , dit  architede 
& fculpteur , né  à Florence  en  1479  » à Venife  en 
ï 570.  Il  prit  le  furnom  de  Sanfovin,  de  fon  maître  An- 
dré Contucci,  qui  étoit  du  mont  Sanfovin.  Conduit  à 
Rome,  il  étudia  avec  beaucoup  d’alfiduité  les  ftatues 
antiques  ; 8c,  comme  il  n’avoit  pas  moins  de  talent 
pour  l’architedure  que  pour  la  fculpture , il  fut  bien- 
tôt regardé  comme  un  ârtifte  du  premier  ordre  dans 
ces  deux  profeflions.  Mais,  un  travail  trop  afiidu  ayant 
altéré  fa  îanté , il  fut  obligé  de  retourner  à Florence 
pour  y refpirer  l’air  natal.  Le  pape  Léon  X étant  allé 
dans  cette  ville  en  1514,  le  Sanfovin  fut  chargé  de» 
décorations  principales , & il  fit  fur-tout  celles  de  l’é- 
glife  de  Sainte-Marie , dont  l’idée  étoit  très-noble  8c 
ïièï-majeftueufe.  De  retour  à Rome , il  fit  plufieur» 
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ftatues , & il  conftruifit  jplufieurs  ouvrages  qui  éten- 
dirent la  réputation.  Aum , étant  obligé  de  s’enfuir  de 
Rome  pendant  le  fiege  mémorable  & le  fac  auquel  cette 
ville  fut  expofée  fous  le  pontificat  de  Clément  VII , 
le  Sanfovin  fut  très-bien  reçu  à Venife,  où  il  pafla  le 
refte  de  fa  vie.  11  y bâtit  plufieurs  édifices,  entr’autres, 
celui  de  la  Monnoie , qui  eft  un  de  fcs  meilleurs  ou- 
vrages. Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  belles  portes 
de  bronze  de  la  facriftie  de  Saint-Marc  font  de  lui , 
& qu’il  y grava  fon  portrait , avec  ceux  du  Titien  & 
de  l’Arétin,  fes  intimes  amis.  Il  jouifibit  d’une  fi  grande 
réputation  , qu’il  fut  difpenfé , avec  le  Titien , de  payer 
une  taxe  que  les  circonftances  malheureufes  avoient 
forcé  de  lever  fur  tous  les  fujets  de  la  république  de 
Venife.  Le  fénat,  qui  s’eft  toujours  conduit  avec  la 
plus  grande  fagefie,  fit  voir  dans  cette  circonftance 
l’eftime  qu’on  doit  avoir  pour  les  hommes  d’un  rare 
mérite.  Le  Sanfovin  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans,  & fut  enterré  dans  l’églife  de  baint-Germi- 
niano.  Il  laifla  une  riche  fucceflion  à fon  fils,  Fran- 
çois Sanfovin  , qui  s’eft  rendu  célébré  par  fa  def- 
cription  de  Venife.  Notre  artifte,  qui  avoir  beaucoup 
d’invention  & de  génie  , étoit  d’une  humeur  très-gaie 
& d’une  belle  figure.  Le  ftyle  de  fon  architeélure  eft 
gracieux;  mais  il  manque  quelquefois  de  folidité  & 
de  caraélere.  Le  Sanfovin  employa  fréquemment  les 
ordres  d’architeélure  , fur-tout  le  dorique  & le  com- 
pofite.  Il  fut  correél  dans  fes  ornements , & coupa 
fouvent  les  membres  de  fes  corniches , pour  placer  à 
|)ropos  des  bas-reliefs , des  ftatues , qui  contribuoient 
a la  décoration  de  fes  édifices.  ( Fies  des  ArchiteEles.  ) 

SANTA-CROCÉ,  {Philippe,  à\x.  Pippo^  graveur 
en  pierres  fines,  floriflbit  dans  le  feizieme  fiecle.  Pippo 
n’étoit  qu’un  fimple  berger  qui  s’amufoit  à fculpter  des. 
morceaux  de  bois,  lorsque  le  comte  Philippin  Doria 
le  rencontra  dans  le  duché  d’Urbin.  Ce  feigneur , 
frappé  des  difpofitions  naturelles  qu’il  lui  voyoit , les 
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i>rit  avec  lui,  le  conduifit  à Rome,  lui  fit  apprencîre 
a deflîner  ; & , continuant  de  l’honorer  de  fa  protec- 
tion , il  le  fit  venir  à Genes  , où  cet  artifte  s’établit.  I! 
avoit  une  main  des  plus  légères.  Il  tailloir  fur  des 
noyeaux  de  prunes  & de  cerifes  de  petits  bas-reliefs 
compofés  de  plufieurs  figures , qui  devenoient  prefque 
imperceptibles  à la  vue,  & qui  n’en  étoient  pas  moinS 
dans  toutes  leurs  proportions.  Les  plus  foiblcs  talents  , 
quand  ils  font  conduits  par  le  génie,  méritent  de  la 
confidération.  Celui-ci  plut  à divers  amateurs  , & il 
înfpira  à celui  qui  le  pofledoit,  la  hardiefie  de  graver , 
fur  les  pierres  fines  : ce  fut  avec  beaucoup  de  fuccès  j 
& il  s’acquit  une  grande  réputation. 

SANTERRE,  (Jcan-Baptîjle)  peintre, né  àMagnr, 
près  de  Pontoife,  en  1631 , mort  à Paris  en  1717, 
de  foixante-fix  ans.  Un  goût  exquis  pour  le  defun 
avoit  déterminé  fon  pere  a le  mettre  chet  un  peintres 
médiocre  à Paris,  nommé  U Maire  y OÙ  il  ne  fit  aucun 
progrès.  Il  pafla  enfuite  dans  l’école  de  Boullongne 
J’ainé , qui  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  perfeélion  où  i! 
eft  parvenu.  La  nature  étoit  toujours  confultée  avec 
tant  d’attention  par-cet  artifte,  que,  malgré  fon  peu 
de  génie  & un  pinceau  lent  à exécuter,  il  a fait  des 
morceaux  de  peinture  très-eftimés,  & qu’on  peut  dire 
féduifants.  Au  fortir  de  l’école  de  Boullongne,  fans  au- 
cun defir  de  voir  l’Italie , Santerre  fe  borna  à peindre 
le  portrait,  & ne  négligea  rien  pour  fe  perfeéfionner. 
L’anatomie  & la  peripeftive  lui  parurent  néceftaires  ; 
il  les  étudia , & les  pofieda  bientôt.  Appliqué  fans 
cefle  à chercher  des  couleurs  qui  puflent  faire  durer 
fes  ouvrages , & les  rendre  pour  ainfi  dire  éternels  , 
il  regardoit , en  marchant  dans  les  rues , les  enfeignes 
des  boutiques, pour  difeerner  les  couleursîque  le  temps 
détruifoit  le  moins , & fe  régloit  fur  ces  oofervations. 
Cinq  fortes  de  terres  lui  lervoient  ordinairement  à 
faire  toutes  fes  teintes,  fans  y mêler  des  laques  & 
des  ftils  de  grains , fi  fujets  à changer.  Malgré  l’épaif- 
feur  des  terres , il  trouva  le  moyen  de  donner  et; 


Digitized  by  Google 


SAN  519 

Ijuelqiie  forte  du  trànfparent  à fa  peinture.  L’huile  de 
noix  y étoit  employée,  quoiqu’elle  foit  très-long-tenms 
à fécher  ; & , quand  fes  couleurs  ne  féchoient  pas  afleï 
vite,  il  expofoit  fes  tableaux  au  grand  foleil,  & ne  les 
vernifToit  jamais  qu’au  bout  de  dix  ans.  Ces  pratiques, 
quoique  peu  ufitées  parmi  les  peintres , ont  rendu  fes 
teintes  brillantes  & fes  carnations  très-vives. 

Cet  artifte  dedînoit  correftement  ; il  avoit  un  beau 
pinceau  , du  féduifant  dans  l’expredion , de  belles  for- 
mes , 6c  beaucoup  de  vérité  dans  les  attitudes  : fes 
draperies  ne  font  pas  toujours  d’un  grand  choix.  Il 
avoit  formé  une  académie  de  jeunes  nlles  auxquelles 
il  enfeignoit  fon  art,  & elles  lui  fervoient  de  modèles. 
Genevieve  Blanchot,  connue  fous  le  nom  de  Godon, 
étoit  du  nombre , & pour  ainfi  dire  fa  feule  éleve  : 
elle  n’a  jamais  fait  que  des  copies  d’après  fes  tableaux. 
Louis  XIV , qui  employa  Santerre  à peindre  une  fainte 
Thérefe  pour  fa  chapelle  de  Verfailles , lui  donna  une 
penfion , & le  logea  aux  galeries  du  Louvre.  Ce  ta- 
bleau repréfente  fainte  Thérefe  en  méditation  , avec 
un  Ange  qui  femble  lui  lancer  une  fléché.  Les  carac- 
tères des  têtes  font  fi  beaux , l’exprelfion  & l’aéHon 
en  font  fi  vives,  qu’aux  perfonnes  fcrupuleufes  ce  ta- 
bleau paroît  dangereux.  La  renommée  ayant  porté  juf- 
qu’à  Verfailles  le  mérite  d’une  Magdeleine  que  San- 
terre avoit  peinte  pour  un  particulier,  le  même  prince 
eut  envie  de  la  voir , 6c  la  trouva  fi  parfaite , qu’il  la 
plaça  dans  fon  cabinet,  au  grand  regret  du  poflefleur, 
qui  ne  la  céda  qu’avec  peine  à Sa  Majefté. 

Dans  fon  dernier  temps,  Santerre  ne  deflinoit  plus 
d’après  nature;  il  croyoit  que  fes  fréquentes  études 
de  l’anatomie  fuffifoient  pour  bien  placer  8c  emmari- 
cher  fes  figures.  Quand  il  avoit  néanmoins  une  main 
dans  une  pofition  difficile,  il. la  peignoit  d’après  na- 
ture , ôc  il  étoit  deux  jours  entiers  à finir  un  doigt. 
L’académie  royale  de  peinture  rendit  la  juftice  qui 
étoit  due  au  mérite  de  Santerre,  en  le  recevant  dans 
fon  corps,  en  1704,  en  qualité  de  peintre  d’hiftoire. 
Il  en  marqua  fa  reconnoiflance  par  une  Sufanne  au 
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bain , pourfuivîe  par  les  vieillards;  c’eft  un'tnorceatf 
très-eltimé , & dont  la  principale  figure  eft  dans  une 
attitude  nouvelle  & finguliere.  Flufieurs  tableaux  d’hiA 
toire  font  fortis  de  fon  pinceau  ; fon  plus  fameux  eft 
Adam  & Eve , en  pied , de  petite  nature , auxquels 
il  prétendit,  contre  l’ufage , devoir  fupprimer  le  nom- 
bril. Etant  tombé  malade  quelque  temps  après,  il  brûla 
un  recueil  de  deflins  de  femmes  nues , de  la  derniere  ' 
beauté.  Le  Roi  polTede  de  cet  artifte,  dans  fon  châ-. 
teau  de  Verfailles,  le  portrait  de  madame  la  Dau-« 

{)hine,  fa  mere;  une  fainte  Thérefe,  6c  une  Magde-  ' 
eine.  On  a gravé  d’après  ce  mâtre.  : ' 

1.  SARAZIN , {Jacques")  peintre  & fculpteur , né  à 
Noyon,  d’une  bonne  & honnête  famille,  en  1598  , 
mort  à Paris  en  1666,  étant  reéfeur  de  l’académie 
royale  de  peinture  & de  fculpture.  Perrault , dans  la 
Vie  des  Hommes  illujhes  qui  ont  paru  en  France , fait 
un  grand  éloge  de  cet  artifte  immortel.  Nous  allons 
en  extraire  les  traits  principaux.  Sarazin  étoit  encore 
enfant  quand  on  l’envoya  à Paris.  Il  y apprit  à defli- 
ner  & à modeler  ; mais , comme  la  France  fe  fentoit 
encore,  pour  les  beaux-arts,  d’une  efpece  de  barbarie 
que  la  guerre  y avoir  amenée , & que  les  ouvrées 
de  fculpture  manquoient  de  gens  qui  en  connuflent 
les  beautés , il  fit  le  voyage  de  Rome , où  il  demeura 
pendant  l’efpace  de  dix-huit  ans.  Il  travailla  à Frefcati 
par  les  ordres  du  cardinal  Aldobrandin , neveu  du  pape 
Clément  VIII.  Il  y fît  un  Atlas  & un  Poliphême  qui 
jettent  une  prodigieufe  quantité  d’eau  en  forme  de  gi- 
randole. La  beauté  de  ces  figures  fe  foutient  parfaite- 
ment , quoiqu’expofées  à la  comparaifon  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  faire  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l’antiquité  qui  les  environnent. 

A Ion  retour  de  Rome , il  pafta  par  Lyon , où  il  fit 
un  S.  Jean-Baptifte  & un  S.  Bruno  pour  la  Chartreufe 
de  cette  ville.  Arrivé  à Paris , il  fut  bientôt  employé  : 
il  fit  des  anges  de  ftuc  pour  le  principal  autel  de  Saint- 
Nicolas -des -Champs  ; une  figure  de  fainte  Anne 
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bne  de  S.  Louis  pour  l’églife  de  Notre-Dame.  Le 
marquis  d’Effiat,  uir-intendant  des  finances,  le  fit  tra- 
vailler à fa  maifon  de  Chilly  ; & il  orna  d’un  très-grand 
nombre  de  figures  la  chapelle  & la  galerie  de  ce  châ- 
teau. M.  Demoyers , fur-intendant  des  bâtiments , lui 
fit  faire  ces  grandes  figures  qui  ornent  un  des  dômes 
du  Louvre  du  côté  de  la  cour.  Ce  font  des  Caryatides 
qui , quoique  cololTales , font  néanmoins  très-légeres. 
Louis  XITI  en  fut  fi  fatisfait,  qu’il  lui  fit  une  penfion 
très-confidérable , & lui  donna  un  logement  dans  les 
galeries  du  Louvre.  Sarazin  a fait  deux  ouvrages  très- 
beaux  dans  l’églife  des  Jéfuites,  rue  Saint- Antoine  : 
J’un  confifte  en  deux  grands  anges  d’argent , volant  en 
l’air , & tenant  chacun  d’une  main  un  coeur  d’argent , 
dans  lequel  eft  enfermé  le  cœur  de  Louis  XIII.  Ces 
anges  paroiffent  être  en  l’air,  parce  qu’ils  ne  font  at- 
tachés à l’arcade , fous  laquelle  il  femblent  voler  effec- 
tivement , que  par  des  barres  de  fer  qu’on  ne  voit 
point. 

Le  fécond  eft  le  tombeau  de  Henri  de  Bourbon 
prince  de  Condé.  Ce  maufolée  eft  orné  de  quatre 
grandes  figures  de  bronze , qui  repréfentent  la  Dili- 
gence, la  Juftice,  la  Piété,  &,  ce  qui  eft  affez  bi- 
zarre , une  Minerve  pour  la  guerre  & pour  les  beaux- 
arts.  Ce  mélange  du  facré  & du  profane , de  la  Piété 
avec  Minerve , eft  un  refte  de  la  licence  mal-enten- 
due que  nos  ancêtres  fe  font  donnée  dans  leurs  poé- 
fies , qui  de-là  a paffé  dans  les  ouvrages  de  peinture 
& de  fculpture.  Dans  les  bas-reliefs  des  piédeftaux 
de  la  baluftrade  de  l’autel , font  des  batailles  repré- 
fentées  avec  la  même  licence;  car  on  y voit  des  dieux 
de  fleuve  appuyés  fur  leurs  urnes.  Malgré  cela , c’eft 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  fculpture  qu’il  y ait  à 
Paris.  M.  Perrault,  préfident  en  la  Chambre  des  Comp- 
tes , & intendant  de  la  maifon  de  ce  prince , lui  a fait 
élever  ce  monument  pour  une  marque  éternelle  de 
fa  reconnoiflance.  On  voit  encore  de  Sarazin , dans 
l’églife  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques , le 
fombçau  du  cardinal  de  BéruUe  3 dans  l’églife  du  No- 
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viciât  des  Jéfuites , & dans  celle  de  Saint-Jacques  dff 
la  Boucherie , deux  crucifix  de  fa  main  ; l’un  & l’autre 
d’une  beauté  fmguliere.  Parmi  les  beaux  morceaux  de 
fculpture  qui  font  à V erfailles , on  admire  le  magni- 
fique grouppe  de  Rémus  &'■  de  Romulus  alaités  paf 
une  chevre  » qui  eft  encore  de  fa  façon , ainfi  que  ce- 
lui qu’on  voit  à Marly , lequel  repréfente  deux  en- 
fants qui  jouent  avec  une  chevre.  On  n’auroit  jamais 
fait , fi  l’on  vouloit  rapporter  tous  fes  ouvrages  : ce- 
pendant le  génie  qu’il  avoit  ne  s’eft  pas  renfermé  dans 
ce  talent  feul  ; il  a aulfi  éclaté  dans  la  peinture.  Sa- 
razin  a laifle  plufieurs  tableaux  qui  fe  font  diftinguer 
parmi  ceux  des  plus  excellents  maîtres  : il  en  a fait  un 
de  la  fainte  Famille , aux  Minimes  de  la  Place-Royale; 
dans  une  des  Chambres  aux  Enquêtes , au  Palais , un 
Crucifix  accompagné  de  la  fainte  Vierge , de  S.  Jean 
& de  la  Magdeleine , & plufieurs  autres  encore  ; ce  qui 
lui  a fait  avoir  une  grande  conformité  avec  le  célébré 
Michel- Ange. 

II.  SARAZIN , ( Pierre')  afteur  de  la  comédie  Fraft- 
çoife , né  à Dijon  d’une  honnête  famille.  Il  fut  admis  » 
dès  fa  première  jeunelTe , dans  plufieurs  fociétés  qui 
jouoient  la  comédie.  Les  applaudiflements  qu’il  mérita 
dans  les  rôles  qui  lui  étoient  confiés , décidèrent  fon 
coût  ; & , s’étant  rendu  à Paris  en  1 729 , il  demanda 
a débuter  fur  le  théâtre  de  la  comédie  Françoife , quoi- 
qu’il n’eût  joué  ni  dans  la  province , ni  fur  aucun  théâ- 
tre public.  Il  choifit  pour  fon  début  le  rôle  d’CEdipe , 
dans  la  tragédie  de  ce  nom , de  Pierre  Corneille.  Sort 
fuccès  fut  complet;  il  fut  reçu  fans  difficulté  , 
rtprès  la  mort  du  célébré  Baron,  il  fut  chargé  des 
rôles  des  rois.  Perfonne  ne  les  a rendus  mieux  que 
lui , de  même  que  ceux  de  pere , dans  le  haut-comique. 
En  1756 , il  eut  une  penfion  de  mille  livres,  qui  fut 
augmentée,  en  1759,  cents  livres,  lotfqu’à 

cette  époque  il  fe  retira  du  théâtre,  à caufe  d'uné 
extinélion  de  voLx  qui  lui  étok  futvenue.  Il  mourut 
en  1763. 
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SARR ABAT , ( Daniel  ) peintre , né  à Paris , mort 
à Lyon  en  1747 , âîçé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Cet 
artifte , envoyé  à Rome  dans  fa  JeunefTe  , en  qualité 
de  penfionnaire  de  l’académie  de  peinture  que  Louis 
XIV  y avoit  établie,  y palTa  pluneurs  années,  &|y 
fit  de  fi  grands  progrès , qu’il  pouvoit  entrer  en  lice 
avec  les  plus  habiles  peintres  de  fon  âge.  Perfonne  ne 
defiinoit  mieux  que  lui.  Au  lieu  d’aller  à Paris , où 
fes  talents  lui  promettoient  Un  établilTement  confidé- 
rable , entraîné  par  fon  goût  pour  la  liberté , & plus 
encore  par  fon  inclination  pour  la  femme  qu’il  époufa 
à Lyon , il  fe  fixa  dans  cette  ville.  S’il  n’y  acquit  pas 
de  grandes  richeffes,  il  s’y  fit  une  réputation  indépen- 
dante de  la  fortune  , à laquelle  il  n’a  jamais  facrifié. 
Dès  1700 , M.  le  cardinal  de  Bouillon  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  le  mener  à Rome.  Il  fut  fourd  à fes  offres  ; il 
ne  fe  rendit  qu’à  celles  qui  regardoient  fon  talent  fans 
le  contraindre.  Il  fe  contenta  â’aller  à Clugny  faire  un 
grand  tableau  où  il  a figuré  l’ouverture  de  la  porté 
fainte , dont  le  cardinal  de  Bouillon  fit  la  cérémonie  à 
la  place  du  pape  Innocent  XII,  qui  étoit  malade.  Les 
connoiffeuts  diftinguent  trois  temps  dans  Sarrabat , ce- 
lui de  fon  retour  de  Rome , celui  de  la  perfeftion  de 
fon  art , & celui  de  fôn  déclin.  Il  feroit  difficile  de 
compter  les  prodüftions  de  Sarrabat.  Il  aimoit  fon  ta- 
lent , & étoit  infatigable.  La  modicité  de  fes  revenus 
l’obligeoit  à fe  prêter  à toutes  fortes  d’owvrages:  ils 
feroient  plus  parfaits , s’il  en  eût  fait  moins. 

SART , ( Corîlle  ixr  ) peintre , né  à Harlem  eti 
1665.  Il  fut  celui  des  éleves  d’Adrien  Oftade,  qui  a 
le  plus  approché  du  mérite  de  fon  maître.  Il  épioit  les 
villageois  dans  leurs  Jeux , dans  leurs  querelles  & leurs 
plâifirs.  Sa  mémoire  étoit  prodigieufe.  Une  figure  ori- 
ginale qui  le  frappoit  dans  quelques  fêtes , étoit  ren- 
due long -temps  après  dans  fon  tableau,  comme  s’il 
en  avoit  fait  la  copie  fur  le  champ  d’après  nature. 
Cet  artifte  étoit  d’une  foible  complexion.  Son  appli- 
cation aida  aulTi  à avancer  Tes  jours.  11  étoit  d’ailleurs 
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fobre , & ne  paroiflbit  dans  les  compagnies  que  lorf- 
que  l’on  y parloir  peinture , defllns  ou  eftampes  ; il 
en  avoir  lui-même  une  colleêlion  rare.  Adam  Diugé- 
mans,  fon  ami , qui  polTédoit  aufll  un  très-grand  nom- 
bre de  deflins  &.  d’eftaropes , fe  trouvoit  toujours 
avec  lui.  Celui-ci  venoit  de  quitter  du  Sart , le  6 Oc- 
bre  1704,  lorfqu’une  demi-heure  après  il  retourna 
pour  le  voir , & le  trouva  mort  dans  fon  lit.  Il  mou- 
rut aulli  le  même  jour.  On  les  enterra  enfemble  dans 
la  même  églife.  Du  Sart  eft  un  fort  bon  peintre.  Ses 
compofitions  ont  un  peu  plus  de  nobleffe  que  celles 
de  fon  maître  : ce  font  des  fêtes  Flamandes , des  Chy- 
miftes  dans  leurs  bboratoires  , des  Buvettes,  des 
Jeux , &c.  Il  regnô  dans  ces  compofitions  plus  d’ef- 
prit  que  dans  celles  d’Oftade;  mais  il  eft  au-deftbus 
de  lui  comme  peintre.  La  couleur  de  du  Sart  tient 
de  l’école  où  il  avoit  appris  les  éléments  de  fon  art. 
Ses  fteurs  font  auflî  eftimées  que  fes  jolis  deffins  au 
crayon  & à l’encre  de  la  Chine. 

SARTÉ,  peintre.  Voye^  André  del  Sarté. 

SATIRUS  & PITÉE , vivoient  trois  cents  foixante 
ans  avant  Jefus-Chrift.  Ils  furent  chargés  des  deflins 
&.  de  la  conduite  du  fuperbe  tombeau  que  la  reine 
Artémife  fit  élever , dans  HalicarnafiTe  , à Maufole  , 
roi  de  Carie , pour  fatisfaire  fa  vanité  ou  fa  douleur. 
Us  en  firedlla  defcription , félon  l’ufage  de  leur  temps, 
& établirent  des  réglés  pour  ces  fortes  de  monu- 
ments. Ce  tombeau , dit  l’auteur  des  Vies  des  Archi- 
uâes  i fut  toujours  regardé  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde , pour  la  grande  maniéré  de  fon 
architeélure , & pour  la  richeffe  & l’excellence  de  fes 
ornements.  Les  plus  fameux  fculpteurs  s’efforcèrent  à 
Fenvi  de  s’y  furpaffer  mutuellement.  La  célébrité  *de 
ce  tombeau  fit  donner  le  nom  de  maufolée  à tous  les 
monuments  de  cette  efpece.  Pour  fe  former  une  idée 
plus  exaéle  de  celui  dont  on  vient  de  parler , il  faut 
t .d’abord  fe  repréfenter  fa  fituation.  Maufole  ayant  re- 
marqué, dans  Halicarnafle , un  lieu  au  bord  de  1« 
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mer , en  forme  d’amphithéâtre , fortifié  par  la  nature 
& propre  pour  y faire  un  port , il  y fit  élever  fon 
palais.  On  le  fervit  de  brique  pour  lui  donner  une  plus 
grande  folidité.  Le  ftuc  dont  cet  édifice  fut  couvert, 
étoit  extrêmement  poli  ; & Ton  choifit  un  marbre  très- 
rare  pour  les  ornements  extérieurs.  La  grande  place 
étoit  près  du  port  : on  y voyoit  d’un  côté  le  palais 
du  roi , & de  l’autre  la  forterefle  où  étoit  le  temple 
de  Mars , qui  renfermoit  une  excellente  flatue  colof- 
fale,  faite  par  Télocaris  ou  par  Thimothée.  On  troa- 
voit  encore,  dans  les  environs,  le  temple  de  Vénus 
& de  Mercure , avec  la  fontaine  de  Salmacis , dont 
l’eau , fi  l’on  en  croit  la  fable , rendoit  amoureux  tous 
ceux  qui  en  buvoient.  Le  maufolée  dont  on  veut 
parler  étoit  au  milieu  de  cette  belle  place  : il  avoir 
quatre  cents  onze  pieds  de  circuit  ; les  côtés , qui 
etoient  dans  la  direftion  du  nord  au  fud  , avoient  foi- 
xante-trois  pieds  de  long , & les  deux  autres  façades 
étoient  encore  plus  étendues.  Trente-fix  colonnes  en- 
gagées dans  les  murs  fervoient  d’ornements  à ces  fa- 
çades , de  même  que  plufieurs  ftatues  d’un  travail  fur- 
prenant.  Scopas  avoit  été  chargé  de  la  face  qui  re- 
garde l’orient  ; Thimothée  avoit  eu  celle  qui  étoit 
tournée  vers  le  midi  i Léocare , celle  du  côté  de  l’oc- 
cident ; & la  façade  qui  regardoit  le  feptentrion  étoit 
échue  en  partage  à Brialfis.  Ce  nouvel  ouvrage  aug- 
menta encore  la  r^utation  de  ces  fameux  fcuTpteurs. 
Au  delTus  de  la  mafle  générale , l’architeéle  Pithée  éleva 
une  pyramide  compolée  de  quatorze  marches , au  haut 
de  laquelle  il  avoit  placé  le  char  du  foleil.  Cet  édifice, 
qui  fut  entièrement  conftruit  du  plus  beau  marbre 
grec , avoit  cent  quarante  pieds  de  haut  : Fifcher  en 
a donné  la  defeription  & le  delfin  dans  fon  EJfai  fur 
i’Hifloirc  de  V ArchiteÜure, 

SAVERY,  peintre,  né  à Courtray  en 

mort  à Utrecht  en  1639,  âgé  de  foixante-trois  ans.  Il 
étoit  fils  de  Jacques  Savery , peintre  médiocre , qui 
lui  apprit  les  premiers  éléments  de  la  peinture,  & qui 
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l’exerça  ï peindre  des  animaux , [des  oifeaux , des  poif* 
fons , &c.  11  imita  la  maniéré  de  fon  frere  ainé , pein- 
tre en  détrempe  ; mais  cette  partie  parut  trop  bornée 
à Roland , il  s'attacha  au  payfage  qu'il  a tort  bien 
traité.  Il  aimoit  beaucoup  les  vues  du  nord  , des  ro- 
chers , des  chutes  d’eau , qu’il  ornoit  avec  des  fapins. 
L’empereur  Rodolphe  le  prit  à fon  fervice , à la  feule 
infpeélion  d’un  de  fes  tableaux.  Il  l’envoya  deffiner 
les  vues  fmgulieres  du  Tirol.  Ce  peintre  employa  fon 
temps  à copier  d’après  nature  ; & , en  deux  années  , 
il  rapporta  un  très-grand  livre  rempli  de  beaux  def- 
fins , en  partie  detfinés  à la  plume  & lavés , & les 
autres  au  charbon.  Il  s’eft  fervi , toute  fa  vie , de  fes 
études  dans  fes  tableaux.  Il  orna  la  galerie  de  Prague 
en  Bohême  de  fes  payfages , que  Gilles  Sadcler  a gra- 
vés. On  regarde  comme  un  de  fes  principaux  tableaux 
un  payfage  d’une  étendue  immenfe  , avec  un  S.  Jé- 
rôme dans  fa  pénitence  : il  a été  gravé  par  Ifaac  Major, 
éleve  de  Sadeler , qui  l’a  rendu  public.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Rodolphe,  en  1612,  Savery  revint  à 
Utrecht , où  il  fit  plufieurs  tableaux  en  grand  & en 
petit.  Cet  artifte  avoit  le  fini  de  Paul  Bril  &c  de  Breu- 
ghel.  On  remarque  dans  quelques-uns  de  fes  tableaux 
un  peu  de  fécherefle  dans  la  touche  : fes  idées  font 
grandes , fes  diftributions  agréables , & il  y a un  grand 
art  dans  fes  oppofitions.  La  couleur  bleue  domine  dans 
fes  tableaux  ; quelques-uns  même  en  font  moins  efli- 
més.  Ce  peintre  a bien  fait  les  petites  figures  & les  ani- 
maux, qu’il  deflinoit  & qu’il  touchoit  avec  efprit.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Savery  font  en  Allemagne: 
on  en  trouve  aufli , mais  en  petit  nombre , dans  les 
cabinets  de  Hollande , de  Flandres , &c. 

SAVIGNY , ( Chrifiophe  de  ) gentilhomme  du  Rhé- 
telois , donna  en  taille  de  bois  les  tableaux  de  tous  les 
arts  libéraux,  dans  l’année  1619,  à Paris  chez  Liber, 
libraire.  Ce  iéigneur  de  Savigny,  dit  M.  Papillon  ^ 
confondu  parmi  plufieurs  autres  fçavants  & ardues  qui 
ont  écrit  fur  les  arts , mérite  d’autant  mieux  que  jç 
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&(Te  connoître  plus  particuliérement  Ton  ouvrage,  que, 
par  réflexion  6c  vérification  des  dates , j’ai  découvert 
que  c’eft  à lui  qu’on  doit  avoir  l’obligation  des  pre- 
mières idées  d’une  liaifon,  chaîne  ou  arbre  encyclo- 
pédique de  toutes  les  fciences  6c  arts  libéraux  ; hon- 
neur attribué  jufqu’à  préfent  au  chancelier  Bacon , 6c 
qu’on  a enlevé  ainfi  à la  nation  Françoife , faute  d’a- 
yoir  aflez  connu  l’ouvrage  dudit  feigneur  de  Savigny, 
lequel  l’avoit  mis  au  jour  plus  de  quarante' ans  avant 
l’exil  de  Bacon , 6c  dont  il  donna  la  fécondé  édition 
en  1619,  deux  ans  avant  que  ce  fçavant  Anglois  fe 
retirât  chez  le  comte  d’Arondel , oh  il  commença  8c 
perfeéHonna  fes  premiers  ouvrages.  ...  Si  l’on  veut 
s’infhuire  plus  en  détail  de  cette  ^ecdote  importante 
pour  la  littérature  Françoife , on  n’a  qu’à  lire  le  cha- 
pitre 18  du  Traité  de  U Gravure  en  Bois , Tome  I. 
Nous  nous  contenterons  d’obferver  que  l’ouvrage  de 
Savigny  eft  remarquable  par  la  beauté  des  gravures , 
qu’on  croit  être  du  deflin  de  Jean  Coufui. 

SAVREUX , ( Charles  ) imprimeur  du  dernier  fié-^ 
çle.  Il  avoit  pour  devife  les  trois  vertus  théologales, 
avec  ces  mots  ; j^rdet  amans  fpe  nixa  fides.  Il  a im» 
primé  un  grand  hombfé  d’ouvrages  des  fçavants  Bé,- 
nédiélins , qui  ont  rendu  des  fervices  ftgnalés  à l’Eglife 
par  l’édition  des  Peres.  Il  a auffi  imprimé  plufieurs  ou- 
vrages de  MM.  de  Port-Royal , pépinière  inépuifable 
de  livres.  ^ 

- SCAMOZZI,  (Fincent)  archheâe,  né  a Vicence 
«n  1552,  mort  en  t6i6.  Son  pere  Jean-Dominique, 
qui  étoit  verfé  dans  l’art  de  lever  les  plans  6c  dans 
l’architeâure , lui  donna  une  bonne  éducation.  On  dit 
même  qu’il  avoit  fait  bâtir  plufieurs  édifices  dans  fa 
patrie  8c  dans  les  villages  voifins , ôc  qu’il  compofa 
cette  fameufe  table  railonnée  qui  eft  à la  fuite  de  l’ou- 
vrage de  Serlio.  Elle  porte  à la  vérité  le  nom  de  Jean- 
Dominique  Scamozzi  ; mais  il  paroît  qu’elle  a été  faite 
par  fon  fils.  Vincent  Scamozzi  apprit  l’architeélure  de 
ibn  pere.  A peine  étoit-il  parvenu  à fa  dix-feptiem9 
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année , qu’il  fit  le  plan  d’un  palais  pour  les  comtes 
Oddi , qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur , quoiqu’il  n’ait 
pas  été  exécuté.  Les  édifices  que  le  Sanlovin  & Pal- 
ladio faifoient  alors  bâtir  à V enife  , furent  fes  vérita- 
bles maîtres.  'Excité  par  la  réputation  de  ces  deux 
grands  hommes  , il  fuivit  leurs  bâtiments  avec  la  plus 
grande  afiiduité , & forma  le  projet  de  les  furpafler. 
Vincent  Scamozii  prit  fur-tout  Palladio  pour  modèle, 
& crut  l’avoir  effacé , parce  qu’il  en  parloit  toujours 
avec  mépris.  Ce  n’eft  point  en  dénigrant  les  grands 
hommes  , ou  en  les  méprifant , qu’on  les  efface , mais 
en  faifant  mieux  qu’eux  , & en  en  parlant  avec  refpeél. 
Scamozzi  s’appliqua  particuliérement  à l’étude  des  ou- 
vrages de  Vitruve,  pendant  le  féjour  qu'il  fit  à Vi- 
cence,  & s’attacha  en  même  temps  à la  perfpeélive, 
où  il  fit  de  fi  grands  progrès , qu’il  en  compofa  un 
traité  divifé  en  dix  livres.  Cet  artifte  y parloit  d’une 
maniéré  très-claire  de  la  conftruftion  des  théâtres  6c 
des  décorations.  Scamozzi  n’avoit  alors  que  vingt- 
deux  ans , & fa  réputation  commençoit  déjà  à fe  ré- 
pandre. Les  chanoines  de  Saint-Sauveur  s’adreflferent 
à lui , fur  fa  renommée , pour  ouvrir  les  lanternes  des 
coupoles  de  leur  églife , qui  eût  toujours  été  très-obfi 
cure  fans  cet  expédient. 

Cet  artifte  alla  à Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
lumières.  Il  y étudia  les  mathématiques  fous  le  fameux 
Clavius,  & deftina  avec  beaucoup  d’exaélitude  & d’in* 
telligence  les  plus  beaux  édifices  de  l’antiquité , fur- 
tout  le  Colifée , les  Thermes  d’Antonin  & de  Dio- 
clétien , qu’il  rendit  publics.  Cet  ouvrage  eft  en  gé- 
néral peu  eftimé.  Scamozzi  fit  enfuite  le  voyage  de 
Naples , pour  examiner  les  différents  monuments  de 
l’antiquité  qui  font  dans  cette  ville  & dans  fes  envi- 
rons. De  retour  à Venife,  où  il  fe  fixa,  il  fut  chargé 
par  le  fénateur  Marc -Antoine  Barbaro  d’élever  un 
maufolée  dans  l’églife  de  la  Charité , en  l’honneur  du 
doge  Nicolas  de  Ponté.  Ce  monument  peut  aller  de 
pair  avec  tout  ce  qui  a été  fait  de  mieux  dans  ce 
genre.  La  réputation  de  notre  artifte  s’étant  confidé- 
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tabkment  augmentée,  on  lui  confia  la  continuation 
de  la  Bibliothèque  de  Saint  - Marc  , commencée  par 
le  Sanfovin.  Scamozzi  acheva  cet  ouvrage  avec  beau- 
coup de  fuccès,  & y ajouta  le  Muftzum,  ou  la  falle 
d’antiquités  qui  le  précédé.  11  alla  à Rome  pour  la  fé- 
condé fois , avec  les  ambaffadeurs  que  la  république 
envoya  pour  féliciter  Sixte  V fur  l'on  exaltation  au  ' 

Jiontihcat.  11  examina , dans  cette  circonflancc , les  dif- 
érents  projets  & les  modèles  des  machines  que  les 
plus  fameux  architeéfes  préfenterent  pour  élever  l’obé- 
îifque  du  Vatican.  Les  monuments  antiques  avoient 
cependant  plus  d’attraits  pour  lui;  & fon  goût  pour 
l’antiquité  hit  fi  grand , qu'il  alla  quatre  fois  à Rome 
pour  en  examiner  les  plus  beaux  relies. 

Lorfque  l’impératrice  Marie  d’Autriche  palTa  à Vi- 
cence,en  15  85,  Scamozzi  fut  envoyé  dans  cette  ville, 
par  la  république  de  Venife,.pour  diriger  toutes  les 
fêtes.  Comme  on  s’étoit  propofé  de  repréfenter  fur  le 
théâtre  Olympique  de  cette  ville  )! Œdipe  de  Sopho- 
cle , notre  artifte  fut  chargé  des  décorations , & s’eii 
acquitta  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  donna  deux  def- 
fins  pour  le  pont  de  Rialto , l’un  de  trois  arches , & 
l’autre  d’une  feule  \ mais  aucun  d’eux  ne  fut  exécuté  : 
on  préféra  le  plan  de  Nicolas  de  Ponté.  Scamozzi  fut 
auin  malheureux  dans  la  conduite  de  l’églife  & du 
monallere  dit  Délia  CaleJUa^  dont  il  donna  le  plan.  A 
peine  cette  églife , qui  devoit  être  conllruite  dans  le 
goût  du  Panthéon , fut-elle  commencée , qu’une  intri- 
gue de  femme  fut  caufe  qu’on  la  démolit.  Notrf  ar- 
clîiteéte  éprouva  14e  deftinée  bien  différente  auprès  , 
de  Vefpaüen  Gonzague,  duc  de  Sabionette,  pour  le- 
quel il  coHftruifit  un  théâtre,  dans  le  goût  de  ceux  des 
anciens,  qui  fut  univerfellemént  approuvé  par  les 
connoilTeurs.  La  fameufe  forterelTe  de  Palma,  dans  lé  ' 
Frioul , a été  bâtie  par  Scamozzi  : il  eut  la  fatisfaclion 
d’y  mettre  la  première  pierre  en  1503  , avec  les  gé- 
néraux V énitiens.  On  le  chargea  quelque  temps  après 
de  faire  achever  le  palais  des  nouvelles  Procuraties , ‘ 
fur  la  place  de  Saint-Marc,  à Venife.  Il  altéra,  dans 
Tome  II,  Ll 
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ce  bel  ouvragé , le  plan  du  Sanfovin , en  ajoutant  UA 
troifieme  ordre , qui  forme  le  fécond  étage.  11  êft  dou- 
teux que  l’on  applaudilTe  à ce  changement.  Scamozzi 
n’acheva  point  cet  édifice , & ne  le  conduifit  pas  juf* 

Îiu’au  coin  de  Saint  - Germigniano  ; ce  foin  étoit  ré- 
ervé  à Balthazar  Longhena , qui  lui  fuccé  Ja  dans  fes 
emplois , & qui  ne  changea  point  fes  dedins.  > 
Notre  architeéle  avoit  formé  le  projet  de  fon  grand 
ouvrage,  intitulé  Idée  de  V ArchiteElure  univerfeüty  pour 
lequel  il  avoit  befoin  d’acquérir  des  connoiiîances  que 
l’on  ne  peut  fe  procurer  que  par  les  voyages.  Il  pro- 
fita donc  de  l’occafion  que  lui  fournirent  les  ambalTa- 
deurs  que  la  république  de  Venife*  envoya  dans  les 
différentes  cours.  Il  voyagea  à leur  fuite  dans  toute 
la  France,  en  Lorraine,  en  Allemagne,  & en  Hon- 
grie. De  retour  à Venife,  avec  une  foule  de  connoif- 
iances  précieufes , il  fe  trouva  fi  occupé , qu’il  ne  fça- 
voit  plus  quel  parti  prendre.  La  lifte  des  diftérents  édi- 
fices publics  ou  particuliers  qu’il  fit  non-feulement 
conftruire  à Venife,  mais  encore  à Padoue , à Vi- 
cence  , & dans' tous  les  autres  endroits  de  la  république 
de  Venife,  feroit  très-cohfidérable , fi  l’on  vouloit  fe 
donner  la  peine  de  les  marquer.  Vincent  Scamozzi  fut  * 
un  architeéfc  d’un  mérite  rare  ; fes’  ouvrages  font  fim- 
pies  i majeftueux  & purs  : il  eût  été  à defirer  que  fon 
caraélere  relTemblât  à fes  produélions.  La  vanité  & 
l’orgueil  furent  fes  vices  dominants.  Le  titre  faftueux 
A' Architecture  univerfelle , qu’il  donna  à fon  Traité  , en 
eft  lÿ  moindre  preuve  : il  y prodigua  une  érudition 
fiiperflue  & mal  digérée.  Le  nxime  Livre,  qui  traite 
des  cinq  ordres , palTe  cependant  pour  un  chef-d’œu- 
vre, & prouve  que  Samozzi  poftedoit  fupérieurement 
fon  art.  D’AViler  rendit  fervice  à la  nation  , en  le  tra- 
duifant  en  françois.  Du  Ruy  augmenta  cette  traduc- 
tion , en  y joignant  différentes  connoiffances  néceffaires 
à un  jeune  architeéle,  qui  font  tirées  des  autres  onvra- 

Ses  de  Scamozzi.  Cet  artifte  célébré  donna  le  plan  & la 
efcription  de  la  ville  Laurentiana , de  Pline  le  jeune , 
d’après  les  détails  que  cet  aüteur  en  a donnés  dans 
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nnc  de  fes  Lettres.  Scamozzi  compofa- encore  une 
difTertation  fur  le  fameux  Scamilli  impares , ou  faillie»  ' 
d’un  foubaflement  continu  fous  les  colonnes , en  forme 
de  piédeftal  ( marches  en  nombre  impair  de  VitruVe, 
qui  ont  exercé  f»  long-temps  la  fagacité  des  antiquaires 
& des  fçavants.  ) Ce  petit  ouvrage  n’eft  point  parvenu 
jufqu’à  nous  , du  même  que  le  Traité  de  Perfpeflive  de 
cet  artifte , & le  quatrième  Livre  de  fon  ArchiuSure 
univerfelU.  ( Vies  des  Architeéles.  ) • , 


SCH ALKEN,  ( Godefroy)  peintre,  né  à Dprt  en  1 643 , 
mort  à la  Haye  en  1706 , âgé  de  foixante-trois  ans.  Il 
fut  mis  chez  Gérard  Douw.  Schalken  étoit  déjà  car 
pable  d’imiter  alTez  bien  la  maniéré  de  ce  maître  , 
lorfqu’il  le  quitta.  Après  avoir  imité  & admiré  quel- 
que temps  les  ouvrages*  de  Rembrant , il  fe  lalla  de 
l’imiter  & de  l’ad^nirer;  fon  amour-propre  en  étoit 
trop  humilié  : il  crût  pouvoir , dans  les  grands  effets  ’v 
de  la  lumière , paffer  ce  colorifte  hardi  & prefqu’ini- 
mitable.  Il  peignit  des  fujets  éclairés  par  les  rayons 
vifs  & tranchés  d’un  flambeau , ou  du  foleil  ; ce  fut 
fa  maniéré  favorite  ; &,  jufqu’à  fes  portraits  , tous  fe»  . 
ouvrages  s’en  reffentent.  Bientôt  les  portraits  en  pe- 
tit , qui  lui  attirèrent  de  la  réputation , 6c  qui  furent 
chèrement  payés , lui  firent  abandonner  les  fujets  de 
fantaifie. 

Son  nom  paffa  la  mer , 6c  le  fit  appeller  en  Angle- 
terre , où  cependant  il  ne  trouva  pas  tout  l’accomplif- 
fement  des  promeffes  qui  l’y  avoient  attiré  ; mais  ce 
fut  un  peu  de  fa  faute.  Il  y éprouva  que  l’amour-  . 
propre , qui  ne  tend  pas  moins  qu’à  l’univerfalité  des 
talents , eft  un  guide  trompeur.  Schalken  étoit , fans 
contredit , le  premier  artifte  de  Londre$  dans  les  pe- 
tits ouvrages , foit  tableaux , foit  portraits  : il  voulut 
lutter  contre  les  tableaux  en  grand  de  Kneller , de 
Kloofte/man , de  Daahl , de  Larven  ; mais  il  eut  un 
défavantage  humiliant  dans  cette  concurrence.  En  vain 
murmura-t-il,  en  vain  voulut-il  appeller  de  ces  juge- 
menu  , il  relia  conliaat  dans  le  public  que  fes  grands 
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morceaux  étolent  fans  force  & fans  vérité.  La  déclfion 
de  fes  partifans  abalfla  fon  orgueil , & l’amour  du  gain 
fit  fur  fon  efprit  l’effet  qu’auroient  dû  faire  fon  pro- 
pre jugement  & les  confeils  de  fes  amis  ; il  reprit  ta 
maniéré  de  fes  jolis  tableaux  de  chef  alet  & des  por- 
traits en  petit,  & il  recouvra  fa  première  réputation. 

Çet  artifte  avoit  peu  d’ufage  du  monde.  Une  dame 
Angloife , qui  avoit  les  mains  fort  belles , & qui  fans 
d^ute  le  fçavoit  bien,  voyant  fa  tête  finie,  lui  de- 
manda s’il  avoit  befoin  de  Voir  fes  mains  pour  les 
peindre.  lUui  répondit  qu’il  s’en  pafferoit,  & qu’il  étoit 
dans  l’ufage  de  peindre  toutes  les  mains  d’après  celles 
de  fon  valet.  Il  eft  confiant  qu’il  gagna  beaucoup  de 
bien  à Londres  : il  choifit  cependant  la  Haye  pour  y 
finir  fes  jours.  A fon  retour  en  Hollande,  où  la  répu- 
tation Favoit  précédé , ce  fut  à qui  auroit  de  fes  ou- 
vrages. Cette  vogiie  qu’il  avoit  fçu  leur  donner , les 
rendit  très-chers.  11  avoit  de  plus  acquis  une  facilité  à 
.opérer,  qui,  loin  de  nuire  au  beau  fini  dont  il  avoit 
contraélé  l’habitude , leur  donnoit  une  certaine  liberté 
dans  le  faire , qui  en  augmentoit  le  mérite.'ll  mourut 
.à  la  Haye. 

Le  premier  mérite  des  ouvrages  de  Schalken  con- 
fille  dans  le  beau  fini , & dans  une  exaélitude  finguliere 
à imiter  la  nature,  prefque  dans  fes  plus  petits  dé- 
tails. Sa  couleunceft  doree  6c  affez  vraie.  Il  regardoit 
les  effets  de  la  lumière  6c  des  ombres  comme  l’objet 
principal  du  peintre.  La  lumière  d^une  bougie  ou  celle 
de  la  lampe  lui  fervirent  à-faire  fes  études;  8c  la  plu- 
part de  fes  tableaux  repréfentent  la  nuit.  Quelques- 
uns  font  éclairés  au  foleil , 6c  font  aufli  piquants  : on 
en  citera  pour  exemple  celui  où  une  jeune  perfonne, 
qui  fe  cache  le  vifage  avec  fon  éventail,  reçoit  la  lu- 
mière à travers  du  papier  ou  d’un  taffetas  colorié  ; & 
un  autre  femme  dans  un  appartement  près  d’une  fe- 
nêtre : un  rideau  cramoifi  dérobe  la  plus  grande  par- 
tie de  la  lumière  ; mais  les  rayons  qui  palfent  à tra- 
vers ce  rideau , vont  éclairer  la  figure , 6c  produifent 

tons  finguliers.  Cette  pratique  fuffit  pour  prouver 
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Simbien  notre  artifte  avoir  étudié  les  différents  effets 
e la  lumière  dans  fes  différents  accidents. 

SCHIAVONE , ( André)  peintre , né  en  Dalmatie, 
mort  à Vende  en  1582,  âgé  de  67  ans.  Ses  parents, 
d’une  condition  médiocre,  l’envoyerent  *à  Venife, 
fans  avoir  le  moyen  de  lui  donner  un  maître.  Son  pre- 
mier emploi  fut  de  fervir  les  peintres  qui  travailloient 
dans  les  boutiques.  Son  efprit  s’ouvrit , & fa  forte  in- 
clination pour  cet  art  lui  fervit  de  maître.  f.es  ou- 
vrages du  Giorgion,  du  Titien  & du  Parmefan,  per- 
feélionnerent  Schiavone. 

Les  tableaux  qu’il  peignoir  lui  foumiffoient  à peine 
de  quoi  vivre.  Le  Titien  fut  fâché  de  fa  fttuation  ; il  '. 
l'employa , avec  d’autres  peintres , aux  ouvrages  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-Marc.  Il  y peignit,  près  ducam- 
panille , trois  ronds  : dans  l’un , font  des  gens  à cheval , 
triomphants  de  leurs  ennemis  terraffés  ; l’autre  repré- 
fente un  roi  qui  didribue  des  récompenfes  à fes  fol- 
dats  ; on  voit , dans  le  troifiem^ , un  évêque  qui  af- 
fifte  des  pauvres.  11  peignit,  en  concurrence  dû  Tin-' 
toret,  la  Vifitation  de  îa  Vierge,  pour  les  peres  de 
Sainte -Croix.  On  fit  cas  de  fon  ouvrage,  quoiqu’ua 
peu  dur  ; mais  le  Tintoret  le  furpaffa  dans  le  deflin  &. 
dans  la  vigueur  du  coloris.  -Ce  même  Tintoret  avoir 
toujours  un  tableau  de  Schiavone  devant  les  yeux , 
lorfqu’il  peignoit  ; fon  ftyle  & fon  goût  de  couleur  lut 
plaifoient  : il  confeilloit  même  à tous  les  peintres  d’en 
faire  autant , le  comparant , pour  le  çploris  & la  ma- 
niéré , au  Baroche.  Il  n’en  étoit  pas  de  mêirte  du  del- 
fin  ; il  les  auroit  repris  vivement , s’ils  n’euffent  pas 
deffiné  plus  correélement  que  le  Schiavone,  Le  Koi 
poffede  de  cet  artifte  un  S.  Jérôme  dans  un  payfage: 
il  y a aufn  de  fes  ouvrages  chez  M.  le  duc  d’Orléans. 

' SCHIDONE , ( BartheUmi  ) peintre , né  à Modena 
en  1560.  Quoiqu’il  fut  éleve  des  Carraches,  il  a fuivi 
entièrement  la  maniéré  du  Correge  : il  doit  à ce  grand 
maître  les  grâces  qu’on  remarque  dans  fes  tableaux, 
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& perfonne  n’a  fi  parfaitement  imité  fon  fiyle.  Lef 
tableaux  du  Schidone  font  auffi  rares  que  fes  deflîns.'  ’ 
Le  cavalier  Marin  fut,  félon  un  auteur,  cinq  ans  à 
en  obtenir  un  de  fa  main  ; & il  rapporte , dans  une  de 
fes  lettres,  que  tous  les  connoifleurs  prirent  ce  mor- 
ceau pour  être  du  Parmefan  ou  du  Correge.  Quel  éloge  » 
pour  le  Schidone  de  difbuter  avec  de  tels  maîtres  ! ^ 

La  malheureufe  pafiion  qu’il  avoit  pour  le  jeu  lui 
fiiifoit  perdre  beaucoup  de  temps.  Ceft  fans  doute  la 
raifon  pour  laquelle  on  voit  fi  peu  de  fes  ouvrajges. 

Il  perdit  dans  une  nuit  une  grofle  fomme  qu’il  n’etoit 
pas  en  état  de  payer;  & il  en  fut  fi  affefté , qu’il  en 
mourut  de  douleur  à Parme , en  1616 , âgé  d’environ 
cinquante-fix  ans.  Peu  d’auteurs  ont  parle  de  ce  pein- 
tre , & même  ceux  qui  ont  écrit  des  peintres  Modé- 
. nois  en  ont  rapporté  peu  de  traits.  Le  Schidone  eft 
élégant  dans  fon  fiyle , & fa  touche  ell  admirable.  Sané 
être  exaftement  correft , les  grâces  qu’il  a rép.andues 
dans  fes  tableaux,  fes  beaux  airs  de  tête , fon  ^cienx 
fini,  attirent  à eux  les  yeux  des  connoiireurr;  on  y 
trouve  un  ragoût  de  couleur , & une  chaleur  de  pin- 
ce.au  peu  commune.  Ses  tableaux  & fes  deffins  fonli 
extrêmement  recherchés,  & font  aufli  chers  & plus 
rares  que  ceux  de  Raphaël.  On  pourroit  fouhaiter  d’y 
trouver  les  mêmes  penfées,  les  mêmes  ordonnances, 

& une  aufii  grande  corteélion.  Nous  ne  connoiflbnS‘ 

, point  de  fes  difciples.  ^ 

' SCHMIDT, ( Geor^e-Fréderk)  fut  un  des  plus  célé- 
brés grav*eurs  que  l’Allemagne  ait  produits  ; il  naquit  ; 

‘ à Berlin  en  1712.  Son  pere,  riche  négociant  de  cetté 
ville , le  plaça  chez  Bufeh , pour  y apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  la  bavure  ; mais  les  études  appro- 
fondies que  le  jeune  ^hAidt  avoit  faites  de  la  fcience 
du  deflin  , & fon  application  confiante  à cultiver  un 
art  qui  eut  pour  lui  les  plus  grands  attraits,  ne  tar- 
dèrent pas  à développer  fes  talents  fupérieurs  : bien- 
tôt il  furpafla  fon  maître.  Ce  fut  trop  peu  pour  le 
jeune  Schmidt.  Rempli  de  cette  ardeur  qui  produit 
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ks  grands  hommes , & defirant  fe  perfeftionnef , II 
vint  à Paris , fe  mit  fous  la  direftion  de  Larmeflin  , 
& grava  chez  lui  plufieurs  fujets  de  la  fuite  des  Con- 
tes de  La  Fontaine  , d’après  Lancrèt , Boucher  & au- 
tres maîtres , qui  le  firent  connoître  avantageufement 
de  Rigaud  , & autres  académiciens  célébrés.  Un  an 
après , il  commença  la  brillante  carrière  dans  laquelle 
il  s’eft  illu'ftré  , par  le  portrait  du  comte  d’Evreux , 
d’après  Rigaud.  Ce  peintre , enchanté  de  la  pureté  du 
flyle,  de  la  fierté  du  burin,  & de. l'intelligence  que  le 
jeune  Schmidt  avoit  réunis  dans  cette  gra^re,  le  char- 
gea enfuite  de  graver  le  portrait  de  l’archevêque  de 
Cambray  (M.  Saint-Albin)  ; & cette  eftampe  lui  mé- 
rita les  mêmes  éloges  que  la  précédente. 

Le  roi  de  Prufle  aftuel , alors  prince  royal , voyoît 
avec  complaifance  la  réputation  de  Schmidt  parvenir 
jufqu’à  lui.  Appréciateur  éclairé  des  fciences  & des 
arts,  qu’il  protégé  ôcrécompenfe  avec  autant  de  fagefle 
que  de  difcernement,  Frédéric  ne  fut  pas  plutôt  fur 
le  trône , qu’il  gratifia  notre  artifte  d’une  penfion  de 
trois  mille  livres.  11  lui  en  accorda  même  la  jouiflance 
pendant  le  temps  qu’il  refteroit  à Paris , pour  lui  laif- 
fer  la  liberté  de  terminer  les  ouvrages  qu’il  avoit  com*- 
mencés.  Cette  faveur  inattendue  de  la  part  de  .ce 
prince , & le  prix  ineAimable  qu’il  fçait  y ajoutêr  par 
la  maniéré  dont  il  répand  fes  bienfaits , furent  des  mo- 
» tifs  bien  puiffants  fur  le  cœur  fenfible  de  Schmidt,  qui 
•Vemprefla  de  témoigner  fa  reconnoiffance  par  de  nou- 
veaux progrès  dans  Ion  art.  Ce  fut  alors  qu’il  grava  le 
portrait  de  Mignard , d’après  Rigaud , pour  la  récep- 
tion à l’académie  royale , dont  il  avoit  été  agréé  deux 
ans  auparavant.  Ce  portrait  eft  un  chef-d’œuvre  ; & 
Schmidt  fut  reçu  à l’académie  avec  des  «pplâudiffe- 
ments  univerfels. 

Après  avoir  terminé  quelques  autres  ouvrages, 

. Schmidt  partit  pour  Berlin  en  1744.  Le  roi  de  Prufle 
lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur  &.  le  plus  diftingué  •,  il 
le  chargea  de  graver  les  portraits  de  les  ancêtres,  dont 
• ce  prince  avoit  lui -même  écrit  l’hiftoire.  Lorfque 
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Schmidt  eut  terminé  les  gravures  de  cet  ouvrage , Irf 
Roi  en  fit  faire  une  édition  fuperbe  , qu’il  deltina  à 
faire  des  préfents.  Avec  l’agrément  de  ce  monarque  , 
Schmidt  grava,  eri  1754,  le  portrait  du  Roi  & de  la 
Reine  de  Pologne , & fe  rendit  enfuite  à la  cour  de 
Saxe,  où  le  Roi  & la  Reine  l’avoient  invité  de  fe  ren- 
dre; il  y fut  accueilli  avec  diftinélion,  & s’en  retourna 
comblé  de  faveurs  & de  bienfaits.  En  17^8  l’impéra- 
trice  de  Ruflie,  alors  régnante , appella  Schmidt  à Pé-  ■£■ 
tersbourg,  pour  graver  fon  portrait,  d’après  Tocqué. 
Outre  le  pfcement  de  ce  portrait , Schmidt  reçut  de 
l’Impératrice  une  penfion  de  quinze  cents  roubles  par 
an , (ce  qui  revient  à peu  près  àfept  mille  cinq  cents  li- 
vres'de  France,  ^ afin  de  fixer  cet  artifte  dans  fes Etats, 
ôc  de  l’engager  à inflruire  dans  fon  art , qui  n’étoit 
point  alors  cultivé  dans  la  Ruflie,  des  éleves  dans  lef- 
quels  il  découvriroit  des  difpofitions  naturelles.  A la 
mort  de  l’Impératrice , Schmidt  quitta  Pétersbourg, 
où  il  avoit  demeuré  cinq  ans,  & revint  dans  iâ  patrK. 

Comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  6c  jouififant d’une 
réputation  diftinguée,  Schmidt  continua  d’exercw  .la 

travure  en  différents  genres.  Son  occupation  favorite 
it  fon  (Euvre  diverfifié , gravé  à l’eau-forte  le 
go.ût  de  Benoît  de  Caftiglione , & plus  fouvent  dans 
celui*de,Rembrant.  Cette  fuite  eft  d’environ  foixante 
pièces,  exécutées  en  pertie  d’après  fes  deflins ,&  d’a- 
près Rembrant , Gobert,  Flinck,Diétrich,  & autres 
maîtres.  On  y remarque  une  pointe  fpirituelle , légère  ,'v 
pittorefque;  de  l’expreflion , de  la  chaleur,  & une  par- 
faite intelligence  du  clair-obfcur.  Cette  colleâion  eft 
très-recherchée  des  connoiffeurs.  On  y voit  deux  fois 
le  portrait  de  Schmidt , 6c  trois  fois  celui  de  fa  femme, 
d’après'fes  deffins.  Quelques  années  après  fon  voyage  à 
la  cour  de  Drefde , Schmidt  avoit  épôufé , à Berlin , une 
jeune  demoifellè  d’une  famille  honnête,  8c  qui  joignoit.> 
à un  excellent  caraélere  une  hqmeur  douce  6c  fociable. 
De  ce  mariage , qui  lui  procura  une  fortune  coniidé- 
rable,  Schmidt  eut  plufieurs  enfants  qui  moururent 
tous  en  bas  âge  , excepté  un  fils  qui  aniionçoiv  de  ■ 
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grandes  dîfpofitions , & qui  mourut  quelque  temps 
après  fa  mere.  Cette  double  perte  remplit  d’amer-  , 
tume  les  dernieres  années  de  fa  vie.  L’eftime  de  fon 
prince , l’attachement  de  fes  amis , l’efprit , la  gaieté  , 
la  philofophie  , l’aiderent  à fupporter  ces  chagrins  ; 
mais  une  apoplexie  termina  fes  jours  à Berlin,  en 
177Ç  , âgé  de  foixante-trois  ans. 

Outre  les  ouvrages  de  Schmidt  dont  nous  venons 
de  parlée,  on  connoit  encore  de  cet  artifte  célébré  le 
portrait  du  prince  Henri , frere  du  roi  de  PrulTe , d’a- 
près Amédée  Vanloo  ; celui  du  comte  de  Beftuchef, 
celui  du  Hetmàn  des  Cofaques,  & celui  du  prince  d’Ef- 
.terhafi,  anibaffadeur  de  la  cour  de  Vienne:  Schmidt 
fit  ces  trois  portraits  à Pétersbourg.  On  cite  encore 
parmi  fes  plus  beaux  ouvrages  le  portrait  du  {5rince 
d’Anhalt , d’après  Pefne  ; celui  de  ce  même  peintre , 
celui  de  M.  de  la  Tour,  d’après  Mignard;  celui  de 
l’abbé  Prévoft , qu’il  grava  d’après  fon  deffm , & beau- 
coup d’autres  très-eftimés. 

• « 

SCHOI^ER  ou  SCHOEFFER,  {Pierre)  im- 

Erimeur  , né  à Gernsheim  dans  le  Landgraviat  de 
)armftadt  en  Allemagne,  mort  en  1492,  à Mayence. 
C’eft  un  des  premiers  inventeurs  de  l’imprimerie , & , 
pour  mieux  dire,  le’ feuj  & véritable  inventeur.  Il 
étoit  domeftique  de  Fauft,  aflbcié  de  Guttçraberg; 

( voyei^  leurs  articles  ) & il  avoit  d’abord  embrané 
l’état  eccléfiaftique.  Il  pénétra  le  fecret  de  fon  maître  ; 
&,  comme  il  étoit  doué  de  beaucoup  de  fagacité , 
on  le  lui  communiqua  en  entier  ; ce  qui  l’engagea 
vivement  à le  perfectionner.  Dégoûté  des  premiers 
,'caraéieres  en  bois , dont  on  fe  fervoit  M’abôrd , il 
imagina  de  graver  des  lettres  fur  l’acier,  d’en  former 
des  poinçons  , & d’en  faire  l’empreinte  fur  des  mor- 
ceaux de  cuivre,  pour  en  former  des  matrices.  Il 
parvint  ainfi  à fe  procurer  des  moules  pour  y fondre 
du  métal , & y fabriquer  des  lettres  mobiles.  Schoiffer 
fit  part  aufli-tôt  d’un  alphabet  complet,  qu’il  avoit 
compofé  de  cette  maniéré , à Fauft , qui  en  fut  telle- 
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ment  enchanté,  que,  pour  l’en  récompenfer,  îl  lui 
donna  fa  fille  en  mariage  , & l’aflocia  avec  lui. 

Quelques  auteurs  diient  que  Schoiffer  imagina  en- 
core la  compofition  de  l’encre  d’imprimerie  , que 
d’autres  attribuent  à Fauft.  Mais  il  eft  plus  naturel 
de  l’accorder  à Guttemberg , qui  a dû  nécelTairement 
en  faire  ufage  dans  fes  premiers  elTais,  puifque  l’in- 
vention des  lettres , fans  celle  d’une  liqueur  conve- 
nable pour  les  imprimer , ne  fervoit  abfolument  de 
rien.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  que  ces  trois  premiers 
afl’ociés  furent  munis  de  leurs  caraéleres  de  fonte  , ils 
imprimèrent, de  cette  nouvelle  maniéré, une  Bible  la- 
tine, connue  fous  le  nom  de  Mayence  ,am  leur  coûta 
des  fommes  immenfes.  Elle  fe  fit , ou'  peut-être  fe 
commença  feulement , en  1450.  Elle  eft  d’aflez  gros 
caraéleres , tels  que  ceux  dont  s’impriment  ordinaire- 
ment les  Miftels.  A ce  premier  ouvrage,  en  fuccé- 
derent  bientôt  d’autres , que  Sclioiffer  continua  d’im- 
primer avec  Fauft , après  leur  rupture  avec  Guttem- 
berg. Cette  fociété  dura  jufqu’à  la  mort  de  Fauft, 
arrivée  en  1466  ou  1467.  Schoiffer  continua  toujours 
d’imprimer  de  fort  bons  ouvrages , dans  lefquels  il 
mit  l'on  nom  & fes  armes.  Sa  poftérité  a exercé  l’art 
de  l’imprimerie,  foit  à Mayence,  foit  dans  plufieurs 
villes  des  Pays-Bas  : elles  fubfifte  encore  à Bois-le- 
Duc  , ville  du  Brabant,  jouüTant  de  tous  les  privilèges 
de  la  nobleffe.  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que, 
pendant  plus  de  foixante  ans,  on  ne  difputa  point  à 
la  ville  de  Mayence  la  gloire  d’avoir  découvert  l’im- 
primerie; & que  ce  ne  fut  qu’après  cette  époque , que 
celles  de  Harlem  & de  Strasbourg  ont  prétendu  fe 
l'attribuer.  T*lufieurs  auteurs  ont  écrit  là-deffus  des 
Diflértations , dans  lefquelles , au  lieu  de  diftiper  les 
nuages  qui  enveloppoient  l’origine  de  l’imprimerie  , 
ils  n’ont  fait  que  les  étendre  davantage,  foit  pour 
foutenir  la  gloire  de  leur  patrie,  foit  pour  avoir  le 
plaifir  de  prodiguer  leur  érudition.  Mais  il  paroît  au- 
jourd’hui démontré  qu’on  ne  fçauroit  contefter  cette 
admirable  découverte  à la  ville  de  Mayence»  Oa 
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pe'Jt  confulter  particuliéj-ement  les  Diflertatîons  de 
M.  Fournier  le  Jeune  , fur  l’origine  de  l’imprimerie. 

SCHON , ( Martin  ) peintre  & graveur , né  à Col- 
mar , & mort  en  1494.  Il  peut  être  regardé  comme 
le  premier  qui  ait  cultivé  la  gravure  en  taille  douce. 
Çet  art  étoit  alors  au  berceau , & n’avoit  produit  que 
quelques  effais  informes  & grofliers,  très-inférieurs 
même  à la  gravure  en  bois,  &(,  auxquels  on  ne^eut 
donner  le  nom  d'EJlampes.  Cependant  Martin  prévoit 
dès-lors  que  ce  nouvel  art  étoit  fufceptible  de  per- 
feftvon,  très -propre  à faire  connoître , à repro- 
duire & à conferver  les  chefs-d’œuvre  de  la  pein- 
ture : il  quitte  le  pinceau , s’exerce  à graver  au  burin  , 
& eflaie  quelques  fujets  de  fa  compofition.  Ses  fuc- 
cès  l’encouragent  ; il  fait  de  nouveaux  efforts  qui  lui 
réuffiffent  ; & fur  fa  réputation , Albert-Durer  fe 
difpofe  à l’aller  trouver , pour  l’engager  à le  recevoir 
au  nombre  de  fes  éleves  : mai^  la  mort  de  Martin 
prive  Albert  des  fecours  qu’il  s’étoit  promis. 

Quoique  les  Italiens  appellent  notre  artifte  il  luon 
Martino , cette  qualification  n’eft  que  relative  : les 
eftampes  de  Martin , qui  nous  font  parvenues , n’offrent 
qu’un  burin  fec,  aride,  dur  & tranchant;  fans' choix, 
fans  goût , fans  intelligence  du  clair-obfcur.  Mais  il 
faut  le  tranfporter  au  temps  où  Martin  a vécu  fans 
rivaux , fans  guides  , fans  modèles  : ce  fut  lui  qui 
ouvrit  la  carrière  ; & on  ne  peut  refufer  des  éloges 
aux  premiers  inventeurs  des  arts,  quelque  foimes 

3ue  foient  leurs  produâions.  Les  peintures  de  Martin 
e Schon  font  peu  connues.  Parmi  les  eftampes  qu’il 
a gravées  d’après  fes  cdmpofitions , on  cite  S.  An- 
toine battu  par  les  Diables  ; la  Mort  de  la  Vierge  ; 
le  Portement  de  Croix  ; une  fuite  de  petits  fujets  de 
la  Pallion  ; & une  Bataille”des  Efpagnols  contre  les 
Sarazins , qui  paroît  être  fon  dernier  ouvrage. 

- SCHOORÉEL,  ( Jean)  peintre,  né  dans  le  bourg 
de  Schooréel,  proche  d’Alcmaër  en  Hollande,  ed 
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1495 , mort  à Utrecht  en  1562.  Franc-Flore  le  nommé 
le  flambeau  des  peintres  Flamands.  On  le  regarde  . 
comme  le  premier  qui  ait  franchi  les  Alpes , & pohé 
en  Flandres  le  goût  du  bel  antique.  La  perte  de  fon  pere 
& de  fa  mere  le  mit , fort  jeune  encore , fous  la  tutele 
de  fes  parents,  qui  le  firent  étudier  à Alcmaër  jufqu’à 
Tâge  de  quatorze  ans.  Il  apprit  facilement  la  langue  . 
latine;  mais,  entrmné  par  un  talent  qui  devoir  un  jour 
le  dillinguer,  le  papier,  le  verre,  & jufqu’aux  écri- 
toires  de  cornes , to&t  devint  fous  fa  main  figures  , 
animaux  & plantes  : il  étoit  le  defllnateur  gagé  de 
tous  fes  camarades.  Des  parents  aflez  rail'onnables 
pour  ne  rien  perdr^de  ce  que  l'a  nature  annonçoit 
dans  ce  jeune  homme , le  placèrent  chez  Guillaume 
Cornelis , peintre  alTez  médiocre , qui  ne  voulut  en- 
gager Schooréel  que  pour  trois  ahs.  Les  parents  s’obli- 
gèrent même  à payer  une  fomme , en  cas  qu’il  vînt 
a quitter  avant  le  temps  prefcrit.  Le  jeune  éleve  rap- 
porta plus  de  cent  florins  (æ)  de  profit,  dans  fa  pre- 
mière année , à fon  maître , qui  s’enivroit  fort  fou- 
vent.  Il  faifit  un  de  ces  moments  pour  reprendre  fon 
engagement , qu’il  déchira.  Schooréel  alla  à Amfter- 
dam,  & fe  plaça  chez  Jacques  Cornelis,  bon  peintre 
& bon  defîinateur.  Ce  dernier  eut  beaucoup  d’atten- 
tion pour  fon  éleve , & le  regarda  comme  fon  fils  ; 
& , quoique  Schooréel  étudiât  chez,  lui , il  lui  donna 
«ne  penfion  , & la  liberté  de  faire  des  tableaux  pour 
fon  compte.  - Cornelis  avoir  une  fille  âgée  de  douze 
ans.  Schooréel  l’aima,  & cette  inclination  l’empêcha 
de  fe  fixer  ailleurs  dans  fes  voyages.  Il  quitta  fon 
maître , pour  aller  chercher  Jean  de  Mabufe,  qui 
étoit  à Utrecht,  au  fervice  de  l’évêque  Philippe  de 
Bourgogne.  Malgré  les  talents  & la  réputation  de  ce 
peintre , Schooréel  fut  obligé  de  le  quitter  à caufe  de 
îes  débauches.  Il  pafla  par  Cologne,  &L  s’arrêta  à 
Spire , où  il  étudia  , fous  un  religieux  , l’architeûure 


(a)  I.e  florin  vaut  quarante  fous , argent  de  France  , OU  quel- 
que chûfe  de  plus , fuivant  le  cours  des  efpeces. 
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& la  per{pe£Uve.  Il  continua  fa  route*par  Strasbourg, 
vifitant  toujours  les  peintres , jufqu’à  Balle  : il  travailla 
par-tout.  Une  maniéré  prompte  & facile  le  fit  ad^ 
mirer  & eftimer.  Il  demeura  quelque  temps  à Nu- 
remberg , chez  Albert-Durer , où  il  feroit  refté  plus 
long-temps , fi  ce  maître  ne  s’étoit  point  trop  ou- 
vertement déclaré  partifan  de  la  réforme  de  Luther. 

Il  pafla  à Stiers,  en  Carinthie,  où  les  premiers  de 
la  ville  l’occuperent.  Un  baron,  grand  amateur,  le 
logea  chez  lui,  & fit  ce  qu’il  put  pour  fe  l’attacher; 
il  lui  propofa  fa  fille  en  mariage  ; mais  il  le  refufa,  & 
facrifia  tout  à fa  preijiere  inclination.  Après  avoir 
beaucoup  gagné  dans  cette  ville»,  il  partit , & fut  à 
Venife,  où  il  fit  connoilTance  avec  quelques  peintres 
d’Anvers , & particuliérement  avec  un  amateur  nom- 
mé Bomberge  On  ne  voyoit  alors  à Venife  que  des 
gens  qui  arrivoient  de  tous  côtés  , pour  palier  à la 
Terre-Sainte.  Un  religieux  de  la  ville  de  Couda,  en 
Hollande , engagea  notre  peintre  à l’accompagner  ; 
il  s’embarqua,  & s’occupa  fouvent  à deflîner  les  vues 
des  difterentcs  ifles  où  ils  palTerent.  Dans  les  îfles  de 
Chypre  & de  Candie,  il  defiina  les  châteaux , les  villes, 
& autres  vues  fingulieres.  Arrivé  à Jérufalem  , âgé 
d’environ  vingt-cinq  ans , il  fit  connoilTance  avec  le 

fardien  du  couvent  de  Sion.  Ils  vifiterent  cnfemble  les 
ords  du  Jourdain,  qu’il  copioit  correâement  à la  plu- 
me. Ces  études , à fon  retour , lui  fervirent  beaucoup 
dans  fes  ouvrages.  Ce  même  gardien  l’invita  à relier  chez 
lui  pour  y peindre  ; mais  preiTé  de  retourner , par  ie  re- 
ligieux de  Couda , il  prit  ion  parti , & jpromit  de  faire 
un  tableau  pendant  Ion  trajet  : ce  qu’il  fit.  Arrivé  à Ve- 
nife , il  l’envoya  au  gardien  : le  fujet  étoit  S.  Thomas 
qui  met  fes  doigts  dans  la  plaie  de  Notre-Seigneur.  On 
le  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  même  couvent.  Il 
peignit , outre  fes  delfins , plufieurs  chofes  d’après 
nature  ; comme  la  ville,  de  jérufalem , le  Tombeau 
de  Notre-Seigneur , qu’il  termina  chez  lui.  Il  y eft  re« 
préfenté  lui-même , avec  une  troupe  de  chevaliers  & 
autres  voyageurs.  Du  temp^de  «s'an  Mauder , ce 
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tableau  étoit  confervé  chez  les  Jacobins,  ou  à la  cour 
des  Princes  , à Harlem. 

Il  quitta  la  Terre-Sainte  en  1520,  & pafla  par 
fille  de  Rhodes,  environ  trois  ans  avant  que  les 
Turcs  en  filTent  la  conquête.  Il  y fut  très-bien  reçu 
par  le  grand-maître , qui  étoit  Allemand  : il  peignit 
la  ville  de  Rhodes  & fes  forterelTes.  Arrivé  à Venife, 
il  y relia  long-temps  à travailler  : il  vifita  enfuite 
quelques  villes  d’Itdie  , jufqu’à  fon  arrivée  à Rome , 
où  il  s’attacha  particulièrement  à étudier  l’antiquç , 
les  ouvrages  de  Raphaël , de  Michel-Ange , & de 
quelques  autres  maîtres.  Il  delTina  les  ruines  & les  en- 
virons de  Rome.  Qn  élut  dfns  ce  temps-là  le  pape 
Adrien  VI , né  à Utrecht.  Schooréel  fe  ht  connoître 
de  Sa  Sainteté , qui  lui  donna  la  conduite  du  Belvé- 
dère , où  il  fit  plufieurs  tableaux , & le  portrait  du 
pontife  en  pied  , grand  comme  nature  : ce  portrait 
fut  envoyé  au  college  de  Louvain,  après  la  mort  du 
e , qui  l’avoit  fondé.  . 

eu  de  temps  aprçs  fon  retour  d'Italie,  François  I 
invita  Schooréel  à venir  en  France , av.ec  promeffe 
de  lui  donner  de  gros  appointements  ; mais  la  vie 
tranquille , qu’il  aima  toujours , l’engagea'  à remercier 
ce  grand  prince.  Le  roi  de  Sucde  reçut  à fa  recom- 
mandation un  architeÛe  appelle  Gullau  , qui  lui  pré- 
fenta , de  la  part  du  .peintre  , une  Vierge  qui  fut 
admirée  à la  cour.  Le  Roi  lui  fit  préfent,  en  échange, 
d’un  beau  diamant , de  peaux  de  martres , d’un  traî- 
neau*, avec  l’équipage  du  cheval  qui  fer  voit  ordi- 
nairement à ce  prince  i d’un  fromage  de  Suede , de 
aoo  livres  pelant  ; le  tout  accompagne  d’une  lettre 
de  Sa  Majellé  : mais  de  ce  beau  prélent , il  ne-  par- 
vint ^ufqu’à  lui  que  cette  lettre , encore  en  avoit-oji 
ôté  le  fceau.  Schooréel  a non-feulement  fait  honneur 
à la  peinture  ; mais  fon  caratlere  doux  & fociable 
le  fit  généralement  eAimer.  -Poëte,  muficien,  ora- 
teur , il  travailla  dans  différents  genres , & compofa 
quelques  pièces  comiques.  Ilparloit  plufieurs  langues, 
le  latin  , le  fran^is  ^^J'italicn  S^  l’allemand.  L’allî* 
« 

• • 

« 


Digitizad  by  - 


s C H 545 

duité  au  traVaS  le  rendit  înBrnte , Sc  U niourut  de 
la  gravelle. 

SCHOTT , ( Jean  ) habile  imprimeur  de  Stras- 
bourg , vers  le  commencement  du  feizeime  fiécle.  Il 
imprima  les  DiaWués  des  Dieux  de  Lucien  , avec  la 
verfion  latine  d’Othomer  Nacht-Gall,  La  première 
page  eft  en  lettres  rouges  ; on  y trouve  aufll  quel- 
ques ornemens  à la  marge  du  texte  grec , & un  errata 
à la  fin.  A en  juger  par  les  compliments  que  le  ^ra- 
duftèur  fait  à l’imprirrfbur  dans  fa  préface,  il  paroit 
que  celui-ci  étoit  un  homme  très-diftingué  dans  Ta* 
pfofefiion.  Il  avoir  imprimé  pour  George  Maxill , 
environ  cinq  ans  auparavant.  Sa  devife  le  trouve  à 
la  table  des  matières , à la  fin  de  fes  livres. 

I.  SCHWARTZ,  (i?4r//io/ii)^tnachinifte  , né  à Fri- 
bourg dans  le  Brirgaw,  vivdit  environ  l’an  13  5 4.  Il 
prit  l’habit  de  S.  François,  & fgt  très-verfé  dans  la 
chymie.  Schwartz,  <|ui  Rgnifie  en  françois  Lenoir, 
pafle  pour  être  l’inventeur  de  la  poudre  à canon , & 
de  l’artillerie.  Cependant,  s’il  faut  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs , l’ufage  de  l’artillerie 
eft  bien  antérieur  à l’exiftence  de  ce  moine.  Mariana 
Turquet  dit,  dans  (on  Hifloire  d’Ejpagne  , que  fous 
le  régné  de  Jacques,  roi  d’Arragon,  vers  l’an  1210, 
on  le  fervoit  d’une  machine  de  fonte,  fabriquée  à 
Huefea,  qui  jettoit  de  très-grofles  pierres,  & qui 
tiroit  dans  un  jour  8c  une  mût  quinze  cents  coups. 
Naucler  met  l’invention  de  rartillerie  au  temps  de 
l’empereur  Othon  I V , & du  pontificat  d’innocent  III. 
On  lit  dans  la' chronique  d’Alphonfe  XI,  roi  de  Caf- 
tille , que  ce  prince  ayant  mis  le  fiege  devant  Algéfire , 
en  1343  , les  Maures  aftîégés  fe  défendoient  avec  des 
mortiers  de  fer , defquels  ils  tiroient  quantité  de  feux 
d’artifice  fur  les  afiiégeants  ; &c  dom  Pédro , évêque 
de  Léon , avec  Pierre  Melîie , tous  deux  auteurs  Ef- 
pagnols,  aflurent  que  les  habitants  de  Tunis  s’étoient 
lervi  long-temps  auparavant  de  certains  tonneaux  de 
ier , pour,  tirer  contre  les  vai^aux  d’un  roi  Maure  de 
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Séville,  dans  une  bataille  navale  qu’ils  foiltinrent  contré 
lui.  Les  Portugais , qui  ont  pénétré  les  premiers  dans 
la  Chine , écrivent  qu’ils  y ont  vu  des  pièces  d’artillerie 
de  fer  & de  fonte  , d’une  fabrique  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  l’Europe  ; & il  y en  a qui  croient 
que  cette  invention  eft  venue  de-là  jufqu’à  nous  par 
le  royaume  dd  Cathay , & par  la  Tartarie.  Mais  1^ 
Allemands,  jaloux  d’attribuer  cette  découverte  à un 
hoqpme  de  leur  nation , aflurent  qu’elle  ne  peut  être 
conteftée  à Berthold  Schwatt/..  Ils  difent  qu’ayant 
.acquis,  par  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  ; une  grande 
connoilTance  des  minéraux , & appris , par  les  réglés 
de  la  phyfjque,  que  le  feu  reflerré  entre  deux  corps 
devoir  fortir  avec  éclat  & impétuofité , & s’ouvrir 
un  chemin  par  la  ruine  de  ce  qui  s’oppoferoit  à fon  • 
paffage  , il  en  fit  l’expérience  de  la  maniéré  fuivante. 

11  remplit  un  pot  d’airain  de  foufre  & de  falpêtre  ; 
il  le  boucha  foigneufement  de  tous  les  côtés,  n’y  laif- 
fant  d’ouverture  qu’autant  ^u’iî  en  falloit  pour  em- 
brafer  cette  matière  -,  & y ayant  mis  le  feu , il  reconnut 
l’effet  prodigieux  de  fon  premier  elTai,  par  l’éclair  & «> 

• le  bruit  que  le  pot  enflammé  fit  en-  crevant.  Flatté  du 
i fuccès  de  cette  épreuve , il  réfolut  de  donner  une 

frande  perfeûion  à fon  dangereux  fecret.  Il  fit  d’a- 
ord  des  canons  de  bois , puis  de  fer  & d’airain  ; &. 
pour  leur  donner  un  nom  qui  exprimât  leur  violence 
& leur  bruit  épouvantable , il  les  appella  Bombardes. 

Il  ajouta  le  charbon  au  falpêtre  ôt  au  foufre,  qu’il 
• pulvérifa  très-fubtilement  enfemble.  Il  mit  cette  pou- 
dre meurtrière  dans  les  canons  qu’il  chargea  de  grolTes 
pierres  Sc  de  boulets  ; il  en  éprouva  la  force  contre 
des  murailles,  contre  des  poutres,  & d’autres  chofes  * 
de  pareille  réfiftance  tout  fut  détruit , tout  fut  fra- 
caffé  d’une  maniéré  fi  prompte  & fi  effrayante , qu’on 
auroit  cru  que  le  ciel  lançoit  fes  foudres,  & faifoic 
gronder  fon  tonnerre.  On  ne  tarda  pas  long-temps  k 
fe  fervir  de  cette  fatale  invention  dans  la  guerre.  Les 
Vénitiens,  difent  quelques  Hiftoriens,  furent  les  pre- 
miers  qui  l’employèrent  contre  le*  Génois,  dans  une 
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ifle  nommée  autrefois  Foffe  Clodienne,  & maintenant 
^hioggia.  J:) autres  auteurs  aflurent  qu’en  1^82  un 
feigneur  Allemand  fit  prefent  à Charles  VI , roi  de 
France,  de  fix  pièces  d’artillerie,  avec  poudre  & bou- 
lets ; que  ce  prince  s’en  fervit  dans  la  bataille  de  Rofe- 
bec,  contre  les  Gantois  ; & que  le  bruit  & le  car- 
nage de  ces  machines,  portant  la  terreur  Mrmi  fes 
ennemis,  furent  caufe  de  leur  défaite  & de  fa  viftoire. 

II.  SCHWARTZ  ,(  Chriftophe)  , appelle  par 
excellence  le  Raphaël  d’Allemagne  , né  à Ingolflad  l’an 
M 50,  mon  à Munich  en  1594.  Il  fe  rendit  à Venife 
pour  etudier  fous  le  fameux  Titien,  chez  lequel  il 
prit  une  meilleure  maniéré  que  la  gothique  qui  régnoit 
encore  dans  fon  pays.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’ad- 
miration  des  connoiffeurs  ; & le  duc  de  Bavière  le 
nomma  fon  premier  peintre.  Celui-ci  fe  rendit  digne 
de  la  proteétidn  de  ce  prince  p^f  d’excellents  ouvraels 
tant  a frefque  qu’à  l’huUe , dont  il  orna  fon  palais  II 
en  fit  encore  plufieurs  autres  pour  la  ville  de  M.. 
mch  : églife  des  Jéfuises  offre  fJr-,„„,  d«  preuves 
I excellence  de  fon  génie.  Schwartz  , dit  M.  d’Argen- 
ville,  etoit  renommé  pour  les  grandes  compofiti^s’ 
pour  k bon  colons  & pour  la  facilité  du  pinceau  • ü 
cherchoit  le  faire  du  Tmtoret  ; mais  il  n’a  jamais  donné 
a fes  figures  la  eorreâion  6c  la  noblefTe  des  peintres 

ctiuleur  ledpminoit;  & celui 
de  lecoleWemtienne,  quil  regardoit  comme  la  pre- 
mière de  1 univers,  la  peut-être  empêché  de  porter 
plus  loin  un  art  dont  il  pofTcdoit  tant  de  parties  effen- 
tieUes,  fans  cep^dant  arriver  à la  perfeaion.  Son  uni- 

.rvâii'Svfstr’*'  6—  - 

SCHUPPEN,  (Pierre  van)  graveur,  né  à Anvers, 
mort  a Pans  en  1707,  âgé  de  loixame-quatorze  ans. 
Un  burin  pur , moelleux , dm«  6c  fuave , fera  toujours 
eftimer  les  ouvrages  de  celfiabile  artifte.  Rival  des 

Sfeï®’  du  portrait,  le 

Ityle  de  van  Schuppen  approche  beaucoup  de  celui  de 

Tome  II,  jyj  ^ 
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ce  dernier , & quelques-uns  de  fes  portraits  peuvent 
faire  illufion.  Il  a gravé  plufieurs  fujets  d’hiftoire , 6C 
grand  nombre  de  portraits.  Parmi  les  plus  recherchés, 
on  diftingue  celui  du  cardinal  Mazarin,  d’après  N.  Mi- 
gnard ; Louis  XIV,  d’après  le  Brun  ; le  chancelier  Sé- 
guier , d’après  le  même  peintre.  On  cite  encore  le  por- 
trait du  prince  de  Galles  ; celui  de  vander  - Meuîen , 
peintre  de  batailles , d’après  l’Argilliere  ; & beaucoup 
d’autres  portraits  d’hommes  illuftres , d’après  le  BacW- 
che,  Ph.  de  Champagne,  P.  Mignard,  de  Troy , &c. 

SCHUT,  (Com/7/tf)  peintre  & graveur*  né  dans 
la  ville  d’Anvers  en  1590.  11  fut  eleve  de  Rubens. 
Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  où  brille  l’allégorie.  Il 
étoit  habile  peintre  d’hilloire,  & lur-tout  propre  aux 
grandes  machines.  On  voit  de  lui  la  coupole  de  No- 
tre-Dame d’Anvers , & , dans  la  même  églife  , plu- 
fieurs autres  ouvrages,  ^.e  frere  ^éghers,*  Jéfuite  ,s’ell 
fouvent  fervi  du  pinceau  de  Schut  pour  peindre  des 
camaïeux  & autres  figures  dans  fes  guirlandes  de  fleurs. 
Il  grava  à l’eau-forte.  On  a de  ce  peintre  plufieurs  ef 
tampes , d’après  fes  tableaux  & fes  compofitions.  Auffi 
fécond  que  fon  maître  , quoique  moins  correû , il 
avoit  un  feu  extraordinaire  ; mais  fouvent  il  donnoit 
dans  le  gris.  Il  y a cependant  de  fes  tableaux  bien 
coloriés , & peints  avec  force.  * 

SCHUURMANS,  Anne-Marïe')  néeàUtrecht  en 
rGoj , morte  à Altena  en  1678  , âgée  de  foixante-onze 
ens.  Elle  donna  dès  le  berceau  des  marques  de  ce 
cpi’elle  deviendroit  un  jour,  A l’âge  de  trois  ans , elle 
commençoit  à lire , & à fept  ans  à parler  latin  : elle 
l’apprit  du  même  précepteur  qui  l’enfeignoit  à fes  frè- 
res. Sa  mere  lui  défendit  l’étude,  &,  la  réduifit,  comme 
les  jeunes  perfonnes  de  fon  fexe,  à des  ouvrages  à 
l’aiguille.  Cette  occupation  ne  fatisfaifoit  nullement 
fon  goût,  elle  s’amufa  à découper  avec  fes  cifeaux  ; 
mais  bientôt  on  fut  étdfcé  de  la  voir  peindre  des 
fleurs  , des  oifeaux  & toutes  fortes  d’inleéles , fans 
avoir  eu  d’autres  ^maîtres  que  fon  génie.  Elle  aimoic 
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partîonnément  l’cttide  ; & les  arts  étoient  bs  jeux  de 
lès  heures  de  récréation.  Son  pere , déterminé  par  ce 
goût  marqué  , livra  cet  efprit  à fon  eflbr , en  lui  don- 
nant des  livres  : il  devint  lui-même  fon  précepteur  ; 
& , fans  fuivre  la  méthode  ordinaire il  lui  fit  expli- 
quer Séneque.  A l’âge  de  dix  ans,  elle  traduifit  plu- 
lieurs  traités  de  ce  philofophe , en  françois  & en  fla- 
mand : elle  fit  de  plus,  dans  la  langue  grecque,  des 
progrès  qui  étonnèrent  les  fçavants. 

La  demoifelle  Schuurmans , après  la  mort  de  fon 
pere , fe  livra  à fes  études  plus  que  jamais*.  Les  pro- 
felfeurs  de  l’univerfité  de  Leyde  eurent  ordre  de  faira 
conftruire  une  tribune  dans  leurs  écoles , & dans  les 
endroits  où  l’on  foutenoit  les  thefes , afin  qu’elle  pût 
y aflifter , fans  être  confondue  avec  les  auditeurs.  Lort 
qu’elle  eut  étudié  les  langues  grecque  & latine,  le  fça- 
vant  Voffius  lui  enfeigna  l’hébreu  : elle  écrivoit  en  hé- 
breu, en  fyriaque , en  chaldéen,  en  grec , en  latin , en 
efpagnol,  en  italien  & en  allemand.  Elle  faifoit  de# 
vers  en  plufieurs  langues:  on  peut  s’en  convaincre  en 
Itfant  fes  oiV''rages.  Marie  de  Gonzague  , reine  de 
Pologne,  ne  fe  contenta  pas  d’admirer  de  loin  les  ta- 
lents de  cette  fçavante  fille.  Dans  le  voyage  qu’elle  fit 
à Utrecht  en  1645  » Marie  bchuurmans. 

La  princefle , après  s’être  entretenue  long-temps  avec 
elle , lui  donna  les  marques  les  plus  flatteufes  de  l’ef- 
time  qu’elle  avôit  pour  fon  mérite.  ♦ 

Anne-Marie , reine  de  Bohême  , & la  princeffe 
Louife  fa  fille , lui  écrivoient  fouvent  ; & plufieurs 
fçavants  de  l’Europe  cherchèrent  p^ar  leurs  lettres  à 
s’attirer  quelques-unes  des  fiennes.  Elle  ne  mérite  pas 
moins  l’éloge  des  artiftes  par  fes  ouvrages  en  pein- 
ture , en  gravure  au  burin  Sc  à l’eau-forte.  Elle  gra— 
voit  avec  le  diamant  fur  le  cryftal  ; elle  faifoit  des  fi- 
. gures  de  ronde-boflfe  en  ivoire.  Grande  nftificienne’, 
elle’jouoit  très-bien  du  luth,&  touchoit  fupérieure- 
ment'du  clayeflTin.  Pour  faire  connoitre  à quel  jufte 
titre  Marie  Schuurmans  mérite  de  tenir  une  place  dit» 
téiiguée  parmi  les  grands  artiftes  de  fon  pays  & de  feq 
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temps , on  ne  doit  pas  oublier  le  goût*heureux  qu’elle 
eut  pour  la  fculpture.  Elle  fît  ea  ronde-bofle , en  bois 
de  palmier , Ton  portrait , celui  de  fa  mere  & ceux  de 
fes  freres;  & on  peut  juger  de  l’excellence  de  ces  ou- 
vrages par  le  prix  qu’y  mit  le  peintre  Honl^liorft.  II 
eflima  le  feul  portrait  de  cette  illuftre  fille  mille  florins 
d’Hollande.  En  fait  de  religion , elle  parut  adopter  les 
fentiments  d’Abadie  : elle  mt  le  joindre  à Altena , où 
elle  donna  au  public,  d’après  fes  principes,  le  livre  in- 
titulé Euderia  ; elle  y mourut.  Des  fçavants  diftingués , 
tels  que  Voflius,  Salmafiu|,  Kats,  Andréas,  & M.  le 
Laboureur  dans  fa  Dejeription  du  Voyage  de  ta  reine  de 
Pologne,  ont  fait  la  plus  honorable  mention  de  cette 
fille  célébré.  * 


SCOPAS,  fculpteur  & architefte , étoit  de  l’ifle  de 
Paros , & vivoit  trois  cents  foixante-fix  ans  avant  Je- 
fus-Chrift.  Cet  artifte  fe  fit  une  grande  réputation  par 
fes  ouvrages  de  fculpture , dont  les  principaux  furent 
un  Cupidon,  un  Apollon,  dit  le  Palatin;  une ^efta 
qui  fut  dans  la  fuite  tranfportée  à Rome , & ^u’on 
voyoit  dans  les  jardins  de  Servilius  ; un  Neptune, 
une  Thétis , des  Tritons,  des  Dauphins,  & fur-tout 
une  Vénus  qui,  dit-on,  furpaffoit  en  beauté  celle  de 
Gnide , faite  par  Praxitèle.  Enfin , fur  la  fin  de  fes  jours , 
il  travailla  au  fameux  maufoléc  qu’Arthémife  fit  ériger 
à,  fon  mari.  On  croit  qu’un  des  deiqt  chevaux  que 
l’on  voit  à Rome  devant  le  palais  du  pape , à Monte 
Cavallo',  eft  de  la  main  de  cet  artifte , 'comme  l’autre 
efl  de  celle  de  Praxitèle.  On  croit  aulli  que  Scopas  di- 
rigea une  partie  des  bâtiments  du  temple  d’Ephefe , & 
qu’il  donna  le  plan  de  plufieurs  autres , principalement 
en  Carie  & en  Ionie.  Ou  connoît  un  autre  Scopas  , 
natif  deSyraeufe,  habile  dans  la  gnomonique  & dans 
la  méchaniqus , qui  trouva  le  moyen  de  faire  un  cadran 
du  plafond  d’une  chambre.  * 


SCORZA , (Sinilaldo)  peintre  & graveur,  natif 
de  Volta^gio  , dans  le  territoire  de  Genes  , mort  çn 
1641 , âge  de  quarante»un  ans.  Il  fut  d’abord  éleve.  né 
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Baptifte  Carrofio,  enfuite  de  Jean-Baptifte  Pa^.  Les 
premiers  ouvrages  qu’il  fit  furent  des  animai,  des 
fleurs  & des  payfaees:  en  même  temps,  il  s’amufa  à 
copier  à la  plume  les  eftampes  d’Albert  Durer  ; & il 
• . y réuflît  d’une  maniéré  fi  finguliere,  que  bien  des  pein- 
tres y furent  trompés,  les  croyant  imprimées  ou  du 
moins  originales.  Dans  la  fuite , cet  artifie  s’attacha  à 
la  miniature;  ce  qui  lui  valut  la  connoiflance  du  cava- 
lier Marin,  fameux  poète  Italien  , qui  l’introduifit  à la 
cour  de  Savoie.  11  y exécuta  des  ouvrages  admirables. 
On  cite  , éntr’autres , YHifloire  de  la  Genefe , fur  fix 
feuilles  de  papier  royal,  dont  les  animaux,  les  arbres, 
les  payfages  & les  figures  peuvent  aller  de  pair  avec 
les  miniatures  du  célébré  Jean  Clovio.  Dans  le  temps 
que  Scorza.étoit  à la  cour  de  Savoie,  les  Génois  eu- 
rent une  guerre  à foutenir  contre  cette  puiffance  ; il 
revint  dans  fa  patrie,  où  fes  envieux  l’accuferent  d’être 
en  intelligence  avec  les  ennemis.  On  vint  à bout.de 
le  faire  exiler  ; mais  fon  innocence  étant  reconnue , on 
le  rappella.  Il  profita  4u  repos  dont  il  jouit  pour  gra- 
ver fes  ouvrages  en  taille-douce.  On  voit,  dans  la  col- 
leéfion  du  Palais-Royal,  onze  payfages  de  ce  maître. 

SCULPTURE , art  qui , par  le  moyen  du  deffin 
& de  la  matière  folide , imite  les  objets  palpables  de 
la  nature.  On  ne  fçauroit  fixer  l’époque  du  commen- 
cement de  la  fculpture  : il  en  eft  de  cet  art , comme 
de  tous  ceux  .qui  ont  pour  but  l’imitation  de  la  na- 
ture , tels  que  la  peinture  , l’architeéfure , la  mufi- 
que,&c:  leur  origine  eft  très-ancienne,  & même 
inconnue , parce  qu’étant  les  plus  fenfibles , ils  ont 
dû  peu  coûter  à l’invention.  Le  premier  ouvrage  de 
fculptere  , dont  il  eft  fait  mention , remonte  jufqu’à 
Rachel , femme  de  Jacob  , laquelle  enleva  les  idoles 
de  Laban , fon  pere.  V oilà  une  antiquité  de  plus  de 
trois-  mille  ans  , bien  conftatée.  L’Ecriture  nous 
parle  enfuite  du  Veau  d’or,  que  les  Ifraëlites  dref- 
ferent  dans  le  Défert.  U paroît  hors  de  doute  qu’ils 
tenoient  des  Egyptiens,  leurs* maîtres  dans  tous  les 
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arts  & dans  toutes  les  fciences,  les  procédés  dont  ils- 
fe  fervirent  pour  faire  cette  figure.  Mais  on  ne  trouve 
jprefque  plus  rien  dans  l’hiftoire  qui  nous  donne  à con- 
noître  les  progrès  que  les  peuples  Afiatiques  avoient 
feits  dans  la  Iculpture.  11  faut  en  venir  aux  Grecs,»* 
qui  ont  cultivé  tous  les  arts  avec  un  fi  grand  fuccès,*- 
o£  qui  ont  porté  celui-ci  au  plus  haut  point  de  per-t 
feélion  où  il  eft  poflible  d’arriver.  , 

Il  importe  peu  de  fçavoir  fi  Dibutade,  potier  dev 
terre  à Sicyone , fut  l’inventeur  de  la  fculpture  dans 
la  Grece , ou  fi  Théodore  & Idéocus  n’avoient  pas 
fait  des  ftatues  dans  l’ifle  Samos , long-temps  avant  ’ 
qu’on  parlât  de  Dibutade.  Pline  croit  que  cet  art  com-t 
mença  en  même  temps  que  les  Olympiades.  Les  ■-  ' 
iculpteurs  travaillèrent  d’abord  fur  la  ter*e  & fur  la  ? 
cire,  qui,  étant  des  matières  plus  flexibles  que  le 
Lois  & la  pierre,  font  plus  aifées  à travailler  : bien-  - 
tôç  après  ils  employèrent  les  arbres  qui  ne  font  point  ' " 
fujets  à fe  corrompre,  ni  à être  endommagés  par  les 
vers  ; comme  l’olivier,  le  citroiier , le  cyprès , le  pal- 
xnier,  le  buis,  le  cedre,  l’ébene,  &c.  Enfin,  ils  mirent 
en  ufage  l’ivoire,  les  pierres,  & fur-tout  le  marbre 
dont  les  plus  renommés  étoient  le  Manc  de  Paras  , le  "î' 
jajpé , le  tacheté  de  Chia.  Les  métaux  ne  fe  refuferent  ' ' 
pas  même  à l’induftrie  des  artiftes  Grecs  : ils  firent  des 
llatues  d’or  & d’argent.  Mais  là  où  ils  développèrent '*^5; 
tout*  leur  habileté,  ce  fut  dans  l’art  de  fondre  & 
de  jetter  en  bronze  : ils  ne  fe  fervoient  q*e  du  bel  airain  ’ ‘ ’ 
de  Corinthe  & de  Délos.  . ^ 

Il  en  fut'de  la  fculpture  chez  les  Grecs,  comme 
de  tous  les  autres  arts  : fes  progrès  dévoient  être  lents  '• 
& infenfibles  ; & Phidias  d’Athenes  fut  le  premier  ^ 
qui  eut  la  gloire  de  l’amener  à la  perfeélion.  il  fur-'|*?^ 
paflTa  tous  les  prédécefleurs , comme  il  fervit  de-  mo-^i  V 
dele  à ceux  qui  vinrent  après  lui.  Parmi  les  artiftef 
célébrés , dont  les  noms  font  parvenus  jufqu’à  nous 
on  compte  Miron , Polyclete,  Lyfippe,  Praxitèle,'^- 
Scopas  ,;&quelques  autres  qui  exécutèrent  des  chefs- 
d’œuvre  admirables  far  - la  correéUon,  du  deflia 
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par  rimitatlon  de  la  belle  nature , par  la  vérité  d’ex- 
prefTion , par  l’élégance  ôc  la  délicatefle  des  contours , 
par  le  goût  fiiblim|,  par  les  proportions  conformes 
au  carailere  des  figures  ; enfin,  par  un  alTemblage  de 
toutes  les  qualités  éminentes  qu’il  eft  poflible  d’ima- 
giner. Quelques-uns  de  leurs  ouvrages,  échappés  aux 
ruines  du  temps  & des  barbares , font  encore  les  dé- 
lices des  amateurs , & feront  à jamais  le  défefpoir  des 
artilles  modernes , qui  cependant  ne  peuvent  ex- 
celler dans  leur  art  qu’en  les  prenant  pour  model|s. 

•Une  remarque  elTentielle  à taire,  c’eft  que  prefque 
toutes  les  ftatues  des  fculpteurs  Grecs  font  nues , à la 
maniéré  de  ceux  qui  s’exerçoient  à la  lutte  ou  aux 
autres  exercices  du  corps.  On  ne  peut  en  trouver 
d’autre  raifon  , fmon  gu’ils  voulolent  taire  admirer  la 
profondeur  de  leur  Icience  dans  la  conftruéHon  & 
dans  l’alTemblage  des  parties  du  corps  humain.  L)e  là 
vient  qu’ils  choififlbient  toujours  des  lujets  conformes 
à ce  deflein,  & qu’ils  reprél'entoient  dans  leurs  ftatues 
plutôt  des  dieux  que  des  hommes  ; & dans  leurs  bas- 
reliefs  , plutôt  des  bacchanales  & des  facrifices , que 
des  hiftoires.  Du  refte , le  nombre  des  ouvrages  de 
fculpture  qu’on  voyoit  dans  la  Grece , étoit  prodi- 
gieux : quoique  L.  Mummius  & Lucullus  euftent  em- 
porté de  ce  pays  une  quantité  immenfe  de  ftatues,  il 
en  étoit  encore  demeuré  dans  Rhodes  plus  de  trois 
mille , autant  dans  Athènes  , davantage  à Delphes  ; 
& dans  Rome , enrichie  en  grande  partie  des  dé- 
pouilles des  Grecs , on  en  comptoit  prefque  autant 
que  d’hommes  vivants.  On  fçait  que  M.  Scaurus , 
étant  édile  , orna  de  trois  mille  ftatues  de  bronze  le 
fuperbe  théâtre  qu’il  fit  conftruire.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  tous  ces  ouvrages  fuftent  d’une  égale 
beauté.  La  fculpture  ne  fe  foutint  avec  honneur 
qu’environ  cent  cinquante  ans , depuis  Phidias.  Les 
arts  aiment  la  liberté  ; & les  Grecs,  alTervis  aux  Ro- 
mains , dégénérèrent  fenfiblement. 

On  auroit  pu  croire  que  la  fculpture , accueillie  à 
Roxne  avec  une  efpecç  d’enthoufiafme , devoit  y fairç 
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des  progrès  étonnants.  Les  premiers  Romains  avoient 
eu  pour  cet  art  une  plus  grande  inclination  que  pour 
les  autres,  foit  pour  avoir  les  figures  des  divinité» 
qu’ils  adoroient  , loit  poiy  récompenfer  ceux  qui 
avoient  fervi  dignement  la  patrie,  en  leur  élevant  cle» 
ilatues  dans  les  places  publiques.  Malgré  cela,  le» 
artiftes  Romains  ne  purent  jamais  égaler  ceux  de  la 
Grece.  Les  ouvrages  fortis  de  leurs  mains , quoi- 
que d’un  travail  très-fini,  comme  on  peut  le  voir  dans 
lej  colonnes  Trajane  & Antonine  , n’ofi'rent  point  le» 

Î 'races  & la  délicatefle  que  les  derniers  mettoient  dans 
es  leurs.  Il  paroît  qu’ils  connoilFoient  affçz  imparfaite- 
ment les  réglés  de  la  perfpeélive  ; on  en  juge  par  les 
bas-reliefs  qui  nous  relient  ; on  y voit  des  maifons , 
des  tours,  & d’autres  édifices,  dont  l’alignement  eft 
fi  mal  obfervé , que  des  figures  humaines , qui  en 
I font  proches , font  plus  grandes  que  des  édifice» 
memes.  A la  différence  des  Grecs , ils  ont  habillé , 
félon  la  mode  de  leur  temps , les  figures  qu’ils  repré- 
fentoient , parce  que,  v/>ulant  tranlmettre  à lapoflé- 
xité  la  mémoire  de  leurs  héros  & de  leurs  empe- 
reurs , ils  s’y  croyoient  indifpenfablement  obligés , 
pour  ne  rien  faire  contre  l’hiftoire. 

Le  temps  ■où  la  fculpture  parut  avec  le  plus  d’éclat 
^ Rome , fut  le  régné  d’Augufte  : elle  languit  fou» 
Tibere,  Caligula  & Claude;  mais  fous  Néron,  elle 
reprit  une  eipece  de  vigueur.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  le  goût  de  ce  prince  pour  les  flatues  co- 
lofTales , fit  plus  de  tort  à cet  art , que  s’il  l’eût  en- 
tièrement négligé.  La  Tienne,  qui  fut  exécutée  par 
Zénodore  , étoit  haute  de  cent  dix  pieds.  Mais  tel  ell 
le  goût  de  la  plupart  des  hommes:  on  eft  plus  frappé 
d’une  mafle  énorme  , que  d’un  ouvrage  dans  les  plus 
cxaéles  proportions.  Je  ne  fuis  pas  lurpris  qu’on  ait 
mis  le  coloUe  de  Rhodes , qui  avoit  foixante-dix  cou- 
dées, au  rang  des  merveilles  du  monde.  Cependant 
je  demande  n un  véritable  connoifleur,  un  homme 
curieux  de  voir  les  réglés  de  l’art  bien  obfervées , ne 
préféreroit  point,  par  exemple,  la  Vénus  de  Médicis. 

« 
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* Les  ravages  des  Barbares  entraînèrent  la  décadence 
entière  de  la  fciilpture  ; elle  fut  enfevelie  dans  le  plus 
profond  oubli  pendant  jHufieurs  fiecles.  Car  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  faire  mention  de  celle  qu’oil 
appelle  Gothique  , qui  puifoit  fes  réglés  plutôt  dans  le 
caprice  de  l’imagination,  que  dans  l’étude  de  la  na- 
ture. On  en  voit  encore  de  trop  fréquenti  vertiges 
dans  ces  figures  grotefques  qui  déparent  nos  anciennes 
églifes.  Enfin  , cet  art  fortit  des  ténèbres  dans  le 
quinzième  fiecle.  Les  efforts  de  quelques  artiftes'pour 
fe  rapprocher  de  la  naturé , préparèrent  les  voies  à 
Michel-Ange.  Aidé  de  l’antique  & de  fon  génie  fu- 
blime , éet  artirte  immortel  |>roduifit  des  chefs-d’œuvre 
qui  pouvoient  le  difputer  a ceux  des  Grecs.  Le  goût 
pourdes  ouvrages  de  fculpture,,  qui,  à cette  époque, 
fe  réveilla  dans  une  infinité  d’amateurs,  devint  un 
puiffant  aiguillon  pour  plufieurs  autres  attirtes.  On 
vit  paroître  fuccefiîvement , en  Italie , Jean  de  Bo- 
logne , Algarde , Flamand , Bernin , &c.  dont  les  noms 
font  I devenus  célébrés  dans  toute  l’Europe. 

En  France, f||an  Goujon,  qui  étoit  çontemporain ' 
de  Michel-Ange  j ouvrit  la  tarriere  ; mais,  les  guerres 
civiles , le  malheur  des  temps , retardèrent  les 
progrès  de  la  fculpture.  Il  étoit  réfervé  au  fiecle  de 
Louis  XIV,  remarquable  par  tant  d’autres  merveilles , 
de  voir  encore  cet  art  jettef  le  plus  grand  éclat , par 
les  ouvrages  des  Pugets , des  Ai^uiers , des  Girardons , 
des  Coyfevoxs,  des  Couftous.  Ces  grands  hommes  ont 
eu  des  fuccerteurs  illurtres  , dont.>quelques-uns  vivent 
encore.  Il  n’ert  perfonne  qui  n’ait  entendu  parler  de 
MM.  le  Moine  & Pigal,  & qui  ne  rende  juftice  à 
leurs  talens.  Ces^artiftes  font  remplacés  par  d’antres 
qui  fositiennent  la  gloire  du  nom  François.  Car  ( s’il 
eft  permis  de  hafarder  cette  réflexion  ) peut-être  les  au- 
tres arts  ont-ils  dégénéré  parmi  nous:  celui  de  la  fculp- 
ture n’a  rien  perdu  de  ce  qu’il  avoit  acquis  fous  le 
xegne  de  Louis  XIV  ; & ce  qui  pourroit  fervir  à le 
prouver , c’ert  la  conflance  dont  les  Souverains  étran- 
gers honorent  quelques-uns  de  nos  fculpteursaâuelsj 
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pour  leur  faire  exécuter  les  monumens  publics  quVs 

veulent  élever  dans  leurs  Etats. 

« 

* I.  SÉBASTIEN  DEL  PiOMBO  , peintre.  Veye^ 
PlOMBO. 

II.  SÉBASTIEN.  (^Ufrere)  F’cyrç Truchet. 

I.  SEGÎIERS , ( )Jéfuite  , peintre  , né  à An- 
>ers  en  1590 , mort  dans  la  même  ville  en  1660,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  Il  commença  à étudier  la  peinture 
fous  Breughel  de  V elours , qui  peignoit  alors  les  fleurs. 
Segliers  s’appliqua  fous  ce  maître  à étudier  l’harmo- 
nie des  couleurs  dans  cette  belle  nature  qu’il  cherchoit 
à imiter.  11  entra  de  bonne  heure  chez  les  Jéfuites  en 
qualité  de  frere  ( quoiqu’il  fût  toujours  nommé  le  pere 
oeghers).  Son  noviciat  fini, il  reprit  la  palette,  &‘orna 
l’églife  des  Jéfuites  d’Anvers.  11  fut  envoyé  à leur 
maifon  de  campagne,  où  il  fit  pour  leur  églife  plu- 
fieurs  payfages  , avec  des  fujets  de  la  vie  de  quelques 
faints  de  l’ordre.  Ces  tableaux  font  aujourd’hui  placés 
au  deflTus  des  confeflionnaux.  Il  obtint  la  permiflîon 
d’aller  à Rome.  Il  étudia  les  dedansl^k  les  dehors  de 
cette  capitale  avec  beaucoup  d’afTiduité  ; & après  avoir 
fait  une  riche  moififon  d’études  , il  revint  à* Anvers. 
On  s’apperçut  aifément  combien  il  avoit  profité  de  ce 
voyage.  Ses  tableaux  n’eurent  prefque  point  de  prix  j 
les  particuliers  ne  purent  *y  atteindre. 

La  réputation  de  Seghers  pafla  par-tout.  Le  prince 
d’Orange  dépécha  fon  premier  peintre  Thomas  Wil- 
leborts , pour  avoir  un  tableau  de  lui.  Il  compofa  un 
bouquet  de  fleurs  accompagnées  de  toutes  fortes  d’in- 
feéles,  qu’il  finit  avec  tant  d’art,  que  les  artiftes  de 
fon  temps  ne  ceflibient  de  l’admirer;  Il  envoya  ce  ta- 
bleau en  préfent,  au  nom  de  fon  ordre,  au  pl-ince, 
qui  le  reçut  avec  un  extrême  plaifir  : il  ne  put  alTez 
admirer  ce  tableau.  Le  prince  répondit  à ce  préfent 
par  un  efpece  de  chapelet  compofé  de  dix  grains, 
qui  repréfentoient  dix  oranges  richement  émaillées  en 
or , & une  palette  & des  antes  de  pinceaux  aofiB  en 
or;  le  tout  accompagné  d’une  lettre  pleine  de  recon- 
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iloiïïance.  Seghers  fit  un  fécond  tableau.  Il  avoit 
amafie  , dans  un  beau  vafe , toutes  les  fleurs  du  prin- 
temps , plufieurs  branches  avec  des  fleurs  d’orange , 
& quelques  oranges  encore  vertes  : ces  fleurs  & ces 
fruits,  artiftement  diflribués  avec  des  infeftes  de  toutes 
efpeces , flûfoient  l’ornement  de  ce  tableau.  Il  en  fit 
préfent  à la  princelTe  d’Orange , qui  fut  touchée  de  fa 
îjeauté  : elle  ne  voulut  point  céder  en  générofité  au 
prince  fon  époux  ; elle  envoya  aux  Jéfuites  d’Anvers 
un  crucifix  d’or , émaillé  artiftement , & pefant  une 
livre,  avec  un  paflè-port  ou  fauf-conduit  pour  voyager 
dans  les  Pays-Bas , ôc  y veiller  aux  intérêts  de  leurs 
maifons.  * 

Ces  deux  tableaux  paflTent  pour  fes  principaux.  Le 
feu  du  ciel  en  a détruit  de  fort  beaux  de  lui , dans  l’é- 
elife  d’Anvers,principalement  un  oùRubensavoit  peint 
S.  Ignace.  Ce  faint  étoit  couronné  & entouré  de  guir- 
landes de  fleurs.  Ces  tableaux  dans  la  galerie  & dans 
les  chapelles  , étoient  autant  de  témoignages  de  l’habi- 
leté de  Seghers.  Il  avoit  un  talent  particulier  pour  pein- 
dre les  lis  blancs  & les  rofes  rouges , & tout  ce  qui 
étoit  tige  ou  feuilles,  fur-tout  le  houx.  La  belle  cou- 
leur , les  tranfparents , les  feuilles  minces  & légères , 
les  infeéles , tout  eft  bien  fait.  Sa  touche  eft  large  ; il 
avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  mériter  l’idée  que  les 
grands  peintres  ont  eue  de  lui.  On  voit  dans  l’églife 
des  Jéfuites,  d’Anvers  le  thef-d’œuvre  du  frere  Se- 
ghers ; c’eft  une  guirlande  de  fleurs  : tout  ce  t^u’on 

Î)eut  voir  dans  la  nature , dans  l’une  & l’autre  faifon  , 
e trouve  ramaffé  avec  choix  dans  ce  tableau;  fleurs, 
fruits , infeéles , tout  y eft  du  plus  grand  fini.  Rubens 
a peint milieu  la  Vierge  & l’Enfant  Jefus. 

n.  SEGHERS , ( Gérard^  peintre , né  a Aavers  en 
1591 , inort  dans  la  même  ville  en  1651.  Après  avoir 
pris  les  leçons  de  Rubens , il  fe  rendit  à Rome , oh  il  fe 
mit  fous  la  difcipline  de  Manfrédi  & de  Michel- Ange 
de  Caravage.  Il  s’attacha  fur-tout  à la  maniéré  de  Man- 
ff édi , & l’emport^  même  fur  lui  par  la  force  & l’u- 
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nion  des  couleurs , ainfi  qu’on  peut  en  juger  lef 
* * ouvrages  qu’il  a faits  à Anvers.  Mais , s’étant  apperça 
que  la  maniéré  de  Rubens  & celle  de  Vandych  avoient 

• l’approbation  générale,  il  fut  obligé  de  changer  la 
fienne  pour  vendre  fes  tableaux  ; & , comme  il  avoir 
approfondi  les  réglés  de  fon  art , qu’il  avort  d’ailleurs 
le  génie  flexible , il  acquit  bientôt  une  grande  répu- 

* tation.  Prefque  tous  fes  tableaux  font  des  fujets  de 
dévotion  : on  en  voit  cependant  quelques-uns  qui  re- 
préfentent  des  joueurs  & des  muficiens.  Il  eut  un  fils 
qui  fuivit’faprofeflîon. 

SÉNALLIÉ , ( Jean-Baptijle  ) muficien  François  , 
mort  à Paris  en  1730  , âge  de  quarante-deux  ans.  Cet 
artifte  jouoit  du  violon  avec  beaucoup  d’art  & de  pré- 
cifion.  M.  Lacombe  rapporte  dans  fon  DiHionnmire  its 
ÿcaux-Ans , que  Sénallié  étant  allé  à Modene  au  mois 
de  Mai , qui  eft  le  temps  de  la  grande  foire  de  ce 
pays,  le  compofiteur  de  l’opéra  le  pria  de  vouloir  bien 
jouer  dans  fon  orcheftre  ; en  même  temps , il  lui  fit  • 
préparer  une  place  au-delTus  des  autres  muficiens , & 
vint  l’y  inftaller  avec  une  forte  de  cérémonie.  Sénallié 
‘ joua  après  l’opéra,  ervpréfence  du  duc  de  Modene, 
des  princes  & princeflfes  de  fa  cour , & d’un  grand 
nombre  d’étrangers  que  lés  pkifirs  attirent  dans  cette 
ville , des  fonates  de  fa  compofition , qui  furent  fort 
applaudies.  En  effet,  il  y a rais  un  mélange  agréable 
du  chant  noble  &^naturel  de  la  mufique  françoile,  avec 
les  faillies  6c  l’hannonie  fçavante  de  la  mufique  ita- 
lienne. Nous  avons  cinq  livres  de  fes  fonates  pour  1© 
violon. 

SENNAMA^ , architeéle  Arabe , floriffoit  dans  le 
, cinquième  fiecldt  II  bâtit , félon  l’auteur  des  V~ies  des 
ArchiteEies  * deux  palais  ou  châteaux , dont  l’un  fe 
nomme  Sédir , & l’autre  Khaovamackj  que  les  Arabes 
ont  mis  au  rang  des  merveilles  du  monde , & avec 
jufte  raifon , fi  les  particularités  qu’on  nous  en  raconte 
ne  font  point  fabuleufes.  Une  feule  pierre  lioit,  on  ne 
fçait  comment,  toutes  les  parties  de  chacun  de  ces 
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idifices  ; de  forte  que , fi  on  l’eût  ôtée , tout  le  bâ- 
timent devoit  tomber  en  ruines.  Il  faut  encore  ajou- 
ter à cette  merveille , que  la  chaleur  des  pierres  qui 
compofoient  les  murailles  de  ces  palais,  varioit  plu- 
fieurs  fois  le  jour.  Noman  Alaouvar , dixième  roi  des 
Arabes^  récompenfa  de  la  maniéré  Ja  plus  généreufe 
un  architeéle  d’un  fi  rare  mérite  : il  craignit  cepen- 
dant qu’il  ne  fît  conftruire  ailleurs  de  pareils  édihces, 
ou  qu’il  ne  découvrît  cette  pierre  importante  qui  fer- 
voit  de  clef  à ce  vafte  édifice , & le  fit  jetter  dans  un 
fofle.  Peut-être  que  Sennamar  s’étojt  vanté  de  faire 
bâtir  quelques  édifices  encore  plus  finguliers , fi  l’on 
vouloit  payer  plus  généreufement  fes  talents. 

^SERRE , ( Michel)  peintre , né  en  Catalogne,  mort 
à Marfeille  en  1733,  âgé  de  foixante-quinze  anj.  Dès 
fa  jeunefle , il  fit  le  voyage  de  Rome , où  il  étudia  les 
grands  maîtres  avec  tant  de  fuccès , qu’à  l’âge  de  dix- 
lept  ans,  ayant  fait  un  tableau  qui  repréfentoit  le  Mar- 
bre de  S.  Pierre , pour  l’cgüfe  des  Dominicains  de 
Marfeille,  il  donna  de  lui  les  plus  grandes  efpérances. 
Sa  réputation  alla  toujours  en  augmentant  : l’Acadé- 
mie royale  de  Paris  le  reçut  au  nombre  de.  fes  mem- 
bres. Ses  principaux  ouvrages  font  chez  les  religieufes 
de  fainte  Claire  à Marfeille , dans  la  paroilfe  de  la 
Magdeleine , & dans  celle  des  Pénitents  Blancs  à Aix. 
Les  connoifleurs  y remarquent  du  feu  , du  génie , & 
un  excellent  coloris.  Cet  artifte  travailloit  avec  beau- 
coup de  facilité.  Il  eut  pour  éleve  le  frere  Imbert. 

SERLIO , ( Sébajlien  ) architeéle , né  à Bologne  , 
mort  en  155a.  H étudia  Tarchiteélure  à Rome  fous 
Balthazar  Peruzzi,  & fut  le  premier  qui  mefiira  6c 
defiîna  avec  exaéHtude  une  partie  des  anciens  édifices 
qu’il  a fi  bien  décrits  dans  le  trôifieme  livre  de  fon 
ouvrage.  Cet  artifte  vint  en  France  en  1541  , avec 
toute  fa  famille  , pour  fe  rendre  aux  invitations  de 
François  premier , qui  lui  avoit  fait  donner  une  fomme 
confidérable  pour  les  frais  de  fon  voyage.  Il  travailla 
à la  conftruéÛon  du  Louvre , de  Fontainebleau,  & au 
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palais  des  Tournelles.  Serlio  continua  fon  Traité  d’Af- 
chitefture.  Les  guerres  civiles  s’étant  élevées;  & ayant 
entraîné  avec  elles  des 'calamités  de'toute  efpece  * 
notre  artifte  le  retira  à Lyon  , où  il  mena  une  vie 
ti  cs-malheureufe  : il  étoit  goutteux , & fi  pauvre , qu’il  4 
fc  vit  obligé  de  vendre  quelques-uns  de  fes  oqvrages 
à Jacques  Strada.  Serlio  revint  enfuite  à Fontaine- 
bleau , où  il  mourut  eftimé  de  tout  le  monde  pour  fes 
grandes  connoilTances  dans  l^rchiteélure  civile  & mili- 
taire , dans  la  géométrie  & dans  la  perfpeélive.  On  doit 
regarder  cet  artifte  comme  un  des  meilleurs  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  l’architefture.  11  s’eft  attaché  à fiiivre 
les  renies  de  Vitruve  dans  fon  livre  ; mais  il  s’en  eft 
écarte  dans  fes  édifices.  Sa  maniéré  de  profiler  eft 
feche , & l’on  peut  dire  que  fon  goût  n’eft  pas  dcs^ 
meilleurs.  Cet  architeéle  a donné  lix  diamètres  à là 
hauteur  de  fa  colonne  Tofcane  : fa  corniche ’compor 
fite,  qui  reffemble  à celle  du  Colifée , eft  fi  lourde, 
qu’elle  pourroit  conv'enir  à l’ordre  Tofcan:  il  aLüfti^ 
fubfifter  la  bafe  Ionique  dans  l’ordre  de  ce 
n’a  point  paru  s’appercevoir  de  ces  défauts.  Serlio'  étoit 
encore  dans  l’ufage  d’accoupler  les  colonnes.  Si  le  beau 
palais  Malvezzi , à Bologne , eft  de  cet  ôrtifte  , commé^_^ 
le*  prétendent  plufieurs  perfonnes , il  pouvoit  fe  dif-*^ 
pénfer  de  mettre  des  corniches  à tous  les  étages , 8c 
îe  contenter  de  celle  qui  termine  l’édifice.  ( Vies  des 
Architcfles.')  ■ . 

SERVANDONI , ( Jean-Nicolas')  architeéle  & dé- 
* corateur  , né  à Florence  en  1695  , mort  à Paris  en 
* 1766.  Cet  artifte  s’eft  fignalé’  par  fon  grand  goût  d’ar- 
chiteélure  , & a travaillé  dans  prefque  toute  l’Europe. 
En  Portugal,  il  fut  décoré  de  l’ordre  royal  de  Chrift  ; en 
France  , il  eut  l’honheur  d’être  architeéle  , peintre  & 
décorateur  du  Roi , & membre  des  académies  établies 
pour  ces  difiérents  arts.  Il  eut  les  mêmes  qualités  au- 
près des  rois  d’Angleterre,  d’Efpagne,  de  Pologne, 

' & du  duc  régnant  de  Wirtemberg.  Malgré  ces  avan- 
tages , il  n’a  pas  lailTé  de  richeftes , parce  qu’il  ne  conr 
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nut  jamais  la  néceffité  de  l’économie.  Parmi  le  grand 
nombre  de  fes  ouvrages , nous  citerons  le  grand  por- 
tail de  l’églife  de  Saint-Sulpice  de  Paris , édifice  d’un 
goût  mâle  St  noble.  11  lui  manque  une  place  d’une 
enceinte  aflez-étendue  pour  permettre  à l’œil  de  faifir 
toutes  les  proportions  & toutes  les  beautés  de  l’en- 
femble  j mais  cette  place  étoit  dans  les  defîins  de  Ser- 
vandoni.  L’entreprife  de  ce  portail  lui  fut  adjugée  à un 
concours  q^li  fe  fit  à cette  occafion  en  1731.  On  a de 
lui  plus  de  foixante  décorations  au  théâtre  de  l’opéra 
de  Paris , dont  il  eut  la  direélion , pour  cette  partie  , 
pendant  environ  dix - huit  ans.  Il  en  a fait  un  très- 
grand  nombre  pour  les  théâtres  de  Londres  & de 
Drefde.  On  obfervera , pour  donner  une  idée  de  la 
magnificence  des  fpeélacles  étrangers , que , dans  une 
de  ces  décorations  qui  fervoit  à un  triomphe  , plus  de 
quatre  cents  chevaux  firent  leurs  évolutions  fur  la 
fcene , avec  toute  la  liberté  néceffaire  à l’illufion. 

Sur  le  théâtre  du  Roi,  appellé  Salle  des  Machines , 
au  palais  des  Thuileries,  on  lui  permit  de  donner  à 
fon  profit  des  (peélacles  de  fimple  décoration  , pour 
former  des  élevés  en  ce  genre.  On  fçatt  à quel  point 
il  étonna  dans  la  Defcente  d’Enée  aux  Enfers  , & 
dans  la  Forêt  enchantée , fujet  tiré  -de  la  Jériifalem 
délivrée , du  TaiTe.  11  a volt  fait,  dans  un  goût  plein 
de  noblfcfTe  & de  grandeur,  les  projets,  les  plans  & 
les  deffins  d’une  place  pour  la  llatue  équeftre  du 
Roi,  an  bout  des  Thuileries  , entre  le  Pont-Tournant 
& les  Champs  Elifées.  Cette  place,  deilinée  encore 
pour  les  fêtes  publiques , auroit  pu  contenir  à l’aife  , 
Ibus  fes  galeries  & fes  périfiiles,  plus  de  vingt- cinq 
mille  perfonnes , fans  compter  la  foule  prefquc  innom- 
brable qui  auroit  pu  tenir  dans  l’enceinte  même.  Elle 
devoir  être  ornée  de  trois  cents  foixante  colonnes, 
tant  gran<|.çs  que, petites;  de  cinq  cents  quarante  pi- 
laftres , & de  cent  trente-fix  arcades  , tant  intérieures 
qu’extérieures.  On  ne  peut  en  faire  ici  une  defeription 
détaillée,  telle  que  Servanduni  l'a  laifTée.  Il  donna, 
dans  le  temps,  fes  plans  & fes  delfms  à .M.  de  Bernage, 
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alors  Prévôt  des  Marchands , qui  a dit  les"àvoîr  re^ 
mis  au  Roi.  On  a lieu  de  regretter  qu’un  monument 
fi  digne  de  Sa  Majefté,  & des  vœux  de  là  nation  pour 
ce  prince , n’ait  pas  eu  fon  exécution. 

SIBERES , {}Jean  ) imprimeur  Anglois.  Il  eft  un  des 
premiers  qui  fe  l'oit  établi  à Cambridge  ; & il  fut  d’une 
grande  utilité  aux  étudiants  de  la  célébré  univerfité  de  ' 
cette  ville.  Il  avoit  pris  pour  devife  les  armes  d’An- 
gleterre. ' t» 

^IGNORELLI,  peintre,  ^qye^  Luca. 

SIL'V’ANI,  {^Gérard)  architeéle  & fculpteur  , né 
à Florence  en  1579  j ï”ort  en  1675.  Il  d’une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre.  Florence , fa  patrie,  lui  eft 
redevable  d’un  grand  nombre  d’embellmements , de 
plufieurs  flatues,  & de  quelques  beaux  édifices.  Cet 
architeéle  éleva  encore , dans  la  rue  Guelfonda , le 
magnifique  palais  •Riccardi , qui  eft  digne  d’étre  habité 
par  un  fouverain.  Il  donna  un  projet  pour  l’agrandiffe* 
ment  du  palais  Pitti , & pour  une  belle  place  qu’on 
devoir  faire  vis-à-vis.  Les  rivaux  de  cet  artifte  empe- 
cherent^qu’il  ne  fût  exécuté.  Silvani,  qui  étoit  l’homme 
le  plus  tranquille  du  monde , ne  fe  donna  aucun  mou- 
vement. Le  graad-duc , qui  avoit  la  plus  grande  eftime 
pour  cet  architeéle , le  fit  travailler  à renforcer  lés 
murs  de  la  cathédrale.  Cet  artifte  donna  mêifle  pour 
cette  églife  un  deflin  avec  deux  ordres  d’architeélure,  * 
pour  qu’il  s’accordât  mieux  avec  cet  édifice  gothique. 
On  compte  une  foule  d’artiftes  qui  donnèrent  des  pro- 
jets pour  cette  façade;  fçavoir,  Buontalenti , le  Do- 
fio  , dom  Jean  de  Médicis , Paflignano*,  Bacqo  del 
Biano,  qui  fit  de  fi  belles  >chofes  en  Efpagne,  & les 
académiciens  de  Florence  ; mais  le  deflin  de  Sihrani 
fut  préféré  à tous  les  autres.  On  n’en  a cependant  exé- 
cuté aucun.  ’ * , * 

Silvani  excella  dans  l’architeélure , 8c  fit  quelque- 
fois fon  amufement  de  la  fculpture.  Il 'vécut  toujours 
en  homme  de  bien  ; il  étoit  charitable  8c  généreux  : 

«n  ne  le  vit  Jamais  aller  nulle  part  fans  y avoir  'été' 

. ^ mandé. 
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mandé.  Cet  artlfte  vécut  dans  l’abondance  iufqu’à  la 
fin  de  fes  jours.  Il  almoit  tellement  le  travail , que  quel- 
ques jours  avant  fa  mort , il  alloit  à la  cathédrale , Sc 
tnontoit  par  les  petits  efcaliers  tortus  de  la  coupole  , 
avec  un  maçon  qui  avoit  cent  ans.  Pierre-François 
Silvani , fon  fils  6c  fon  éleve , fut  bon  architeâe  ; il 
travailla  beaucoup  à la  cathédrale  de  Florence.  On 
cite , comme  fon  principal  ouvrage , l’églife  des  Peres 
de  l’Oratoire  de  Florence  , dont  Pierre  de  Cortone 
avoit  d’abord  donné  le  plan  ; mais  la  grande  dépenfe 
qu’il  exigeoit  empêcha  de  l’exécuter.  ( Vus  des  Archi- 
telles,  ) 

I.  SILVESTRE , ( JJrael)  graveur , naquit  à Nancy 
en  i6ai.  Ifraël  annonça  dès  fa  jeuneffe  les  heureufes 
difpofitions  qu’il  avoit  reçues  de  la  nature  : fon  oncle 
Henriet  fçut  les  cultiver  avec  fuccès;  8c  , en  peu  de 
temps , le  jeune  Ifraël  donna  des  preuves  de  la  fer- 
tilité de  fon  génie.  Louis  XIV , cherchant  à encoura- 
ger les  fciences  & les  arts  , chargea  Ifraël  de  graver 
les  places  qu’il  avoit  conquifes  ; il  fit  aulfi  , par  ordre 
de  ce  prince,  les  vues  des  maifons  royales.  Pour  ré- 
compenfer  les  talents  d’Ifraël , le  Roi  le  gratifia  d’une 
penfion,  & lui  donna  un  logement  au  Louvre.  Les  ou- 
vrages d’Ifraël  Silveftre  font  remplis  de'  finefle  , d’ef- 
prit  & de  légéreté.  Chaque  fujet  eft  traité  avec  goût 
8c  intelligence.  11  mourut  à Paris  en  i6oi  , âgé  de  foi- 
xante-dix  ans.  L’œuvre  de  cet  artifte  eft  de  plus  de  fept 
cents  pièces , dans  lefquelles  il  fe  trouve  un  grand  nom- 
bre de  fujets  gravés  d’après  les  deflins  qu’il  fit  en  Italie. 
Ses  principaux  ouvrages  font  les  Plainrs  de  l’Ille  en- 
chantée ; les  Vues  de  Paris  Sc  des  Maifons  Royales  ; 
les  Villes  conquifes  par  Louis  XIV  ; une  grande  Vue 
de  Rome  en  quatre  pièces  ; celle  du  Campo  Vaccino, 
du  Colifée  ; les  Fêtes  du  Carroufel  de  1 66i , dont  Chau- 
veau- a gravé  une  partie , 8c  divers  palais  de  France 
8c  d’Italie , 8cc. 

II.  SILVESTRE , {Louis)  peintre,  fils  du  précédent, 
né  à.  Paris  en  167s , mort  en  1760.  U fut  éleve  de  Iç 
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Brun  & des  BouUongne , fouslefqueis  il  fit  des  progrè# 
qui  lui  méritèrent  la  réputation  d etre  un  excellent  défi 
finateur.  Après  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fat  reçu 
à l’académie  royale , & dans  la  fuite  élu  profelTeur.  Il 
fit  plufieurs  ouvrages , dont  on  voit  quelques-uns  dans 
le  réfeâoire  de  ^int-Martin-des- Champs,  à Saint* 
Roch , à Notre-Dame,  &c.  Le  feu  Roi  de  Pologne, 
éleéleur  de  Saxe , l’appella  à Drefde  , le  nomma  fon 
premier  peintre , & lui  donna  des  lettres  de  noblefie. 
Silveftre  demeura  vingt-quatre  ans  dans  cette  cour.  A 
fon  retour  à Paris , il  fut  nommé  direéleur  de  l’aca- 
''  démie  ; & Louis  XV  lui  donna  un  logement  aux  gar 
leries  du  Louvre , avec  une  penfion  m mille  écus. 

SIMON,  (Claude-François)  imprimeur , né  à Paris 
en  1713 , mort  dans  la  même  ville  en  1767,  âgé  de 
cinquante-quatre  ans , enterré  à Saint-Severin.  Après 
avoir  cultivé  les  fciences  & les  lettres , il  fe  livra 
à l’étude  de  la  typographie.  U reçut  de  fon  pere  les 
éléments  de  cet  art  , dans  lequel  il  fe  difimgua  par 
fon  goût  6c  fes  lumières.  Il  dut  à fa  fcience  o:  à fes 
talents'les  titres  d’imprimeur  de  Monfeigneur  le  Prince 
de^Condé  en  1730,  de  la  Reine  en  1745  , &de  l’Ar- 
chevêché en  1740.  En  1740  il  reçut,  de  la  part  du 
Roi,  par  les  mains  de  M.  d’Argenfon,  pour- lors  direc- 
teur de  la  librairie,  une  médaille  d’or , en  récompenfç 
de  fes  foins,  tant  pour  la  rédaéllon  que  pour  l’impref- 
fion  des  Mémoires  de  Duguay-Trouin  , vol.  inr4®.  E® 
1757  il  fut  reçu  de  l’académie  des  Arcades  de  Rome  ; 
&,  au  commencement  de  1758,  le  célébré  papeBe-  ^ 
noit  XIV  lui  envoya  le  bref  de  fa  réception  à l’ordre 
de  Chrift. 

Entre  les  éditions  qui  lui  font  honneur , on  dilHn- 
gue  particuliérement  a Bible  Hébraïque  du  P.  Houbi- 
gaut^  4 vol.  in-folio;  quelques  auteurs  latins  , in-12, 
îçavoir,  Virgile , Térence  , Sallujle,  Cornélius  Nepos , 6fc  i 
le  Lucrèce  italien  ; un  Choix  de  Poéjies , 3 Vol.  in-4°  , 
dont  il  n’a  été  tiré  que  foixante-quinze  exemplaires  , 
<&c,  &c.  En  1744  U eut  l’honneur  de  complimenter  1* 
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fcu  Roi  ( Louis  XV  ) au  Louvre , au  fujet  de  fa  con- 
valefcence,  après  fa  maladie  de  Metz. 

Nous  avons  de  lui  quelques  ouvrages  imprimés,  & 
qui  prouvent  ce  qu’il  auroit  été  en  état  de  faire , fl  les 
occupations  d’un  état  aulG  pénible  lui  eulTent  donné 
le  temps  de  fe  livrer  aux  lettres.  ( Confulte^  la  Franc* 
Littéraire , à fin  article.  ) L’ouvrage  que  nous  regret- 
tons avec  raifon  qu’il  n’ait  pas  terminé , c’eft  la  Science* 
pratique  de  l’Imprimerie.  Son  deffein  étoit  de  refondre 
l’ouvrage  de  Fertel,  imprimeur  à Saint-Omer,  & d’y 
faire  des  correélions  Sc  des  augmentations  conddéra- 
bles.  La  plus  grande  partie  de  mn  manufcrit  eft  faite  ; 
mais  la  maladie  qui  l'a  enlevé  ayant  été  fort  longue  6c 
fort  douloureufe , il  ne  fut  pas  en  état  de  continuer  ce 
travail  précieux.  Doué  d’une  très  - grande  intelli- 
gence, d’une  aftivité  peu  commune,  d’un  efprit  vif  6c 
facile , d’un  goût  exquis , fur-tout  pour  fon  art , Simon 
fe  fit  eftimer  des  hommes  célébrés  de  fon  temps , par, 
fon  mérite , tant  littéraire  que  typographique. 

I.  SIMONE  AU,  (CA<ir/ej)  graveur,  né  à Orléans 
en  1639.  Il  annonça  dès  l’âge  le  plus  tendre  un  goût 
décidé  pour  les  beaux-arts.  Dans  le  delTein  de  cultiver 
ces  heureufes  difpofitions , fes  parents  le  placèrent  à 
Paris  dans  l’école  de  Noël  Coypel;  ÔC,  fous  cet  homme 
célébré,  le  jeune  artifte  fit  des  progrès  rapides  dans  la 
fcience  du  deflîn.  Simoneau  pemnoit  déjà  avec  autant 
de  goût  que  de  facilité  ; mais  fon  génie  le  portant  à 
cultiver  la  gravure , il  fe  mit  fous  la  direélion  de  Guil- 
laume Château , graveur  du  Roi  ; 6c  fes  fuccès  le  mi- 
rent bientôt  en  état  de  fe  paffer  des  confeils  de  fon 
maître.  Il  s’exerça  avec  autant  de  génie  que  de  facilité 
dans  tous  les  genres.  On  remarque  dans  fes  ouvrages 
un  très-bon  goût  de  defitn , une  touche  large  & moël- 
leufe  : il  fçut  conferver  avec  intelligence  le  caraétere 
& l’expreillon  des  auteurs  qu’il  traduifit.  Son  humeur 
étoit  enjouée,  fociale;  fa  converfation  fpirituelle  66 
intéreffante. 

Une  vie  longue  & iaborieofe  lui  a fait  produire  ua 
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grand  nombre  d’eftampes  très-eftimées.  Il  grava  poar 
l'on  morceau  de  réception  à l’académie  royale , le  por- 
trait de  Manfard,  & obtint  enfuite  le  titre  de  graveur 
du  Roi  avec  la  penfion.  Simoneau  mourut  à Paris  en 
1728,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  emportant  au 
tombeau  les  regrets  de  fes  amis,  & l’eftime  du  public. 
Ses  principaux  ouvrages  font  l’Adoration  des  Ber- 
gers , & la  Samaritaine , d’après  Annibal  Carrache  ; le 
voyage  de  la  Reine  au  Pont-de-Cé,  pour  le  recueil 
de  la  galerie  du  Luxembourg , d’après  Rubens  : cette 
eftampe  eft  le  chef-d’œuvre  de  Simoneau  ; le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu , à la  Sorbonne , d’après  Gi- 
rardon;  Tra)an  donnant  des  audiences  publiques, 
d’après  Noël  Coypel  ; le  paflage  du  Rhin , d’après 
Vander-Meulen  ; Vénus  apportant  le  diftamen  pour 

Eiérir  la  bleflure  d’Enée,  d’après  la  Foffe;  Galathée  fur 
s eaux  d’après  Antoine  Coypel  ; l’Hiftoire  écrivant 
fur  les  ailes  du  Temps  les  événements  du  régné  de 
Louis  XIV , d’après  le  même  peintre  ; le  portrait  de 
la  ducheffe  douairière  d’Orléans  , d’après  Rigault  ; 
plufieurs  médailles  pour  fervir  à l’hiftoire  métallique 
du  régné  de  Louis  XIV , d’après  Antoine  Coypel  ; 
& beaucoup  d’autres  fujets , d’après  Champagne  , 
HaUé,  &c. 

IL  SIMONEAU,  ( Louis')  frere  puîné  du  précédent. 
La  réputation  de  Charles  Simoneau  engagea  fon  frere 
Louis  à courir  la  même  carrière,  où  il  fe  difHngua. 
On  cite , parmi  les  ouvrages  de  Louis , l’Affomption 
de  la  Vierge  en  deux  pièces,  d’après  le  plafond  peint 
par  le  Brun,  au  féminaire  de  Saint-Sulpice ; l’Aurore, 
fujet  d’un  plafond  de  Sceaux , d’après  le  même  peintre; 
Loth  enivré  par  fes  £lles , Sulanne  furprife  p^r  les 
Vieillards , Jefus  inftruifant  Marthe  & Marie , d’après 
Antoine  Coypel. 

III.  SIMONEAU,  {Philippe)  fils  de  Charles,  dé- 
lirant , comme  fon  pere  , acquérir  de  la  difiinélion  & 
de  la  gloire , embrafla  la  gravure  ; mais , la  nature  lui 
ayant  refufé  les  difpofitions  nécefiaires , fes  efforts  fu- 
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rent  înfruâüe’.ix  , parce  que  le  génie  fe  développe , 
mais  ne  s’acquiert  jamais.  Louis,  voyant  le  peu  de 
progrès  qu’il  faifoit  dans  un  art  pour  lequel  il  n’étoit 
pas  né , prit  le  fage  parti  d’y  renoncer  : fes  ouvrages 
font  tombés  dans  l’oubli. 

. 1 

SIRLET,  {Flavius')  orfèvre  & graveur  en  pierres 
fines  , mort  en  1737 , à Rome  où  fl  étoit  établi.  Il  fe 
prétendoit  ilTu  de  la  même  famille  que  le  cardinal  Guil- 
laume Sirlet , qui  a joué  un  fi  grand  rôle  dans  l’Eglife* 
On  ne  connoit  prefqu’aucun  graveur  moderne  qui  l’é- 
gale pour  la  finelTe  de  la  touche , ni  dont  le  travail  ap- 
proche davantage  de  celui  des  Grecs.  Il  a donné  fur  des 
pierres  fines  les  repréfentations  en  petit  des  plus  belles 
flatues  antiques  qui  font  à Rome.  On  a de  cette  forte 
l’Hercule  de  Farnefe,  l’Âpollon  du  Belvédere , le  Bac- 
chus  afiis  fur  une  Panthère , de  la  galerie  JufHnienne  , 
dont  il  a fait  un  Mercure,  en  lui  mettant  à la  main  un 
caducée;  le  Caracallade  celle  du  palais  Farnefe. Tou- 
tes ces  figures  font  bien  deflinées,  & touchées  avec 
autant  d’art  que  de  délicatcffe.  Le  grouppe  du  Lao- 
coon  eft  fon  chef-d’œuvre  ; & c’eft  un  de  fes  demies 
' ouvrages.  Il  eft  fur  une  améthyfte  , & milord  duc  de- 
Beaufort  l’a  fait  paffer  eu  Angleterre.  Cet  artifte  a 
gravé  aufti  un  aftez  grand  nombre  de  portraits , parmi* 
lefquels  on  diftingue  celui  du  peintre  célébré,  Carie 
Maratte. 

' . . . ..  r 

SKARLETT  , opticien  Anglois  , mort  depüié' 
quinze  ou  vingt  ans.  Parmi  les  chefs-d’œuvre  fortis  de 
fes  mains , on  cite  un  télefcope  Grégorien  de  feizff 
pouces,  qui  pour  l’effet  équivaloit  à une  lunette  de 
huit  pieds.  11  étoit  fur-tout  remarquable  par  la  compo- 
fltion  du  miroir,  & par  le  poli  vif&  éclatant  d’où  dé- 
pend en  partie  fon  effet,  M^algré  le  fecret  qu’il  gardoit- 
fur  fa  maniéré  de  procéder,  Paris,  célébré  artifteFran-’ 
çois , vint  à bout  de  la  découvrir!  Skarlett  conçut  1» 
plus  grande  eftime  pour  lui  ; & , dans: un  voyage  qu’it. 
fit  en  France  en  1738 , il  voulut  le  connoitre.  Rivaux, 
^ns  jolaufie  j ces  deux  artifte»  goûtèrent  le  plaifir  da 
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s’admirer,  & fe  {^parèrent  très-fatisfaits  fun  de  fati^ 
tre.  Vayc[  Paris. 

SLINGELANDT,  { Pierre  van)  peintre,  né  dans 
la  ville  de  Leyde  en  1040,  mort  dans  la  même  ville 
en  1691.  Il  fut  éleve  de  Gérard  Dow  , qu’il  a furpaffé 
en  patience,  & peut-être  en  mérite.  Il  prit  fi  bien  la 
maniéré  de  fon  maître , que  l’on  fe  méprenoit  à leurs 
euvrages,  avant  même  qu’il  quittât  fon  école.  On  l’en- 
gagea à fe  retirer , & à travailler  pour  fon  compte.  U 
fut  furchargé  d’ouvrages  fans  faire  beaucoup  .de  ta- 
bleaux , puifqu’il  employa  trois  années  de  fuite , fans 
difcontinuer , à peindre  la  famille  de  Méerman , & 

?u’il  fut  un  mois  entier  à faire  un  rabat  de  dentelle. 

es  ouvrages  ont  tous  les  défauts  de  la  gêne  & de  la  ‘ 
roideur.  Houbraken  fak  un  éloge  du  travail  fingulier 
de  deux  tableaux  de  Slingelandt  : l’un  repréfente  une 
jeune  fille  qui  tient  une  fouris  par  la  queue , & qu’un 
chat  cherche  à prendre  ; on  diuingue  les  poils  du  chat 
& de  la  fouris  : l’autre  eft  un  matelot  qui  a fur  la  tête 
un  bonnet  tricoté , dont  on  compte  les  mailles , &c. 
SHngelandt  fut  admiré  de  fon  temos , comme  fes  ou- 
vrages le  font  encore  ; mais  il  fut  fi  long-temps  à ache- 
ver fes  tableaux,  que,  quoique  bien  payés,  le  gain 
fut  toujours  très-mediocre. 

‘I.  SLODTZ,  (^Sébafiien)  fculpteur,  né  à Anvers, 
mort  en  1718,  eft  recommandable  par  lui-même , & 
par  fes  fils  qui  fè  font  illuftrés  par  leurs  talents.  Les 
ouvrages  de  Sébaftien  Slodtz  font , entr’autres,  la  ftatue 
d’Annibal , près  le  grand  baflin  oftogone  du  jardin  des 
Thuileries , un  bufte  de  feu  M.  Titon  du  Tillet , & la 
figure  de  S.  Ambroife  dans  l’églife  des  Invalides. 

- II.  SLODTZ  , ( Sébafiien- Antoine  ) fculpteur,  fils 
ainé  du  précédent,  mort  depuis  quelques  années,'» 
foutenu  la  réputation  de  fon  pere  par  les  beaux  ou- 
vrages qu’il  a faits,  les  catafalques  à Notre-Dame,  les 
làlles  de  bal  & autres  réjouiflances  à Verfailles,.  qu’il 
a exécutés  avec  fes  freres , au  gtand  applaudilTement  de 
tous  les  eonnoifteurs.  Ses  ouvrages , f^ts  en  fociété  avec 
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Baul-Anibroîfe  fon  fitere,  font,  entr’autres,  le  erand 
autel  de  l’églife  de  Saint-Barthelemi , le  dâs  for  le 
maître'autel  de  Saint-Sulpice , l’autel  de  la  chapelle  de 
■ la  Vierge  de  cette  églife , & l’autel  à la  romaine  de 
l’églife  de  Saint-Germain-des-Prés. 

' in.  SLODTZ , ( Paul-Amhroïfe  ) fculpteur , fils  de 
Sébaftien , & frere  cadet  du  précédent , profefleur  de 
l’académie , & deflînateur  de  la  chambre  & du  cabinet 
du  Roi , mort  depuis  quelques  années , s’eft  illullré  par 
fes  talents  & par  les  où v rages  qu’il  a faits  avec  fon 
frere  Sébafticn-Antoine , & par  ceux  qu’il  a exécutés 
en  fociétéavec  Michel-Ange,  fon  frere  le  jeune,  tel 
que  le  chœur  de  l’églife  de  Saint-Méry , & autres. 

rV.  SLODTZ,  {^René-Michel,  dit  Michel- Ange\ 
fculpteur  Sniedinateur  du  Cabinet  du  Roi , né  à Paris  en 
1703 , mort  dans  la  même  ville  en  1764.  Dès  fa  jeu- 
nefle,  il  fe  rendit  célébré:  il  n’avoit  que  vingt  ans,  lorf- 

3u41  obtint  le  fécond  prix  de  fatipture.  Penfionnaire 
U Roi  à Rome,  il  ne  fe  borna  pas  à l’étude  feule  de 
fon  art  ; il.travailla  pour  fa  gloire  dès  qu’il  eut  l’efpé- 
rance  d’en  acquérir.  Slodtz  fe  fit,  prelqu’en  entrant 
dans  la  carrière , un  nom  célébré  parmi  les  artiftes  de 
l’ancienne  patrie  des  arts.  A peine  forti  du  ranp  des 
éleves , les  plus  grands  fculpteurs  furent  étonnes  de 
le  voir  leur  rival.  Deux  buues  en  marbre  de  la  plus 
grande  beauté , dont  l’un  étoit  la  tête  de  Calchas , &. 
Üautre  celle  d’Iphigénie,  furent  regardés  comme  des 
chefs-d’œuvre.  Ces  deux  figures  font  confervées  pré- 
cieufement  à Lyon,  Bientôt  après,  il  eut  l’honneur, 
quoique  jeune  & étranger,  d’être  préféré  à fes  maî- 
tres pour  enVichir  Rome  de  fes  ouvrages.  Il  fit  pour^ 
l’églife  de  Saint-Pierre  un  S.  Bruno  refufant  les  hon-  ^ 
neurs  de  l’épifcopat  ; cet  ouvrage , plaçé  parmi  les 
plus  belles  procfoélions  des  arts  que  ce  temple  recele  , 
en  foudent  la  comparaifon  , & fe  fait  diuinguer.  Il 
éleva  dans  l’églife  de  Saint- Jean-des -Florentins  le 
tombeau  du  marquis  Caponi , monument  digne  d’être 
«nvié  par  l’école  Romaine  à l’école  Françoife,  Rom« 
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poffede  éncore  plufieurs  autres  ouvrages  de  cét  ar^e. 
Sa  réputation  étoit  établie  dans  fa  patrie  ; il  réfolut  de 
venir  en  jouir  en  1747,  après  avoir  palTé  dix-fept 
ans  à Rome. 

Un  des  premiers  ouvrages  qu’il  fit  après  fon  retour 
en  France , de  concert  avec  fes  freres , fut  la  déco- 
ration d’un  grand  feu  d’artifice,  qui  fut  tiré  à Ver- 
failles  , à l’occafion  de  la  naifiance  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  , d’une  ordonnance  plus  grande  que  tout 
ce  qu  on  avoit  vu  dans  ce  genre  jufqu’alors.  Bientôt 
après , notre  artifte  fut  chargé  de  l’exécution  peu  lu- 
crative du  tombeau  de  M.  Languet , curé  de  Saint- 
Sulpice;  ouvrage  d’un  genre  nouveau  en  France  , par 
l’emploi  fingulier  des  marbres  de  différentes  couleurs  ; 
mais  plus  remarquable  encore  par  la  vérité  des  figures, 
par  l’élégance  des  draperies,  & par  la  beatité  de  l’en- 
femble.  Cependant  fa  modeftie  ne  put  le  garantir  de 
l’envie;  elle  l’avoit  épargné  en  Italie,  elle  le  perfé- 
cuta  à Paris.  Comme  elle  n’entra  jamais  dans  fon  cœur, 
il  ignora  toujpurs  le  moyen  de  repouffer  fes  traits  ; il 
lai  (Ta  au  temps  & à fon  mérite  le  foin  de  le  venger. 
Plufieurs  ouvrages  qu’il  exécuta  avec  fuccès  le  firent 
nommer,  en  1758  , à la  place  de  deffinateur  du  Ca- 
binet du  Roi , vacante  par  la  mort  de  Paul-Ambroife 
Slodtz,  fon  frere.  Sa  Majefté  réunit  fur  fa  tête  deux 
penfions  de  douze  cents  livres , dont  fes  freres  avoient 
joui,  fous  le  même  titre  de  deffinateurs  du  Cabinet, 
& porta  à huit  cents  livres  la  penfion  de  fix  cents , 
que  M.  de  Marigny  lui  avoit  fait  accorder  en  I755.- 
Slodtz  eut  bientôt  occafion  de  juftifier  le  choix  que  le 
Roi  venoit  de  faire.  Il  s’acquit  un  nouveau  degré  de 
gloire  par  les  catafalques  élevés  fur  fes  deffins  dans 
féglife  de  Notre-Dame  de  Paris  en  1760,  pour  les 
pompes  funèbres  du  roi  & de  la  reine  d’Efpagne , 6c 
de  l’infante  ducheffe  de  Parme. 

Le  mérite  de  Slodtz  avoit  fi  bien  furmonté  tous  les- 
obftacles , qu’il  s’offrit  à lui  plus  d’entreprifes  qu’il  n’au-' 
roit  pu  en  exécuter.  Sa  réputation  étoit  parvenue  de^ . 
puis  long-temps  au  roi  de  Pruffe,  qui  voulut  l’attire*:. 
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& Berl’m;  mais,  attaché  à fa  patrie,  il  refufa  tous  les 
avantages  qu’on  lui  propofoit.  La  fimplicité  majef- 
tueufe  de  l’antique  Grece , la  délicateffe  & les  grâces’ 
de  la  moderne  Italie  , caraftérifent  les  ouvrages  de 
cet  artifte.  Perfonne  n’a  drapé  avec  autant,  ou  du 
moins  avec  plus  d’élégance  & de  légéreté  que  lui, 
fans  s’écarter  jamais  du  vrai.  Son  cifeau  rendoit  aigréa- 
ble  jufqu’à  fes  fautes  mêmes.  Quant  aux  qualités  de 
fon  ame , il  fut  modefte  & fimple  ; la  fupériorité  de  fes 
talents  ne  le  rendit  jamais  ni  vain  , ni  ambitieux  ; il  fit 
des  jaloux,  6c  ne  le  fut  point.  Il  eut  des  mœurs  dou- 
ces, une  droiture  incorruptible,  une  aménité  fédui- 
fante.  Il  ne  fe  vengeoit  de  fes  envieux  qu’en  les  for- 
çant à l’aimer.  Les  plus  grands  artiftes  furent  fes  meil- 
leurs amis.  On  ne  doit  point  oublier  de  citer  le  tom- 
beau en  marbre  du  cardinal  d’Auvergne , à Vienne  en 
Dauphiné.  Les  figures  des  cardinaux  qui  y font  repré- 
fentés , & fur-tout  la  belle  maniéré  dont  leurs  habits 
ibnt  drapés,  fe  font  pareillement  admirer. 

SMYTH,  (/ejn)  graveur  Anglois  : c’eft  le  plus 
habile  graveur  en  maniéré  noire,  que  l’Angleterre- ait 
■ produit.  Il  fçut  dédommager  de  la  monotonie  de  ce 
genre  par  un  travail  doux,  fuave,  &par  un  effet  har-, 
monieux  qu’on  admire  dans  fes  eftampes.  La  Magde- 
leine à la  lampe  , d’après  Scalken , eft  un  de  fes  plus 
beaux  ouvrages.  Comme  l’opération  de  la  gravure  en 
maniéré  noire  eft  très-prompte , Smyth  a produit  un 
grand  nombre  de  fujets  très-eftimés , d’après  différents 
maîtres.  On  connoît  aufli  de  cet  artifte  beaucoup  de 
portraits,  dans  lefquels  on  trouve,  ainfi  que  dans  fes 
autres  eftampes , de  la  vérité  , du  caraâere  & de  l’ex- 
preflîon  ; tels  font  ceux  du  czar  Pierre,  de  Locke,  de 
Pope,  de  Newton,  &c.  Smyth  mourut  au  commen- 
cement de  ce  fiecle,  dans  un  âge  très-avancé. 

r SNEYDERS  , {^François)  peintre,  né  à Anvers 
en  1579»  niort  en  1657.  Il  apprit  la  peinture  fous 
Henry  van  Balen.  Il  fe  mit  à peindre  des  fruits,  & 
«nfutte  des'ammaux  ';  en  .quoi  U furpaffa  ceux  qui 
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l’avolent  précédé,  & fes  contemporains.  Ruben»  fut 
le  premier  à vanter  les  talents  de  Sneyders , 6c  il  com- 
mença par  fe  fervir  de  fon  pinceau  pour  peindre  les 
fruits  & les  animaux  dans  fes  ouvrages.  On  vit  aufll 
les  tableaux  de  Sneyders  avec  des  figures  peintes  par 
Rubens  ou  Jourdaens.  Il  n’étoit  pas  facile  de  difiinguer 
deux  maîtres  dans  leurs  tableaux  : la  correûion,  le  feu 
d’une  ordonnance  riche  & variée , foutenue  par  une 
couleur  vigoureufe  & une  touche  fiere , rendoit  d’ac- 
cord tout  ce  qui  fortoit  de  leurs  mains.  Un  tableau , 
tepréfentant  une  chafle  au  cerf,  fit  la  fortune  de  Sney- 
ders. Le  roi  d’Efpagne Philippe  III  l’ayant  vu, ordonna 
à Sneyders  de  lui  peindre  plufieurs  grands  fujets  de 
chafle  & de  bataille  : tout  réuflTit  à cet  habile  artifté.  L’ar- 
çhiduc  Albert , gouverneur  des  Pays-Bas  , le  nomma 
Ibn  premier  peintre  : fa  fortune  étoit  aflurée,  ainfi  que 
fa  gloire.  On  vit  Sneyders  peindre  des  chaflTes  de  d^ 
férents  animaux , des  fruits  de  différentes  faifons , d« 
cuifines  avec  leurs  uftenfiles  ; tout  étoit  une  imitatioa 
exaéfe  de  la  nature.  On  eft  étonné  de  voir  avec  quel 
feu  il  fçavoit  pofer  & deflTiner  les  animaux,  tantôt 
morts , tantôt  vivants , tantôt  tranquilles , & d’autres 
dans  la  rage  & la  fureur.  Chaque  repréfentation  faifit 
d’étonnement , & on  finit  par  admirer.  On  voit  des 
tableaux  de  ce  peintre , où  les  fruits  trompent , tant 
ils  font  imités  ; des  combats  d’animaux  qui  effrayent  i 
ici , c’eff  un  fanglier  abattu , attaqué  par  des  chiens  ; 
quelques-uns  font  la  viélime  de  ce  monffrueux  ani- 
mal ; là , c’eft  un  combat  de  lions , de  tigres , &c  : 
tout  y eft  foutenu  par  de  beaux  fonds  de  payfages , 
où  il  excelloit.  Sa  couleur  eft  chaude  & dorée  ; fa  tou- 
che eft  fçavante  & fiere , & propre  à repréfenter  la 
foie , le  poil , la  laine  & la  plume  des  différents  ani- 
maux qu’il  introduifoit  dans  fes  tableaux.  On  voit  à 
Paris , à l’hôtel  de  Bouillon , quatre  grands  tableaux 
de  Sneyders  : Rubens  & Jordaens  en  ont  peint  le» 
figures. 


, SOLE,  (/o/epA  DEL-). peintre,  né  à Bologne  ev 


sot  Ç7I 

k6ç4»  mort  dans  la  même  ville  en  1719 , âgé  de  foi- 
xante-cinq  ans.  Son  pere , Antoine-Marie , fut  difci- 
ple  de  l’Albane , & allez  bon  peintre  de  payfages.  Son 
£1$ , dit  M.  d'Argenville , qui  apprenoit  le  latin , le 


voyant  fans  celTe  appliqué  à fon  art , en  prit  le  goût' , 
& abandonna  fes  etudes.  Lorenzo  Palinelli  fut  choifi 
pour  lui  frayer  la  route.  Les  peintures  des  Carraches , 
dans  le  palais  Fava,  furent  loi^-temps  l’objet  de  fes 
études  , & aucun  éleve  du  Paûnelli  ne  le  pouvoit 
atteindre.  Une  longue  maladie  qa’effuyoit  fon  pere  , 
demandoit  un  fecours  proportionné  à fon  état.  Jofeph, 

2ui  le  vit  à l’extrémité , lui  apporta  une  fomme  con- 
dérable  dont  le  pere  ne  voulut  point  difpofer,  lui 
recommandant  feulement  fa  mere , deux  freres  & qua- 
tre fœurs , à qui  il  ne  lailToit  rien.  Après  la  mort  de 
fon  pere , il  eut  foin  de  cette  nombreufe  famille , Ô£ 
s’en  regarda  comme  le  chef. 

Etant  à Véronne  pour  y exécuter  quelques  tableaux 
de  chevalet,  que  demandoit  le  'comte  Ercole  Giuflei, 
il  y apprit  que  les  peintres  du  pays  le  taxoient  de  len- 
teur a finir  fes  ouvrages  : il  réfolut  de  leur  montrer 
qu’il  fçavoit  peindre  avec  célérité,  quand  il  le  vou- 
loit.  Le  comte  convint  avec  lui  qu’il  ameneroit  ces 
peintres  dans  fon  attelier  : alors  il  commença  devant 
eux  une  Ariane  avec  Bacchus , allez  grand  tableau , 
qui  fut  fait  en  huit  jours , & qui  leur  plut  extrême- 
ment  ; enfuhe , devant  les  mêmes  peintres , il  effaça 
prefque  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  & recommença  le 
te  tableau , en  fuivant  fa  maniéré  ordinaire.  Sih*  ce 
qu’on  lui  demanda  le  raifon  de  ces  changements  : J‘ai 
fait , dit-il,  et  tableau  bien  vite,  pour  faire  voir  que 
en  travaillant  ainfi,j’ai  pu  fatisfaire  les  autres , je  ne 
me  fuis. pas  fatisfait  moi-même^  U ajouta,  qu’un  pein^ 
tre  était  blamabJe  de  fi  contenter  de  quelques  éloges  ^ tan- 
dis que  f par  une  étude  ajjidue  ^ il  pouvoit  en  mériter  de 
plus  grands. 

, Ce  célébré  artifte  avoit  formé  un  recueil  de  delTins 
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la  vifite  dé  tous  les  étrangers  ; & fés  maniérés  honnê- 
tes , foutenues  d’une  converfation  agréable , lui  avoient 
acquis  un  grand  nombre  d’amis.  Quoique  grand  pein- 
tre d’hiftoire , il  a fait  beaucoup  de  portraits.  Tous  les 
Potentats  l’eftimoient , & le  recherchoient  : le  roi  de 
Pologne  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’attirer  à fa  cour  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  abandonner  fa  mere  & fa  fa- 
mille ; il  refufa  pareillement  les  offres  avantageufes  du 
roi  d’Angleterre.  Le  temps  confidérable  que  Jofeph 
employoit  à terminer  fes  tableaux  venoit  de  l’excel- 
lence de  fon  goût , qui  cherchoit , pour  ainfi  dire , 
toujours  querelle  à l’ouvrage , & lui  faifoit  naître  fans 
ceffe  des  doutes  & des  difficultés.  Son  école  devint  fa- 
meufe , & étoit  remplie  de  bons  éleves , parmi  lef- 
quels  on  peut  diftinguer  Felice  Torelli , Cefare , Giu- 
leppe  Mazzoni,  Giambatifta  Grati,  Francefco  Mo- 
niti , &c.  On  ne  connoît  aucun  morceau  gravé  d’après 
lui. 

SOLIMENE , ( /hinfow  ) peintre , né  en  1657  à 
Nocera  dans  le  territoire  de  Naples , mort  dans  une 
de  fes  maifons-  de  campagne  en  1 747.  Son  pere , qui 
étoit  peintre , le  deftinoit  à l’étude  des  loix  ; le  jeune 
homme  en  faifoit  fa  principale  occupation  : mais  il 
éprouvôit  un  attrait  invincible  pour  la  peinture.  Enfin, 
après  quelques  oppofitions , il  lui  fut  permis  de  fe  li- 
vrer à Ion  penchant.  Après  avoir  étudié,  pendant  deux 
ans , fous  fon  pere , il  le  mit , à Naples , en  1774»  fous 
la  direélion  de  Francefco  di Maria,  excellent  deffina- 
teur,  qui  lui  fit  envifager  tant  de  difficultés  dans  l’art 
de  la  peinture , que  Solimene  réfolut  de  le  quitter  au 
boutde  quelques  jours,  pour  fe  livrer  à lui-même.  L’étude 
des  grands  maîtres,  en  particulier  de  Lanfranc  & du 
Calabrois,  pour  la  compofition  & le  clair-obfcur  ; de 
Pierre  de  Cortone  & de  Lucas  Jordane , pour  le  co- 
loris ; du  Guide  & de  Carie  Maratte , pour  la  belle 
maniéré  de  draper  , lui  fut  fuffifante  pour  acquérir 
toutes  cés  parties..  Bientôt  il  fe  fit  connoître  ; & , 
malgré  fa  jeuneffe , il  fut  préféré  à bien  d’autres  ar— 
tiftes  pour  peindre  la  voûte  de  la  chapelle  de  fainte» 
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Anne,  dans  l’égltfe  des  Jéfuites.  Cet  ouvrage  fut  la  pre- 
mière époque  de  fa  grande  réputation  : il  mérita  l’ef- 
time  des  connoifTeurs , & fur-tout  de  Lucas  Jordane , 
qui  fe  lia  avec  lui  de  l’amitié  la  plus  fuicere. 

Le  détail  de  fes  autres  produftions  nous  meaeroit 
trop  loin  ; il  fuffira  de  remarquer  qu’il  a réufli  égale- 
ment , en  grand  comme  en  petit , à l’huile  comme  à 
frefque  , dans  l’hiftoire , le  portrait , le  payfage , les 
animaux , les  fleurs  , les  fruits , la  perfpeftive  & l’ar- 
chiteâure.  On  admire , félon  M.  d’Argenville , la  frtd- 
cheur  de  fes  teintes  ; & ces  morceaux  ont  tant  de 
force , qu’on  les  croit  peints  à l’huile.  Il  y mèloit  fou- 
vent  des  ornements  à gouache.  C’eft  à fon  génie  que 
font  dus  les  deflins  de  plufieurs  palais , & de  l’autel 
de  la  chapelle  Pignatelli , dans  l’églife  des  Saints- Apô- 
tres , dont  il  fit  le  modèle  en  terre  cuite.  Il  étoit  gra- 
cieux , correft , bon  colorifte , auffi  vigoureux  qu’a- 
gréable. Tout  etoit  fait  d apres  nature , lans  trop  s’aC- 
lujettir  à l’antique  ; crainte , à ce  qu’il  difoit , de  ré- 
froidir  le  feu  fon  imagination  : il  joignoit  à cela  un 
goût  exquis,  une  penfée  élevée,  une  compofition  ri- 
che. 

Solimene  travailla  pour  plufieurs  papes , pour  l’em- 
pereur, le  roi  de  Portugal,  celui  de  Sardaigne, l’éleâeur 
de  Mayence,  le  prince  Eugene  de  Savoie.  & pour 
les  publiques  de  Venife  & de  Genes.  Il  fut  comblé 
de  préfents  par  toutes  ces  puifTances , & il  en  r.'çut 
des  lettres  très-honorables.  L’empereur  Gravies  VI  le 
nomma  chevalier.  Les  richeffes  confidérables  qu’il  avoit 
amalTées , il  les  deilinoit  à faire  les  honneurs  de  la 
maifon , qui  étoit  ouverte  aux  perfonnes  diftinguées  par 
leur  efprit  & par  leurs  talents.  Il  aimoit  la  mufique  j' 
& on  entendoit,  tous  les  foirs,  chez  lui,  de  bons 
fymphoniftes,  qui  venoient  le  délalTer  de  fon  travail. 
Les  fonnets  qu’il  a compofés  prouvent  qu’il  réalfilToit 
affez  bien  dans  la  poéfie.  Il  ne  voulut  jamais  fe  ma- 
rier , quoiqu’on  lui  eût  offert  des  partis  avantageux^ 
11  s’habilloit  en  abbé  poffédoit  même  un  bénéfice: 
dedà  vient  qu’on  le  nommoit  ïabbi  Solimene,  Du  reffei. 
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on  ne  fçauroit  trop  le  louer  fur  Ton  inclination  nattf» 
relie  à former  la  jeunelTe  ; il  la  ramenoit  aux  principes 
de  l’art  par  les  voies  de  l’agrément.  La  maniéré  de 
faire  fentir  à fes  éleves  les  beautés  des  ouvrages  des 
grands  maîtres,  étoit  le  fruit  de  fes  réflexions.  Sans 
cefle  il  expofoit  la  néceifité  de  chercher  les  belles 
formes , & les  proportions  de  la  nature , pour  les  join- 
dre à l’élégance  de  l’antique.  Son  école  a toujours 
été  remplie  d’un  grand  nombre  de  difciples  qui  ve- 
noient  de  tous  les  pays.  Les  plus  connus  font  Sébaflien 
Conca , Giaquinto  Corrado , établi  en  Efpagne  j Jofeph 
Guerra;  Jofeph  Caflelanaare,  bon  peintre  de  portrait; 
& le  comte  Ferdinando  San-Felice  , gentilhomme 
Napolitain,  que  Solimene  aima  le  plus,  & dont  il 
peignit  généreufement  la  galerie  qui  fert  d’Académie 
aux  jeunes  gens.  On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  grand 
maitre. 

SOSTRATE , architeéle.  D fut  un  des  plus  fameux 
artiftes  de  l’antiquité,  & fi  cher  à Ptolomée  Phila- 
delphe , qu’on  le  furnomma  \ami  & le  favori  des  Rois» 
" Lucien  parle  d'un  ingénieur  nommé  SofiratSt  qui  défit 
lui  feul  l’armée  de  Ptolomée , & obligea  la  ville  de 
Memphis  à fe  rendre  fans  foutenir  un  fiege  : il  fe  con- 
tenta de  détourner  le  cours  du  NiL  On  ignore  fi  ç’efl 
le  même  artifte  qui  employa  ce  firatagême.  On  compte 
parmi  les  principaux  ouvrages  de  Soflrate , les  prome- 
nades , ou  plutôt  les  terrafiés , foutenues  par  des  ar- 
cades , qu’il  fit  confiruire  à Gnide , fa  patrie.  Mais  le 
fanal  qu’il  bâtit  dans  l’iile  de  Pharos  pafie  pour  fon 
chef-dmuvre  : il  fut  regardé  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde,  & on  y dépenfa  plus  de  quinze 
cents  mille  livres  de  France.  Cet  édifice  étoit  une  ef- 
pece  de.  tour  que  Ptolomée  fit  élever  fur  le  haut  d’un 
rocher  de  la  petite  ifie  de  Pharos , qui  étoit  alors  éloi- 
gnée d'environ  un  mille , ou  tiers  de  lieue , d’Ale- 
xandrie. Cette  tour  avoit  quatre  cents  cinquante  pieds 
de  haut , ôc  pouvoit  fe  voir  à la  difiance  de  cent  milles  ^ 
ou  trente-trois  lieues  un  tiers.  Elle  étoit  compofée  de 
pluileurs  étages  qui  diminuoieot  par  degré.  On  voyoit 
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ftir  la  plate-forme  qui  couvre it  le  dernier  de  ces  étages, 
une  efpece  de  lanterne  où  l’on  allumoit  des  feux  pen- 
dant la  nuit, pour  éclairer  les  vaifleaux  qui  naviguoient 
dans  le  voifinage.  Cette  tour  fervoit  non  - feulement 
à éclairer  les  vaifleaux , mais  encore  à défendre  l’en- 
. trée  du  port.  Elle  étoit  environnée  pour  cet  effet  d’un 
mur  circulaire , qui  fuivoit  la  pente  du  rocher.  On  y 
lifoit  l’infcription  fuivant’e,  écrite  en  caraéleres  grecs: 
Sojlrate  de  Gnide , fils  de  Dejfifane , aux  Dieux  confier- 
valeurs  pour  ceux  qui  navigent.  Quelques  hiftoriens  pré- 
tendent que  Softrate  l’ayant  fait  placer  fecrettement 
fur  le  rocher , la  couvrit  de  mortier , & qu’il  en  grava 
une  autre  par  deflus  en  l’honneur  de  Ptolomée.  Celle-ci 
tomba  enfuite  en  poufliere  par  le  laps  des  temps , & 
laifla  la  première  à découvert.  D’autres  regardent  ce 
trait  comme  une  fable,  & prétendent  que  ce  prince 
permit  à l’architeéie  de  placer  l’infcription  qu’il  vou- 
droit.  ( Vies  des  Archite&es.  ) 

SPANNUCHIO , gentilhomme  Siennois , qui  vP 
Voit  fur  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle , avoit  l’adrefle 
d’écrire  en  caraéleres  très -déliés.  Il  écrivit  ainfi  fur 
du  vélin , fans  aucune  abréviation , le  commencement 
de  l’Evangile  de  S.  Jean , que  l’on  nomme  In  princîpio, 
dans  un  efpace  qui  n’étoit  pas  plus  grand  que  le  petit 
ongle.  Les  lettres  étoient  fi  bien  formées,  qu’elles  égar 
loient  les  caraéleres  des  meilleurs  écrivains.  Cette  ef- 
pece de  talent  le  cédoit  néanmoins  à celui  d’un  pein- 
tre Anglois , nommé  (Sillarde  , qui  faifoit  de  pareils 
ouvrages  avec  un  pinceau , dont  les  traits  font  plus 
difficiles  à manier  que  ceux  d’une  plume  à écrire.  L’hii^ 
toire  parle  quelquefois  de  femblables  prodiges  de  l’in- 
duflrie  humaine  ; &.  nous  croyons  faire  plaiflr  à nos 
leéleurs  d’en  citer  ici  quelques  exemples.  On  vit,  parmi 
les  ancien»,  l’Iliade  d’Homere  renfermée  dans  une  co- 
quille de  noix  ; un  charriot  d’ivoire , qu’une  mouche 
couvroit  de  fes  ailes  ; un  navire  auffi  d’ivoire , de  pa- 
reille grandeur , fait  par  le  célébré  Myrmecides.  Dans 
le  feizieme  fiecle , un  religietgt  Italien , nommé  firent 


Digitized  by  Coogli 


57^  S P I 

Alumnoy  renferma  tout  le  Symbole  des  Apôtres,  avec 
le  commencement  de  l’Evangile  de  S.  Jean , dans  un 
efpace  grand  comme  un  petit  denier  ; ce  qui  lui  mérita 
les  éloges  de  Charles  V & du  pape  Clément  VIL 

Jérôme  Faba , prêtre  de  la  Calabre , fit  un  ouvrage 
en  buis  qui  repréfentoit  tous  les  Myfteres  de  la  Pafilon  . 
de  Jefus-Chrift,  & fe  pouvoit  enfermer  dans  la  co- 
quille d’une  noix  ; un  carrofie  de  bois,  de  la  grandeur 
d’un  grain  de  froment,  où  l’on  voyoit  un  homme  & 
une  femme  dedans,  un  cocher  qui  le  conduifoit,  & 
des  bœufs  qui  le  traînoient  ; &c  plufieurs  autres  ou- 
vrages que  l'on  préfenta  à l’empereur  Charles  V,  à 
François  I , roi  de  France  , & à Philippe  II , roi  d’Ef- 
pagne.  Paul  Colomies  dit  avoir  vu  à Moulins , un  or- 
fèvre natif  d’Amfterdam , qui  avoit  enchaîné  une  puce 
en  vie  à une  chaîne  d’dr  de  cinquante  chaînons , qui 
ne  pefoient  que  trois  grains.  Dans  ce  fiecle , on  a exé- 
cuté des  ouvrages  aufii  déliés , tels  que  des  coches 
de  verre  à quatre  roues , attelés  de  trois  chevaux,  avec 
le  cocher  tenant  fon  fouet  déployé  en  l’air , le  tout 
couvert  de  l’aile  d’une  mouche  ; un  jeu  de  quilles  aveç 
fa  boule , dans  une  boite  garnie  de  fon  couvercle , le 
tout  d’ivoire  bien  travaillé , qui  ne  pefoient  pas  en-, 
femble  trois  grains. 

SPIERINGS  y {N.)  payfagifte  habile.  Il  a travaillé  à 
Paris , à Lyon  & en  Italie.  Louis  XIV  fit  peindre  plu- 
fieurs tableaux  par  Spierings.  Ce  peintre  avoit  une 
belle  maniéré  de  conppofer  fes  payfages.  Ses  arbres 
font  bien  delfinés , fes  formes  chômes  , fa  touche  lé- 
gère , & fa  couleur  eft  naturelle.  Il  enrichiflbit  fes  de- 
vants de  plantes , qu’il  peignoit  d’après  nature  ; il  don- 
noit  beaucoup  d’effet  à tous  fes  ouvrages.  Spierings 
avoit  une  facilité  furprenante  à copier  la  maniéré  des 
autres  peintres ,'  fur-tout  de  Salvator  Rofa  , de  Roé- 
taërt , &c.  Il  a trompé  les  connoifTeurs  plus  -d’une  fois 
par  fes  imitations.  On  ne  fçait  rien  de  plus  de  fa  vie, 
!&  l’on  ignore  où  il  mourut. 

. SPIEKRE  , ( François  ) graveuf  ? pé  à Nancy  en 

1643. 
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164Ç.  Il  fui  élève  de  François  de  Poîlly,  fous  la  di- 
re£Hon  duquel  on  vit  bientôt  éclorre  le  germe  des  ta- 
lents que  ce  jeune  artifte  développa  dans  la  fuite  en 
Italie,  pierre  ne  tarda  pas  à entreprendre  ce  voyage, 
& réfolut  de  s’y  fixer , au  moins  quelques  années  , 
pour  avoir  occafion  d’étudier  & de  traduire  d’après 
les  grands  maîtres  de  cette  école.  iFdonna , en  Italie, 
des  preuves  éclatantes  de  fe  capacité;  mais  cet  artifte 
voulant  retourner  à Paris  jouir  de  la  gloire  qu’il  s’étpit 
acquife,  & s’étant  mis  en  route  vers  l’apnée  16S1 , il 
mourut  à Marfeille  âgé  de  trente-huit  ans.  „ „ 

Quoiqu’enlevé  au  milieu  d’une  brillante  carrière, 
l’application  de  Spierre  lui  a fait  produire  un  grand 
nombre  d’ouvragesWSçavant  deffinateur , on  remarque 
dans  fes  eftampes  un  burin  pur  & harmonieux , une 
touche  moëlfeufe , fuave  & expreffive.  On  cite , en- 
tr’autres , la  Vierge  alaitant  l’Enfant  Jefus , d’après  Ip 
Correge  ; le  Mont  Athos , taillé  en  forme  de  géant , 
où  l’on  découvre  une  ville  qu’il  tient. d’une  main,  8c 
de  l’autre  une  coquille  d’où  s’écoule  une  fleuve  ; Cyrus 
& Panthée  ; la  Vierge , FEnfant  Jefus , & fainte  Ca» 
therine  ; ces  trois  eflampes  font  exécutées  d’après  P.  de 
Cortone  : un  fujet  allégorique  fur  les  facultés  de  l’ame 
& de  l’efprit  humain , de  (a  compofition  ; divers  au- 
tres fujets  d’après  le  cavalier  Bernin , le  Dominiquin, 
Ciro-Ferry , François  Mola , &c. 

SPINA,  ( Alexandre')  frere  Dominicain , inventeur 
des  lunettes  félon  quelques-uns , mort  à Pife  en  1 3 1 3. 
Ceux  quF  font  honneur  de  cette  invention  à ce  reli- 
gieux, fe  fondent  fur  les  termes  d’une  vieille  Chronique 
latine,  manufcrite  en  parchemin,  laquelle  fe  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Dominicains  de  Pife.  Il  eft  dit 
dans  cette  Chronique , que  Spina  étoit  fi  induflrieux  , 
qu’il  faifoit  de  fes  doigts  tout  ce  qu’il  vouloit  ; & qu’ua 
certain  homme  qui  avoit  inventé  les  lunettes , n’ayant 
pas  voulu  lui  confier  fon  fecret,  il  y avoit  travaillé  lui- 
même  ; & , l’ayant  trouvé , l’avoit  communiqué  avec 
joie  au  public.  Mais  ce  que  l’on  prit  alors  ppur  une 
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découverte  en  Italie,  n’étoit  qu’une  imitation  du  fecreï 
connu  en  France  depuis  long-temps.  On  voit  les  lu- 
nettes en  ufage  chez  les  François,  à la  fin  du  douzième 
fjecle.  Jean  , abbé  de  Baugency  en  Touraine  , qui 
vivoit  dans  ce  temps-là , écrivant  à Gaufroy , fous- 
prieur  de  Sainte-Barbe,  lui  marque,  que,  dès  qu^il 
apperçut  le  porteur  de  fa  lettre , il  prit  fes  lunettes, 

& qu’il  la  lut  & relut  avec  empreflement.  ( Voyez 
Thejaurus  novus  Anecdotorum  , Tome  I , Col.  516.) 
D’ailleurs  il  eft  conftaté  que  les  François  font  les  pre- 
miers chez  qui  on  ait  vu  les  lunettes  en  ufage. 

SPRANGER , ( Eanhdem'i)  peintre, né  dans  la  ville 
D’Anvers,  en  1546,  d’une  famille  diftinguée  dans  le 
commerce.  Son  pere  ,qui  s’apperçut  du  goût  qu’il  avoit 
pour  la  peinture , lui  laiiTa  fuivre  fon  penchant.  Le 
jeune  homme  eut  Je  malheur  d’être  placé  d’abord  chez 
plufieurs  maîtres  qui  ne  hâteront  pas  fes  progrès.  Il 
vint  à Paris  , fit  enfuite  le  voyage  d’Italie , & fe  ren- 
dit enfin  à Rome.  Plufieurs  payftges , & un , entr’au- 
tres , oü  l’on  voyoit  une  alTemblée  de  magiciennes 
au  milieu  des  ruines  d’un  colifée , le  firent  connoitre. 

Le  cardinal  Farnefe  l’engagea  à pafier  trois  ans  dans 
fon  hôtel.  Il  fit,  piour  ce  proteéteur,  de  très -beaux 
payfages  à frefque , dans  fa  maifon  de  campagne  de 
Caprarole.  Le  cardinal  le  préfenta  au  paM  Pie  V , qui 
le  nomma,  fon  peintre , & le  logea  au  Befvédere.  Il  y 
peignit  un  Jugement  dernier  fur  une  plaque  de  cuivre 
de  îix  pieds  de  haut.  Ce  tableSu , oh  l’on  compte  cinq 
cents  têtes , & dont  l’exécution  eft  immenfe*,  ne  coûta 
•U  peintre  que  quatorze  mois  de  travail  : on  le  voit 
encore  au  monaftere  au  Bois  , entre  Pavie  & Alexan- 
drie ; & il  fert  d’ornement  au  tombeau  de  Pie  V.  Va- 
fari  avoit  voulu  indifpofei*  Sa  Sainteté  contre  le  jeune 
peintre , en  difant  qu’il  étoit  parelTeux.  Spranger  ne 
le  vengea  de  cette  calomnie  qu’en  faifant  éclater  fon 
amour  pour  le  travail.  Il  fit  en  peu  de  jours , fur  un  1 

morceau  de  cuivre  de  la  grandeur  d’une  feuille  de  I 

papitr , un  tableau  de  Notre-Seigneur  dans  le  Jaidiq 
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Ces  Oliviers:  il  le  préfenta  lui -même  au  pape,  qui 
en  fut  fl  fatisfait , qu’il  lui  ordonna  de  traiter  tous  les 
fujets  de  la  Palîion  : mais  le  pape  lui  en  demanda  les 
deflins  avant,  pour  en  voir  l’effet.  11  jetta  Spranger 
dans  un  grand  embarras  ; il  n’étoit  accoutumé  qu’à 
croquet  lus  idées  au  charbon  ôi  à la  craie  : il  fe  trouva 
forcé  de  deffiner  à la  plume  , fur  du  papier  bleu , avec 
un  lavis  rehauifé  de  blanc.  11  vainqiiit  ces  diîHcultés’, 
& fit  douze  morceaux  qui  furent  bien  reçus.  Le  der- 
nier, qui  étoit  la  Réfurreélion  de  Notre  - Seigneur  , 
n’étoit  pas  achevé , quand  le  pape  mourut.  La  plus 
grande  partie  de  ces  delfins  (ont  dans  la  Colleétion 
de  l empereur  : van-Mander , qui  les  a vus , en  dit 
beaucoup  de  bien. 

La  mort  de  Sa  Sainteté  empêcha  l’exécution  des 
projets  de  Spranger  : fon  goût  naturel  à peindre *en 

frand  fe  réveilla.  Il  commença  par  l’églife  de  Saint- 
,ouis  , à Rome  ,^ù  il  peignit  à l’huÜe  , fur  les  murs  , 
un  S.  Antoine  , un  S.  Jean-Baptiffe  , une  fai'nte  Eli- 
fabeth  : on  voit  dans  le  haut  la  Vierge  entourée  d’Aü- 

fes.  L’empereur  Maximilien  II  fit  «taander  au  cèle- 
re  Jean  de  Bologne  deux  Tiabiles  Wtiftes , l’un  pein- 
tre , & l’autre  fculpteur.  Bologne  choifit  pour  peintre 
Spranger,  qu’il  avoir  connu  à Rome,  ôc  Jean  Mont, 
fon  .levé,  pour  fculpteur.  Spranger  accepta  avec  dif- 
ficulté . ayant  deffein  de  ne  jamais  quitter  Rome  : d’au- 
tres difent  cjpi’il  avoit  projetté  d’étudier  l’antique  ; mais 
enfin  il  fe  détermina , ayant  fait  réflexion  qu’il  ne  pou- 
voir manquer  d’études  avec  Jean  Mont  ; & il  crut 
qu’il  auroit  toujours  occafion  de  fe  diftinguer  par  fes 
talents , en  exécutant  les  grands  projets  de  l’empereur. 
Ils  q itterent  Rome  en  1575  , & fe  rendirent  à Vienne 
en  Autriche.  Quelques  mécontentements  obligèrent 
Mont  à fe  retirer  ; & l’on  a fçu , long-temps  après  , 
qu’il  étoit  allé  à Conftantinople , oh  il  s’étoit  fait  Ma- 
hométan.  Spranger  gagna  fi  bien  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur  Rodolphe  , fucceffeur  de  Maximilien  , que 
ce  prince  lui  ordonna  de  ne  travailler  qu 'auprès  de  l«i  : 
fon  attelier  étoit  l’appartement  oh  Rodolphe  prenoit 

O O ij 


Digilize^by  Google 


çSo  S T A 

ies  délaflements.  Spranger  fuivoît  par -tout  la  cour: 
il  n’étoit  plus  poflible  d’avoir  de  fes  ouvrages.  Il  tra- 
vailla , pendant  dix-fept  ans , dans  ce  genre , honoré 
de  l’eliiipe  du  prince  Sc  des  grands.  Il  auroit  été  beau-  < 
coup  plus  riche , s’il  avoir  été  plus  ambitieux  ; mais  il 
ne  demanda  jamais  rien  pour  lui , & fouvent  pour  fes 
amis. 

En  1588,  l’empereur  l’ennoblit  & fes  defcendants  ; 
le  prince , étant  à table , mit  lui  - même  au  cou  du 
peintre , en  préfence  de  toute  fa  cour , une  chaîne  d’or 
à trois  rangs , avec  ordre  de  la  porter  toute  fa  vie  ; 

& il  ajouta  à fon  nom  celui  de  Vanden  Schilde , que 
fes  defcendants  ont  confervé  long-temps.  Après  avoir 
fait  pour  fon  bienfaiteur  nombre  d’ouvrages  en  tous 
genres , il  reçut  de  lui  le  plus  grand  des  bienfaits , la 
liberté  : il  lui  ordonna  cependant  de  faire  encore  de 
temps  en  temps  quelques  tableaux  pour  lui.  Spranger, 
ayant  été  trente-fept  ans  abfent.de./a  patrie,  profita 
de  cette  occafton  pour  aller  voir  fa  famille  & les  ar- 
• tKhes  des  Pays-Bas  : l’empeureur  lui  üt  préfent  dé 
mille  florins  pomT;  les  frais  de  fon  voyage.  11  fut  reçu 
par-tout  avec  la  diftinélion  qui  lui  étoit  dûe.  La  ville 
d’Amflerdam  lui  préfenja  le  vin  d’honneur.  Il  fut  traité 
par  les  artifles  de  Harlem , qu’il  traita  à fon  tour.  La 
chambre  de  Rhetorica  compofa  & repréfenta  pour  lui 
une  pièce  qui  avoit  pour  titre  les  honneurs' de  la  Pein- 
ture. Il  reçut  les  mêmes  faveurs  dans  fa  #ille  natale , 

& par- tout  oii.il  paffa  jufqu’à  fon  retour  à Prague.  Là, 
fe  trouvant  feul , après  la  mort  de  fa  femme  & de 
fes.  enfants , il  ne  travailla  plus  que  pour  s’amufer.  Il 
mourut  à Prague  dans  un  âge  avancé.  On  a beaucoup 
gravé  d’après  lui. 

STAMPART  , ( iTÆ/zfow)  peintre  ) né  à Anvers 
en  16^5  , mort  à Vienne  en  1750.  Tyrfens  avôit  été 
fon  maître.  L’envie  de  gagner , jointe  à quelques  fuc- 
cès,  le  porta  à peindre  le  portrait.  Il  prit  d’abord  pour 
medele  Vandyck  & de  Vos;  mais  tout  ce  qu’il  fit 
depuis , fut  peint  d’après  nature.  Etant  fort  jeune , U 
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fut  appellé  à Vienne.  Les  empereurs  Léopold , Char-  ' 
les  Vl  & François  I l’ont  fuccelS^-ement  honoré 
du  titre  de  peintre  du  Cabinet.  On  dit  qu’il  avoit  ima-^ 
giné  une  maniéré  expéditive , lorsqu’il  peignoit  des 
perfonnes  de  confidération , qui  n’avoient  ni  le  temps  , 
ni  la  patience  d’attendre  : il  dellinoit  leur  tête  aux 
crayons  noir , blanc  & rouge  ; d’après  ce  delün  , il 
peignoit , & il  ne  fe  fervoit  plus  de  la  nature  que  pour 
finir. 

STEEN,  (^Jean  ) peintre,  né  à Leyde'en  1636, 
mort  dans  la  même  ville  en  1689 , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Il  eut  pour  pere  un  braffeur  de  biere , qui 
le  mit  d’abord  chez  KnafFer , peintre  à Utrecht  ; en- 
fuite  chez  Brawer , & enfin  chez  van-Goyen , pay- 
fagifie  d’une  grande  réputation.  L’éleve , par  fon  ca- 
raélere  badin  & par  les  faillies , plut  tant  à ce  dernier 
maître , qu’il  lui  donna  Marguerite  van-Goyen  fa  fille 
en  mariage.  Jean  Stéen , quoiqu’avec  un  talent  déjà 
afifez  connu  par  des  ouvrages  eftimés , n’ofa  pourtant 
s’y  fier  afifez  pour  fe  flatter  d’en  pouvoir  vivre  com- 
modément ; il  accepta  donc  la  propofition  que  lui  fît 
fon  pere  de  l’établir  dans  une  braflferie  à Delft.  Le 
profit  qu’il  en  eût  tiré , s’il  avoit  fçu  avoir  de  l’ordre 
dans  fes  affaires , fuffifoit  pour  foutenir  honnêtement 
fa  maifon;  & il  auroit  pu  trouver  le  temps  de  s’a- 
mufer  à peindre , & de  faire  de  nouvelles  études  6c 
de  plus  grands  progrès  dans  un  art  pour  lequel  il  pa- 
roifibit  né.  Mais  fon  aifance  fut  caufe  de  fa  perte  ; il 
en  abufa , & fe  livra  à une  telle  crapule  & à une 
difîipation  fi  folle , qu’au  bout  de  l’année  même , il 
fut  ruiné.  Son  pere  le  rétablit  plus  d’une  fois  fans  le 
corriger,  & l’abandonna.  Enfin,  de  brafifeur,  Jean 
Stéen  devint  cabaretier.  Ce  fut  encore  pis , il  trou- 
voit  chez  lui  ce  qu’il  alloit  chercher  par  la  ville  ; c’é- 
toit  lui  qui  buvoit  le  plus  de  fon  vin.  Quand  la  cave 
étoit  vuide , il  ôtoit  l’enfeigne , il  s’enfermoit  chez  lui , 
peignoit  à force  ; & , du  prix  de  quelques  tableaux 
qu’il  vendoit  bien , il  achetoit  du  vin  qu’il  buvoit  en- 
.core.  On  ne  conçoit  pas  aifément  comment  un  homme, 
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le  plus  fouvent  ivre , pouvoir  produire  d’aufli  belles 
chofes  ; mais  foft  génie  lui  tenoit  lieu  d’application  & 
^d’étude.  11  fembloit  qu’il  eût  deviné  les  réglés  de  fon 
art  : perfonne  n’en  parloir  fi  bien,  & ne  les  mettoit 
^ mieux  en  pratique.  Jean  Stéen  perdit  fa*  femme,  dont 
il  lui  reftoit  fix  enfants  ; & il  époufa  une  veuve  qui  en 
avoit  deux  : ce  ne  fut  qu’un  furcroit  de  mifere  , dont 
fon  art  auroit^u  aifément  le  tirer , fi  fa  conduite  eût 
été  plus  fage. 

La  plupart  des  fujets  des  tableaux  de  Jean  Stéen 
font  bien  conformes  à fon  goût  dominant  : ce  font 
des  gens  ivres  dans  des  tabagies.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  caraélérifé  leurs  compofitior.s , & donné  plus 
de  vie  à leurs  figures  ; on  reconnoît  en  tout  qu’il  a 
eu  la  nature  pour  guide.  Il  traita  aufli  avec  lucccs 
quelques  morceaux  d’hilloire  , où  il  n’a  manqué  ni  de 
noblefle  ni  de  fentiment.  Les  plus  habiles  de  fes  con- 
temporains lui  accordoient  les  plus  heureufes  difpo- 
fitions.  Son  defiîn  eft  correél , & fa  couleur  eft  bonnes 
* Ses  ouvrages  font  marqués  au  coin  d’un  pinceau  fii- 
' cUe , & d’une  touche  pleine  d’expreffion. 

STEENWICK  , ( Henri)  peintre , né  en  Hollande 
en  1589.  Il  étudia  fous  fon  pere.  Il  a fuivi  fa  maniéré, 
& l’a  fouvent  furpalTé.  Vandyck,  qui  eftimoit  fes  ou» 
vrages , le  fit  connoitre  à la  cour  d’Angleterre.  Le 
toi  occupa  ce  peintre  long  temps.  Il  quitta  ce  qu’d 
avoit  de  fombre  dans  la  façon  'de  peindre  qu’il  tenoit 
de  fon  pere,  & peignit  l'intérieur  des  églifes  & des 
palais.  Il  a quelquefois  peint  les  fonds  a architeélure 
aux  portraits  que  faifoit  Vandyck.  Steenwick  fit  for- 
tune en  Angleterre , où  il  mourut  encore  Jeune  : fa 
veuve , qui  avoit  appris  à peindre  des  perfpeélives , re- 
tourna dans  fa  patrie , & demeura  à Amfterdam , où 
fes  ouvrages  furent  fort  eftimés.  Les  ouvrages  de 
Steenwick  font  affez  rares.  Il  ne  travailloit  que  pour 
Je  roi  d’Angleterre. 

STELLA,  On  ne  connoît  point  de  famille  qui  ait 
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Produit  autant  d'artlftes  que  celle-ci.  Les  Stella  étoient 
Flamands  d’origine  : voici  les  principaux. 

I.  STELLA,  ^François)  peintre,  né  à Malines  en  1 5 6 3 , 
avoit  pafle  les  premières  années  de  fa  vie  chez  fon  pere 
à apprendre  les  principes  de  la  peinture.  Il  alla  à Rome, 
en  1 3 76 , avec  Étienne-Martel  Ange , qui  fe  fit  depuis 
Jéfuite , & qui  devint  un  très-bon  architeâe.  De  Rome, 
François  vint  à Lyon , s’y  maria , & y fit  beaucoup  de 
tableaux.  Les  principaux  font  un  Chrift  douloureux  , 
une  Vierge  , un  S.  Sébaftien , un  S.  Roch , un  S.  Fran- 
çois de  Paule,  un  Antoine  ; le  tout  peint  à frét- 
ée, entre  des  pilaftres,  dans  l’églife  des  Mihimes. 
Dans  celle  de  Saint-Jean , un  Chrift  que  l’on  met  au 
fépulchre  ; une  des  figures  qui  l’accompagnent  eft  fon 
portrait.  Ce  tableau  eft  de  fix  pieds  de  haut  & de  dix- 
huit  de  large , peint  fur  bois.  Dans  l’églife  des  Cé- 
leftins , le  tableau  du  grand  autel  ; une  Defceiite  de 
Croix , peinte  fur  toile , de  huit  pieds  de  haut  & de 
dix  de  large  : il  s’eft  peint  encore  lui- même  dans  ce 
tableau.  Dans  la  facriftie  des  Cordeliers , les  fept  Sa- 
crements peints  à frefque , & les  figures  de  grandeur 
naturelle.  Les  Cordeliers  en  furent  fi  contents , qu’a- 
près  lui  avoir  donné  le  prix  convenu,  ils  lui  accor- 
dèrent, pour  lui  &fes  dèfcendants,le  droit  de  fépul- 
ture  dans  le  chœur  de  leur  églife , au  bas  des  degrés  du 
grand  autel  ; ils  en  palTerent  un  aéle  en  1605  , K firent 
graver  fur  la  tombe  les  armes  & le  nom  des  Sftella , 
qu’on  n’y.  retrouve  plus.  Ce  trait  de  reconnoiflance 
méritoit  d’être  confervé. 


La  plupart  des  autres  églifes  de  ^on  font  embellies 
,de  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  François  faifoit  fort 
bien  les  payfages.  Il  étoit  dans  la  force  de  fon  âge  , 
n’ayant  que  quarante-deux  ans  , jorfqu’il  mourut  le  . 26 
Oaobre,  1605.  Il  fut  enterré  âux  Cordeliers,  dans  la 
fépulîure  que  ces  peres  lui  avoient  donnée  ; ils  ne  vou- 
lurent pas  même  être  payés  des  frais  funéraires:  beau- 
coup d’autres  religieux  aflifterent  à fon  enterrement , 
fans  en  avoir  été  priés.  Il  lailTa  quatre  fils  & deux 
ÉJlcs.  Deux  des  fils  coururent  jeunes , peu  de  temps 
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apres  leur  pere  : les  deux  qui  relièrent  furent  Jacques 
& François  ; les  deux  filles , Magdeleine  & Françoife. 

, II.  STELLA  , ( Jacques  ) peintre , n’avoît  que  neuf 
ans  lorfque  fon  pere  mourut  : il  annonçoit  déjà  ce 
qu’il  feroit  un  jour;  il  acquit  même  dis-lors,  ôcfans 
le  fecDurs  d’aucun  maître , une  réputation  qu’il  aug- 
menta dans  la  fuite,  & qui  furpafia  celle  de  ion  pere. 
Il  alla  en  Italie  à l’âge  de  vingt  ans.  L’événement  des 
neces.de  Ferdinand  II  le  retint  à Florence.  Un  confeü 
qu’il  donna  fur  la  fête  que  le  grand-duc  avoir  ordon- 
née enr  cette  occafion,  lui  gagna  l’eftime  de  ce  prince, 
qui  lui  donna  un  logement  & une  penfion  femblable  à 
celle  qu’il  donnoit  a Jacques  Callot.  11  coirmofa  plu- 
lleurs  ouvrages  pour  le  grand-duc  Corne  & fon  fils.  Il 
delTina  & grava  à l’eau-forte  l’ordonnance  d’une  fête 
que  font  les  chevaliers  de  S.  Jean,  le  Jour  de  la  S.  Jean- 
Baptilte  ; & il  la  dédia  au  prince  Ferdinand.  Son  fé- 
joflr  à,  Florence  fut  de  quatre  ans  ; il  paffa  enfuite  à 
B-onie  , où  il  demeura  quatorze  ans.  11  y profita  beau- 
coup des  leçons  du  fameux  Pouffin  qui  l’aimoit,  & 
qui  lui  donna  dans  la  fuite  beaucoup  de  tableaux  : 
c’étoit  en  1623.  Son  premier  ouvrage  fut  de  peindre 
tous  les  tableaux  néceflaires  à la  canonifation  de  faint 
Ignace , de  faint  Philippe  de  Néry , de  fainte  Thérefe  & 
de  faint  Ifidure,  Il  fit  plus  de  cent  deflins  à la  plume, 
qui  reprefentoient  les  Prophètes , les  Sibylles , les  Apô- 
tres, les  Martyrs,  &c.  qui  furent  tous  gravés  fur  bois 
par  Paul  Maupin  d’Abbeville.  Ses  delllns  pour  des 
thefes  , des  devifes,  & pour  le  bréviaire  du  pape  Ur- 
bain Vill , font  confidérables.  Les  derniers  furent  gra-* 
vés  par  Audran  & Grimer.  Il  peignit  bien  en  petit, 
& d’  une  pratique  finguliere  ; ce  qu’il  entreprit , à la 
perfuafion  de  quelques  perfonnes  curieufes.'  Il  fit  plu- 
fieurs  tableaux  fur  des  pierres  de  Paragon  , fur  lef- 
quelles  il  feignojt  des  rideaux  d’or.  Il  peignit  fur  une 
pierre  de  bague  un  Jugement  de  Paris  , cinq  figu- 
res , d’une  délicatelTe  lurprenante.  Il  alloit  partir  pour 
l’Efpagne  , où  le  Roi  Catholique  l’appelloit , après 
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avoir  eu  deux  tableaux  que  ce  peintre  lui  avoit  en- 
voyés, lorfqu’il  effuya  à Rome  une  affaire  que  fes  en- 
nemis lui  avoient  fufcitée , & qui  penfa  le  perdre.  On 
le  mit  en  prifon  avec  fon  frere  & tous  ceux  qui  lui 
appartenoient.  Son  innocence  éclata  enfin , 6c  plu- 
fieurs  de  fes  accufateurs  furent  fouettés  publiquement. 
Dans  une  chambre  de  fa  prifon , il  avoit  peint  fur  le 
mur  avec  un  charbon  une  Vierge  6c  fon  Fils , que  tout 
Rome  alla  voir.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’elle  y étoit 
encore.  On  avoit  établi  une  lampe  devant  cette  image  y 
& les  prifonniers  y faifoient  leurs  prières.  Après  fa 
délivrance,  M.  le  marquis  de  Créqui  le  mena  à Paris, 
& l’employa  d’abord  avec  fucccs.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ayant  entendu  parler  de  fes  talents,  8c  de 
l’envie  qu’a  voit  l’Efpagne  de  l’enlever  à la  France , 
chargea  M.  Pellot  de  lui  amener  Stella.  Il  vous  ejl  plus 
honorable^  lui  dit  le  cardinal,  de  fervir  votre  Roi  que  des 
étrangers.  Il  le  préfenta  au  Roi  pour  un  de  fes  peintres, 
lui  fit  donner  une  penfion  de  mille  livres,  6c  un  loge- 
ment aux  galeries  du  Louvre.  En  cette  qualité , il  fut 
le  premier  qui  fit  le  portrait  de  Louis  AlV , encore 
Dauphin.  Il  compofa  plufieurs  grands  tableaux  pour 
l’Efpagne.  La  Reine  lui  fit  peinte  fa  chapelle  au  Pa- 
lais-Royal , 6c  quelques  tableaux  pour  fon  cabinet.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  en  ordonna  plufieurs  pour 
Paris  6c  pour  Richelieu , 6c  M.  Defnoy ers  lui  fit  exé- 
cuter un  grand  nombre  de  deffins  pour  mettre  dans 
les  livres  de  l’imprimerie  royale.  En  1645  , Sa  Majefté 
l’honora  de  l’ordre  de  chevalier  de  S.  Michel. 

Paris  a été  le  vrai  théâtre  de  fa  gloire  ; les  Thuileries , 
le  Louvre,  l’églife  du  Noviciat  des  Jéfuites,  celle  des 
Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques,  celle  de  Saint- 
Germain-le-Vieux,  6cc.  polTedent  fes  plus  beaux  ou- 
vrages. On  ne  compte  point  une  multitudc'de  tableaux 
renfermés  dans  les  maifons  des  particuliers.  Il  eft  dif- 
ficile de  comprendre  comment  Stella , avec  un  tem- 
pérament délicat  , a pu  fournir  à tant  de  compofi- 
tions.  Il  rempliflbit  fes  foirées  d’hiver  à faire  des  fuites 
de. deffins  , tels  que  ceux  de  la  Vie  de  la  Vierge,  au 
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nombre  de  vingt-deux;  des  jeux  d’enfants , qui  for- 
ment cinquante  eftampes  gravées , des  vafes  en  grand 
nombre  ; THiftoire  de  la  Paffionde  Jefus-Chrift,  qu’il 
peignit  depuis  en  trente  petits  tableaux  : c’eft  le  der- 
nier de  fes  ouvrages  ; les  feize  petits  tableaux  des  plai- 
ürs  champêtres  & des  arts  avoient  précédé.  11  mourut 
à Paris,  âgé  de  foixante-un  ans,^n  1647,  & fut 
terré  dans  T’ églife  de  Saint-Germain-l’Auxerrois.  Il  ne 
paroît  pas  qu’il  ait  laiffé  d’enfants.  Il  eut  pour  difciple 
unLyonnois,  nommé  George  Charmeton. 

III.  STELLA  , ( François  ) peintre , frere  du  précé- 
dent, l’avoit  toujours  fuivi:  il  ne  fe  féparâ  de  lui  qu’à 
Paris , lorfqu’il  fe  maria.  Il  a lailTé  quelques  tableaux 
qui  ne  font  pas  de  la  force  de  ceux  de  Jacques;  & il 
en  a peu  fait , ayant  prefque  toujours  été  occupé  par 
des  procès,  qui  lui  caulerent  enfin  la  mort,  la  même 
année  de  celle  de  fon  frere,  en  1647,  n’ayant  que 
qiiarante-quatre  ans.  Il  fut  enterré  à Saint- Jean-en- 
Greve , & n’a  point  laiffé  d’enfants. 

Trois  femmes  du  nom  de  Stella  ont  encore  exercé 
la  gravure  avec  fuccès.  Nous  allons  placer  ici  leurs 
articles. 

rV.  STELLA  , ( Claudine  Bouzonnet)  la  pre- 
mière & la  plus  illuftre  des  trois  fœurs,  fille  d’Etienne 
Bouzonnet , orfevre  à Lyon,  qui  vint  enfuhe  fe  fixer 
à Paris , apprit  le  deffin  de  fon  oncle  Jacques  Stella, 
& peignit  enfuite  avec  des  progrès  qui  firent  conce- 
voir de  fes  talents  les  plus  grands  fuccès  ; mais  l’in- 
clination qu’elle  eut  pour  la  gravure  lui  fit  préférer 
cet  art,  où  elle  excella.  Les  études  qu’eye  avoit  faites 
du  deffin , & fon  application  confiante  , lui  acquirent 
bientôt  une  réputation  diflinguée.  Il  eft  rare  de  voir 
une  femme  «dédaigner  les  amufements  de  fon  fexe , Sc 
travailler  à s’immortalifer  dans  un  âge  où  l’on  ne  ref- 
pire  que  les  plaifirs  & les  jeux.  Eprife  de  la  gloire  qui 
fait  les  grands  hommes,  Claudine  Stella  facrifia  tout 
au  defir  d’acquérir  de  la  célébrité  ; & elle  eut  la  fatis- 
faélion  de  jouir  du  fruit  de  fes  tr^vauXi  Elle  mourut 
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à Paris  en  1697,  âgé©  de  foixante-im  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  font,  le  Frappement  du  Rocher,  grande 
eftampe  au  burin  , d’après  le  Pouffin;  cette  eftampe  eft 
un  chef-d’œuvre  pour  l’intelligence  & l’expreflion  ; 
Moyfe  expofé  far  les  eaux,  le  Crucifiement,  S.  Pierre 
guériflant  un  boiteux  à la  porte  du  Temple , d’après  le 
même  peintre  ; une  fuite  de  Paftorales,  de  jeux  d’en- 
fants , d’après  fes  propres  deffins , &c. 

V.  STELLA,  ( Françoife)  a gravé  une  fuite  defoi- 
xante-fix  planches  d’Ornements  antiques,  ^ une  autre 
fuite  de  cinquante- fix  Vafes,  d’après  fon  oncle  Jacques 
Stella  : on  ne  lui  connoît  guere  d’autres  ouvrées, 
parce  que  j ne  pouvant  atteindre  à la  célébrité  de  Clau- 
dine fa  fœur,  elle  eut  le  défintérelTement  de  l’aider 
beaucoup  dans  fes  ouvrages. 

VI.  STELLA , ( Antoinette  ) fut  la  plus  jeune  des 
trois.  Quoiqu’inférieure  en  talents  à Claudine,  An- 
toinette a produit  plufieurs  ouvrages  eftimés  ; & elle 
auroit  fait  fans  doute  de  plus  grands  progrès  encore, 
fl  une  chute  n’eût  accéléré  la  fin  de  fes  jours , le  20 
Oâobre  1676.  On  cite,  parmi  fes  gravures,  Remus 
& Romulus  trouvés  par  le  berger  Fauftulus,  d’après 
Antoine  Bouzonnet  Stella , fon  frere  ; & l’Entrée  de 
l’Empereur  Sigifmond  à Mantoue , d’après  Jules  Ro- 
main. 

STESICHORE , muficlen  & poëte , né  dans  la  trente* 
feptieme  Olympiade,  à Himere,  ville  de  Sicile,  pou- 
voit  avoir  douze  ans  lorfqu’Homere  mourut.  On  l’ap- 
pelloit  d’abord  Tifias;  mais  le  changement  qu’il  introdui- 
îit  dans  les  chœurs  de  mufique  & de  danfe , lui  valut  le 
furnom  de  Stéfichore.  Avant  lui  ces  chœurs, en  danfant 
& en  chantant , tournoient  autour  de  l’autel  & de  la 
ftatue  du  Dieu , prenant  leur  marche  par  la  droite , ( ce 
«|ui  s’appelloit  Strophe)  & revenant  par  la  gauche  à l’en- 
droit d’où  i’s  étoient  partis  , ( ce  qu’on  nommoit  arui- 
Srophe  ) pour  en  repartir  fur  le  champ  , fans  s’y  arrê- 
ter , & pour  commencer  un  fécond  tour.  Mais  Stéfi- 
chore termina  chacune  de  ces  révolutions  par  une  paufe 
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affez  longue  , pendant  laquelle  le  chœuf , tourné  vert 
la  flatue  du  Dieu  , chamoit  un  troitieme  couplet  du 
cantique  ou  de  l’ode , appelle  Epode  : ce  qu’il  faifoit 
quelquefois  debout , & quelquefois  affis  ; & c’eft  pré- 
cifément  cette  paufe  eu  (lation  du  chaur , que  défigne 
le  mot  Stefichore.  Ce  poëte  fut  grand  imitateur  d’Olym- 
pe  V il  fit  ufage  du  rhythme  daâylique  , & on  lui  at- 
tribue quelques  innovations  dans  l’art  rhythmique.  Il 
mourut  dans  la  cinquante  -fixieme  Olympiade.  Les 
Himéréenslui  érigerent , dans  fa  vieilleue  , une  ftatue, 
où  il  paroifîbit  courbé  , un  livre  à la  main.  Cicéron 
en  parle  comme  d’un  chef-d’œuvre  de  l’art.  On  voit 
fon  portrait  gravé  d’après  l’antique  , & qui  le  repré- 
fenté  dans  fa  jeunelTe.  On  difoit  qu’à  fon  tombeau  tout 
étoit  au  nombre  de  huit  j fçavoir  , huit  colonnes , huit 
d^rés,  huit  angles , &c  ; & de-là  vient  qu’au  jeu  des 
oflelets  , la  face  marquée  de  ce  nombre  s’appelloit 
StéJIchore. 

STEVIN  , mathématicien  du  prince  (fOrange , & 
ingénieur  des  digues  de  Hollande , étoit  de  Bruges  > 
& mourut  en  1633  ; mais  nous  ignorons  la  date  de 
fà  naiflance.  Il  déploya  principalement  fon  génie  dans 
la  méchanique.  Il  alla  bien  plus  loin  qu’Ubaldi , dans 
l’ouvrage  qu’il  publia  fur  ce  fujet  en  1383  ; & il  en- 
richit la  flatique  & l'hydroftatique  d’un  grand  nombre 
de  vérités  nouvelles.  Il  nous  paroît  d’abord  le  premier 
qui  ait  reconnu  la  vraie  proportion  de  la  puififance 
au  poids  dans  le  plan  incliné  : proportion  que  les  an- 
ciens avoient  manquée,  auflibien  que  Guido  Ubaldi, 
qui  n’avoit  fait  en  cela  que  les  fuivre.  Stévin  déter- 
mine très-bien  cette  proportion  dans  tous  les  cas  dif- 
férents, & quelle  que»foit  la  direâion  de  la  puififance. 
Il  ne  fe  borne  même  qu’à  rendre  raifon  des  effets  des 
machines  fimples.  U traite  dans. fon  ouvrage  quantité 
d’autres  queuions  méchaniques  , comme  les  rapports 
des  charges  que  foutiennent  deux  puififances  , qui 
i portent  un  poids  à des  diftances  inégales  : quel  effort 
fait  un  poids  fufpendu  à pluûeurs.  cordages  » cooire 
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puiHances  qui  les  foutiennent  par  leur  moyen.  En 
réfolvant  ces  quefUons  & diverfes  autres , il  fait  le 
plus  fouvent  ulage  du  fameux  principe  qui  eft  la  bafe 
de  la  Méchanique  Nouvelle  de  M.  Varignon. 

Stétin  ne  fe  montre  pas  moins  original  dans  fon 
Hydroftatique , qui  fait  partie  de  fa  Méchanique.  On 
a de  de  lui  divers  ouvrages , d’abord  recueillis  & im- 
primés en  flamand  , à Leyde,  en  1605  » enfuite  tra- 
duits en  latin , & imprimés  en  1608.  On  en  fit  une  tra- 
duéHon  françoife  ou  plutôt  gauloife , qui  parut  en 
1634,  in-folio.  De  tous  les  écrits  de  Stévin,  il  n’y 
a proprement  que  fa  Méchanique  qui  contienne  des 
chofes  neuves.  Si  l’original  flamand  eft  en  tout  con- 
forme à l’édition  latine  ou  françoife  , c’étoit  un  ou- 
vrage excellent  pour  le  temps.  Sa  Fortification  par  iclw- 
fes  eft  encore  un  ouvrage  qui  paroit  digne  d’attention. 
On  attribue  à Stévin  l’invention  de  certains  chariots  à 
voiles,  qui  alloient  plus  vite  que  les  voitures  les  mieux 
attelées. 

STIMMER,  ( Tobie)  peintre  & graveur,  né  à Schafi 
foufe,  ville  de  SuilTe,  vivoit  en  1590.  Quelques  au- 
teurs parlent  des  façades  de  plulieurs  maifons  qu’il 
peignit  à frefque  dans  fa  patrie  & à Francfort.  Mais 
ce  qui  le  rendit  plus  recommandable , ce  fut  un  grand 
nombre  d’eftampes  fur  bois , où  l’on  remarque  beau- 
coup de  feu  & d’invention.  Le  célébré  Rubens  efti-“ 
moit  beaucoup  la  fuite  des  figures  de  la  Bible.  Cet  ar- 
tifte  eut  deux  freres , dont  l’ainé , nommé  ^bel , pei- 
gnit fur  verre  à Schaffoufe , & le  cadet , Chrifiophe  , 
cultiva  la  gravure  en  bois  avec  affez  de  fuccès. 

STR  AD  AN,  (/f<zn)  peintre,  né  dans  la  ville  de 
Bruges  en  1536,  mort  en  1604.  Jean  de  Traâ  ou  St»a- 
dan , commença  à étudier  fon  art  dans  cette  ville , & 
voyagea  fort  jeune  en  Italie.  Il  choifit  Florence , oh 
il  s’établit.  Il  fit  dans  cette  ville  beaucoup  de  grande 
ouvrages  à frefque  & à l’huile , & fut  d’un  très-grand 
fecours  à Vafari,  qu’il  aida  pour  peindre  les  falloos 
& autres  appartements  dti  duc.  11  devint,  après  tant 
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d’études , un  des  plus  grands  maîtres  de  fon  temps  ; ofli 
voit  de  lui , daps  l’églife  de  l’Annonciation  de  cettei 
ville,  Notre-Seigneur  en  croix;  un  des  bourreaux  lut 
préfente  l’éponge  trempée  dans  le  vinaigre.  Cette  com- 
pofition  eft  belle;  elle  a été  gravée  par  Philippe  Galle, 
ainh  que  la  Paflion  de  Notre-Seigneur,  de  deux  façons 
différentes.  Il  lit , comme  Heemskerck , les  Aéles  des 
Apôtres , & un  nombre  d’autres  hiftoires , •qui  prou- 
vèrent l’étendue  de  fon  talent.  Il  compofoit  & deffi- 
, noit  bien,  & poffédoit  la  bonne  couleur., Il  fut  tou-  • 
jours  regardé  comme  un  grand  homme,  & comme  un 
des  principaux  membres  de  l’académie  de  peinture  de 
cette  ville  ; il  y vivoit  fort  fimplement. 

STREECK,  {Jurîan  van-)  peintre,  né  en  1632. 

Il  avoir  un  talent  bien  fingulier  pour  peindre  des  objets 
inanimés , des  inftruments  de  mufique  & des  livres. 
Oh  voit  fouvent  dans  fes  tableaux  une  tête  de  mort , 
une  boule  de  favon  , & une  lampe  fépulcrale.'Il  a 
marqué  prefque  tous  fes  ouvrages  de  ces  emblèmes 
fur  la  mort. La  grande  vérité,  la  bonne  couleur, & une 
belle  entente  du  clair-obfcur , font  rechercher  fes  ta- 
bleaux, quoique  d’ailleurs  fort  trilles. 

• SUBLEYRAS  , ( Pierre  ) peintre  & graveur , né  • 
d.ans  la  ville  d’Ufez  en  Languedoc,  en  1699,  mort  à 
Rome  en  1749,  âgé  de  cinquante  ans.  En  1724  il  vint 
à Paris,  & montra  pliifieurs  deflins  d’un  plafond  de  fon 
invention , qu’il  avoit  exécutés  à Touloufe.  Ces  pre- 
miers morceaux  commencèrent  fa  réputation  : il  con- 
courut deux  ans  après  pour  les  prix  de  l’académie , & 
remporta  le  premier,  fur  un  fujet  du  ferpent  d’airain  , 
que  l’on  voit  encore  dans  la  falle  du  modèle.  On  le 
nomma  en  conféquence,  en  1728 , pour  aller  à Rome , 

& pour  y perfeélionner , par  de  nouvelles  études,  les 
talents  qu’il  tenoit  de  la  nature.  L’air  de  cette  ville, 
qui  convenoit  à fon  tempérament  délicat  ; une  vie  tran- 
quille, très-propre  à l’état  d’un  artifte  qui  aime  fon  mé- 
tier; le  peu  de  dépenfe  qu’on  eft  obligé  d’y  faire;  tout 
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!e  détermina  à s’y  établir , & à s’y  marier  en  1 739 , à la 
fignora  Maria-Felice  Tibaldi,  fameule  pour  la  minia- 
ture, & fœur  de  celle  qu’avoit  époufée  Charles  Tré- 
molliere.  On  le  reçut,  peu  de  temps  après  , à l’acadé- 
mieMe  Saint>Luc;  &il  donna  pour  ion  tableau  de  récep- 
tion l’étude  qu’il  avoit  faite  du  repas  de  Notre-Sei- 
gneur  chez  Simon  le  Pharifien , pour  les  chanoines 
d’Afti , en  Piémont.  Plufieurs  villes  s’emprefferent  de 
demander  à Subleyras  de  fes  ouvrages  ; le  pape , les 
cardinaux , les  princes  Romains  firivirent  cet  exemple. 

Le  cardinal  Valenti  Gonzague,  fecrétaire. d’Etat  ôc 
grand  connoifieur , lut  donna  ^es  preuves  lés  plus  fen- 
libles  de  fa  proteâion,  en  lui  procurant'  un  grand  ta- 
bleau pour  Féglife  de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  venoit 
fouvent  voir  travailler  Subleyras , & le  preflbit  de 
finir  fon  morceau,  afin  qu’il  pût  être  terminé  en  mo- 
faïque  pour  l’année  fainte  1730.  On  expgfii  le  tableau 
durant  trois  femaines  dans  Saint-Pierre  ; il  fut  très- 
approuvé , & enfuite  tranfporté  dans  l’attelierjob  fe 
travaille  la  mofaïque. , C’eft  peut-être  la  première 
fois , dit  M.  d’Argenvil^e ,,  qu’on  a exécuté  de  cetté 
maniéré  le  tableau  d’un' moderne,  de  fon  vivant  ; on 
ne  fait  d’ordinaire  cet  honneur  qu’à''d’anciens  tableaux 
accrédités , & dont  les  auteurs  ont  acquis  une  répu- 
tation à l’épreuve  du  temps.  Perfoniîb  ne  connoilTbit 
mieux  que  lui  la  théorie  de  fon  art  ; il  en  parloit  en 
homme  qu’une  profonde  étude  & une  longue^  expé- 
rience avoient  toujours  conduit.  Il  aimoit  les  belles- 
lettres,  écrivoit  avecefprit,  & fe  plailbit  à S’entrete- 
nir des  fciences  même  les  plus  abitraites.  La  mufique 
faifoit  un  de  fes  amufements  ; elle  charmoit  fon  carac- 
tère un  peu  trop  mébncolique , peut-être  occafionné 
par  fa  mauvaife  fanté.  Cet  état  de  langueur  l’a  empê- 
ché de  jouir  une  partie  de  fa  vie  des  agréments  qu’il 
auroit  pu  efpérer,  fur-tout  l’hiver,  qui  étoit  pour  lui 
le  temps  le  plus  fâcheux  durant  les  dernierfs  années 
de  fa  vie.  Ses  tableaux  d’hiftoirc  font  très-eftimés , 
tant  pour  le  bon  ton  de  couleur  ôc  la  délicateffe  du 
pinceau , que  pour  la  beauté  de  l’ordonnance.  « 
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SUBLIGNY , danfeufe  de  l’Opéra , étoît  fille  dé 
Subligny,  comédien , qui  donna  une  critique  6! An- 
dromaque , fous  le  titre  de  la  Folle  Querelle  , & qui  fut 
l’auteur  des  pièces  intitulées  : Le  Déjèfpoir  extravagant  » 
la  Coquette  , & l’Homme  à bonnes  fortunes , attribuées  à 
Baron.  La  demoifelle  Subligny  fut  fort  applaudie  au 
théâtre  pour  fa  danfe  noble  tic.  gracieufe.  Elle  fe  retira 
en  1705  , & mourut  en  1736.  Elle  fut  remplacée  par 
la  demoifelle  Guyot,  une  des  plus  nobles  danfeufes 
qui  aient  paru  fur  le  théâtre  de  l’Opéra , d’où  elle  fe 
retira  dans  un  couvent  en  1725. 

SUEUR , ( Eujlache  Î.E  ) peintre,  né  à Paris  en  1617, 
mort  dans  la  meme  ville  en  1655  , âgé  de  trente-huit 
ans.  Son  pere , fculpteur , originaire  de  Mont-Didier, 
lui  infpira , dès  fa  plus  tendre  jeunelTe , un  goût  par- 
ticulier pour  la  peinture.  Des  progrès  étonnants  le 
mirent  en  peu  de  temps  au  deffus  oe  fon  maître.  Un 
génie  heureux  & fécond , un  deflin  correâ , de  fages 
ordonnances , des  penfées  élevées , ont  fuppléé , dans 
cet  artifte , à la  force  du  coloris , & l’ont  fouvent  fait 
appeller  le  Raphaël  de  la  France.  Le  Sueur,  en  effet,  a 
toujours  cherché  dans  ce  grand  maître  la  haute  pen- 
fée , la  fimplicité  des  draperies , fes  airs  de  tête  , fon 
deflin , fon  exjfrelTion.  Il  avoit  en  partage  ces  grâces 
nobles  & élevées , qui , fans  contrainte  & fans  fervi- 
tude , ont  tous  les  ornements  de  l’art.  On  le  reçut  dans 
l’Académie  de  Saint-Luc , avant  l’établilTement  de  l’A- 
cadémie-toyale  : on  le  nomma  enfuite  l’un  des  douze 
anciens  qui  commencèrent  l’établiffement  de  l’Aca- 
démie royale  de  Peinture,  en  1648. 

Le  Sueur  «opioit  la  belle  nature  t amateur  de  l’an- 
tiqiie , dit  M.  d’Argenville  , il  corrigeoit  & embel- 
liffoit , à l’exemple  de  Raphaël , cette  nature , quand 
elle  ne  lui  préfentoit  pas  un  beau  réel , conforme  au 
beau  idéal  qu’il  s’étoit  formé.  L’étude  des  bas-reliefs 
& des  morceaux  antiques , n’avoit  cependant  apporté 
à fa  maniéré  de  peindre  aucune  dureté  ni  aucune  fé- 
cher^e.  Son  pinceau  facile  avoit  du  moelleux,  & rien 

, d’affeélé. 
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d’affeâé.  Il  joignolt  dans  fes  ouvrages  beaucoup  de 
noblelTe  & de  caractère , à toute  l’adrefle  & à tout 
le  jugement  poffible.  Il  fe  maria  en  1642,  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans  ; & , trois  années  après  , il  entreprit  le 
petit  cloître  des  Chartreux  , où  il  repréfenta,  en  vingt- 
deux  tableaux , la  vie  de  S.  Bruno.  Cet  admirable  ou- 
vrage , terminé  en  trois  années , fit  connoître  toute 
l’étendue  de  fon  génie. 

Sa  fimplicité  dans  les  expreflions , dans  la  compo- 
fition , dans  les  draperies , eft  inimitable.  Il  confiiltoit 
continuellement  la  nature  & l’antique.  La  vie , la  digni- 
té , la  grâce , brillent  dans  fes  figures  ; fes  attitudes 
font  fimples  , nobles , naturelles  ; la  vraifemblance  eft 
obfervée  par-tout,  & fon  raifonnement  eft  jufte  & 
élevé.  Sous  cette  fimplicité  cependant , il  a fçu  rendre 
les  traits  de  la  Divinité , infiniment  plus  difficiles  à fai- 
fir  que  ceux  de  l’héroïfme.  Son  imagination  ne  fut 
fécondée  par  aucun  poète , ni  par  tous  les  fameux 
tableaux  de  Rome  qu’il  ne  vit  point  ; fon  feul  génie 
fut  fon  guide.  Sa  peinture  faite  au  premier  coup , avoit 
cette  franchife  de  touche  & cette  fraîcheur  admira- 
ble qu’on  remarque  fi  rarement  chez  les  autres  pein- 
tres ; au  lieu  d’un  goût  maniéré , on  ne  trouve  chez 
le  Sueur  que  le  fublime. 

Ce  grand  homme  peignît , en  1 649 , le  fameux  ta- 
bleau de  S.  Paul  qui  preche  à Ephefe , & convertit 
les  Gentils  : il  fit  auffi  une  petite  chapelle  à Saint- 
Gervais , & plufieurs  autres  ouvrages  ; mais  le  plus 
confidérable  fut  le  Cabinet  des  Mufes , le  Sallon  de 
l’Amour , & l’Appartement  des  Bains  , dans  la  maifon 
du  préfideht  Lambert.  Ces  peintures  font  à Paris  dans 
l’ifle  Notre-Dame , & ont  occupé  le  Sueur  pendant 
neuf  ans.  Une  application  auffi  affidue  le  fit  tomber 
malade  ; & le  Brun , l’étant  venu  voir  dans  les  der- 
niers moments  de  fa  vie , dit , en  s’en  allant , Que  la 
mort  allait  lui  tirer  une  grojfe  épine  du  pied  : tant  le  mé- 
rite de  ce  peintre  lui  faifoit  ombrage  ! Ces  beaux  mor- 
ceaux , & le  fuffrage  des  Italiens  mêmes , mirent  le 
Brun  au  défefpoir  : jil$  ont  fans  doute  fait  inventer  la 
Tome  IL  Pp 
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fable  qu’on  débite  , qu’un  fameux  peintre  contempo- 
rain de  le  Sueur , jaloux  de  (à  gloire , l’avoit  fait  em> 
poifonner.  Il  y a plus  lieu  de  croire  que  les  grands 
travaux  de  le  Sueur  l’épuiferent  en  peu  de  temps.  Il 
fut  inhumé  à Paris  dans  l’églife  de  Saint-Etienne  du 
Mont. 

Les  ouvrages  de  le  Sueur  excitèrent  tant  de  jalouHe, 
même  après  fa  mort , qu’on  a eu  la  méchanceté  d’en 
effacer  les  plus  grandes  beautés  : c’efi  ce  qui  a obligé 
les  Chartreux  de  Paris  de  couvrir  les  tableaux  de  leur 
cloître  avec  des  volets  fermants  à clef.  Le  Sueur  di- 
foit  que  ces'  tableaux  n’étoient  que  des  efquifles , dans 
lefquelles  Thomas  Coulai,  fon  beau-frere  & fon 
éleve  , l’avoit  beaucoup  aidé.  Patel  faifoit  le  payfage 
de  fes  tableaux  : fes  trois  freres  Pierre  , Philippe  & 
Antoine  le  Sueur , l’ont  aufli  fécondé  ; & Nicolas  Co- 
lombel  a été  un  de  fes  difciples , ainû  que  le  fameux 
le  Fevre.  On  a gravé  d’après  lui  ; & il  a gravé  lui- 
même  à l’eau  forte  une  fainte  Famille. 

TI.SUEUR,  (P/VrrrLE)  graveur  en  bols,  né  à Rouen 
en  1636,  mort  dans  la  meme  ville  en  1716.  Il  a fait 
quantité  d’ouvrages  admirables , & l’on  peut  dire  que 
rien  n’eft  plus  hardi  que  fes  gravures  : on  peut  en 
juger  par  fon  eftampe  de  Judith , d’après  Goltzius.  II 
lama  trois  fils,  qui  fuivent. 

in.  SUEUR , ( Pierre  LE  ) dit  VAini,  graveur , né  à 
Rouen  en  1663^,  mort  en  1698.  II  fut  un  graveur  ex- 
cellent , & deflinoit  très-bien.  On  a de  lui  des  pièces 
qui  font  honneur  à fes  talents. 

IV.  SUEUR,  ( FincentLZ)  graveur  en  bois,  né  à 
Rouen  en  1668 , mort  à Paris  en  1743.  Envoyé  à 
Paris  pour  fe  perfeéHonner  dans  fon  art,  chez  Jean 
Papillon,  il  profita  tellement  des  leçons  de  ce  maître, 
qu’il  le  ûirpafla  dans  la  pratique  des  contre-tailles,  & 
dans  le  goût  qu’il  fçut  répandre  dans  piufieurs  de  fes 
ouvrages.  U ne  lui  a manqué  peut-être  que  de  deffiner 
plus  correélement  ; mais  on  ne  peut  lui  refufer  la  gloire 
d’avoir  copié  & fait  piufieurs  beaux  morceaux  d’après 


Digitized  by  Google 


s U E Ç95 

Chauveau,  le  Qerc,  Picard  le  Romain,  Gillot,  & 
autres.  Il  travailloit  avec  une  facilité  furprenante , & 
on  a de  lui  un  nombre  extraordinaire  d’ouvrages  ef- 
timés,  foit  pour  la  France,  foit  pour  les  pays  étran- 
gers. Ceux  qu’il  a faits  pendant  les  quinze  ou  vingt 
dernieres  années  de  fa  vie , font  indignes  de  la  répu- 
tation qu’il  avoit  acquife.  Cet  artifte  eut  trois  femmes 
avec  lefquelles  il  fut  malheureux.  La  derniere  l’avoit 
tenté  par  dix  ou  douze  mille  francs  qu’elle  apportoit 
en  mariage  ; mais  un  jour  il  fut  étrangement  furpris 
de  la  voir  réclamer  par  un  homme  qui  fe  difoit  fon 
mari , & qui  l’étoit  réellement.  Par  bonheur  pour 
Vincent,  cet  homme  fut  condamné  au  fupplice  pour 
un  affadinat  qu’il  venoit  de  commettre  ; &;  l’arche- 
vêque de  Sens  cada  le  premier  mariage,  comme  n’ayant 
pas  été  confommé  par  le  fcélérat  en  quedion , & fous 
prétexte  qu’il  exiftoit  une  fille  du  fécond  mariage.  Mal- 
gré la  tranquillité  oü  cette  fentence  duf  mettre  Vin- 
cent le  Sueur , les  chagrins  dont  il  avoit  été  accablé 
dans  cette  malheureufe  affaire , augmentés  par  la  mort 
de  fa  fille , le  conduifirent  au  tombeau. 


V.  SUEUR , ( Pierre  LE  ) graveur  en  bois , frere  des 
précédents,  d’un  fécond  lit,  mort  à Rouen  en  1750. 
Jl  gravoit  affez  padablement  ^ mais  il  manquoit  de  ce 
bon  goût,  de  cette  entente  du  clair- obfcur,  & de 
cette  correéHon  dans  les  figures , que  procure  l’habi- 
tude du  dedin.  Il  a laide  une  fille  , Elifabeth  le  Sueur, 
mariée  à préfent , laquelle  a gravé  affez  délicatement 
en  bois , & qui  jouit  de  deux  mille  livres  d’appoin- 
tements de  la  ville.de  Rouen,  pour  graver  en  bois 
les  eftampilles  ou  marques  des  toiles. 

VI.  SUEUR , ( Nicolas  le  ) graveur  en  bois , né  à 
Paris  en  1691 , mort  dans  la  même  ville  en  1764.  Il 
étoit  61s  de  Pierre  le  Sueur  l’ainé.  Il  s’eft  principale- 
ment diftingué  dans  les  gravures  en  camaïeux.  Elles 
-fe  font  remarquer  par  leur  précifion  , par  la  correc- 
tion & la  jufteffe  des- rentrées  : ce  font  autant  de  chefs- 
d’œuvre  dans  ce  genre.  11  n’a  pas  également  réidE 
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dans  l’autre  maniéré  de  graver  en  bois , comme  les  vi- 
gnettes , les  fleurons , oie.  D’ailleurs , tout  ce  qu’il  a 
tait  de  génie  eft  aflez  médiocre  ; il  faut  excepter  quel- 
ques morceaux  copiés  d’après  le  Clerc.  Comme  il  a 
travaillé  pendant  plus  d«  cinquante  ans,  le  nombre 
de  fes  gravures  eft  très-confidérable.  Il  doit  en  avoir 
fait  pluiieurs  milliers.  : 

SULY,  {Henri)  horloger  Anglais,  fut  appelle  en 
France  par  le  duc  d’Orléans  , régent,  pour  rétablir 
l’horlogerie.  Perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  cet  ar- 
tifte  de  remplir  les  vues  de  ce  prince  ; mais  une  in- 
finité d’ôbftacles  fe  réunirent  pour  détruire  la  manu- 
faélure,  qu’on  avoit  établie  à Verfailles,  & celle  qui 
fuccéda  à Saint-Germain-en-Laye.  Suly  n’en  mérita 
pas  moins  .l’efUipe  du  duc' d’Orléans  , qui  lui  fit  ime 
penfion  de  qvi}iz.e.  ^ents  livres  il  en  .reçut  une  pareille 
du  duc.  d’Arembef g-  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  méridien 
de  l’égiife  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  lié, de  la  plus  étroite 
amitié  avec  le  célébré  Julien  le  Rpi  ( Fqyq  fin  arti- 
cle)-, 6c  mourut  à Paris  en  172.8,  après  avoir  abjuré 
la  Religion  Anglicane.  On,  a de  lui  un  Traité  intitulé 
Théorie' & Défcription  de  l’ Horlogerie  , Ôc  plufieurs  au- 
tres ouvrages  fur  cet  art, qui  furent  publiés  en  partie 
par  les  foins  de  fon  ami.  ' Ces  ouvrages  doivent  faire 
regarder^ 'Sulÿ^  comme  un  hoihme  intelligent,  Ôc  qui 
avoit  approfondi  les  réglés  de  fon  art. 

I.  SURUGUE , (io««)  graveur,  né  à Paris  en  1 686. 
Toriiié  par  les  conleils  de  Bernard  Picard,  il  réuifit  à 
fe  -fairè  ùhe'riÿ>utation  difluignée  par  la  pureté,  le 
goût  6c  l’expremon  qu’on  remarque  dans  fes  ouvrages, 
jn  fut  membre  de  l’Académie  royale  de  Peinture , ÔC 
mourut  à Paris  en  1762..  ^,1  - , 

- On  cqnnoît  de  cet  artifte  fâinte. Marguerite , d’après 
Raphaël  ; le  Sacrifice  d’Abraham ,.  d’après  André  del 
Sartéj  Vénus ,^alaitai)t  les  Amours,  d’après  Rubens; 
ôc  autres, fojétSj d’après  Piejrre  de  Cqrtone,  le  Brun, 
le  Sueur ï Çoypel , &C,  . . ..  ■;  * 
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n.  SURUGUE,  graveur, fils  & éleve 

du  précédent , né  à Paris  en  1717.  Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  du  delïln , & les  progrès  qu’il  fit 
dans  cette  partie  effentielle  de  l’art  lui  procurèrent  de 
prompts  fuccès  dans  la  gravure.  Ses  talents  furent  cou- 
ronnés par  l’Académie,  dont  il  fut  agréé  en  1741.  Il 
donna,  en  1745,  pour  fa  réception,  le  portrait  de 
Simon  Guillain  , & celui  de  René  Frémin , l’un  & 
l’autre  fculpteurs  de  la  même  Académie.  Cet  artifie 
eftimable  fut  décoré , en  1770,  du  titre  de  Chevalier 
Romain,  & mourut  à Paris  en  1772,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Ses  talents  diftingués  & fes  qualités  per- 
fonnelles  lui  méritèrent  l’attachement  & les  regrets  de 
ù.  famille , de  fes  amis , & de  tous  ceux  qui  1 avoient 
connu. 

On  diftingue  parmi  fes  ouvrages, la  Nativité , gravée 
d’après  le  fuperbe  tableau  nommé  la  Nuit  du  Correge; 
la  Vierge  , accomp^né  de  S.  Jérôme , &c.  d’après  le 
Guide  ; Roland  apprenant  des  Bergers  la  fuite  d’An- 
gélique & de  Médor,  d’après  Charles  Coypel;  le 
portrait  de  Rembrant , d’après  un  tableau  de  ce  pein- 
tre ; & plufieurs  fujets , d’après  le  même  maître. 

SWANEFELD,  {Herman)  peintre,  né  en  1620, 
mort  à Rome.  Il  eut  pour  maître  le  fameux  Gérard 
Dow , chez  lequel  il  ne  reftapas  long-temps.  Il  étoit  def- 
tiné  à fuivre  une  autre  route  : un  goût  naturel  le  porta 
en  Italie  , & il  fe  mit  fous  la  dilcipline  de  Claude  le 
Lorrain,  environ  1640.  Ce  fameux  payfagifte  étoit 
alors , à Rome , en  grande  réputation  : on  le  regardoit 
comme  le  meilleur  imitateur  de  la  nature.  Le  jeune 
Herman , tombé  en  d’auffi  bonnes  mains  , fit  voir  en 
peu  de  temps  qu’il  en  avoit  fçu  profiter.  Les  amufe- 
ments  de  fes  camarades  n’en  étoient  point  pour  lui; 
fon  plus  grand  plaifir  étoit  le  travail.  Comme  on  ren- 
controit  muvent  Herman  feul  dans  les  ruines  & les 
antiquités  qui  font  aux  environs  de  Rome , on  l’ap- 
pella  Yhermite  ; & fon  long  féjour  en  Italie  le  fit  fur- 
nommer , quoique  Flamand , Herman  d’Italie,  Sa  pein- 
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ture  eft  füave , fçavante , aufli  fraîche , aufli  légeré 
que  celle  de  Claude  ; mais  fes  tableaux  font  moins 
chauds  pour  la  couleur , & leur  effet  eft  moins  frap- 
pant. A l’égard  des  figures  & des  animaux , il  les  def- 
linoit  beaucoup  mieux  que  fon  maître.  La  nature,  qu'il 
avoit  tant  de  fois  confultée  , lui  étoit  devenue  fami- 
lière ; & perfonne  ne  touchoit  mieux  les  arbres  que 
lui.  Ce  peintre  avoit  un  talent  particulier  pour  graver 
à l’eau  forte.  Ses  arbres  font  de  bon  goût , & fes  plan- 
ches font  Ain  grand  effet.  Cet  artifte  a gravé  à l’eau 
forte  des  paylages  d’un  bon  goût , & qui  font  beau- 
coup d’effet.  On  voit  deux  de  fes  tableaux  au  Palais- 
Royal. 

SUYDERHOEF , ( Jonas  ) graveur , né  en  Hol- 
lande , mort  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  Il  fut  éleve 
de  Pierre  Soutman , à Harlem , fous  lequel  il  fit  des 
progrès  fi  rapides  dans  la  fcience  du  demn , qu’il  par- 
vint même  à furpaffer  fon  maître.  La  vivacité  du  gé- 
nie de  Suyderhoef  lui  permettant  peu  de  fe  livrer  à 
l’exercice  du  burin , il  fe  fit  un  genre  plus  expéditif, 
& qui  paroît  n’être  qu’à  lui.  Cet  artifte  avançoit  beau- 
coup fes  ouvrages  à l’eau  forte , & les  terminoit  en- 
fuite  d’une  maniéré  libre  & pittorefque  , fans  rien  per- 
dre de  l’efprit  ni  du  goût  que  produit  la  pointe  fous 
une  main  fçavante. 

Quoiqu’on  ne  trouve  dans  les  portraits  du  Suy- 
derhoef ni  le  ton  moëlleux  & fuave , ni  la  pureté  har- 
monieufe  du  burin  ; ils  ont  d’ailleurs  tant  de  vérité  , 
de  chaleur  & d’expreftion , qu’il  femble  n’y  avoir  rien 
à defirer.  Suyderhoef  a fait  beaucoup  de  portraits  d’a- 
près Rubens,  Vandyck  & Frans-Hals  : ceux  qu’il  » 
gravés  d’après  ce  dernier  font  les  plus  eftimés.  Parmi 
les  fujets  d’hiftoire , on  cite  la  Paix  de  Munfter , d’a- 
près Terburg,où  l’on  voit  les  portraits  de  plus  de  foi- 
xante  plénipotentiaires , fans  que  cette  quantité  nuife 
à l’effet  du  tout  enfemble  ; la  Chute  des  Réprouvés , 
d’près  Rubens  ; un  Payfage  , d’après  Berghem  ; & 
différents  fujets,  d’après  Terburg,  Oftade  & autres 
maîtres. 
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SYDER,  {Daniel^  peintre  , né  à Vienne  en  Au- 
triche en  1647.  On  ignore  quel  lut  fon  premier  maî- 
tre. Fort  jeune  encore , il  alla  à Venife , & l’école  de 
Carlo  Lothi  lui  fut  ouverte.  Il  étudia  dans  eet  atte- 
lier,  & encore  plus  en  confultant  les  ouvrages  pu- 
blics de  tant  de  grands  artiftes  qui  compofoient  l’école 
Vénitienne.  Parvenu  au  point  de  tromper  les  yeux 
des  connoifleurs  par  fes  copies,  il  voulut  enfin  tra- 
vailler de  lui-même  ; mais  il  connoiflbit  trop  bien  les 
difficultés  & l’étendue  de  fon  art , pour  fe  contenter 
de  ce  qu’il  avoit  vu , dès  qu’il  lui  reftoit  tant  de  belles 
chofes  à voir.  Syder  fut  à Rome  pour  fe  perfeélionner 
dans  le  deffin  & dans  les  autres  parties  de  la  pein- 
ture. De  tant  d'habiles  gens  qui  fe  diftinguoient  dans 
cette  capitale , Carie  Maratte  lui  parut  mériter  la  pré- 
férence. Cet  éleve  au  deffus  du  commun , profita 
quelque  temps  des  inftruéHons  de  ce  grand  maître  , 
qui , flatté  de  cette  prédileélion , & témoin  de  fon  ta- 
lent, voulut,  en  le  faifant  connoître  & en  le  pro- 
duifant , le  récompenfer  de  fon  attachement  & de  fon 
application  heureufe  à la  peinture.  Il  le  vanta  au  duc 
de  Savoie  , qui , fur  le  témoignage  de  Carie  Maratte  , 
attira  le  jeune  Syder  à fa  cour.  Ce  prince  lui  envoya 
des  lettres  de  noblelTe  & le  collier  de  fon  ordre, 
pour  montrer  apparemment , par  ces  marques  de  dif- 
tinélion , le  cas  qu’il  faifoit  du  luffrage  d’un  tel  maître, 
& du  mérite  d’un  tel  écolier. 

Syder  venoit  d’époufer  la  fille  d’un  libraire;  il  quitta 
Rome  avec  regret,  mais  il  ne  pouvoir  ne  pas  déférer 
aux  ordres  d’un  prince  qui  l’avoit  comblé  d’honneur  : 
il  obéit , & fit  en  Savoie  plufieurs  grands  morceaux 
très-eftimés,  pour  la  cour  & pour  les  églifes.  Bientôt  les 
Romains , pour  l’attirer  fans  doute  à Rome , & pour 
avoir  quelques  ouvrages  de  plus  de  lui , lui  deman- 
dèrent deux  grands  fujets.  Syder,  qui  defiroit  retourner 
a Rome , failit  cette  occafion , & allégua  au  prince , 
pour  excufe  de  fon  départ , la  nécellité  indifpenfable 
où  il  étoit  de  peindre  ces  tableaux  fur  le  lieu  même. 
L’un  repréfente  la  chute  de  la  Manne  dans  le  Défert  ; 
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& l’autre  la  Cène  : les  figures  en  font  de  ^randeui^ 
naturelle.  On  les  voit  encore  avec  admiration  à la 
Chiefa  Nuova  , autrement  l’eglife  de  Saint  - Philippe 
de  Néri. 

De  retour  à Turin  , Syder  continua  de  travailler  à 
fes  ouvrages  interrompus  ; & , de  temps  en  temps 
pour  fe  délafler,  il  peignoit  quelques  portraits.  Un 
jour , entr’autres , qu’il  faifoit  celui  de  l'on  Mécene , 
ce  prince  voyant  que  Syder  étoit  embarrafTé , parce 
qu’il  avoit  oublié  fon  appui-main , lui  offrit  fa  canne  ; 
& le  peintre  s’en  fervit.  Il  vouloit  la  rendre , mais  un 
des  fcigneurs  l’en  empêcha,  6c  elle  lui  refta.  Cette 
canne  étoit  garnie  de  diamants  d’un  grand  prix  : ja- 
mais le  prince  ne  la  lui  fît  redemander.  Syder  la  porta 
toujours  dans  Turin,  & depuis,  dans  Rome,  où  il 
vivoit  encore  en  1699  : on  croit  qu’il  y eft  mort.  Ce 
bon  peintre  d’hiftoire  imita  d’abord  fi  parfaitement  la 
maniéré  de  Carlo  Lothi , que  les  Italiens  s’y  trompent 
eux-mêmes.  S’il  changea  depuis , ce  fut  en  ajoutant  à 
fes  compofitions  pleines  d’efprit , plus  de  correélion  de 
deflîn  & plus  de  force  dans  le  coloris. 
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TACCA  , ( Pierre-Jacques  ) fculpteur , natif  de  Car- 
rare , mort  à Florence  en  1640 , apprit  fon  art 
dans  l’école  de  Jean  de  Bologne , & fut  celui  de  fes 
éleves  qui  foutint  le  mieux  l’honneur  de  la  fculpture 
après  la  mort  de  fon  maître.  Ses  principaux  ouvrages 
font  deux  chevaux  en  bronze , l’un  pour  la  ftatue  de 
Philippe  III , en  Efpagne  ; l’autre  pour  la  ftatue  de 
Henri  IV , fur  le  Pont-neuf  à Paris.  On  convient  after, 
généralement  que  ce  dernier  ouvrage  n’eft  pas  celui 

2ui  fait  le  plus  d’honneur  aux  talents  de  notre  artifte. 

)n  eftime  bien  davantage  la  ftatue  de  la  reine  Jeanne 
d’Autriche  , la  ftatue  cololTale  de  Ferdinand  II , grand- 
duc  de  Tofcane , à Livourne , & les  quatre  efclaves  en 
bronze,  qui  décorent  le  port  de  cette  ville.  Ces  quatre 
morceaux  furent  exécutés  d’après  les  deftins  de  Jean 
de  Bologne:  (^voyerfon  article^  on  dit  même  qu’il  y 
travailla  -,  & en  effet  ils  font  bien  dignes  de  ce  grand 
maître  ; ils  atteftent  de  plus  l’habileté  de  Tacca , qui 
fut  un  des  principaux  Ouvriers  pour  l’exécution  , s’il 
n’eft  pas  même  le  feul , félon  quelques  auteurs,  il  eut 
un  fils  , nommé  Ferdinand , qui  fut  fon  éleve,  & qui , 
après  fa  mort , termina  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés dans  la  chapelle  royale  de  Saint  Laurent  , à 
Florence.  Il  fit  aufli  la  ftatue  coloflale  de  Ferdinand  I, 
& plufieurs  morceaux  de  ronde-bofle  & de  bas-relief  en 
bronze. 

TACHERON , ( Pierre)  peintre  fur  verre,  François , 
du  dix-feptieme  fiecle.  C’eft  à lui  que  la  compagnie 
de  l’Arquebufe  de  la  ville  de  Soiffbns  doit  les  célébrés 
vitres  de  fa  falle  d’aftemblée  ; elles  ont  toujours  piqué 
la  curiofité  des  voyageurs.  Cette  falle  eft  éclairée  par 
dix  vitraux  , dont  les  fix  plus  grands  portent  e nviron 
dix  pieds  de  haut , fur  trois  de  large:  ces  vitraux  font 
remplis  de  panneaux  de  vitres  peintes  , repré  fentant 
plufieurs  fujets  tirés  des  Métamorphofes  d’O  vide  , 
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peints  en  i6îî  , par  Tâcheron  : elles  font  d’une  cor- 
re^Hon  de  delTîn  &.  d’un  coloris  admirable.  Autour  de 
ces  vitraux  hiftoriés,  régné  une’frife  ornée  de  fleurs, 
d’une  très  - belle  exécution.  Louis  XFV  , en  palTant 
par  SoilTons  en  1663  , pour  fe  rendre  en  Flandres,  in- 
formé  de  la  beauté  de  ces  vitres  peintes,  voulut  les 
voir  : il  fe  fit  accompagner  à l’Arquebufe  par  M.  l’In- 
tendant. Sa  Majefté , après  avoir  paffé  l’efpace  d’une 
heure  à en  parcourir  toutes  les  beautés , demanda  quatre 
de  ces  panneaux , pont;  les  faire  placer  dans  Ton  cabi- 
net: la  compagnie  lut  offrit  la  totalité.  Le  roi  remit  à 
lui  faire  connoitre  fa  décifion  à fon  retour  de  Flandres, 
& n’y  penfa  plus.  On  attribue  à ce  même  peintre  les 
excellentes  vitres  peintes  en  grifaille,  que  l’on  admire 
dans  le  cloître  des  Minimes  de  cette  même  ville.  SorfTons 
compte  encore  au  rang  de  fes  peintres  fur  verre  Char- 
les Minouflet,  qui,  entr’autres  bons  ouvrages  de  foa 
art , a peint  les  vitres  de  la  rofe  de  l’abbaye  de  Saint- 
Nicaife,  à Reims  , dans  le  courant  de  ce  fiecle. 

TADDA  , ( François')  fculpteur  de  Florence  , vî— 
voit  en  1355.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’eftime  & la 
proteélion  de  Corne  de  Médicis, grand- duc  de  Tof- 
cane.  M.  Lâcombe  dit  que  ce  fculpteur,  trouvant  plu- 
fleurs  morceaux  de  porphyre  parmi  des  pièces  de 
vieux  marbre  , voulut  en  compofer  un  baflin  de  fon- 
taine , qui  parût  être  d’une  feule  pierre.  Il  fit,  dit-on, 
difliller  certaines  herbes , dont  il  tira  une  eau  qui  avok 
tant  de  vertu  , qu’en  y trempant  plufieurs  morceaux 
détachés  , elle  les  unilloit  & leur  donnoit  une  dureté 
extraordinaire.  Il  répéta  cet  effai  plufieurs  fois  avec  un 
égal  fuccès  ; mais  fon  fecret  fut  enterré  avec  lui. 

TAFFI , ( André")  peintre,  né  à Florence,  mort  ei» 
1 2p4 , âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  La  réputation  de 
quelques  peintres  Grecs  que  l’on  avoir  fait  venir  à 
yenile,  pour  travailler  en  mofaïque  dans  l’églife  de 
Saint-Marc,  attira  TafHdans  cette  ville,  où,  s’étant 
hé  avec  eux,  & fur-tout  avec  un  nommé  ApoUomuSy 
il  en  apprit  h méthode  & la  maniéré  de  peindre  de 
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cette  itianiere.  II  engagea  Apollonius  à l’accompagner 
à Florence,  & travailla,  de  concert  avec  lui,  à quel- 
ques ouvrages  en  mofaïque , repréfentant  l’hiftoire  de 
la  Bible , dans  l’églife  de  Saint-Jean.  Ces  morceaux  ac- 
quirent de  la  réputation  à Taffi  : on  admira  principa- 
lement alors  un  Chrift  de  la  hauteur  de  fept  coudées, 
auquel  il  avoit  donné  beaucoup  de  foins.  Mais  les  ék>- 

Îjes  qu’on  en  fit , au  lieu  de  l’animer  pour  acquérir  de 
a gloire , ne  fervirent  qu’à  augmenter  fon  ardeur  pour 
le  gain  ; il  ne  travailla  plus  que  pour  amaffer  de  l’ar- 
gent ; & fes  ouvrages  fe  refientirent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  les  exécuta. 

TAM,  (^François  Verner)  peintre,  né  à Ham- 
bourg en  1658,  mort  à Vienne  en  1724.  Cet  artifte 
s’eft  tait  une  grande  réputation  par  le  talent  qu’il  avoit 
de  peindre  des  animaux , du  gibier , de  la  volaille , des 
fleurs  & des  fruits.  Arrivé  à Rome,  il  s’attacha  à étu- 
dier l’hiftoire  ; mais  depuis  il  chercha  la  maniéré  de 
Carlo  Fiori , qui  peignoit  les  fruits  & les  fleurs.  Sa 
touche  eft  ferme  & Ipirituelle.  Elle  exprime  fouvent 
les  objets  par  un  deflin  merveilleux  , lorfqu’elle  ne 
paroît  que  légèrement  jettée.  Ses  différentes  maniérés 
ont  de  quoi  contenter  tous  les  goûts  ; ôc  ceux  qui 
jugent  du  mérite  des  tableaux  par  le  prix  auquel  ils 
font  pouffés , y trouvent  encore- de  quoi  fatisfaire  leur 
délicateffe.  La  derniere  maniéré  de  ce  peintre  appro- 
che plus  de  celle  des  Flamands , foit  que  les  ouvrages 
de  Huifum,  qu’il  avoit  vus , en  euffent  fait  unpartif^n  , 
foit  qu’il  fût  obligé  de  s’accommoder  au  goût  domi- 
nant. Mais,  quoique  toutes  ces  maniérés  aient  leur 
mérite , cependant  les  connoiffeurs  donnent  la  pré- 
férence à ritalienne  qu’il  a fuivie  dans  fon  bon  âge , 
& qui  eft  remarquable  par  l’intelligence  des  touches. 

TARDIEU,  { Nicolas-Henri)  graveur , né  à Paris 
en  1674.  Iftii  d’une  famille  honnête , fes  parents , lui 
trouvant  du  goût  pour  les  arts,  s’empreflerent  de  dé- 
velopper les  heureufes  difpofitions  qu’il  avoit  reçues 
de  la  nature,  & le  placèrent  chez  Jean  le  Pautre , don» 
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il  reçut  les  premiers  principes  du  deflîn  ; de-là  il  pafla 
^ dans  l’école  de  l’illuure  Audran , où  il  acquit  cet  ex- 
cellent goût  de  gravure  qu’on  trouve  dans  Ces  ouvra- 
ges. Le  jeune  Tardieu  avoit  delTein  d’aller  en  Italie, 
pour  s’y  fortifier  dans  fon  art  par  la  vue  des  excellents 
ouvrages  de  peinture  & de  fculpture  qui  s’y  trouvent  ; 
mais  Audran  le  retint  auprès  de  lui;  & les  confeils  de 
, ce  maître  célébré  fuppléerent  aux  études  que  le  jeune 
artifte  fe  difpofoit  de  faire  à Rome.  Audran  lui  fit  gra- 
ver en  petit  les  Batailles  d’Alexandre , d’après  celles 
qui  avoient  été  exécutées  pour  le  Roi,  Tardieu  y 
ajouta  la  Bataille  dePorus,qui  n’eft  pas  comprife  dans 
la  grande  fuite  , & qu’il  fit  d’après  un  deffin. 

Ces  ouvrages , & une  Magdeleine  aux  pieds  de  Je- 
fus-Chrift  , d’après  Bertin  , firent  connoitre  avanta- 
geufement  ce  jeune  artifte  à Antoine  Coypel , alors 
premier  peintre  du  duc  d’Orléans , régent , qui  le  char- 
gea d’exécuter  plufieurs  morceaux  de  la  grande  ga- 
lerie qu’il  a peinte  au  Palais-Royal.  Entr’autres  fujets, 
Tardieu  grava  le  grand  plafond  du  milieu  avec  tant 
de  fuccès , que  ce  morceau  lui  mérita  l’honneur  d’ê- 
tre agréé  à l’académie  royale  en  1713  ; il  y fut  reçu  en 
1720,  fur  le  portrait  du  duc  d’Antin,  d’après  Rigaud. 

Tardieu  fit  voir,  par  cet  ouvrage , qu’il  étoit  égale- 
ment capable  d’exceller  dans  le  genre  du  portrait  & 
dans  l’hiftoire  ; cependant  il  s’occupa  plus  ordinaire- 
ment de  ce  dernier  genre.  Il  eut  part  aux  travaux  con- 
fidérables  qui  fe  font  faits  de  fon  temps  ; tels  que  ceux 
qui  furent  exécutés  pour  le  facre  de  Louis  XV,  par 
ordre  de  ce  prince;  la  grande  galerie  de  Verfailles, 
gravée  fous  la  conduite  de  Mafle;  & le  Recueil  des 
tombeaux  hiftoriés  des  hommes  illuftres  d’Angleterre  , 
d’après  les  deffins  des  plus  habiles  maîtres  Italiens  & 
François. 

Cet  artifte,  aufli  recommandable  par  fes  vertus  que 
par  fes  talents , avoit  un  fi  grand  amour  pour  les  arts, 
qu’il  les  cultiva  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie , 
avec  une  afliduité  & une  promptitude  qui  ont  peu  d’e- 
>emple5.  Il  mourut  à Paris  en  1749  , âgé  de  foixante- 
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3uinze  ans.  On  reconnoît  dans  les  ouvrages  de  Tar- 
ieu,  le  goût  sûr  & la  touche  fçavante  qu’il  avoit  prife 
dans  l’école  d’un  des  plus  grands  maîtres  de  l’école 
Françoife.  Deflinateur  correa  & élégant , il  a contri- 
bué à former  plufieurs  éleves , qui  par  la  fuite  ont 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  arts  ; tels  que  Laurent 
Cars , M.  le  Bas , & l’héritier  de  fon  nom  & de  fes 
talents  , M.  Tardieu,  graveur  de  l’académie  royale, 
qui  j comme  fon  pere , a donné  des  preuves  écla- 
tantes de  fa  fupériorité  dans  le  genre  de  l’hiftoire  & 
dans  celui  du  portrait. 

TATTI,  architeôe  8c  fculpteur.  Sanso VIK.  .1 

TCHIRNHAUSEN , ( Ehrenfreid  Waller')  feigneur 
de  Killii^fwald  8c  de  Stolzenberg , né  à Killingi'wald 
dans  la  Luface  fupérieure,  le  10  Avril  1651.  Après 
avoir  fait  quelques  campagnes  dans  les  tro’upes  de 
Hollande  vers  l’année  1672,  il  fe  mit  à voyager  , 8c 
parcourut  en  obfervateur  curieux  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Europe.  Il  \int  à Paris  pour  la  troifieme 
fois  en  1688,  8c  fut  agrégé  à l’Académie  royale  des 
Sciences.il  fe  retira  enluite  dans  fes  terres,  où  il  pafla 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie , occupé  de  l’étude  des 
mathématiques.  Il  mourut  le  ii  Oélobre  1708.  C’eft 
à M.  de  Tchirnhaufen  qu’on  eft  redevable  du  grand 
miroir  ardent  qui  fe  voit  chez  le  duc  d’Orléans. 

Ce  miroir , convexe  des  deux  côtes  , eft  une  por- 
tion de  deux  fpheres , dont  chacune  a douze  pieds 
de  rayon.  Il  a trois  pieds  rhinlandiques  de  diamètre  , 
& pefe  cent  foixante  livres  ; ce  qui  eft  une  grandeur 
énorme  par  rapport  aux  plus  grands  verres  convexes 
qui  aient  janiâis  été  faits.  Les  bords  en  font  aufti  par- 
faitement travaillés  que  le  milieu  ; 8c  , ce  qui  le  mar-;- 
que  bien , c’eft  que  fon  foyer  eft  exaftement  rond.  Ce 
verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens.  A-t-il  été 
travaillé  dans  des  baflins , comme  les  verres  ordinaires 
des  lunettes?  A-t-il  été  jetté  en 'moule?  On  peut  fe 
partager  fur  cette  queftion.  Les  deux  maniérés  ont  de 
grandes  düEcultés,  8c  rien  ne  l’éloge  de  la 
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méchanique  dont  M.  Tchirnhaufen  doit  s‘être  fervi.  H 
a dit,  mais  peut-être  n’a-t-il  pas  voulu  révéler  fort 
fecret , qu’il  l’avoit  travaillé  dans  des  baflins , & que 
la  malTe  de  verre , dont  il  l’avoit  tiré , pefoit  fept  cents 
livres  ; ce  qui  feroit  encore  une  merveille  dans  la  ver- 
rerie. Il  en  avoir  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre ; mais  il  fut  endommagé  par  quelqu’accident.  Il 
préfenta  un  femblable  miroir  à l’empereur  Léopold  , 
qui , pour  reconnoître  fon  préfent , voulut  lui  con- 
férer le  titre  & les  prérogatives  de  libre  Baron  ; mais 
il  les  refufa,  & n’accepta  des  grâces  de  l’empereur, 
que  le  portrait  de  ce  prince , avec  une  ch^ne  d’or.  Il  a 
beaucoup  contribué  à perfeéHonner  la  maoufaélure  de 
porcelaine  établie  en  Saxe. 

TÉLÉPHANE , joueur  de  flûte , vivoit  du  tem^ 
de  Philippe , roi  de  Macédoine , & d’Alexandre  le 
Grand.  Il  étoit  de  Samos  , & mourut  à Mégare  , oU 
Cléopâtre , fœur  du  roi  Philippe , lui  fit  élever  un  tom- 
beau. L’épitaphe  de  ce  muncien,  qu’on  trouve  dans 
l’Anthologie  Grecque,  prouve  combien  il  excelloit  dans 
fon  art,  & l’idée  qu’on  a de  fes  talents.  Orphée , par 
fa  lyre , a remporté  le  prix  fur  tous  les  mortels  ; le  fage 
Nejlor  en  a fait  autant  par  la  douceur  de  fon  éloquence  ; 
le  fcavant  Homere  a eu  ce  mime  avantage  par  le  mer- 
veilleux artifice  de  fes  vers  divins  ; & Téléphane  , dont 
voici  le  tombeau  , s’efi  acquis  la  même  gloire  par  fa  flûte, 

TEMPESTE,  (^Antoine')  peintre  & graveur,  né  à 
Florence  en  1555 , mort  en  1630.  Il  fut  éleve  de  Jean 
délia  Strada,  qui  lui  donna  du  goût  popr  peindre  les 
animaux , genre  dans  lequel  il  a très-bien  réufii.  On 
remarque  même  une  grande  fécondité  d’idées  dans  fes 
tableaux  d’hiftoire  ; mais  fon  deflin  eft  un  peu  lourd. 
Dans  la  fuite , il  s’adonna  à la  gravure , & fit  plufieurs 
eftampes  de  batailles  & de  chafTes , qui  ne  font  pas  & 
eftimées  que  fes  morceaux  de  peinture. 

II.  TEMPESTE,  {Pierre  Molyn  , furnommé)  pein- 
tre, né  à, Harlem  en  1643  , de  Pierre  Molyn , appellé 
le  Vieux,  Il  fMt  u»  prodige  dans  foi| 
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pay^.  Il  réuHilToit  prefqu’égalcment  dans  tous  les  gen- 
res, & il  auroit  remplacé  François  Sneyders,  par  fon 
art  fingulier  de  peindre  des  chalTes  au  fanglier,  de 

Erandeur  naturelle  , s’il  n’avoit  pas  quitté  la  Hollande. 

’envie  de  voir  l’Italie  le  fit  voyager  : il  fut  à Rome, 
où  il  étudia  loi^-temps  ; de-là  fa  malheureufe  étoile 
le  conduifit  à Cenes , où  fes  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue.  On  ne  fçait  pas  précifément  s’il  s’y  étoit 
marié , ou  fi  celle  avec  qui  il  vivoit  n’étoit  que  fa  maî- 
trefie  ; mais  on  n’eft  que  trop  sûr  qu’elle  fut  aflaffinée, 
& qu’il  fut  accufé  d’avoir  payé  des  fcélérats  pour  com- 
mettre ce  crime.  Il  fut  arrêté  ; & , quoiqu’il  reftât  un 
violent  foupçon  qu’il  avoit  trempé  dans  ce  crime,  il 
n’y  eut  point  afiez  de  preuves  pour  lui  faire  perdre 
la  vie , mais  afiez  d'indices  pour  lui  faire  perdre  fa  li- 
berté : il  fut  condamné  à une  prifon  perpétuelle , dont 
il  ne  fortit , au  bout  de  feize  ans , que  par  un  hafard. 
Louis  XIV  , pour  punir  les  Génois , fit  bombarder 
leur  ville.  Le  feu  des  bombes  menaçant  Genes  d’un 
incendie,  le  Doge  fit  ouvrir  les  prifons  : Molyn  fe 
retira  proprement  à Placenza , dans  le  duché  de  Parme. 
Ce  fut-là  que  , pleinement  corrigé  de  fes  pallions  vio- 
lentes qui  l’avoient  entraîné  dans  le  précipice , il  ne 
longea  plus  qu’à  fe  livrer  au  travail.  * 

I.  TÉNIERS  le  Vieux , ( David  ) peintre , né  à 
Anvers  en  1582,  mort  dans  la  même  ville  en  1649. 
Rubens , fon  maître , lui  dévoila  les  fecrets  de  la  pein- 
ture : Téniers  en  profita  pendant  long -temps;  & 
dans  la  fuite , s’étant  rendu  à Rome , il  fit  connoif- 
fance  avec  Elzheimer , chez  lequel  il  demeura  dix  ans 
de  fuite.  Il  adopta  fa  maniéré  de  peindre  en  petit  , 
mais  fans  abandonner  entièrement  le  grand.  De  re- 
tour dans  fa  patrie , il  fit  quelques  grands  tableaux  ; 
mais  les  plus  nombreux  font  dans  le  ^oût  d’Elzheimer , 
quoique  plus  en  petit.  Il  fe  plaifoit  a repréfenter  des 
Fêtes  de  Flandres , des  Buveurs , des  Chymifies , des 
payfans  qu’il  rendoit  avec  beaucoup  d’efprit  & de  vé- 
rité, On  voit  chez  M.  de  Gaignat,  à Paris,  une  Noce 
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de  Village , qui  eft  un  morceau  capital  de  ce  peintre; 
Il  eut  deux  fils  qui  travaillèrent  dans  fon  genre;  David 
l’ainé , qui  fuit , &L  qui  le  furpafia  ; & Abraham , qui 
fut  alTez  bon  peintre, 

II.  TÉNIERS  le  Jeune,  {David)  peintre,  né  à 
Anvers  en  1610,  mort  à Bruxelles  en  1694.  Il  fut 
éleve  de  fon  pere.  On  le  furnomma  le  Protée  ou  le 
Singe  de  la  Peinture , n’y  ayant  guere  de  maniéré  de 
peindre  qu’il  n’ait  parfaitement  imitée  de  façon  à trom- 
per les  plus  fins  connoilTeurs.  La  fienne.eft  ferme  , & 
îbn  pinceau  très-léger;  fa  couleur,  fouvent  grife , le 
décele  , ainfi  que  fon  goût  trop  découpé , & fa  ma- 
niéré de  toucher  qui  lui  eft  parilculiere.  Cette  couleur 
& cette  touche  fervent  à le  diftinguer  de  fon  pere  ; 
&,  quoiqu’il  n’eût  pas  fait,  comme  lui,  le  voyage  d’I- 
talie , il  renchérit  confidérablement  fur  fes  talents  & 
fur  fon  mérite , par  des  ouvrages  qui  raflemblent,  dans 
un  degré  de  finefle  & de  perfection , tout  ce  que  l’art 
a de  plus  piquant.  La  fortune  fe  joignit  à fa  réputa- 
tion ; & T éniers , par  fa  fage  conduite  & par  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs , s’ouvrit  un  libre  accès  chez  les 
grands. 

L’archiduc  Léopold- Guillaume  le  fit  gentilhomme 
de  fa  Chambre , & lui  donna  fon  portrait  attaché  à 
une  chaîne  d’or.  Tous  les  tableaux  de  fa  galerie , dont 
il  avoir  la  direélion , furent  copiés  de  la  main  ; & 
c’eft  par  ce  moyen  qu’elle  a été  gravée.  Ces  petits  ta- 
bleaux font  fi  parfaitement  dans  le  goût  des  maîtres 
qu’il  a imités,  qu’on  eft  furpris  qu’il  foit  parvenu  à 
varier  fon  pinceau  de  tant  de  façons  différentes.  La 
reine  Chriftine  de  Suede  gratifia  Téniers  de  fon  por- 
trait : dom  Jean  d’Autriche  & le  roi  d’Efpagne  faifoient 
une  telle  eftime  des  produélions  de  fon  pinceau,  qu’ils 
firent  bâtir  une  galerie  deftinée  à les  conferver;  il  n’y 
a que  Louis  XIV  qui  n’aimoit  point  fes  ouvrages.  Un 
jour  que  Bontemps , fon  premier  valet-de-chambre 
ik  fon  favori , mit  des  tableaux  Flamands , entr’autres 
de  Téniers , dans  fon  cabinet , ce  monarque , dès  qu’U 

les 
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les  ^perçut  y dit  : Qu*on  m’ôte  eet  Magots.  On  les 
fouffre  aujourd’hui , ces  magots , chez  tous  les  princes  ; 
& l’on  fçait  rendre  plus  de  juftice  au  mérite  des  pein- 
tres de  ce  pays. 

Pour  éviter  le  grand  monde  , & confulter  plus  à 
fon  aife  la  nature , Téniers  fe  retira  dans  le  village  de 
Perch,  entre  Anvers  & Malines.  Cette  retraite  de-' 
vint  une  cour , où  toute  la  noblelTe  du  pays  fe  raf-' 
fembloit  : dom  Jean  d’Autriche  logeoit  fouvent  chez- 
lui;  & on  dit  qu’il  devint  fon  éleve,  & qu’il  fit  le. 

Eortrait  du  jeune  Téniers.  Son  principal  talent  étoit 
! payfage , orné  de  petites  figures.  Il  repréfentoit  des 
fùjets  de  Buveurs,  des  Tabagies,  des  Boutiques  de 
Chymiftes , des  Corps-de-garde , plufieurs  T entations 
de  Saint  - Antoine , des  Kéremeffès  ou  Fêtes  de  Villa- 
ges. Ses  petits  tableaux  font  fupérieurs  aux  grands.  Il 
n’y  a rien  de  fi  facile  dans  l’exécution  : le  muillé  des 
arbres  efi  léger,  les  ciels  admirables.  Ses  petites  figures 
font  d’une  exprefllon , d’une  touche  très-fpirituelle , & 
le  vrai  caraélere  y eft  faifi.  Ses  ouvrages , par  leur 
peu  d’épaifieur , paroifient  faits  au  premier  coup  : les 
foirs , il  en  peignoir  de  petits  qu’il  finüToit  entière- 
ment , & que  l’on  appelle  fes  Après-fouper.  Ils  font  or- 
dinairement clairs  dans  toutes  leurs  parties;  & Téniers 
avoir  l’art , fans  repouifoir , de  relâcher  les  tons  clairs 

{>ar  d’autres  clairs  fi  bien  pratiqués , qu’il  eft  prefque 
e feul  qui  ait  eu  ce  talent.  Il  fut  nommé  directeur  de 
FAcadémie  d’Anvers,  en  1644.  Quelquefois  ce  grand 
peintre , différent  de  lui-même , a donné  dans  le  gris, 
& fouvent  dans  le  rougeâtre.  Quelques  perfonnes 
trouvent  que  fes  figures  font  un  peu  courtes  , & qu* 
fes  compofitions  ne  font  pas  aflez  variées. 

Le  Roi  ne  poflede  qu’un  tableau  de  ce  maître  ; mais 
la  Colleétion  du  Palais-Royal  eft  riche  en  tableaux  de 
Téniers.  Ils  font  prefque  tous  peints  fur  bois , ex- 
cepté quatre  qui  font  fur  toile.  On  a gravé  d’après 
lui , & lui-même  a gravé  plufieurs  morceaux , en- 
tr’autres,  une  %ure  de  Vieillard,  & une  Fête  de 
Village.  Ses  deflms>  quoiqu’ils  ne  foient  touchés  que 
Tome  lU  Q q 
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trèi-légérertient , font  trës-r«cherchés  pouf  refprîf  8ê 
la  Icgéreté. 

TERBURG,  ( Gérard)  peintre , né  en  i6o8  à Zwol, 
dans  la  province  d’Over-IlI'el , d’une  famille  ancienne 
& eftimée , mort  à De  venter  en  1681 , âgé  de  foi— 
xante-treize  ans.  Son  pere  ,•  peintre  habile , lui  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  peinture.  Il  parcourut  l’Al- 
lemagne & ritalie  ; mais  fans  doute  que  les  beautés 
de  Rome  ne  le  frappèrent  pas  beaucoup , puifqu’U  ne 
changea  ni  fon  goût  de  deüin , ni  fa  maniéré  de  com- 
pofer.  Il  paroit  qu’il  fe  contenta  du  grand  débit  de  fes 
tableaux,  qui  fut  réellement  A conlidérable,  qu’il  le 
mit  en  état  de  paroître  avec  magnificence  au  Congrès 
de  MunAer,  en  1648.  Le  comte  de  Pigoranda,  am- 
bafladeur  d’Efp^e , avoit  chargé  fon  peintre  d’un  ta- 
bleau du  Crucifiement  : il  réuflit  avec  le  fecours  de 
Terburg.  L’ambaffadeur , furpris  de  la  beauté  de  Fou- 
vrage , foupçonna  que  fon  artiAe  ne  l’avoit  pas  fak 
feul.  Il  le  lui  fit  avouer , & ne  le  punk  qu’en  exigeant 
de  lui  le  nom  du  véritable  auteur.  Terburg  fit  le  por- 
trait du  comte,  & bientôt  celui  de  tous  les  autres  attt- 
baAadeurs;  & chacun  d’eux  voulut  fe  l’attacher.  Le 
comte  Pigoranda  promu  à Terburg  des  honneurs  & 
une  fortune  confidérable , s’il  vouloit  le  fuivre  en  Ef- 
pagne.  Terburg  fe  tendit  à ces  offres.  Le  roi  (TEfpa- 
gne , s’étant  fait  peindre  par  cet  artiAe , le  créa  che- 
valier , & ajouta  à cette  illuAration  une  chaîne  d’or, 
une  médaille , une  riche  épée , & des  éperons  d’ar- 

Î;ent.  Les  principaux  de  la  cour  voulurent  avoir  auAi 
eur  portrait  : les  dames  trouvèrent  fon  pinceau  fi  ai- 
fnable , qu’elles  dil^uterent  à qui  feroit  peinte  de  fa 
main.  On  afiure  que  fa  figure  agréable , fon  efprk  , 
ion  grand  ufage  du  monde  & fes  galanteries  donnè- 
rent de  la  jaloufie  aux  Efpagnols  : il  en  évita  les  fui- 
tes , & partit  fecrettement  pcKir  Londres.  Ses  ouvrages 
l’y  avoient  annoncé  : bientôt  il  fut  furchargé  ; & le 
prix  exceAif  qu’il  mit  à fes  portraks  & à fes  tableaux 
ne  diminua  point  la  fouie  de  deux  qui  lui  en  deman- 
doient.  i 
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Il  quitta  Londres,  & pafla  en  France,  oîi, malgré 
le  nombre  des  habiles  artiftes  de  Paris , il  fit  plufieurs 
portraits  & des  tableaux  qui  furent  eftimés.  Sa  for- 
tune étoit  affez  confidérable  pour  lui  permettre  de  fui- 
vre  le  penchant  qu’il  avoit  de  revenir  dans  fa  patrie; 
il  quitta  la  France,  malgré  le  profit  âc  les  agrémenta 
qui  fembloient  devoir  l’y  retenir.  Terburg  alla  s’éta- 
blir à Deventer  : il  y époufa  une  de  fes  parentes , de 
laquelle  il  n’eut  point  d’enfants.  Sa  fagelTe  lui  fit  ob- 
tenir une  place  dans  le  Confeil  ; il  fut  Bourgemellre 
de  la  ville.  Guillaume  III , prince  d’Orange , en  paf- 
fant  par  Deventer,  fut  fupplié  par  les  Magiftrats  de 
leur  donner  fon  portrait , comme  un  gage  précieux 
de  fa  bonté,  & un  monument  du  féjour  qu’il  avoit  fait 
dans  leur  ville  : J'ai  mon  portrait ^ dit  le  prince,  peint 
par  Netfcher , 6*  Je  vous  en  promets  une  copie.  On  lui 
repréfenta  que  le  maître  de  fon  peintre  etoit  un  des 
membres  de  leur  Confeil , & qu’ils  le  prioient  de  fe 
laifler  peindre  par  lui  : le  prince  y conlentit.  Terburg 
le  peignit  avec  tant  de  fuccès  , qu’il  fit  une  fécond^ 
fois  fon  portrait  à b Haye.  On  ne  defire  dans  les  ou- 
vrages de  Terburg  qu’un  meilleur  goût  de  deilln,  qui 
cfl  rond  & un  peu  lourd  : fon  pinceau  a quelquefois  le 
même  défaut;  mais  il  imitoit  parfaitement  les  étoffes, 
fur-tout  les  fatins.  Il  n'a  guere  fait  de  tableaux  où  il 
n’y  ait  du  fatin  blanc.  Sa  couleur  eft  bonne  & tranf- 
parentc  ; tout  y eft  d’un  beau  fini  ; & ils  feroient 
fans  prix , s’il  avoit  fçu  embellir  la  nature , qu’il  a quel- 
quefois copiée  trop  fervilement.  On  a gravé  d’après 
lui. 

TERP ANDRE , poëte  muficien  , étoit , félon  quel- 

2ues  auteurs.  Lesbien,  & félon  d’autres.  Béotien. 
>n  croit  qu’il  a vécu  dans  la  trente-troilieme  Olym- 
- piade,  & qu’il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix 
aux  Jeux  Carniens , inftitués  à Lacédémone.  Outre 
cette  viéfoire , qui  fit  honneur  à la  grande  habileté  de 
Terpandre  dans  la  poéfie  muficale,  il  fignala  encore 
ce  même  art  en  d’autres  occafions  plus  importantes. 
Par  exemple,  il  fçut  calmer  à Lacédémone  unefédic 
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dition  par  fes  chants  mélodieux  accompagné.s  des  Ions 
de  la  cithare.  Quant  aux  changements  & aux  addi- 
tions faites  par  Terpandre  à la  lyre  ou  cithare , pour 
la  perfeélionner , la  plupart  des  auteurs  s’accordent  fur 
ce  fait , qu’il  la  monta  de  fept  cordes  le  premier , au 
lieu  de  trois  ou  de  quatre  qu’elle  avoit  feulement 
lorfqu’il  fe  mit  à la  cultiver.  Cependant  Plutarque  , 
dans  fon  livre  des  Loix  de  Lacédémone  , rapporte  que 
Terpandre  fut  condamné  à l’amende  par  les  Ephores, 
pour  avoir  augmenté  d’une  feule  corde  le  nombre  de 
celles  qui  compofoient  la  lyre  ordinaire  , 6c  que  la 
Tienne  fut  pendue  à un  clou  : d’où  il  s’enfuivroit  que 
la  lyre  de  ce  temps-là  étoit  déjà  montée  de  fix  cordes. 

Cette  févérité  des  Lacédémoniens  envers  un  homme 
à la  poéfie  muficale  duquel  ils  avoient  des  obligations 
fi  eflentielles , paroît  très-peu  vraifemblable.  Peut-être 
fut-il  accufé  d’innovation  en  ce  genre , 8t  mis  en  juf- 
tice  par  les  Ephores , magiflrats  peu  indulgents , & 
qui  n’épargnoient  perfonne  ; mais  il  y a grande  ap- 
parence que  fon  affaire  ayant  été  portée  devant  le 
peuple , il  fut  renvoyé  abfous  : car  les  Lacédémo- 
niens , qui  l’avoient  chez  eux  par  l’ordre  de  l’oracle  , 
conferverent  toujours  pour  lui  tant  d’eftime , que  l’é- 
loge le  plus  flatteur  qu’ils  pufTent  donner  à un  excel- 
lent muilcien,  confiftoit  à le  qualifier  de  fécond  Chantre 
de  Lesbos.  Boëce  nous  apprend  que  la  mufique  de  Ter- 
pandre avoit  la  vertu  de  guérir  diverfes  maladies , & 
que  les  Lesbiens  fes  compatriotes , ainfi  que  les  Ioniens, 
en  avoient  fouvent  éprouvé  l’efficacité. 

TESTE,  (Pierre)  peintre  ÔC  graveur,  natif  de  Luc- 
ques,  mort  en  1648.  L’inclination  qu’il  avoit  pour  le 
deffin,  l’engagea,  dès  fa  jeuneffe,  à fe  rendre  à Rome 
fous  l’habit  de  pèlerin.  Son  courage  6c  fon  humeur 
fauvage  lui  firent  fupporter  toutes  les  horreurs  de  la 
pauvreté;  mais  il  étoit  fatisfait  quand  il  pouvoit  def- 
finer  les  flatues  6c  les  peintures  de  Rome.  Sandrart 
le  tira  de  l’état  malheureux  dans  lequel  il  vivoit.  11 
l’emmena  chez  lui,  l’employa  à deffiner  plufieurs  mor- 
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ceaux  de  la  galerie  Juftiniani,  &.  le  recommanda  en^ 
fuite  à d'autres  perfonnes  qui  exercèrent  Tes  talents. 
On  ne  peut  lui  rcfufer  une  grande  pratique  de  dellln 
& de  l’imagination;  mais  elle  étoit  fi  bizarre  & fi 
fougueufe,  qu’il  a fouvent  violé  les  réglés.  Le  peu  de 
tableaux  qu’il  a faits  ne  lui  procurèrent  aucune  répu- 
tation, à caufe  des  mauvaifes  couleurs  ôc  de  la  du- 
reté de  fon  pinceau.  Il  réuffit  davantage  dans  les  det- 
fins  & les  euampes , dont  une  partie  a été  gravée  par 
lui,  l’autre  par  Céfar  Telle,  & quelques-uns  par  d’ait 
très  graveurs.  On  y remarque  beaucoup  d’imagina- 
tion , d’agrément  & de  pratique  ; mais  on  y defireroit 
plus  d’intelligence  dans  le  clair-obfcur,  plus  de  raifon 
& plus  de  juHelTe.  Son  principal  talent  étoit  de  def- 
finer  des  enfants.  La  mort  de  cet  artifte  fut  aulïi  trille 

5[ue  les  jours  qu’il  avoit  palTés.  Un  jour  qu’il  étoit  af- 
is  fur  le  bord  du  Tibre  pour  delîiner  quelque  vue  ; 
un  coup  de  vent  enleva  fon  chapeau  : en  voulant  le 
retenir,  l’extenfion  de  fon  bras  emporta  fon  corps, il 
tomba  dans  l’eau,  & fe'noya.  ‘ -rr 

I.  TESTELIN,  (Louis")  peintre  du  Roi,  né  à Parts 
en  1615,  mort  dans  la  même  ville  en  1655.  Formé 
par  le  célébré  Vouet , il  puifa  dans  cette  école  un  bon 
goût  de  delfin  & une  grande  ardeur  pour  le  travail. 
Son  génie  heureux  le  mit  bientôt  à portée  d’exceller 
dans  fon  art.  On  peut  en  juger  par  le  tableau  de  la 
réfurreôion  de  Tabithe,  & par  celui  de  la  flagellation 
de  Paul  & de  Silas.  Il  ne  réuffiflbit  pas  moins  à re- 
préfenter  les  jeux  Sc  les  amufeménts  des  enfants.  Le 
célébré  le  Brun,  fon  ami  intime,  le  confukoit  fou- 
vent  ; & , fçachant  qu’il  était  peu  favorifé  de  la  for- 
tune , il  lui  rendit  fouvent  des  fervices  effentiels , mais 
en  ménageant  adroitement  fa  délicatefle.  Tellelin  eft 
un  des  douze  premiers  peintres  qui  ont  commencé  à 
former  l’académie  royale  de  peinture , dont  il  fut  nom- 
mé aufli-tôt  profeffeur.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
fes  compofitions. 

•:  IL  TESTELIN , (ffcm)  frere  du  précédent , 6c 
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peintre,  né  à Paris  £n  1616,  mort  en  1695  ou  169& 
il  fut  long-temps  employé  aux  ouvrages  pour  le  Roi, 
6c  on  lui  accorda  un  logement  aux  Gobelins.  On  le 
^hoifit , ainfi  que  fon  frere , pour  un  des  membres  de 
l’académie  nailTante,  avec  le  titre  de  profeffeur  & de 
fecrétaire.  Il  rendit  en  cette  derniere  qualité  des  fer- 
Tices  effentiels  à l’académie  de  peinture,  non-feule- 
tnent  par  l’ordre  & la  précifion  avec  laquelle  il  fça- 
Voit  rendre  compte  des  conférences  qui  s’y  tenoient , 
dans  des  alTemblées  publiques  ob  amlloient  le  grand 
Colbert  & plufieurs  amateurs  de  la  plus  haute  qua- 
lité, mais  encore  par  les  fages  confeils  qu’il  donna  à 
l’académie , & par  la  conduite  prudente  qu’il  fçut  inf- 
pirer  à cette  compagnie,  dans  les  affaires  contentieu- 
îes  qui  lui  furent  fufcitées  lors  de  fon  établiffement. 
On  prétend  qu’étant,  ainfi  que  fon  frere,  de  la  religion 
Réformée,  à laquelle  il  demeura  cônftamment  attaché, 
il  fut  ob&é , lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan- 
tes, en  1685, de  fe  démettre  de  fa  place  de  fecrétaire 
de  facadémie  de  peinture,  & de  fe  retirer  en  Hol- 
lande, & qu’il  mourut  à la  Haye  en  1695,  âgé  de 
quatre-vingts  ans  ; ce  qui  s’accorde  peu  avec  la  pu- 
blication d’un  de  fes  ouvrages,  dont  l’impreffion  pa- 
roît  avoir  été  faite  à Paris  en  1696,  fous  les  yeux  de 
l’auteur  & de  l’aveu  de  Facadémie.  Cet  ouvrage  in- 
folio  eft  intitulé  Sentiments  des  plus  habiles  Peintres  fur 
^ jpraüque  de  la  peinture  6*  fculpture , mis  en  tables  de 
préceptes;  avec  plufieurs  Difcours  académiques  , dans  lef- 
quels  l’auteur  expofe  le  réfultat  des  conférences  dont 
pous  venons  de  parler.  Teftelin  y ajouta  plufieurs 
planches  d’exemples  fur  les  proportions , fur  l’expref- 
iion  des  têtes , fur  le  deflin  & uir  l’ordonnance  géné- 
rale d’un  tableau,  d’après  la  doélrine rétablie  par  l’a- 
cadémie de  peinture.  Ce  livre,  qui  eft  devenu  fort 
rare,  renferme  en  abrégé  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
mieux  furies  parties  les  plus  intéreflàiitesde  la  peinture. 

THALÈS  ou  THALETAS,  pocte-muficien , que 
^elijucs-uns  ont  confondu  mal-a-propos  avec  le  fa- 


THE 

«peux  phllofophe  Thalès.de  Milet,  étoh  de  l’ifle  de 
^Crère,  & floriffoit  environ  trois  cents  ans  après  la 
«lierre  de  Troie.  Selon  Plutarque,  il  étoit  un  poète 
^rique;  mais  au  fond  il  paflbit  pour  grand  philofophe 
& grand  politique,  n Sous  ombre,  dit  cet  auteur,  de 
JJ  ne  compofer  que  des  airs  de  mufique,  il  faifoit 
JJ  tout  ce  qu’on  auroit  pu  attendre  des  légi^teurs  les 
JJ  plus  confommés.  Ses  odes  étoient  autant  d*exhor- 
jj  tadons  à l'obéH^nce  & à la  concorde , qu’elles  inf> 
J)  piroient  par  l’agrément  & la  gravité  de  lèur  mélo* 
JJ  die  & de  leur  cadencé;  enforte  qu’elles  adqucif- 
jj  fuient  infenfiblement  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
>j  écoutoient,  6c  que,  les  portant  à l’amour  des  cho- 
IJ  fes  honnêtes,  elles  les  délivroient  des  sninaoûté.s 
3»  qui  régnoient  entr’eux.  j>  . 

Lycurgue,  qui  voyagoit 'alors , dans  la  vuç  cTem- 

fjrunter  des  divers  peuples  les  loix  les  plus  convena^ 
Jjles  pour  poticer  Ibn  pays,  étant  venu  en  Crète,  U 
«engagea  Thaletas  à aller  s’établir  chez  les  Lacédémor 
tiiens,  pu  celui-ci,  en  quelque  lôrte,  lui  prépara  les 
voies  pour  l'inflruélioa  & la  correâioo  de  fes  ci- 
toyens. 11  y fit  en'^  effet  le  fécond  établiffement  de  la 
mufique , 6c  il  y introduifit , ainfi  qu’en  Ârcadie  8c 
dans  Argos,  plufieurs  fortes  de  danfes.  11  compofa, 
à ce  que  difent  quelques-uns,  des  airs  nommés  péans^ 
•&  d’autres  pour  les  danfes  armées  ou  guerrières.  On 
attribue  à fa  mufique  la  vertu  merveîlleufe  de  guérir 
les  malades;  6c  l’on  affure  que,  pour  obéir  à l’ora- 
cle de  Delphes,  il  vint  à Sparte  afSigée  de  la  pefte, 
& fen  délivra  par  lès  chants.  On  prétend  auflî  que 
par  le  fecours  de  la'  mufique  il  appaifa  une  fédition 
dans  la,  même  ville.  - • ' 

THÉOBALDE,  {Théobaldo  Gatti  , dlt^  muficien , 
Datif  de  Florence,  fut  fi -charmé  de  quelques  mor- 
ceaux des  opéra  de  Luily,  qui  étoient  venus  jufqiies 
dans  fon  pays , qu’il  voulut  én  connoître  l’auteur,  6c 
fit  le  voyage  de  Paris.  Luily , par  reconnoiffance , le 
plaça  dans  Torchefire  de  Topéra,  où  il  joua,  pendaot 
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près  de  cinquante  ans,  de  la  baffe  de  viole.  Il  mon- 
rut  à Paris  en  1717,  dans  un  âee  très-avancé , & nous 
a laifTé  la  muftque  des  opéra  de  Coronis  & de  Scylla, 
11  a aufli  compofé  un  livre  de  douze  airs  italiens  • 
dont  deux  à deux  voix.  11  avoit  obtenu  de  Louis  XIV. 
des  lettres  de  naturalité.] 

THËQCLÈS,  fculpteur  Grec,  qui  vivoit  l’an  37O 
avant  Jefus-Chrift , fit  à Olympie , pour  les  Epidara- 
niens  deux  ftatues  de  cedre,  dont  Fune  repréfentoit 
Atlas  foutenant  le  ciel,  & Fautre  un  Hercule  près 
l’arbre  des  Hefpérides. 

-'  THÉODON,  {Jedn~BaptiJle)  fculpteur,  mort  à 
Paris  en  171 3.  L’amour  de  fon  art  le  conduifit  à Rome, 
où  U fit  un  long  féjour.  Il 'y  exécuta  différents  ouvra- 
^es^,eilfr’âUtreCf  un  autél  dans  Féglife  des  Carmes  dé- 
chaufl!é|t',  v^-à*Â(ris  cèliâ'  d«  fainte  Thérefe , fait  par  lê 
•Bemin.  Ce  mdfoeau  ne  perd  rien  par  cette  concurrence, 
lorfqu’il  étoît  encore  à Rome,  il  commença  ce  bean 
grouppè  en  marbre  d’Arrie  & de  Pétus , fini  à Parfe 
par  le  Pautre  : on  le  voit  au  jardin  des  Thuileries»  Dé 
retour  dans  fa  patrie , Théodon  fut  reçu  membre  de 
l’académie  royale. 

I.  THÉODORE.  Il  y a eu  dans  l’antiquité  plu- 
lieurs  peintres,  fculpteurs  & architeftes  de  ce  nom. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Théodore  de  Samos,  fils 
de  Rhœcus,  & ftere  de  Téléclès,  qui  fut  un  des  ar- 
chiteéles  du  temple  de  Junon,  à Samos;  de  Théor 
dore,  le  Phocéen , qui  écrivit  un  volume  fur  la  granr 
deur,  du  temple  de  Delphes  ; & de  Théodore , pein- 
tre, qui  repréfenta  la  guerre  de  Troye,  en  plufieur# 
tableaux  qu’on  voyoit  dans  le  portique  de  Philippe 
à Rome , &c. 

. ■ ^ i . . -Vç- 

' n.  THÉODORE  DE  BRY,  graveur,  ybye^^  Bry. 

' THEVENARD,  (Gabriel- Fîncent)  aéleur  de  FO- 
péra,  né  en  1669,  mort  à' Paris  en  1741,  âgé  d’en- 
yiron  (oixante-douzç  ans.  U eut  l’avantage  de  jçuer 
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fendant  dix  années  avec  la  demoifelle  Rochois^  & 
devint  le  meilleur  aéleur  que  nous  ayons  eu  iufqu’à 
préfent  en  balTe  - taille.  Il  avoit  l’air  noble  au  théâ- 
tre; fa  voix  étoit  fonore,  moëlleufe  & étendue:  il 
gralTeyoit  un  peu;  mais,  par  fon  art,  il  trouvçit  le 
moyen  de  faire  un  agrément  de  ce  petit  défaut.  Ja- 
mais muficien  n’a  mieux  entendu  l’art  de  chanter,  & 
l’on  peut  dire  qu’on  lui  a l’obligation  de  la  maniéré 
naturelle  & coulante  de  débiter  le  récitatif,  fans  le 
foire  langtiir,  & appuyer  fur  les  tons  pour  faire  va- 
loir fa  voix , la  réfervant  pour  des  endroits  plus  con- 
venables. Thévenard  faifoit  un  plaifir  infini  à enten- 
dre chanter  dans  la  chambre,  & fur-tout  à table; 
c’étoit  un  goût  de  chant  cavalier,  noble  & merveil- 
leux: âuflî  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  à la 
cour  & à la  ville,  fur-tout  parmi  la  belle  jeunelTe, 
étoit  charmé  de  le  poflféder.  Le  plaifir  de  l’entend  r-î 
redoubloit,  quand  (a  voix  fe  marioit  quelquefois  avec 
celles  des  demoifelles  Rochois,  Journet  & Antier  H 
étoit  robufte,  & faifoit  prefque  tous  les  jours  des 
féances  des  plus  longues  à tables , où  le  vin  couloit  - 
en  abondance  dans  fon  gofier,  qui  ne  fervoit  en  quel- 
que façon  qu’à  fortifier  fa  voix,  loin  de  la  diminuer; 
ce  qu’il  a continué  pendant  une  cinquantaine  d’an- 
nées, dont  il  en  a été  plus  de  quarante  à l’Opéra, 

& d’où  il  ne  fe  retira  qu’en  1730  avec  une  penfion 
de  quinze  cents  livres. 

Thévenard  étoit  fujet  à fe  prendre  de  belles  paf- 
fions,  & y réuffiflbit  alTez  bien;  il  en  donna  une  mar- 
que finguliere , étant  même  ■ fexagénaire.  Ce  fut  une 
jolie  pentouffle  qu’il  vit  fur  la  boutique  d’un  cordon- 
nier, qui  le  rendit  tout- à- coup  éperdument  amou- 
reux dune  demoifelle  qu’il  n’avoit  jamais  vue,  qu’il 
découvrit  enfin,  & dont  il  fut  affez  heureux  d’obte- 
nir la  main  par  le  moyen  de  l’oncle  de  la  demoifelle , 
grand  buveur  de  profdlion , comme  lui , qui,  a l’aide 
de  cinq  à fix  douzaines  de  bouteilles  de  vin  qui  fu- 
rent bues  tête  à tête  dans  leur  confeil,  fit  parler  li 
éloquemment  & fi  pathétiquement  à fa  foeur^  mere 
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de  la  demoifelle , qu  elle  l’accorda  à Thévenard, 

ÙcU  tiré  du  Parttajj'e  François^ 

THEVENAU , aéleur  & chanteur  du  théâtre  dei 
Italiens,  né  à Paris  en  1695,  mort  à Fontainebleau 
en  1731. 11  fut  reçu  dans  la  troupe  en  1717.  Sa  figure 
dtoit  agréable , & fa  voix  plus  gracieufe  qu’étendue. 
Il  diantoit  avec  goût,  & }ouoit  avec  vérité.  Quel- 
ques années  avant  fa  mort , il  étoit  devenu  l’idole  du 
Jjublic,  qui  ne  l’avoit  d’abord  goûté  que  médiocre- 
ment. Sa  grande  réputation  commença  par  le  rôle  du 
Joueur,  qu’il  rendit  avec  un  très-grand  fuccès,  dans 
la  parodie  de  l’intermede  italien  connu  fous  le  nom 
de  Eaioco.  Il  foutint  fa  réputation  dans  le  Triomphe 
de  Vlntkrét , dans  la  critique  & dans  les  autres  pièces 

Î[u’il  joua  depuis.  On  fit  courir  plufieurs  anecdotes 
ur  fa  mort,  qui  n’eut  cependant  d’autre  caufe  qu’un 
abcès  qu’il  avoit  au  foie.  Il  joignoit  aux  talents  de  la 
déclamation  & de  la  danfe,  celui  de  la  peinture  & 
excelloit  pour  le  portrait  ; il  en  a fur-tout  fait  un  de 
Dominique  occupé  à compofer  VAgnis  de  Chailloty  qui 
mérite  d’être  eftimé. 

THIBAULT,  (le  frere  Jear^  Bénédiélin,  fculpteur, 
ré  à Orléans  1637,  mort  en  1708  âgé  de  foixante‘> 
onze  ans.  Il  a fait  le  bas-relief  & les  deux  captifs  qui 
décorent  le  tombeau  de  Jean  Cafimir,  roi  de  Polo- 

fne,  qui  eft  dans  l’églife  de  S.  Germain -des -Prés  à 
arts. 

I.  THIBOUST.  Cette  fiimille  eft  célébré  dans  l’im- 
primerie de  France  depuis  plus  de  deux  cents  ans. 
On  connoit,  dès  1544,  un  Guillaume  Thibouft,  qui 
imprima  les  Complaintes  d'une  Dame  furprife  d’amour, 
Samuel , fils  du  précédent , fut  adjoint  de  fa  commu- 
nauté en  1625.  L’univerfité  de  Paris  le  décora  du  ti- 
tre de  fon  imprimeur.  Parmi  les  ouvrages  qui  forti- 
rent  de  fes  prelTes,  il  y en  a deux  qui  font  encore  re- 
cherchés , la  Mythologie  ou  T explication  des  Fables  » 
par  Baudouin , in-folio , avec  figures  ; & YHijhire  d’Efi 
pagne t par  Turquet,  in-folio,  s^voL,  Samuel  eu^  ua 
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fils  ftommé  Claude , qui  fut  aulTi  imprimeur  de  l’uni- 
verfité,  & qui  mourut  fubitement  à Pafly,  en  1667, 
5a  femme , trois  mois  après  fa  mort , accoucha  d’un 
fils  qui  fuit. 


n.  THIBOUST,  {Claude-Louis)  mort  en  1737* 
Ëeéde  foixante-dix  ans.  Il  fut  maître-cs-arts  en  1685, 
trajoint  de  fa  communauté  en  1 709 , imprimeur  dn 
l’univerfité  en  1713,  après  la  mort  de  fa  mere.  L’afte 
par  lequel  on  lui  déféra  ce  dernier  titre , eft  bien  glo- 
rieux pour  lui  &.  pour  toute  fa  famille.  Il  y e(I  dii, 
que  l’univerfité,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  avoit 
pour  imprimeurs  & libraires  les  Thibouft,  qui,  bien 
différents  de  tous  ceux  de  cette  profelllon , s’étoient 
attachés  à acquérir  dans  leur  art,  pour  eux  & pour 
les  leurs , plus  de  gloire  que  de  richeffes  : Qui,  contra 
^uam  cetteri  librarii  folent , plus  in  arte  fuâ  nominis  ac 
famet  quàm  divitianpn  Jîbi  fuifque  comparare  fluduerint, 
Oaude-Louis  Thibouft  s’occupa  particuliérement  de 
î’imprefîion  des  livres  de  claffes , & il  y travailla  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Il  poffédoit  les  langues  grecque 
& latine.  Il  eft  l’auteur  d’un  poemè  latin  qu  il  dédia 
QU  Roi,  & qu’il  lui  préfenta  en  1728,  fous  le  titre 
de  Typographice  Excejlentiâ.  On  conferve  dans  fa  fa- 
mille beaucoup  d’autres  pièces  de  vers  de  fa  façon. 
Il  étoit  généralement  aimé  & eftimé.  Il  laiffa  pour 
fuccefTeur  & pour  rival  de  fes  talents  un  fils  qui  fuit. 


ni.  THIBOUST , {Claude-Charles)  imprimeur,  né 
à Paris  en  1701,  mort  dans  fa  maifon  de  campagne 
au  petit  Bercy,  près  de  cette  ville , & enterré  dans 
le  chœur  de  l’églife  de  Conflans  en  *757.  U fit  d’ex- 
cellentes études.  Il  eut  dans  fa  jeunefte  un  violent 
defir  de  fe  ùire  Chartreux  ; il  entra  même  au  novi- 
ciat. Les  folHcitations  de  fa  famille , jointe  à l’auftc- 
rité  du  genre  de  vie  qu’il  avoit  embraffé , & que  U 
délicatefte  de  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas  de  fou- 
tenir,  le  déterminèrent  à quitter  la  réglé  de  S.  Bruno; 
mais  toute  fa  vie  il  eut  pour  cet  ordre  l’attachement 
le  plus  tendre:  tant-il  eft  vr«  que  00$  premières  paf- 
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fions,  facrées  du  profanes,  font  toujours  cheres  3i 
notre  cœur!  ! Le  Roi  l’honora  du  titre  de  fon  impri- 
meur J il  rétoit  déjà  de  Tuniverfité , comme  fes  ancê- 
tres. Il  fut  adjoint  de  fa  communauté  en  1746.  Plein 
de  vénération  pour  la  mémoire  de  fon  pere , il  fit 
graver  fon  portrait  par  le  célébré  Daullé , & mit  au 
bas  ces  quatre  vers  de  fa  façon,  qui  caraélérifent  très- 
bien  l’auteur  de  fes  jours  : 

Dofle  , enjoué , plaifant , ce  vieillard  agréable 

Fut  un  mortel  humùn,  généreux,  fecourable",  ‘ 

Bon  pere , tendre  ami , fans  détour  ôc  fans  fard  , 

Et  celui  de  nos  jours  qui  fçut  te  mieux  fon  art. 

Ce  même  amour  filial , fi  rare  & fi  refpeâable,  lui  fit 
entreprendre  la  traduâion  du  poëme  de  ï ExcelUnct 
de  l’Imprimerie  qu’avoit  compofe  fon  pere.  Il  la  fit  par 
Voître  en  1754,  avec  le  latin  à côté.  Il  avoit  donné 
des  preuves  antérieures  de  fon  efprh  & de  fon  goût. 
En  1744,  il  imprima  une  Traduction  littérale  6*  poéti- 
que des  Pfeaumes  de  David  fuivant  la  Vulgate^  par  le 
lleur  Pépin.  Thibouft , quelques  jours  après , ridiculifa 
lui-même  cette  traduéHon  dans  une  Lettre  à un  ami. 
Sa  critique  eft  très-agréable  à lire  ; c’eft  peut-être  le 
premier  & l’unique  exemple  d’un  libraire  qui  ait  crie 
tiqué  un  ouvrage  de  fon  fonds.  Les  Chartreux  étoient 
toujours  préfents  à fon  efprit  ou  plutôt  à fon  cœur. 
Jaloux  de  leur  donner  quelque  témoignage  éclatant  de 
Lon  zele  & de  fon  dévouement,  il  traduifit  en  profe 
françoife  les  vers  latins  qu’on  lit  dans  leur  petit  cloî- 
tre de  Paris,  & qui  renrerment  la  vie  de  S.  Bruno, 
peinte  par  le  Sueur  dans  vingt-un  tableaux  qui  font 
l’admiration  des  artiftes  & des  connoiffeurs. 

- La  vive  inclination  de  Thibouft  pour  ce  fâint  or- 
dre, pouvoir  feule  lui  faire  entreprendre  ce  travail;  car 
il  auroit  pu  choifir  un  meilleur  poëme  pour  exercer 
fes  talents;  celtii-t?  n*a  d’autre  mérite  que  la  fidélité 
de  la  tradition  de  le  langage  de  la  piété.  Notre  auteur 
fit  deux  éditions  de  fon  ouvrage , la  première  in-4‘>,  en 
1755  ,avec  le  latin  à côté , & les  -gravures  des  tableaux 
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par  François  Qiauvau  ; la  fécondé  ; aufli  in-4“,  en 
1756,  fans  gravures;  l’une  & l’autre  fous  le  titre  de 
Claufinim  Canhafict  Parifiorum , à ceUberrimo  le  Sueur 
coloribus  exprejjum  , Carmen  hifioricum , gallici  redditum 
à Claudio-Carolo  Thiboufi,  regis  typographo;  c’eft-à- 
dire  : u Le  Cloître  de  la  Chartreufe  de  Paris , peint  par  le 
« célébré  le  Sueur;  poème  hiftorique , rendu  en  françois 
«par  Claude-Charles  Thibouft,  imprimeur  du  Roi.» 
La  verfion  eft  fidelle.  Elle  eft  précédée  d’une  Epître 
dédicatoire  pleine  de  fentiment , au  révérend  pere  Gé- 
néral, & aux  vénérables  Peres  Chartreux.  Thibouft, 
fans  les  affaires  multipliées  de  fon  commerce,  auroit 
pu  prendre  un  autre  effor,  & compofer  des  ouvrages 
plus  confidérables. 

Il  travailloit  à une  traduéllon  d’Horace  lorfqu’il  nous 
a été  enlevé.  Un  accident  qui  n’eft  point  rare,  qui 
peut  arriver  à tout  le  monde , a caufé  fon  trépas.  Il 
étoit  chez  un  de  fes  amis  dans  une  falle  où  l’on  jouoit 
au  billard.  Il  fe  leva  un  moment  pour  être  témoin  d’un 
coup  difficile.  Sa  chaife  fut  dérangée  par  mégarde  ; il 
revint  pour  s’affeoir,  & tomba.  Lart  n’a  pu  prévenir 
les  fuites  funeftes  de  cette  chute.  Thibouft  a emporté 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Il  avoit  une 
façon  de  penfer  noble,  qui  ne  fe  trouve  pas  toujours 
dans  les  conditions  les  plus  élevées,  une  probité  à 
toute  épreuve,  une  cordialité  qui  retraçoit  celle  de 
nos  peres , un  amour  de  la  paix  qui  le  portoit  à rap- 
procher les  cœurs  les  plus  défunis.  Ses  confrères  le 
■prenoient  fouvent  pour  arbitre  dans  leurs  différends 
& n’appelloient  ^uere  de  fes  décifions;  l’équité  les 
diftoit;  l’amitié  riavoit  aucun  poids  dans  la  balance. 
Il  étoit  humain , généreux , compatiffant , charitable  ; 
les  pauvres  ceffoient  de  l’être,  du  moins  pendant 
quelques  jours,  par  fes  bienfaits.  Il  faififfoit  avec  tranf- 
port  toutes  les  occaftons  de  rendre  fervice  : fa  dou- 
ceur, fa  politeffe,  fa  complaifance , la  férénité  de  fon 
fi-ont , l’égalité  de  fon  humeur , la  gaieté  de  fon  efprit, 
le  defir  de  plaire,  lui  gagnoient  les  cœurs  & les  lui 
confervoient.  Il  vouloit  que  les  autres  fe  reffentiffent 
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de  Ton  aifance  autant  que  lui  même.  Sa  maifon  êtoïC 
ouverte  à beaucoup  de  de  gens  de  lettres  qui  fs  fai^ 
foient  un  plaitir  véritable  de  vivre  avec  lui  ; enfin  il 
étoit  adore  (le  terme  n’eft  pas  trop  fort)  de  fa  femme, 
de  fa  famille  & de  fes  amis. 

THIELE,  Jean- Alexandre  \ peintre  & graveur, 
né  à Erfort  en  Allemagne  en  1685  , mort  en  1752,  à 
Drefcle , où  il  étoit  établi.  La  nature  l’avoit  fait  pein- 
tre ; l’éducation  ne  contribua  en  rien  pour  le  former. 
Dans  fa  jeunefie , il  avoit  pris  le  parti  des  armes.  11 
s’efiaya  dans  la  fuite  à peindre  en  détrempe.  Manyo- 
ki  le  détermina  à peindre  en  huile  ; le  fuccès  répon- 
dit aux  préceptes  & aux  lumières  dont  Thiele  s’a- 
vouoit  redevable  à cet  habile  peintre.  Etabli  àDrefde, 
fetude  d’après  les  grands  payfagiftes  acheva  de  mettre 
notre  artilte  dans  une  carrière  où  il  a fçu  les  égaler. 
Il  fut  honoré  du  tiire  & de  la  fonéUon  de  peintre  de 
la  cour.  On  le  chargea  de  tirer  , d’après  nature , le» 
plus  belles  vues  de  la  Saxe.  On  doit  avouer  que  fes 
tableaux  deviennent  autant  de  topographies  , par  l’é- 
tendue de  pays  qu’il  a fçu  exprimer.  Il  a fait  plufieurs 
Payfaces  , à peu  près  dans  le  même  goût  , pour  la 
cour  de  Schverin.  Ses  premiers  morceaux  (ont  un 
peu  rembrunis.  Il  y a cependant  toujours  quelques 
traits  piquants  qui  en  foutiennent  le  mérite.  De  la 
moindre  chaumière  qu’il  rencontroit  au  fond  des  fo- 
rêts de  la  Thuringe  , ou  de  quelque  pont  ruiné , fon 
pinceau  fçavoit  taire  du  pittorefque.  Il  fe  corrigea 
cependant  de  fa  maniéré  fombre.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  cet  artifte  a été  le  premier  qui  ait  peint 
les  payfages  au  paftel  ; mais  d’autres  en  font  honneur 
à Madame  Vernerin , née  à Dant^ick  , qui  s’eft  illuf- 
trée  par  fes  beaux  deflins , & par  d’affet  bons  tableaux. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  pas  au  moins  douter 
que  Thiele  n’ait  perfeélionné  cette  forte  de  peinture. 
Il  a encore  gravé  quelques  payfages  à l’eau-forte. 
Vollart  & le  célébré  Dieterich , ont  été  fes  éleves. 

I.  THIERRY  , ( Henri  ) imprimeur  du  feizieaie 
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fiecle , étoît  très-habile  & très-entendu  dans  fon  art, 
tant  pour  la  corredlion  , que  pour  la  beauté  des  ca- 
raâeres  dont  il  fe  ferroit.  Il  imprima  quelques  volu- 
mes du  Corpus  Juris  Civilis , in-folio , en  1 576  ; S.  Hye- 
ronimi  Opéra  , quatre  volumes  in-folio , en  1 588  ; Or/- 
gine  des  Bourguignons , in-folio  , en  1581  ; Oriinarium 
Carthujîcnfe , continens  novam  colle fiionem  flatutorum  , &c, 
in-4®.  en  1582.  Il  eut  pour  fuccefleur  fon  neveu  Roliti 
Thierry , qui  fuit. 

II.  THIERRY  , ( Rolin  ) imprimeur , qui  vivoit  au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  avoit  pour 
devife  trois  tiges  de  riz  dans  un  croiflant,  pour  faire 
allufion  à fon  nom  , & ce  vers  latin  : 

Pcenitet  atemum  mens  non  ter  prorida  rite. 

Il  étoit  habile  dans  fon  art , & a beaucoup  travaillé. 
11  imprima  en  1588,  Etats  de  la  France^  6>  de  leur 
puijfance , traduit  par  le  fieur  Mathieu , in -8°  ; en  1609^ 
La  Parthenie  , ou  l’Hifloire  de  Notre-Dsme  de  Chartres  , 
par  Sébaftien  Rouillard , in-8°  : ouvrage  aflez  recher- 
ché. Il  imprima , aufli  en  fociété  avec  Nicolas  Dufoffé, 
la  Sainte-Bible , de  la  traduftion  de  meffieurs  les  doc- 
teurs de  Louvain  , avec  le  latin  à côté  , par  Pierre 
de  Befle  , inrfolio,  1608;  en  1616 , les  Annales  Ec— 
clèjîajliques  de  Baronius , traduites  par  Durand , douze 
volumes  in-folio. 

III.  THIERRY,  {Denis')  imprimeur,  fils  du  pré-^ 
cèdent.  Il  mettoitau  frontifpice  de  fes  livres  l’image  de 
Saint-Denis.  Il  imprima  le  Voyage  inconnu  de  M.  du 
Bellay  ; Digejlum  fapientice  P.  Yvonis  , Capucini  , 
eo  trois  volumes  in-folio  ; & les  autres  ouvrages  fran- 
çois  de  ce  religieux  , en  feize  volumes  //1-4"  ; & en 
^644 , Bagolii  Theologia , in-folio. 

IV.  THIERRY , ^ Denis  ) imprimeur  , fils  du  pré- 
cédent. Il  s’eft  diftingué  par  la  grande  quantité  de  li- 
vres qu’il  a imprimés,  du  nombre  defquels  font  : Corpus 
Juris  Canonici,  cum  notis  Pitheorum  , deux  volumes  in- 
folio  ; l’Hifloire  de  France  de  Mes^erai , en  trois  volumes 
jp-folio  ; Defcripüon  de  F Univers  , par  le  fleur  Malet 
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en  cinq  volumes  in*8° , avec  beaucoup  de  figures  ; Us 
Travaux  de  Mars  , ou  l'Art  de  la  Querre,  en  trois  vo- 
lumes in-8° , par  le  même  auteur  ; la  Couume  de  Paris  , 
commentée  par  M.  de  Ferrieres  , trois  volumes  in-folio  ; 
le  Journal  du  Palais  , en  dix  volumes  in-4°  ; & enfin 
le  troifieme  volume  du  Supplément  du  Diélionnaire  de 
Morery.  H étoit  très-exaft  à revoir  les  épreuves  de  fon 
imprimerie.  Sa  probité  & fon  expérience  dans  les  af- 
faires , le  firent  nommer  grand  juge-conful , après 
avoir  déjà  pafie  dans  cette  JurifdiéHon  en  qualité  de  con- 
ful.  Il  mourut  vers  l’année  1715.  Il  eut  un  fils  qui  fut 
reçu  confeiller  à la  cour  des  Aides  ; mais  cette  com- 
pagnie exigea  que  Thierry  pere , qui  faifoit  un  gros 
commerce  de  libraitie  , renonçât  à la  partie  du  dé- 
tail ; il  continua  d’exercer  toujours  l’imprimerie. 

V.  THIERRY,  (Jean")  habile  fculpteur  , né  à 
Lyon  en  1669.  Il  vint  de  bonne  heure  à Paris  , & 
s’attacha  à Coyfevox  & à Couftoux , fes  compa- 
triotes , qui  l’aiderent  de  leurs  lumières  & de  leur 
crédit.  Il  donna  des  preuves  de  fon  goût  & de  fon 
intelligence  dans  les  divers  ouvrages  qu’il  compofa 
pour  Marly  , Verfailles  , & plufieurs  autres  maifons 
royales.  Il  fut  chargé  de  donner  à la  Vénus  de  Mar- 
iy  la  modeftie  qui  lui  manquoit,  fans  nuire  à fa  beau- 
té ; & les  connoifleurs  avouent  qu’on  ne  pouvoit 
mieux  réuflîr  que  l’a  fait  cet  artifte.  La  réputation  de 
Thierry  s’accrut  infenfiblement,  & engagea  Philippe V 
à le  demander  au  duc  d’Orléans,  régent  de  France.ll  fut 
envoyé  en  Efpagne  avec  Fremen  en  1721.  Le  palais  & 
les  jardins  de  Saint-Ildephonfe  furent  le  théâtre  de  fa 

floire , & fon  cifeau  y créa  des  chefs-d’œuvre  en  mar- 
re , en  bronze  & en  plomb.  Les  récompenfes  qu’il 
reçut  de  Sa  Majefté  Catholique  , le  mirent  en  état  de 
revenir  dans  fa  patrie  jouir  du  repos  qu’il  avoit  mé- 
rité. Comme  il  ne  s’étoit  point  marié  , il  partagea 
fes  biens  à fes  nieces  , & mourut  en  1739.  L)n  con- 
ferve  dans  fa  famille  un  manuferit  qui  a pour  titre  : 
Description  de  fujets  de  Sculpture  en  figures  de  marbre  , 

fontaines 


T H O 6x5 

fontaines  Je  plomb  > 6*  vafes  en  marbre  , inventés  & 
fculptis  par  Jean  Thierry  , fculpteur  des  rois  de  France 
& d’Efpagne  , & penfionnaire  de  Leurs  Majeftts  , dans 
les  jardins  6>  palau  de  Saint-lldephonfe  en  Efpa^ne, 

THOMAN  ) ( Jacques-Ernefl  ) peintre  , né  à Ha-* 
gelftein  en  1588  » mort  à Landau.  Dès  l’âge  de  quinze 
ans  il  eut  la  réputation  d’un  bon  peintre.  Pour  fe  per- 
feélionner  > il  voyagea  en  Italie , & s’arrêta  pendant 
quinze  ans  à Naples  , à Gênes  & à Rome.  Dans  cette 
derniere  ville  il  fit  connoiflance  avec  Elsheimer  , & 
il  imita  fa  maniéré  avec  tant  de  fuccès , qu’on  a de 
la  peine  à diftinguer  ces  deux  maîtres.  La  mort  de 
fon  ami  le  détermina  à retoufner  dans  fa  patrie  ; il  f« 
mit  au  fervice  de  l’Empereur. 

THOMASSIN.  Il  y a eu  de  ce  nom  plufieurs  ar- 
tiftes  François, qui  fe  font  fait  une  réputation  diftinguée 
dans  les  arts.  I.  Le  premier  , nommé  Philippe  , quitta 
fa  patrie  pour  fe  fixer  à Rome  , où  il  mourut  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle,  11  a produit  un  alTez  grand 
nombre  d’eftampes  au  burin  , alTez  eflimées  ; entr’au- 
tres  , une  Allégorie  fur  la  Rédemption  , & une  Sainte 
Famille  , d’après  Frédéric  Zucchero  ; la  Naiffance  du 
Sauveur , d’après  Ventura  Salembeni  ; la  Purification, 
d’après  le  Barroche  ; & différents  fujets  , d’après  An- 
dré del  Sarto , Raphaël , le  Jofépin  , & autres  maîtres» 

II.  THOMASSIN , ( Simon  ) graveur  François , de 
la  même  famille  que  le  précédent,  s’eft  également  fait 
connoître  par  plufieurs  fujets  gravés  au  burin , & un 
aflez  grand  nombre  de  portraits  ; on  cite  principale-^ 
ment , la  Transfiguration  , d’après  Raphaël  ; & le  Re- 
cueil in-8®  de  toutes  les  Statues  de  marbre  & autres 
Sculptures  qui  décorent  le  château  & les  jardins  de 
.Verlailles. 

IIL  THOMASSIN  , ( Henri-Simon  ) graveur , né 
à Paris  en  1688.  Il  étoit  fils  & éleve  de  Simon  Tho- 
mafiin  , & il  furpalTa  de  beaucoup  fon  pere  par  la 
vigueur  & la  correélion  du  deflin.  On  trouve  dans 
fes  ouvrages,  un  ftyle  libre , hardi , une  touche  éner^ 
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gique  ôc  fçavante  : avantage  qui  réfultent  de  ITieuretik 
accord  du  pittorefque  de  la  pointe  & de  la  pureté 
xnoëlleufe  du  burin.  Pénétré  de  l’auteur  qu’il  traduifoit , 
le  génie  de  Thomaffm  faifoit  palTer  dans  fes  eftampes 
toutes  les  beautés  de  l’original.  Cet  artifte  fut  reçu  de 
l’Académie  royale  le  27  Novembre  1728,  & mourut  à 
Paris  en  1741 , âgé  de  cinquante-trois  ans.  Quoiqu’enle- 
vé  aux  arts  dans  un  âge  peu  avancé  , Thomaffm  a pro- 
duit beaucoim  d’ouvrages  qui  feront  toujours  les  délices 
des  connoilïeurs.  Son  chef-d’œuvre  eft  une  effampe 
connue  fous  le  titre  de  /a  Mélancolie , repréfentant  une 
Femme  méditant  fur  une  tête  de  mort , gravée  d’après 
le  Féty.  On  diftingue  encore  la  Vifitation  de  la  Vierge, 
( cette  eftampe  eft  connue  vulgairement  fous  le  nom  du 
Magnificat  ) gravée  d’après  le  fuperbe  tableau  de  Jou- 
venet , qui  le  peignit  de  la  main  gauche , étant  devenu 
paralytique  du  bra's  droit  ; Coriolan  fléchi  par  les  lar- 
nies  de  fa  famille,  d’après  la  Foffe  ; l’Homme  con- 
damné au  travail , d’après  le  Féty  ; les  Difciples  d’Em- 
maüs  , d’après  Paul  V éronnefe  ; Enée  chez  Didon  , 
I d’après  Antoine  Coypel  ; la  Peftfe  de  Marfeille  , d’a- 

Êrès  J.  F.  de  Troy  ; & divers  morceaux  , d’après 
.ubens , Wateau  , le  Moine , & autres  maîtres. 

■ I 

IV.  THOMASSIN,  (^n/o/neViNCENTlNl)  arle- 
quin très -connu  du  nouveau  théâtre  Italien  , né  à 
Vicence  dans  l’Etat  de  Venife  , mort  à Paris , âgé  de 
cinquante-fept  ans.  Il  débuta  en  1716  ; & depuis  cette 
■époque  , il  ne  ceffa  point  de  faire  l’amufement  des 
fpeélateurs  par  fes  faillies  heureufes , pardon  jeu  vrai , 
naturel  & comique.  Le  public  , qui  parut  inconfolable 
de  fa  perte , en  fut  néanmoins  bien  dédommagé  par 
M.  Carlini , encore  exiftant , qui  rempHt^vec  un  fuc- 
cès  non  interrompu  , depuis  plus  de  trente-cinq  ans , 
le  rôle  fi  diflicile  d’ Arlequin.  La.  femme  de  Thomaffin , 
Marguerite  Bufca , connue  en  France  fous  le  nom  de 
Violette  , joua  pendant  long-temps  les  rôles  de  Sui- 
vantes. Parmi  plufieurs  de  leurs  enfants , qui  ont  tous 
par  u fur  le  même  ^h^âtre  des  Italiens  à Paris , madame 
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<de  Hede , époufe  de  Vaâeur  de  ce  nom , eft  celle  qui  a 
acquis  le  plus  de  célébrité. 

I.  THORILLIERE,  (le  Noir  de  la)  gentilhomme , 
qui , d’officier  de  cavalerie  , fe  fit  comédien  pour  les 
rôles  de  Roi  & de  Payfanen  1658,6:  mourut  en  1679, 
ayant  donné  au  public  une  tragédie  de  Marc-Antoine. 

Il  avoir  un  fils,  nommé  Pierre  le  Noir,  excellent  co- 
médien pour  les  rôles  de  Valet  & autres  comiques, 
dans  lefquels  il  fit  pendant  très-long-temps  l’agrément 
du  théâtre.  Il  mourut  doyen  des  comédiens  en  1731 , 
âgé  de  foixante-quinze  ans.  Il  étoit  frere  des  dames 
Baron  & Dancourt , femmes  des  célébrés  comédiens 
de  ce  nom , & dont  les  noms  de  filles  étoient  Louife  6c 
Thérefe  le  Noir.  Il  avoir  époufé  Catherine  Biancolelli , 
fille  de  Dominique , excellent  arlequin  de  l’ancien  théâ- 
tre, connue  fous  le  nom  de  Colombine,  & de  laquelle 
il  eut  Anne-Maurice  le  Noir , qui  fuit. 

IL  THORILLIERE,  (^Anne-Maurice  LE  Noir  de 
I-a)  aâeur  du  théâtre  François,  mort  en  1759,  âgé 
de  foixante  ans  pallés.  Il  fut  reçu  fans  avoir  débuté. 
Le  premier  perionnage  qu’il  joua  fut  celui  de  Xipha- 
rès  dans  Mithridate,  en  1722.  Je  l’ai  encore  vu  , dit 
M.  Fréron,  Année  Littéraire  /y/p  , faire  les  Confidents 
dans  le  tragique;  il  s’en  acquittoit  ridiculement  à la 
vérité.  Après  s’être  long-temps  effayé  dans  differents 

fenres  , il  s’attacha  aux  rôles  à manteau , à ceux  de 
eres  & de  Financiers;  6c,  malgré  un  embarras  ex- 
trême dans  la  prononciation , il  parvint , à force  d’ex- 
périence 6c  d’étude , à fe  faire  goûter  du  public , quir 
regrette  fa  bonne  8c  franche  gaieté.  C’étoit  d’ailleurs 
un  galant-homme , doux , modeile , tranquille , fimple , 
poli;  il  fe  fentoit  réellement  de  ce  qu’il  étoit  né;  ce 
n’eft  point-là  un  préjugé.  Il  ignoroit  l’art  des  manœu- 
vres; il  n’alloit  point  demaifon  en  maifon  mendier  les 
fuifrages  ; il'  ne  careffoit  ni  des  parterriens  pour  l’ap- 
plaudir tous  les  jours,  ni  des  joumaliftes  pour  dire  du 
bien  de  lui  tous  les  mois.  Il  n’avaiit  point  cette  hauteur 
infolente,  qui  terniroit  l’éclat  d’un  talent  fupérieur, 
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& t{ui  eft  odieufe  lorfqu’elJe  s’allie  avec  la  médio^ 
crité. 

THORNHILL,  peintre,  né  en  1676  dans 

la  province  de  Dorfet,  en  Angleterre,  mort  en  173a. 
Son  pere  , qui  étoit  gentilhomme,  ayant  dil^é  tout 
fon  bien , fut  obligé  de  lui  chercher  une  profeflion  qui 
pût  le  faire  Ihbfifter.  Il  le  mit  chez  un  peintre  médio- 
cre, peu  capable  de  le  former;  mais  le  jeune  homme 
trouva  des  reffources  dans  fon  génie  & dans  fon  appli- 
cation. Il  s’adonna  particuliérement  à ThiAoire,  contre 
la  coutume  des  peintres  Anglois , qui  préfèrent  le  por- 
trait , parce  que  ce  genre  eit  plus  lucratif,  & qu’ils  ai- 
ment mieux  que  leurs  ouvrages  les  falTent  vivre , que~' 
de  faire  vivre  leurs  ouvrages.  Cet  artiAe  avoit  quarante 
ans , lorfqu’rl  vifita  la  Flandre  & la  Hollande,  & qu’il 
vint  en  France.  Il  négligea  l’Italie  ; ce  fut  un  malheur 
pour  lui.  11  auroit  acquis  fans  doute , dans  ce  voyage, 
plus  de  correéHon  & de  délicaieATe  de  pinceau.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  faut  néanmoins  convenir  qu’il  avoit  une 
grande  facilité,  &que  fon  génie,  propre  à l’hiAoire  & 
a l’allégorie,  ne  l’étoit  pas  moins  pour  le  portrait,  le 
pay  fage  & l’architeélure  ; il  a même  exercé  ce  dernier 
art  comme  un  homme  du  métier  , ayant  bâti  pluAeurs 
maifons. 

Parmi  fes  produéUons  pittorefques , on  diAingue  l’EA 
calier  du  Palais  d’Hamptoncourt , l’Éfcalier , la  Gale- 
rie & tous  les  Plafonds  de  la  Maifon  Royale  de  Ken- 
lington.  Son  plus  grand  ouvrage  eA  le  Réfeéloire  8c 
le  Sallon  de  l’Hôpital  de  la  Marine  de  Greenwich. 
L’allégorie  y eA  fçavamment  traitée  ; les  compofitions 
font  riches  & ingénieufes  ; mais  la  critique  y releve 
bien  des  défauts , tels  que  l’incorreâion  8c  la  négli- 
gence du  coloris.  Thornhill  fut  nommé , par  la  reine 
Anne,  chevalier  8c  Aui  premier  peintre  d’hiAoire.  Il 
amaAa  beaucoup  de  bien , dont  il  le  fervoit  utilement 
pour  racheter  les  terres  que  fon  pere  avoit  vendues  , 

pour  rebâtir  une  très-oelle  maifon  de  campagne. 
Quoiqu’élu  membre  du  parlement  durant  plufieurs 
années , il  ne  difcontipua  point  de  peindre  des  ta-; 
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bleaux  de  chevalet.  On  le  reçut  dans  la  faciété  royale 
de  Londres , qui  admet  dans  Ton  corps  les  célébrés 
artides,  auffi-bien  que  les  fçavants.  On  ne  connoit 
ni  fes  éleves,  ni  ies  deiTins , m aucunes  pièces  gravées 
aptes  lui. 

THULDEN,  {^Théodore  van)  peintre  & graveur, 
né  à Blois-le-Duc  en  1607 , mort  dans  la  même  ville, 
fans  qu’on  fçache  exaélement  en  quelle  année.  Il  dut 
fes  rares  talents  àfongénie,  & à Rubens  fon  maître, 
dont  il  fut  un  des  plus  dignes  éleves.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  accompagnèrent  ce  grand  homme  à Paris  ; & on 
alTure  qu’il  eut  la  gloire  ^ travailler  aux  tableaux  que 
Rubens  fit  pour  la  galerie  du  Luxembourg.  II  qeimit 
dès  l’âge  de  vingt-trois  ans  la  Vie  de  S.  Jean  delCîatha, 
fondateur  des  Mathurins  : ces  tableaux  fe  voient  en- 
core dans  leur  églife  ; mais  ils  ont  été  repeints  pref- 
qu’en  entier  ; il  ne  relie  de  l’ouvrage  de  notre  pein- 
tre que  la  compofition.  Il  parcourut  enfuite  une  par- 
tie de  la  France.  II  alla  à Fontainebleau  delliner  d’a- 
près le  Primatîce  les  Travaux  d’Hercule , qu’il  grava  dc- 

?)uis  à l’eau-forte'.  L’étude  particulière  qu’il  aimoit  à 
aire  des  tableaux  d’Italie , lui  fit  naître  l’envie  d’aller 
fe  perfectionner  à Rome  ; mais  fes  parents  le  rappel- 
lerent  en  Flandres , où  il  fut  employé.  Il  remplit  les 
églifes  & les  cabinets  de  fes  ouvrages.  Il  aida  beau- 
coup les  paylàgilles  & les  peintres  d’architeélure  : il 
ornoit  leurs  tableaux  de  petites  figures  jolies  & fpiri- 
tueiles.  Il  fe  diflingua  fur-tout  par  pluueurs  tableaux 
d’hilloire.  Quelque  gloire  qu’il  s’acquît  dans  ce  genre, 
fon  génie  le  ramenoit  cependant  aux  petits  fujets:  il 
peignit  des  Foires  & des  Kermefles  dans  le  goût  de 
Teniers.  Thulden  gravoit  bien  à l’eau-forte , Toit  d’aï- 
près  fes  études , foit  d’après  celles  de  quelques  autres 
maîtres.  Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  en  ce  genre 
elt  r entrée  de  Ferdinand,  cardinal  infant  d’Elfpagne, 
dans  la  ville  d’Anvers. 

TIARINI,  {^AUxandr»')  peintre,  né  à Bologne  en 
>577, mort  âgé  dequatre-vmgt-onzfi-ans.  ILeut.pour 
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maîtres  à Bologne  Profpero  Fontana  & le  Cefli;  & à 
Florence , le  Palîignani.  Louis  Carrache  l’avoit  refufé 
pour  éleve.  Mais  il  changea  bien  de  conduite  à fon 
égard , quand  Tiarini  revint  dans  fa  patrie.  Louis  le 
cultiva  J 6l  il  ne  tarüToit  point  fur  fes  louanges.  On  ne 
peut  en  effet  s’empêcher  de  le  reconnoître  pour  un 
grand  peintre  dans  les  ouvrages  qu’il  a faits  pour  l’é- 
glife  & le  cloître  de  Saint-Michel  in  Bofco,  & pour 
les  principales  villes  de  la  Lombardie.  On  y reconnoit 
un  bel  empâtement  & un  coloris  vigoureux. 

I.  TIBALDT,  (Pe/^g7■i/^o)  peintre,  fculpteur  & ar- 
chiteêle , né  à Bologne  en  1521,  mort  en  cette  même 
ville  en  1592.  Né  avec  d’heureufes  difpofitions  pour 
la  peinture , il  vint  à Bologne  avec  fon  pere,  qui  étoit 
maçon.  Les  tableaux  de  V afari  fon  ami , & les  meilleu- 
res peintures  de  Bologne,  fervirentàfes  études.  Rome 
l’attira  enfuite  en  1547,  & il  étudia  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  beau  dans  cette  grande  ville.  11  travailla  dans 
le  château  Saint-Ange , & y fit , dans  la  falle , le  ta- 
bleau de  S.  Michel,  archange.  On  rapporte  qu’à  vingt- 
cinq  ans  il  furpaffa  , par  la  force  de  fon  coloris , les 
autres  peintres  qui  travailloient  avec  lui  dans  l’églife 
de  Saint-Louis  des  François. 

Les  foins  que  Tibaldi  donna  dans  la  fuite  à l’étude 
de  l’architecture  & des  fortifications , le  firent  choifir , 
par  S.  Charles  Borromée , pour  bâtir  le  palais  de  la 
Sapience  à Pavie.  Cependant  il  peignit  à Ferrare  le 
réfeétoire  de  Saint-George  des  Peres  Olivétins;  en- 
fuite  la  ville  le  nomma  architeéte  du  dôme  , & pre- 
mier ingénieur  des  Etats.  Ce  fut  environ  en  ce  temps- 
là  que  Philippe  II , roi  d’Efpagne , le  manda  pour  pein- 
dre le  cloître  & la  bibliothèque  de  l’Efcurial  : on  fit 
abattre  l’ouvrage  de  Frédéric  Zucchero;  & il  le  peignit 
d’une  fi  grande  maniéré,  que  le  Roi  le  combla  de 
biens  & ahonneur  : cent  mille  écus  lui  furent  donnés 
avec  le  titre  de  marquis.  Comme  il  étoit  fort  entendu 
dans  les  fêtes  & les  pompes  funèbres , on  le  chargea  , 
en  1581,  du  catafalque  de  la  reine  Anne  d’Autriche, 
femme  de  Philippe  H. 
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- Tibaldi  fut  vingt  ans  fans  exercer  la  peinture , ne 
s'attachant  qu’à  l’architeâure  & à la  fculpture.Rien  n’é- 
toit  plus  beau  que  fes  figures  de  fluc  ; & plufieurs  ont 
fervi  de  modèle  à Annibal  Carrache  pour  la  galerie 
Famefe.  L’églife  de  Saint-Laurent  de  Êologne , dont 
il  a peint  Jufqu’aux  vitres , fournit  des  preuves  de  fon 
fçavoir.  Quelque  habile  que  fût  Tibaldi,  les  grâces 
de  Raphaël , celles  du  Correge , du  Guide , n’avoient 
point  guidé  fes  pinceaux.  Plus  propre  aux  figures  robuf- 
tes  & mufclées , ( ainfi  que  Michel- Ange  qui  a toujours 
été  fon  modèle  ) les  belles  femmes , les  enfants , les 
anges,  n’étoient  point  touchés  fi  parfaitement,  que 
l’avoient  fait  ces  peintres  : il  ne  donnoit  pas  même 
l’air  de  noblefle  convenable  à fes  héros,  à fes  colofTes, 
comme  on  le  remarque  à l’Hercule  Farnefe  ; les  figu- 
res terribles , les  attitudes  outrées , lui  réuHiffoient 
mieux , parce  qu’il  polTédoit  l’anatomie  6c  l’emman-  ' 
chement  des  os. 

n.  TIBALDI,  (^Dominique')  architeâe , né  à Bo- 
logne en  1541,  mort  en  1583.  U étoit  fils  ôc  éleve 
du  Pellegrino.  Il  excella,  comme  lui,  dans  la  peinture 
& dans  î’architeâure , 6c  fut  de  plus  un  fameux  gra- 
veur. Cet  artifle  üniverfel  bâtit  une  ch^elle  dans  la 
cathédrale  de  Bologne,  que  Clément  VII  ne  put  s’em- 
pêcher d’admirer , en  revenant  de  la  conquête  de  Fer- 
rare  ; il  dit  même  qu’il  n’en  connoifToit  point  à Rome 

?ui  pût  lui  être  comparée.  Tibaldi  bâtit  plufieurs  édi- 
ces  à Bologne , qui  lui  font  beaucoup  d’honneur,  fur- 
tout  la  douane  , qui  paffe  pour  le  plus  bel  édifice  de 
ce  genre.  Il  éleva  encore  la  petite  églife  de  la  bieo- 
heureufe  Vierge  del  Borgo,  ou  du  fauxbourg,  fur  les 
murs  de  la  ville;  la  grande  porte  de  l’hôtel-de- ville, 
où  l’on  plaça  la  Âatue  de  Grégoire  XIII  ; 6c  fur-tout 
le  palais  Magnani. 

TILETAIN  , ( Jean  - Louis  ) habile  imprimeur  de 
Paris  dans  le  feixieme  fiecle.  Il  mettoit  plufieurs  de- 
vifes  au  frontifoice  de  fes  livres,  comme  le  bafUic  6c 
es  éléments.  Les  livres  imprimés  fous  fon  nom  for- 
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toient  tant&t  de  delTous  fa  prefle , tantôt  de  llmpri*^ 
merie  de  Néobar ius  : il  eut  pour  correâeur  Guillaume 
Morel.  Il  imprima  aulTi  pour  d’autres  imprimeurs  & 
libraires,  comme  pour  Jean  Roigny,  Jean  Petit,  Mi- 
chel Vafcofan,  & Guillaume  Richard.  Cet  imprimeur 
n’a  exercé  fa  profedion  que  l’efpace  de  dix  années  ; 
«nais  il  n’a  pas  laidé  d’imprimer  un  aflez  grand  nom- 
bre de  livres  : ceux  en  latin  font  en  caraâeres  itali- 
ques & romains  , d’un  œil  très-riant.  Il  étoit  grand 
amateur  de  la  correéHon , mais  fur-tout  dans  les  li- 
vres grecs,  où  fon  attention  eft  plus  marquée  que  dans 
les  autres.  Ilavoitde  l’érudition-,  & on  peut  voir,  par 
les  dédicaces  latines,  qu’il  écriv oit  allez  bien  en  cette 
langue.  Il  mourut  en  1547. 

TIMANTHE,  peintre  de  l’antiquité,  étoit  contem- 
porain de  Pamphile,  & vivoit  du  temps  de  Philippe, 
«oi  de  Macédoine.  Il  naquit  à Sicyone , ou,  félon  d’au- 
tres , à Cythne , l’une  des  Cyclades.  Ce  peintre  fut 
un  des  plus  fçavants  & des  plus  judicieux  de  fon  fie- 
cle.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  fit , & dont  Pline  parle 
allez  au  long , nous  n’en  citerons  que  deux.  L’un  étoit 
Je  Sacrifice  d’Iphigénie  ; il  avoit  repréfenté  cette  jeune 

Î>rincelTe  d’une  beauté  furprenante  ; & elle  fembloit 
é dévouer  d’elle-mêmc  pour  le  bien  de  fa  patrie.  Ses 
amis  & fes  parents , tels  que  Calchas , Uly fle , A)ax  , 
Ménélas , y paroilToient  avec  des  caraâeres  de  trinelTe 
fùpérieurement  exprimés.  Mais  le  peintre , ne  pouvant 
rendre  d’une  maniéré  aflez  énergicjue  la  douleur  d’A- 
gamemnon,  pere  d’Iphigénie,  avoitpris  le  parti  d’en- 
velopper d'un  voile  Ion  vifage  ; idée  heureulc,  qui  fai- 
fcit  juger  de  Tétât  où  étoit  ce  pere  infortuné,  & qui 
donnoit  bien  plus  à penfer , que  n’auroient  pu  faire 
tous  les  efforts  de  Tart  pour  peindre  la  douleur  à dé-  - 
couvert.  Cétoit-là  le  véritable  talent  de  Thnanthe, 
4e  donner  à entendre  beaucoup  plus  de  chofes  qu’il 
c’en  mettoit  dans  fes  tableaux.  Celui  où  il  avoit  peint 
un  Cyclope  endormi,  étok  encore  fort  ingénieux.  Pour 
iùre  juger  dely  graiidevir  de  cet  homme  redoutable  , 
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U avoît  placé  auprès  de  lui  des  Satyres  mefurant  fon 
pouce  avec  unthyrfe,  qui  éioif  une  efpece  de  bâton 
fort  haut. 

I.  TIMOTHÉE , poète  & muficien  très-célebre  de 
l’antiquité , naquit  à Milet , quatre  cents  quarante-fix  ans 
avant  J.  C.  Il  excelloit  dans  la  poéfie  lyrique  & dithy- 
rambique, & il  étoit  grand  joueur  de  cithare.  Il  per 
feélionna  cet  inftrument,  en  ajoutant  quatre  nouvelles 
cordes , ou  deux  feulement , la  dixième  & la  onzième  , 
aux  fept  ou  aux  neuf  qui  compofoient  la  cithare  avant 
lui.  Cette  innovation  dans  la  mufique  n’eut  pas  l’appro- 
bation générale.  Les  Lacédémoniens  la  condamnèrent 
par  un  décret  public  que  Boëce  nous  a confervé , & 
qui  porte  en  fubftance , que  Timothée  de  Milet , étant 
venu  dans  leur  ville , avoit  marqué  faire  peu  de  cas  de 
l’ancienne  mufique  & de  l’ancienne  lyre  ; qu’il  avoit 
multiplié  les  fons  de  celle-là , & les  cordes  de  celle-ci  ; 
qu’à  l’ancienne  maniéré  de  chanter,  limple  & unie , il 
en  avoit  fubftitué  une  plus  compoiée , où  il  avoit  in- 
troduit le  genre  chromatique  ; que , dans  fon  Poëme  fur 
r Accouchement  de  Sémélé  , il  n’avoit  point  gardé  la  dé- 
cence convenable  ; que,  pour  prévenir  les  fuites  de 
pareilles  innovations , qui  ne  pouvoient  qu’être  pré- 
judiciables aux  bonnes  mœurs,  les  Rois  & les  Epho- 
res  avoient  réprimandé  publiquement  Timothée,  & 
avoient  ordonné  que  fa  lyre  feroit  réduite  aux  fept 
cordes  anciennes,  & qu’on  en  retrancheroit  toutes  les 
cordes  nouvellement  ajoutées,  &c. 

On  trouve  cette  hiftoire  dans  Athénée , avec  cette 
circonftance , que  comme  l’exécuteur  fe  mettoit  en  de- 
voir de  couper  ces  nouvelles  cordes  , conformément 
au  décret , Timothée  ayant  apperçu  dans  ce  même 
endroit  une  petite  flatue  d’Apollon,  dont  la  lyre  avoit 
autant  de  cordes  que  la  fîenne , il  la  montra  aux  ju- 
^es,  & fut  renvoyé  abfous.  Ce  ne  fut  pas  feulement 
a Sparte  qu’éclata  le  mécontentement , par  rapport  à 
la  nouvelle  mufique  de  Timothée.  Les  poètes  comi 
gués , fur-tout  Phérécrate , fe  déchaînèrent  contre  lui 
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mais  cela  n’empêchoit  pas  que  Timothée  ne  fut  en  tr ès-î 
grande  réputation  ; & il  paroît , par  une  épigramme 
grecque  d’Alexandre , poète  Etolicn  , confervée  dans 
les  Saturnales  de  Macrobe , que  les  Ephéfiens  lui  don- 
nèrent mille  pièces  d’or  pour  compofer  un  poème  en 
l’honneur  de  Diane,  lorfqu’ils  firent  la  dédicace  du 
temple  de  cette  déelTe.  Timothée  mourut  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  en  Macédoine,  deux  ans  avant 
la  naifiance  d’Alexandre  le  Grand.  Il  s’enfuit  de-là,  que 
le  Timothée  dont  il  s’agit  ici , n’efl  point  le  fameux 
joueur  de  flûte  fi  chéri  de  ce  prince. 

II.  TIMOTHÉE , muficien , étoit  natif  de  Thebes, 
& vivoit  du  temps  d’Alexandre  le  Grand.  Jufqu’à  pré- 
fent,  on  l’a  confondu  avec  Timothée  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent  ; & on  n’en  a fait  qu’un 
leul  & même  poëte-muficien.  Mais , comme  l’on  vient 
de  voir , ils  font  très-difiinéls , & l’on  n’efi  tombé  dans 
cette  erreur , que  faute  d’avoir  égard  aux  dates  chro- 
nologiques , & aux  lieux  de  leur  naifiance.  Celui 
dont  il  s’agit  ici,  fut  appellé  aux  noces  d’Alexandre, 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompe  pendant  cinq 
jours , ainfi  que  les  autres  muficiens  les  plus  fameux 
de  ce  temps-là.  Timothée  avoit  l’art  d’animer  ce  prince 
par  le  fon  de  fa  flûte , jufqu’à  le  faire  courir  aux  ar- 
mes. Il  employoit  le  nome  Orthien , air  de  flûte  dont  la 
modulation  étoit  élevée , & le  rhy thme  plein  de  viva- 
cité ; ce  qui  le  rendoit  d’un  grand  ufage  dans  la  guerre 
pour  encourager  les  combattants.  Nous  ne  fçaurions 
^urer  fi  c’eft  lui,  ou  Timothée  le  Miléfien,  qui  a écrit 
dix-fept  livres  fur  la  Mufique , ôc.  quelques  autres  Œu- 
vres. 

TINTORET , ( Jacques ) célébré  peintre,  né  à Ve- 
nife  en  1512,  mort  en  1594,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Le  vrai  nom  de  ce  peintre  eft  Jacques  Ro- 
burti.  La  profefiion  de  teinturier  qu’exerçoit  fon  pere, 
le  fit  nommer  Tintoret.  Il  fut  peu  de  temps  difciple  du 
grand  Titien , qui , craignant  d’être  un  jour  furpafie 
par  le  Tintoret,  trouva  le  moyen  de  le  congédies  dQ 
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fon  école.  Sans  perdre  de  vue  le  goût  de  Michel-Ange 
& les  ouvrages  du  Titien , il  copioit  le  modèle , con- 
fultoit  les  ftatues  antiques , étudioit  l'anatomie  fur  les 
corps  morts.  Ses  petites  figures  , de  cire  ou  de  terre  , 
étoient  habillées  de  linges  mouillés , & éclairées  à fa 
maniéré  : quelquefois  il  fufpendoit  ces  figures  en  l’air, 
pour  en  examiner  les  raccourcis , difant  toujours  : Il 
difemo  dell  Angelo  , el  colorito  di  Tiiumo. 

C’efi  le  génie  le  plus  fécond  que  nous  ayons  eu  dans 
la  peinture.  Un  grand  morceau  lui  coûtoit  moins  de 
temps  à exécuter , qu’à  un  autre  pour  l’inventer.  Pen- 
dant que  fes  camarades  faifoient  des  deffins  pour  un 
tableau  deftiné  à la  confrérie  de  S.  Roch , il  apporta 
le  tableau  tout  fait  ; & , fur  quelques  difficultés  que 
firent  les  Confrères , il  leur  en  fit  préfent , afin  qu’il 
fût  mis  fur  le  champ  en  place.  Les  autres  peintres  éton- 
nés rendirent  juftice  à fon  ouvrage  : ils  le  nommèrent 
Il  furiofo  Tintoretto,  in  fulmine  di  Penello.  Les  Confrères, 
dans  la  fuite , lui  affignerent  une  penfion , & lui  defti- 
nerent  tous  les  ouvrages  de  leur  école  {a).  Le  Tin- 
toret  aimoit  fi  fort  fon  art , & fon  génie  étoit  fi  vif, 
qu’il  propofoit  fouvent  de  peindre  les  grands  ouvra- 

?es  des  couvents  pour  le  débourfé  des  couleurs.  On 
a vu  quelquefois , pour  s’occuper , aider  gratuitement 
le  Schiavone  &.  les  autres  peintres.  Un  tableau  qu’il 
expofa  au  public , proche  le  pont  Rialto , fut  trouvé 
fl  beau , que  le  Titien , qui  en  fut  averti , le  vint  voir 
aulfi-tôt , & ne  put  s’empêcher , malgré  fa  jaloulie , 
de  lui  rendre  jumee. 

Sitôt  que  le  Tintoret  eût  donné  des  preuves  de  fon 
habileté  dans  l’école  de  Saint -Marc,  le  Sénat  l’em- 
ploya dans  la  grande  falle  du  Confeil  ; & il  peignit  le 
Jugement  univerfel  dans  celle  du  Scrutin.  L’école  de 
Saint-Roch , qu’il  entreprit  enfuite,  & dont  on  a gravé 
plufieurs  tableaux , le  mit  dans  un  tel  crédit , que  tous 


, (a)  Exole  veut  dire  ici  confrérie  : celle-ci  eft  le  rendez-vous 
des  amateurs  & des  étrangers.  On  y expofe  dans  une  petite  place 
les  nouvelles  produâions  des  peintres  Vénitiens. 
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les  peintres  le  prirent  pour  modèle.  Le  duc  de  Man« 
toue,  pendant  fon fé jour  à Vemfe,alloit  fouvent  voir 
travailler  le  Tintoret  : il  lui  fit  repréfemer , en  (fet  ta- 
bleaux , les  aâions  héroïques  de  François  de  Gonza- 
gue. Ce  peintre  les  vint  placer  à Mantoue  : le  duc , par 
les  bienfaits , ne  put  le  fixer;  il  revint  à Venife.  Le 
Sénat  aulli-tôt , à l’exclufion  du  Titien  & de  Jofeph 
Salviati,  lui  donna  à peindre , dans  la  faite  du  Scrutin, 
la  fameufe  Viâoire  remportée  fur  les  Turcs  en  1571. 
Cette  nouvelle  preuve  de  fon  heureufc  facilité  ne  hû 
coûta  qu’une  année. 

Quand  Henri  III,  roi  de  Pologne,  pafla  à Venife, 
Tintoret  peignit  le  portrait  de  ce  monarque.  Il  s’étoit 
mêlé  avec  les  écuyers  du  Doge , dans  le  Bucentaurs 
où  étoit  Henri  III  ; il  defilna  le  portrait  au  pafiel,  le 
remit  en  grand , & le  Roi  lui  promit  de  le  laiffer  ter- 
miner d’après  lui.  Il  excelloit  dans  cette  partie  de  la 
peinture.  Plus  réfolu  & plus  hardi  dans  fes  ouvrages 
que  Paul  Véronnefe , quoiqu’inférieur  pour  les  grâces 
&.  la  richefie  de  la  compofition , il  peignoit  au  premier 
coup.  Sa  couleur  vierge  étoit  portée  d’une  hardiefTe 
fans  égale  ; & , fans  être  retouchée , fe  confervoit  très* 
frâche.  Un  beau  feu  l’élevoit  dans  fes  idées  ; & fapen- 
fée  extraordinaire  étoit  tou^urs  accompagnée  d’un 
grand  goût  de  couleur,  avec  des  attitudes  furpre- 
nantes  pour  l’effet.  Une  fougue , dont  il  n’étoit  pas  le 
maître , lui  a fait  peindre  des  tableaux  médiocres  ; 8t 
rien  n’eft  plus  inégal  que  ce  peintre.  On  difbit  à Ve- 
nife qu’il  avoir  trois  pinceaux , //  ptnello  d'oro  , il  pe~ 
lullo  d'argcnto  , è l'altro  di  ftrro  , qu’il  employoit  fuivant 
fon  caprice.  Dans  les  fujets  de  dévgtion , les  mou- 
vements de  fes  figures  étoient  trop  violents , & leurs 
attitudes  contraélées  à l’excès , fouvent  contre  b rai- 
fon  & la  décence.  11  ne  faifoit  pas  comme  le  Baroche, 

3ui  demandoit  à fes  modèles , quand  il  les  pofoit  dans 
es  attitudes  un  peu  forcées , s’ils  ne  s’y  trouvoient 
pas  gênés.  Annibal  Carrache  écrit  à ce  fujet  à fon  cou- 
fin  Louis , qu’il  avoir  trouvé  le  Tintoret  fouvent  égal 
au  Titien,  &.  aulü  fouvent  au  deffous  de  Iiû-tnêma, 
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Comme  O étoît  pauvre , U cherchoît  à ^vre  , & fes 
ouvrages , peu  terminés , ne  le  difent  <pie  trop.  Son 

Î'rand  feu  a fouvent  rendu  fes  tableaux  incorreâs , ne 
e donnant  pas  la  peine  de  les  étudier.  Ordinairement 
fon  pinceau  eft  ferme , fes  touches  ingénieufes , fon 
travail  aifé , avec  des  carnations  admirables.  On  rap> 
porte  que  l’Arétin,  fi  renommé  par  fes  fatyres , ayant 
mal  parié  de  Tintoret , celui-ci  le  fit  venir  chez  lui , 
fous  prétexte  de  faire  fon  portrait.  Quand  ils  fe  trou> 
verent  feuls  enfermés  dans  une  chambre , le  peintre 
fira  de  defTous  fa  robe  un  pifiolet.  La  vue  de  cette 
arme  meurtrière  effraya  beaucaip  fauteur  fatyrique; 
mais  bientôt  le  Tintoret , prenmt  un  air  gai , Ne  crai- 
fnei^past  lui  düt-il,yr  veux  prendre  feulement  voire  me^ 
fore;  ce  qu*lk.fit.  L’Arétin , comme  on  peut  l’imaginer, 
fut  dans  la  fuite  plus  réfervé  à fégard  de  l'artifte. 

Tintoret  n’étoit  point  intéreffé , il  travaiUoit  pour 
contenter  fon  goût.  Extrêmement  contemplatif,  il  fe 
renfermoit  dans  fendroit  le  plus  retiré  de  fâ  maifbn  : 
là , il  examinoit  les  différents  effets  de  la  lumière; 
par  plufieurs  modèles  qu’il  fufpendoit  fouvent  au  plan- 
cher , il  compofoit  fes  tidïleaux.  Perfonne , tnccepté  fes 
difeiples,  n’étoit  introduit  pendant  w’il  travaiUoit,  & 
il  ne  fitUbU  voir  fes  tableaux  que  lorlqu’ils  étoient  finis. 
Son  art  ne  le  rendoit  point  capricieux  : vifité  des  fça> 
vants , il  avoit  l’art  d’en  foutenir  la  converfation  avec 
cfprit  ; il  fçavoit  fe  délaffer  de  la  peinture  par  le  plai< 
fir  qu’U  prenoit  à la  mufique.  Des  peinttes  Flamands 
lui  montrèrent  un  }oiu:  des  têtes  aeflînées  avec  une 
grande  patience.  Tintoret  leur  demanda  combien  elles 
leur  avoient  coûté  de  temps  ; ils  convinrent  de  quinze 
jours  : alors  U prit  un  pinceau  trempé  dans  du  noir, 
& fit  en  quatre  coups  une  figure  renauffée  de  bleu  , 
& leur  dit  : Voici  comme  nous  autres  Vénitiens  deffinons 
une  figure.  Les  Flamands  reflerent  étonnés , & fenfirenc 
toute  la  force  du  reproche,  fiélizaire  Corenizio , pein- 
tre Grec , a été  fon  éleve , & lui  a feit  honneur,  par 
fon  beau  génie , ainfi  que  Jacques  Palme  le  jeune.  Paul 
.franchefchi,  Flamand,  & Martin  de  Vos,  ont  fuiyi 
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beaucoup  fa’tnaniere.  Ils  ont  peint  tous  deux  des  pays^ 
fages  dans  Ton  école , ainfi  que  Jean  Rhotenamer  ^ 
Munich.  On  a gravé  d’après  ce  grand  maître.  On 
voit  plufieurs  morceaux  de  fa  main  dans  le  Cabinet 
du  Roi  & au  Palais-Royal.  ( Extrait  des  Vies  des  plus 
fameux  Peintres,  ) 

II.  TINTORET,  ( Dominique  RoBUSTi,  dit)  pein- 
tre, fils  du  précédent , mort  à Venife  en  1637, âgé  de 
fobcante-quinze  ans.  Il  fut  très- inférieur  à fon  pere  pour 
traiter  l’hiftoire  & les  grands  fujets  ; mais  il  a très-bien 
fait  le  portrait.  Il  devint  paralytique  à foixante-deux 
ans;  malgré  cela,  il  ne  cefla  point  de  travailler: 
il  peignit  de  la  main  gauche. 


III.  TINTORET , ( Marie  RoBUSTi , dite  ) fille  du 
célébré  Tintoret,  fe  fit  une  grande  réputation  dans 
la  peinture , fur-tout  dans  le  portrait.  Sa  touche  eft 
facile , & fon  coloris  admirable  : elle  Joignoit  à ce  ta- 
lent celui  d’être  grande  muficienne , & de  jouer  très- 
bien  des  inftruments.  Maximilien  I , empereur  ; Phi- 
lippe II , roi  d’Efpagne  ; l’archiduc  Ferdinand , & d’au- 
tres princes , témoignèrent  le  plus  grand  defir  de  l’at- 
tirer à leur  cour  ; mais  fon  pere  ne  put  jamais  con- 
fentir  à fe  féparer  d’elle , quelque  fortune  qu’on  pro- 
mît à fa  fille.  Il  la  maria  à un  jouaillier , nommé  Ma- 
rio’ Augufti.  Elle  mourut  à l’âge  de  trente  ans , en 


1590- 

1 OCQUÉ , ( Louis  ) peintre , né  à Paris  en  1696, 
de  parents  honnêtes  , mais  peu  riches.  Son  pereétoit 
peintre  de  portrait,  aflez  médiocre.  Il  avoit  époufé 
une  demoilelle  Piquet,  famille  dont  le  nom  & les 
malheurs  ont  été  alTez  connus  dans  le  fiecle  dernier. 


11  en  eut  quatre  enfants  ; deux  garçons  & deux  filles. 
Louis  Tocqué , le  plus  jeune , montra  dès  l’enfance 
d’heureufes  difpofitions  pour  le  delfin , dont  fon  pere 
lui  donna  les  premiers  éléments.  Son  peu  de  fortune 
lui  faifant  prendre  lui -même  le'foin  de  leur  éduca- 
tion , & ne  pouvant  en  charger  d’autres , il  les  defbna 
à -la  peinture.  Ils  refterent  orphelins  de  pere  & de 
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»ere , lorfque  Tocqué  n’avoit  encore  que  dix  ans.  Une 
fœur  aînée  de  quinze  ou  vingt , follicita  les  peintres , amis 
du  défunt,  pour  faciliter  à Tocqué  les  moyens  de  fui» 
vre  à l’Académie  les  études  qu’il  avoit  commencées 
fous  les  yeux  de  fon  pere  ; car  l’autre  frere , fe  trouvant  < 
peu  de  difpofitions , abandonna  tout-à-fait  cette  car- 
rière. Il  donna  en  peu  de  temps  les  plus  belles  efpér^-> 
ces  ; & , chacun  s’intéreflant  à fes  progrès , Nattier  le 
mit  au  nombre  de  fes  éleves , & lui  fit  copier  les  plus 
belles  chofes  dans  le  genre  du  portrait , d’après  les 
grands  peintres  ; ce  qui  , joint  aux  grands  principes 
qu’il  reçut  de  fon  maître  j-  dont  la  maniéré  étoit  belle 
& large  , contribua  à lui  former  le  bon  goût  qu’on 
retrouve  dans  fes  ouvrages.  Il  fit  des  copies  de  Van- 
Dyck , de  Rembrant , de  Santerre  , de  Grimoud , de 
Rigaud  & de  Largilliere , dont  les  amateurs  n’apper- 
cevoient  point  de  différence  avec  les  originaux. 

Né  avec  une  pente  violente  vers  le  pTaifir , dans  ces 
premiers  moments  d’un  âge  oh  les  pailîons  établHTent 
leur  empire , il  négligea  pour  un  temps  fes  études  ; & , 
pour  fatisfaire  fes  goûts  , il  confentit  à fe  défaire  de 
îes  copies , qu’il  devoir  conferver  comme  fes  modèles. 
On  lui  en  oflFroit  beaucoup  d’argent  : il  fut  tenté  , & 
en  reçut  affez  pour  perdre  encore  quelques  mois  dans 
les  plaifirs.  Mais,  heureufement  pour  lui , cet  argent 
prit  fin  ; & il  fe  trouva  dans  ce  même  temps  chargé 
de  réparer  le  manque  de  fortune  de  fon  frere  de 
fes  fœurs  , qui  avoient  diflipé  le  peu  de  bien  qu’ils 
avoient  eu  en  partage  à la  mort  de  leur  pere.  Dès 
ce  moment , il  regarda  fes  freres  & fes  fœurs  comme 
fes  enfants.  Malgré  fa  jeunefle  , il  avoit  de  l’honneur, 
foutenu  d’un  peu  de  vanité.  Il  reprit  le  travail  ; & quoi- 
que fes  plus  grandes  occupations  ne  fuffent  que  des 
copies  , il  y acquit  de  la  réputation , & vivoit  avec 
quelque  aifance. 

L’habitude  du  travail , l’amour  de  la  gloire  , quel- 
ques petites  épargnes , le  firent  penfer  a fe  faire  un 
nom  : il  travailla  d’après  nature , jnit  à profit  les  bon- 
nes études  qu’il  avoit  faites  , & parvint  à mériter  d’ês 
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tfe  de  l’Académie  royale.  Il  a été  ufi  des  meilleur 
peintres  de  portraits  de  fon  temps.  Son  dedin  étoit  d’un 
bon  goût , fans  avoir  un  grand  caraélefe  ni  une  grande 
correéHon  ; mais  fes  enfembles  épient  nobles  & beaux. 
Sa  couleur  étoit  pleine  d’intelligence  & d’harmonie  , 
& fes  tableaux  avoient  de  la  force.  Sa  touche  eft  agréa- 
blç  & fpirituelle  , quoiqu’elle  manque  d’une  certaine 
fermeté.  Il  avoit  une  belle  marche  de  lumière.  Ses 
draperies  étoient  difpofées  avec  grâce  & avec  goût , 
& étoient  aflez  rendues.  Les  dorures  y étoient  faites 
avec  une  intelligence  qui  ne  laüToit  rien  à défirer. 
Ses  reflemblances'j  fans  être  frappantes  & décidées , 
étoient  cependant  belles  : il  s’attachoit  fur  - tout  ÿ 
■faifir  les  airs  de  tête  , & les  plaçoit  avec  nobleffe  & 

* fimplicité.  Corhme  fort  deffih  n’étoit  pas  d’une  grande 
correéHon  , fes  portraits  reffemblent  moins  par  la 
forme  , que  par  un  certain  fentiment  de  touche  Qc 
de  mafle.  ^ 

Il  fut  eüimé  par  lés  plus  habiles  artiftes  de  fon  temps  , 
dont  il  faifoit  nombre  ; il  fut  fur-tout  intimement  lié 
avec  Maflé  & Boucher.  Il  avoit  l’extérieur  de  l’un  , 
& , dans  fes  plaifirs , les  goûts  de  l’autre.  Il  époufa 
nne  fille  de  Nattier  , fon  maître  , dont  la  réputa- 
tion n’a  pas  reçu  moins  de  luftre  d’avoir  eu  Tocqué 
pour  éleve , que  de  fes  propres  ouvrages.  Il  fut  de- 
mandé en  1760  par  l’Impératrice  de  Ruuie , pour  faire 
deux  portraits  : il  ert  fut  traité  honorablement , & bien 
récompenfé.  A fon  retour,  il  parcourut  toutes  les  cours 
du  Nord  ; & par-tout  on  rendit  à fon  mérite  les  hon- 
neurs & la  juftice  qui  lui  étoient  dûs  , en  le  recevant 
des  Academies  établies  dans  prefque  toutes  les  gran- 
des villes  de  l’Europe  pour  le  progrès  des  fciences 
& des  arts.  Depuis  fon  retour  en  France , il  fit  peu 
de  portraits , & jouit  tranquillement,  & avec  honneur  , 
de  fa  fortune  & de  fa  réputation , dans  les  plaifirs  d’une 
ibciéte  ho^ete  & bien  choifie  d’amis  qu’il  avoit 
conférés  (TCpuis  long-temps  ; ce  qui  doit  donner  la 
caractère.  11  mourut  en  1772.  H 
a laïue  une  fille  mariée  à M.  Martineau,  laquelle  a bien 

voulu 
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voulu  nous  communiquer  un  manufcrit  de  madame 
fa  mere,  dont  nous  avons  tiré  les  principales  cir- 
conflances  rapportées  dans  cet  article. 

TORELLÎ , ( Jacquts  \ architeéle  ) né  à Fano  en 
î6o8,  mort  en  1678.  Cet  artifte,  qui  étoit  fils  de 
PandolpheTorelli,  noble  de  la  ville  de  Fano,  & che- 
valier àe  l’ordre  de  Saint-Etienne , eut  un  talent  par- 
ticulier pour  les  décorations  de  théâtre.  11  inventa  dan» 
fa  patrie  plufieurs  machines  pour  l’opéra.  Elles  furent 
fl  applaudies  pour  leur  nouveauté  & pour  leur  mé- 
rite, qu’il  crut  pouvoir  aller  à Venife  fur  fa  réputa- 
tion. Jacques  TorelU  compofade  nouvelles  machines 
dans  cette  ville , avec  des,  décorations  magnifiques  , 
qui  furent  gravées  dans  la  fuite.  Ce  fut  pour  le  thé^ 
tre  des  faims  Jean  & Paul,  à Venife  , qu’il  inventa 
cette  belle  macl^ine  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
changer  toute  la  feene  dans  un  infiant , à l’aide  d’un 
levier , d’un  treuil  & d’un  contre-poids.  Cette  inven- 
tion a été  adoptée , depuis  cette  époque , dans  tous 
les  théâtres  bien  montes.  La  baffe  jaloufie  de  fes  ri- 
vaux fut  fl  grande , que  des  hommes  mafqués  l’atta-. 
'qUerent  la  nuit  pour  l’affalïiner.  Il  fe  défendit  avec  la 
plus  grande  bravoure,  & en  fut  quitte  pour  avoir 
quelques  doigts  coupés.  Il  continua  à fe  fervir  de  fa 
main  mutilée,  & peignit  avec  la  plus  grande  élégance, 
malgré  cet  accident  : il  abandonna  pour  lors  Htalie  , 
& s’établit  en  France.  Les  machines  fingulieres  qu’il  y 
üt  connoître , & les  feux  d’artifices  qu’il  y donna , lui 
méritèrent  les  fuffrages  de  la  cour  & de  la  ville. 
Louis  XIV  le  retint  à fon  fervice , en  qualité  d’archi- 
teéle  & de  machinille.  Il  donna  les  plans  du  beau 
théâtre  des  machines  , qui  eft  aux  Thuileries.  C’eft 
dans  les  différentes  repréfentations  qu’on  y fit  des 
meilleurs  opéra  françois , que  Torelli  montra  des  ef- 
fets & des  changements  fl  finguliers,  que  le  public 
le  nomma  le  grand  Sorcier;  tant  on  étoit  perfuadé  que 
ce  qu’il  faifoit  exécuter  tous  les  jours  n’étoit  pas  dans 
la  nature  I Torelli  publia  la  defeription  de  toutes  fes 
Tome  U.  Ss  ’ 
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machines , & des  décorations  de  théâtre  qu’il  avoit  in- 
ventées, &C  l’enrichit  de  belles  figures  en  tailles  dou- 
ces. Le  fameux  Pierre  Corneille  fait  l’éloge  des  grands 
talents  de  cet  architeéle,  en  parlant  des  décorations 
qu’il  fit  exécuter  pour  la  repréfentation  de  fon  An~ 
dromcde. 

Notre  artille  époufa,  dans  fon  féjour  en  France, 
mactemoifelle  de  Suez , qui  étoit  d’une  famille  noble 
dé  Paris , & n’en  eut  point  d’enfants.  Il  fit  une  for- 
tune confidérabie , avec  laquelle  il  retourna  dans  fa  pa- 
trie en  i66z,  après  avoir  pris  congé  de  Louis  XIV. 
Arrivé  à Fano , il  y bâtit , avec  cinq  gentilshommes 
de  cette  ville,  le  théâtre  de' la  Fortune,  qui  eft  cé- 
lébré en  Europe  par  fa  grandeur , par  fa  beauté , & 
par  la  fingularité  de  fon  architefture.  Lorfque  le  théâ- 
tre de  Vienne  fut  brûlé , l’empereur  Léopold  voulut 

au’on  le  rebâtît  fur  le  modèle  de  celui  de  Fano.  In- 
épendamment  de  ce  monument  profane,  queTorelli 
érigea  dans  fa  patrie , il  voulut  en  laifTer  un  de  f* 
piété  ; il  fit  conuruire  à fes  dépens  un  édifice  porta- 
tif, très-décoré , avec  lequel  on  repréfenta  dans  Fano 
la  tranllation  de  la  maifon  de  Lorette.  Torelli  laifTa  un 
fonds  confidérabie  pour  que  l’on  fit  tous  les  ans  la 
tnéme  procelïion  avec  autant  de  pompe.  Il  mourut 
plein  de  gloire , lorfque  le  roi  de  France  le  prelToit 
vivement  de  retourner  à fa  cour,  pour  y bâtir  un 
théâtre  à Verfailles , & plufieurs  autres  édifices.  Jac- 
ques Torelli  fut  enterré  dans  l’églife  de  Saint-Pierre 
in  Valu , qui  appartient  aux  Philippins  de  Fano.  On 
érige,  tous  les  ans  au  premier  d’ôélobre,  un  magni- 
fique catafalque , compofé  & peint  de  fa  propre  main. 
Cet  artifte  défendit  même  par  fon  teftament  de  dé- 
truire ce  monument  funebre  ; il  voulut  qu’on  s’en  fer- 
vît  pour  fon  anniverfaire , & qu’on  n’épargnât  point 
les  lumières  ; tant  il  eft  vrai  que  la  vanité  eu  l’élénjent 
de  l’homme  ! ( Vies  des  ArchiteEUs.  ) • 

TORRENTIUS , (^Jean)  peintre,  né  à Amfterdam 
en  1589.  Les  moeurs  de  cet  artifte  «toient  extrêm»- 
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' ment  dépfavées , & fon  pinceau  fut  très-libertin.  Ses 
talents  ajoutoient  beaucoup  à ces  fujets  lafcifs , qu’il 
mettoit  dans  un. plus  e^rand  jour,  & auxquels  il  don- 
iioit  une  force  d’expreluon  fmguliere.  Ses  tableaux  en- 
chérirent beaucoup  fur  ceux  d’Arétin  & de  Pétrone  ; 
les  libertins  avoient  horreur  de  fes  compofitions.  Il  fit 
des  alTemblées  d'impies  comme  lui , ou  de  ceux  qu’il 
avoit  corrompus  : il  y enfeigiioit  tous  les  crimes , 8c 
y foutenoit  que  Jefus-Chrift  n’étoit  point  exempt  du 
péché  originel  ; qu’il  ne  falloit  faire  aucun  cas  des  Loix 
divines  & humaines  ; que  les  hommes  & les  femmes 
étoient  nés  pour  vivre  en  commun.  Averti  que  les 
magiftrats  indignés  cherchoient  le  chef  de  ces  alTem- 
blées , il  n’en  ht  que  rire , prétendant  en  être  quitte 

{jour  nier  tout»  L fut  enfin  arreté , & condamne  par 
a juftice  de  Harlem  à fubir  la  queftion.  Les  tourments 
ne  firent  fur  lui  aucun  effet  ; il  nia  toujours.  Il  fut  con- 
damné à vingt  ans  de  prifon  ; mais , à la  follicitatioq 
des  grands , & particuliérement  de  l’ambâffadeur  d’An- 
gleterré , il  eut  la  liberté  de  paffer  à Londres , oh  fon 
habileté  lui  eût  acquis  beaucoup  d’eftime  ^ fi  fes  mau- 
Vaifes  mœurs  ne  lui  euffent  attiré  le  mépris  de  toute 
la  nation.  Torrentius  retourna  à Amfterdam,  & y de- 
meura caché  jufqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  1640 , âgé 
de  cinquante-un  an.  Ses  ouvrages  furent  recherchés  ; 
& ceux  que  l’on  put  découvrir , brûlés  par  la  main 
du  bourreau. 

t 

TORRICELLt , ( ) célébré  mathémati- 

cien & phyficien,  né  à Faenza  en  1608, mort  àFlo- 
tence  en  rÔ47,  à trente-neuf  ans.  Le  P.  Benoît  Caf- 
telli , abbé  de  Mont-Caffin , qui  avoit  été  fon  maître 
de  mathématiques  à Rome , le  fit  connoître  à Galilée , 
qui , après  avoir  lu  le  Traité  du  Mouvement  du  jeune 
Torricellijle  fit  venir  àFlorence.'Bientôt  après, Galilée 
étant  mort  en  1642,  Totricelli  lui  fuccéda  dans  la 
chaire  de  profeffeur  en  mathématiques.  C’eft  à lui  qu’on 
eft  redevable  de  la  perfeélion  où  il  porta  les  lunettes 
d’approche.  Il  fut  le  premier  à faire  des  microfeopes 
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évec  de  petites  boules  de  verre  travailhées  à la  lampe  ; 

& il  inventa  les  expériences  de  vif- argent,  avec  le 
tuyau  de  verre , dont  on  le  fert  pour  les  faire  , & qui 
porte  fon  nom.  Sa  mort  prématurée  arrêta  bien  d’au- 
tres découvertes  , auxquelles  on  s’attendoit  de  la  part 
de  ce  grand  homme. 

TORRIGIANO  TORRIGIANI,  fculpteur,  né  à 
Florence, mort  àSéville  en  1522.  Après  avoir  appris  les 
premiers  éléments  de  la  fculpture  dans  fa  patrie , il  fe 
rendit  à Rome , où  il  fit  differents  ouvrages , qui  éta- 
blirent fa  réputation.  Le  roi  d’Angleterre , qui  avoit 
entendu  parler  de  fes  talents , l’appella  à fa  cour , où  , 
cçt  artifte  fit , en  concurrence  de  quelques  autres  grands 
fculpteurs,  des  ouvrages  en  marbre , en  bronze  & en 
bois , qui  méritèrent  la  préférence.  Arrivé  en  Efpa- 
cne , il  embellit  plufieurs  villes  de  ce  royaume , & 
fur-tout  celle  de  Grenade , où  l’on  voit , dans  la  cha- 
pelle royale,  la  figure  de  la  Charité , & un  Ecce 
Homo  , qui  paflent  pour  des  chefs-d’œuvre.  On.  pré- 
tend que  le  S.  Jérôme  & le  S.  Léon , qu’on  trouve 
dans  le  monaftere  des  Hyéronimites  de  Séville , les 
furpaffent  encore.  Cet  artifte  avoit  fait,  par  ordre 
d’un  grand  feigneur  d’Efpagne,  une  ftatue  de  la  Vierge, 
pourlaquelle  il  n’avoit  épargné  ni  temps  iji  foins  ; il  fe 
flattoit  d’en  retirer  au  moins  un  prix  raifonnable  : quel 
, fut  fon  étonnement , lorfqu’on  lui  en  oifrit  feulement  . 
trente  ducats  ! Outré  de  colere  , il  mit  cette  ftatue 
en  pièces.  L’inquifition  en  fut  inftruite  ; on  le  traîna 
en  prifon , & on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  facri- 
lege  : en  conféquence  , il  fut  condamné  à mort.  Mais, 
par  une  efpece  de  faveur,  on  ne  voulut  pas  rendre 
l'on  fupplice  public , & on  le  laiffa  mourir  de  fa'im 
dans  fa  prifon. 

TORTÉBAT,  ()^rançois)  peintre  & graveur  du 
dernier  fiecle,  étoit  gendre  de  Vouet.  Il  peignit  très-- 
bien  le  portrait.  Ses  gravures  à l’eau  forte  font  afifez 
eftimées.  On  diftingue  les  figures  anatomiques  de  Jean 
de  Calcar , d’après  les  planches  en  bois  qui  fe  trou- 
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vent  dans  le  Traité  d’ Anatomie  ^ & S.  Louis 

enlevé  au  ciel  par  des  Anges,  d’après  Vouet. 

TOURNES , ( Jean  de)  imprimeur  de  Lyon, cot> 
temporain  des  Griphes  , à qui  il  peut  être  comparé.  Il 
fe  diftingua  par  la  beauté  &c  la  netteté  de  fes  carac- 
raâeres , par  l’exaftitude  & la  correélion , & par  le 
bon  choix  & le  grand  nombre  de  livres  qu’il  publia. 
Sa  devife  étoit  deux  viperes  entrelacées,  avec  ces  mots  : 
Quod  tibifieri  non  vis,  aîteri  nej'cceris.  Il  avoit  chez  lui 
, plufieurs  fçavants  correéleurs  etrangers.  Jean  de  Tour- 
nes , fon  fils , ne  l’égala  pas  dans  l’imprimerie , mais  il 
le  furpafla  du  côté  des  connoiffances  & de  l’érudition. 

Il  a donné  quelques  bonnes  traduélions , & des  vies 
latines  de  plufieurs  illuftres  philofophes , dont  il  fut 
auteur , éditeur  & imprimeur.  On  lui  attribue  des  No- 
tes fur  Pétrone.  Il  quitta  Lyon  , fa  patrie , pour  fe  re- 
tirer à Geneve,  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Son  fils, 
nommé  aufii  Jean , comme  fon  pere  & fon  aïeul , 
n’imita  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  eut  deux  fils,  Jean- Antoine 
& Samuel , qui  continuèrent  la  meme  profefllon.  Le 
premier  mourut  dans  le  célibat  ; le  fécond  eut  deux  ' 
fils , Gabriel  & Samuel.  Ils  augmentèrent  confidéra- 
blement  le  commerce  de  leur  pere.  La  vente  d’un 
fonds  de  librairie , le  plus  confidérable  de  ^on , donna 
occafion  à Jean-Jacques , & Jacques  de  Tournes,  fils 
de  Gabriel , d’y  retourner  : ils  en  achetèrent  la  partie 
latine  deftinée  au  commerce  d’Efpagne , d’Italie  , des 
Indes , tic  de  tous  les  pays  étrangers.  Pour  fe  fixer  de 
nouveau  à Lyon , & y établir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres , ils  obtinrent , en  172.7,  la  permiflion  d’y 
négocier , dont  ils  avoient  befoin  comme  Proteftants. 

' En  1 749 , ils  en  ont  obtenu  la  continuation  pour  leurs 
fils  ainés.  En  cette  même  année,  Jean-Chriftian  Wolf, 
célébré  profefieur  à Hambourg , publia  deux  volumes 
in-8°  fur  les  Monuments  de  l'Imprimerie , & les  dé- 
dia aux  de  Tournes , établis  à Lyon  & à Geneve  , 
. comme  à la  plus  ancienne  famille  de  l’imprimerie , ÔC 
auin  connue  par  fes  vertus  que  par  fes  talents. 
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TOURNIERES  , ( Robert  ) peintre , né  à Caen  en 
1676 , mort  dans  la  même  ville  en  175  a , âgé  de  foi* 
xante-cîouze  ans  environ.  Cet  artifte  a beaucoup  ap* 
|)roché  du  goût  de  peinture  de  Schalken.  Il  vint  Jeune 
a Paris , & fe  mit  fous  la  conduite  de  Bon  Boullon* 
gne.  Il  fe  maria  dans  la  fuite , èc  époufa  une  veuve  , 
dont  le  commerce  & l'aifance  le  tirèrent  d’inquiétude. 
Tranquille  fur  fes  befoins,  il  ne  fongea  qu’à  fe  per- 
fetlionner  dans  fa  profeffion.  Le  fils  de  cette  veuve 
étoit  François  Lemoine  , dont  l’habileté  a fait  tant  de 
bruit  dans  la  fuite.  Ce  fut  à lui  que  Tournieres  donna* 
les  premiers  éléments  de  la  peinture  ; mais  fon  hu- 
meur auftere  ne  convenant  point  au  jeune  éleve , il 
pafla  fous  la  difeipline  de  Louis  Galoche.  Tournieres 
«'attacha  au  portrait , & le  fit  bien.  On  le  reçut  à l’A- 
cadémie , çn  1 703  , en  qualité  de  peintre  de  portraits , 
talent  qu’il  avoit  préféré  à celui  de  l’hiftoire  qu’il  trai- 
toit  aufli.  Ses  tableaux  de  réception  font  les  portraits 
de  Monier  & de  Michel  Corneille , profefleurs. 

Du  temps  de  Louis  XIV , M.  le  duc  d’Orléans , qui 
avoit  entendu  parler  de  l’habileté  de  Tournieres,  vint 
chez  lui  avec  madame  d’Argenton , dont  il  fit  le  por- 
trait. Ce  prince,  dans  la  converfation , dit  au  peintre: 
Je  m'amuje  aujjl  à peindre  quelquefois  ; mais  je  ne  fuis  pas 
fi  habile  que  vous.  Le  portrait  réuITit  à merveille  : la 
rélTemblance  égaloit  le  coloris  , & l’harmonie  du  tout 
enfemble  y étoit  des  mieux  obfervée.  Cet  artifte  fut 
reçu  dans  la  fuite,  en  1716, peintre  d’hifioire,  en  pré» 
Tentant  à l’Académie  un  petit  tableau  très-fini  dans  la 
goût  de  Schalken  : c’étoit  l’origine  de  la  peinture.  Jou- 
venet,  accoutumé  aux  grands  tableaux,  dit,  en  for- 
tant  de  cette  réception:  Il  nejl  guère  dificile  d'etre  ad- 
mis peintre  d'hifloire , puifqu’en  voilà  un  de  reçu  pour  un 
bout  de  chandelle , faifant  allufion  à la  lampe  qu’on  voit 
dans  le  tableau , & que  tient  la  jeune  Dibutade , qui 
marquoit  fur  le  mur  l’ombre  de  fon  amant  : du  refte , 
Je  tableau  étoit  parfait  pour  la  couleur  & le  beau  fini. 

Animé  par  l’heureux  fuccès  de  ces  petits  tableaux , 
Tournieres  abandonna  les  grands,  & s’attacha  uni- 
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i[uement  à peindre  en  petit  des  portraits  hiftoriés , ou 
des  fujets  ae  caprice  dans  le  goût  de  Schalken  ou  de 
Gérard  Dow.  Son  but  étoit  d’imiter  leur  beau  ton  de 
couleur , leurs  reHets  féduifans,  & ce  précieux  fini 
qu’on  ne  peut  trop  eftimer.  Ses  portraits  en  grand  doi- 
vent le  céder , pour  la  perfeélion , aux  petits  mor- 
ceaux. Il  difoit , que  le  talent  d’un  peintre  n’ejl  pas  de 
faire  connaître  aux  autres  qu’il  a de  l’efprit  y mais  de  leur 
apprendre  qu’ils  en  ont.  Un  jour  que  ce  peintre  mon- 
troit  plufieurs  de  fes  ouvrages  à feu  M.  le  Régent  ; 
comme  il  aroit  coutume  de  les  louer  beaucoup,  quand 
il  fut  forti , le  prince  dit  à fes  courtifans  : T aime  à 
yoir  Us  tableaux  de  Tournures  ; il  épargne  la  peine  de  Us 
louer. 

Il  arriva  une  aventure  des  plus  fingulieres  à ce  pein- 
tre. Un  homme  amoureux  d’une  jeune  perfonne  qu’il 
avoir  enlevée  en  province , & qu’il  tenoit  cachée  dans 
un  des  fauxbourgs  de  Paris , lui  propofa  de  faire  le 
portrait  de  cette  perfonne , & que , s’il  vouloir  cer- 
taines conditions  qu’il  lui  propoleroit , il  lui  donneroit 
cent  louis  d’avance.  Tournieres  , content  du  prix,  pro- 
mit tout  ce  qui  feroit  pofiible.  L’homme  le  mena  dans 
un  fiacre , les  yeux  bandés  ; & , après  deux  heures 
de  circuit , pour  le  dépayfer,  le  fit  defcendre  dans  une 
maifon  fort  écartée , & le  conduifit  dans  une  cham- 
bre éclairée  feulement  d’une  lampe.  On  lui  ôta  fon 
bandeau  ; & , un  quart  d’heure  ^rès , il  apperçut , 
par  un  trou  fait  exprès  à la  tapifierie , une  tête  qui 
l'ortit , & qui  lui  parut  d’une  extrême  beauté.  La  coëf- 
fure  & le  cou  étoient  cachés  exprès  : deux  bougies , 
pofées  fur  des  guéridons , furent  allumées  par  l’amou- 
reux. Le  peintre  alors  fortit  fa  boîte  aux  couleurs  : 
il  n’eut  garde  de  faire  voir  des  piftolets  des  mieux 
chargés , dont  il  s’étoit  muni  en  cas  de  befoin.  Le  por- 
trait fut  fini  en  trois  heures  de  temps.  La  vraie  tête  ne 
parla  point  ; & on  ramena  enfuite  le  peintre  avec  la 
même  cérémonie.  L’amoureux  étoit  conveiui  de  ear- 
der  le  portrait,  que  le  peintre  viendrol.  f 
que  quelqu’un  ne  reconnût  fa  maitrefle  é • . : . a >.  Uv.  - . 
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Tournieres  fut  nommé  profefleur,  & s’acquittoît 
très-bien  de  cet  emploi  ; mais , fur  une  conteftation 
qu’il  eut  dans  un  affemblée  de  l’Académie , il  fe  retira 

Earmi  les  anciens  profelTeurs , & ne  revint  plus  dans 
s alTemblées.  Lorftju’il  devint  vieux , n’ayant  point 
d’enfants , & étant  feparé  de  fa  fécondé  femme , il  ne 
travailla  plus  ; & il  le  retira  à Caen , lieu  de  fa  naif- 
fance , où , deux  ans  après , il  mourut  d’une  maniéré 
très-édifiante.  Ses  ouvrages , étant  la  plupart  des  por- 
traits, font  répandus  de  tous  côtés.  On  ne  connolt 
que  deux  morceaux  gravés  d’après  lui  ; l’un  eft  le  por- 
trait de  M.  de  la  Roque , où  eft  celui  du  peintre  , 
gravé  par  Sarrabat  ; l’autre  eft  le  portrait  de  M.  de 
Maupertuis, célébré  mathématicien , gravé  parDaullé, 
^Extrait  des  Vies  des  plus  fameux  Peintres.  ) 

TTIEGHSEL , ( Melchior  & Gafpard')  freres , impri- 
meurs de  Lyon,  dans  le  feizieme  fiecle.  Ils  avoient 
pour  dev'ife  un  fphinx  à trois  têtes , fur  un  piédefta) 
au  bas  duquel  il  y avoit  de  chaque  côté  deux  fer- 
pents  & deux  globes , dont  l’un  avoit  des  ailes , & 
l’autre  portoit  une  croix , tous  deux  liés  au  piédeftal 
par  de  petites  chaînes.  On  lifoit  autour  ces  paroles  : 
Ufus  me  genuït  ; fentence  qui,  au  rapport  de  Platon, 
fe  voyoit  fur  le  temple  de  Diane,  à Ephefe.  Le  fphinx, 
chez  les  Egyptiens , fignifioit  les  fecrets  de  la  religion  j 
les  ferpents , comme  confacrés  à Efculape,  font  un 
fymbole  de  la  fanté , & , outre  cela , de  la  religion  des 
lieux,  félon  ce  vers  de  Perfe:  Pinge  duos  angues , fa^ 
cer  efl  locus.  Ils  avoient  pour  correfteur  Michel  Servet, 
qui  fe  déguifoit  fous  le  nom  de  Villeneuve.  Cet  homme, 
il  fameux  par  fes  impiétés  & par  fes  malheurs , tra- 
vailla pour  Trechfel  à l’édition  de  la  bible  de  Pagni- 
nus.  Comme  il  n’avoit  rien  à craindre  à l’abri  du  nom 
qui  le  cachoit , il  glifta  dans  cette  édition  des  chofes 
impies , ainfi  que  le  rapporte  Calvin  lui-même  dans  fa 
Défenfe  latine  de  la  roi  orthodoxe  contre  Servet, 
»>  Servet  ayant  pria  , dit  - il , des  arrangements  avec 
» les  imprimeurs  pour  corriger  les  Livres  faints , il  a 
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*>  tirer  d’eux  jufqu’à  cinq  cents  livres , fflonnoie  de 
» France;  &,  pour  éviter  les  reproches  de  les  avoir 
volés,  il  a rempli  toute  cette  édition  de  notes  inutiles 
»&  de  folles  impiétés.»  Les  frères  Trechfel  ont  im- 
primé plufieurs  livres , & , entr’autres , les  Œuvres  de 
Louis  Prives. 

TREMOLLIERE  , ( Pierre-Charles  ) .peintre  , né 
à Choleten  Poitou  en  1703  , mort  à Paris  en  1739, 
âgé  de  trente-fix  ans.  On  le  mit  fous  la  conduite  de 
Jean-Baptifte  Vanloo.  Sa  capacité  , dit  M.  d’ArgenJ 
ville  , lui  fit  remporter  plufieurs  prix  à l’Académie  , 
& il  fut  nommé  penfionnaire  du  Roi  pour  aller  à 
Rome.  Il  partit  pour  l’italie  âgé  d’environ  vingt- 
quatre  ans , & y refta  fix  années.  Revenu  à Paris  ert 
J734,  il  fut  reçu  trois  ans  après  à l’Académie  , & 
donna , pour  fon  tableau  de  réception  , le  naufrage 
d’Ulyfie  abordant  dans  l’ifle  de  Calypfo  : on  le  fit 
ProfefTeur-adjoint  la  même  année. 

Le  goût  de  Tremolliere  étoit  grand  & élevé  ; une 
compofition  élégante  , un  génie  facile  , un  deffin  cor- 
reft , ne  l’abandonnoient  jamais.  Son  coloris,  en  reve-' 
nant  d’Italie,  étoit  fort  vigoureux  ; mais , fa  mauvaife  fan- 
té  ne  lui  permettant  pas  de  faire  des  études  afTez  fui- 
vies , fon  coloris  s’éft  affoibli  de  jour  en  Jour.  L’or- 
donnance de  fes  tableaux , le  tour  de  fes  figures , des 

fienfées  fines  accompagnées  de  beaucoup  de  grâces , 
ui  donneront  toujours  un  rang  diftingué  parmi  les 
habiles  peintres.  Tremolliere  fut  chargé  en  1738,  un 
an  avant  fa  mort , de  peindre  des  fujets  de  tapifferie 
pour  le  Roi  : c’étoient  les  quatre  Ages  du  monde.  Il 
^ ne  put  commencer  que  l’Age  d’Or  , qu’il  a laifTé  im- 
parfait. On  voit  de  fes  ouvrages  aux  Chartreux  Ôc 
a Thôtel  de  Soubife.  Des  fept  Cauvres  de  Miféricorde 
qu’il  a defïinés  , il  y a deux  morceaux  gravés  de  fa 
inain  à l’eau  forte.  On  a peu  gravé  d’apres  lui. 

TRENTE , ( Antoine  DE  ) peintre  & graveur.  Il 
fut  difciple  du  Parmefan  , fous  lequel  il  fit  des  progrès 
qui  donnoient  de  lui  les  plus  grandes  efpérances  dans 
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la  peinture  ; mais  Ton  maître , lui  connoilTant  des  dif- 
pofitions  égales  pour  la  gravure  en  bois , tourna  pref- 
qu’uniquement  (es  talents  vers  ce  genre.  On  voit  de 
lui  de  bonnes  eftampes  imprimées  en  clair-obfcur , 
d’après  le  Parmefan  & autres  maîtres. 

TREVISANI  ou  LE  TREVISAN  , ( François  ) 
peîntre  , né  à Trévife  en  1656.  Il  fe  mit , à Venife , 
fous  la  difcipline  d’Antoine  Zanchi,  Quand  il  fe  crut 
affez  habile  pour  n’avoir  plus  befoin  de  mmtre , il  fe 
rendit  à Rome , où  il  fe  fixa , & où  il  fut  très-occupé. 
Il  peignit  en  petit  avec  efprit  , & en  grand  avec  force 
& d’un  bon  ton  de  couleur.  Parmi  fes  ouvrages  on  re- 
marque la  figure  du  prophète  Baruch , dans  l’églife  de  S. 
Jean  de  Latran  , qu’il  fit  par  ordre  du  Pape. 

TREZZO  , ( Jacques  ) graveur  en  pierres  fines  , 
Milanois,avoit  le  talent  de  graver  des  portraits, & de 
les  rendre  extrêmement  reflemblants  ; mais  ce  n’étoit 

Êas  le  feul  genre  dans  lequel  il  excellât.  Appelle  en 
fpagne  par  Philippe  II , il  fut  chargé  de  l’exécution 
d’un  ouvrage  qui  demandoit  un  artifte  confommé.  Ce 
prince  , voulant  faire  de  l’Efcurial  une  des  merveilles 
du  monde , avoir  réfolu  de  placer  fur  le  maître-autel  de 
réglifedecemonaftere,un  magnifique  tabernacle.  Co- 
lonnes , bafes , chapiteaux , entablement , tous  les  mem- 
bres d’architeélure  qui  entroient  dans  fa  compofition , 
dévoient  être  d’agalhe  , de  jafpe  & d’autres  pierres 
fines  ; & ce  qui  a paru  digne  de  remarque  à ceux  qui 
en  ont  fait  la  defcription,  l’Efpagne  feule  avoir  fourni 
tous  ces  précieux  matériaux.  Trezzo  patient , adroit 
& intelligent , vint  à bout  d’achever  cet  ouvrage  im- 
menfe  dans  l’efpace  de  fept  années , & il  s’acquit  tant 
de  gloire  , que  fon  nom  fut  rangé  fur  la  même  ligne 
que  celui  du  Roi , dans  l’infcription  latine  , gravée  fur 
le  focle  du  tabernacle. 

TRIAL  , (^Jean-Claude')  direéleur  de  l’académie 
'royaledeMufique,  né  àAvignonen  1734.  Il  fut  d’a- 
bord direéieur  du  Concert  & < de  l’Opéra  qui  fuhfif- 
toient  alors  à Montpellier^  Etant  venu  à Paris  a on  1^. 


Digitized  by  Coogle 


T R O 6^1 

mit  à la  tête  de  l’orchedre  de  l’Opéra-Comique  , où 
il  donna  des  preuves  de  la  t'écondité  de  fes  talents* 
Il  pafTa  enfiiite  à la  mufique  de  Ibn  altelTe  féréniflime 
monfeigneur  le  prince  de  Conti , dont  il  fut  noinmé 
direêleur.  Cet  encouragement  fi  flatteur  pour  lui , en 
le  mettant  à portée  d’être  connu  perfonnellement  de 
ce  prince , ne  tarda  pas  à lui  procurer  des  diftinftions 
plus  flatteufes  encore.  Ce  ne  fut  plus  à rartiile  cé- 
lébré , mais  à l’homme  eftimable  que  M.  le  prince  de 
Conti  accorda  bientôt  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables de  fa  confiance  & de  fes  nontés.  Lorfqu’il  ap- 
prit la  mort  de  Trial  , il  ne  dédaigna  pas  de  dire 
ça’fZ  venait  de  perdre  un  ami.  Ce  fut  à la  protection  du 
même  prince  que  Trial  dut  une  des  places  de  direc- 
teur. de  l’académie  royale  de  Mufique  : emploi  dont 
jl  s’acquitta  avec  un  applaudiflement  général  II  mou- 
rut à Paris  le  23  Juin  1771  , âgé  de  trente -fept  ans. 

Indépendamment  de  plufieurs  ouvrages  qu’il  a tra- 
vaillés pour  M.  le  prince  de  Conti  feul  , & qui  lui 
font  reliés  , Trial  eft  auteur  de  la  mufique  à'Efope  à 
Cyihere  , de  la  Ckercheufe  d'Efprit , opéra  - comiques  ; 
des  Quatuor  de  M.  le  prince  de  Conti  ; des  divertif- 
fements  de  la  Provençale , & de  plufieurs  autres  dans 
différents  opéra  ; de  quelques  Cantates  ; d’une  foule 
d’ariettes  charmantes  ; du  prologue  & des  deux  pre- 
miers aftes  de  l’opéra  de  Sylvie  ; de  l’aéle  de  Tliéonis  , 
avec  M.  le  Bei  ton  ; de  l’afle  de  Flore  , feul.  Il  a fait 
aufll  deux  aéles  & demi  dans  l’opéra  projette  de  Einus  ; 
& ces  morceaux  faifoient  defirer  aux  connoifTeurs  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 

TROU  VAIN , ( Antoine  ) graveur.  Cet  artiffe  s’efl 
diftingué  par  la  pureté  & la  douceur  de  fon  burin  ; 
lia  fait  plufieurs  portraits  que  le  célébré  Nantenil  n’au- 
roit  pas  défavoués.  On  y trouve  fouvent  l’élégance 

l’harmonie  du  ftyle  des  plus  grands  maîtres  ; mais 
il  négligeoit  ordinairement  les  draperies.  Trouvai  n 
fut  reçu  de  l’Académie  en  1707  , & mourut  à Paris 
wn  an  après  , âgé  , d«  cinquante-deux.  ans.  - - 
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Parmi  les  fujets  d’hiftoire  que  Trouvain  a CTavés , 
on  remarque  particuliérement  le  mariage  de  Marie  de 
Médicis,  &la  majorité  de  Louis  XIII:  ces  eftampes  font 
partie  du  Recueil  de  la  galerie  du  Luxembourg , peinte 
par  P.ubens  ; l’Annonciation  de  la  Vierge  , d’après 
Carie  Maratte  ; Sylene  ivre,  enchaîné  par  les  bergers 
Chromis  & Mnafylus , d’après  Antoine  Coypel  ; & 
plufieurs  fujets  gravés  d’après  le  Pouffin. 

I.  TROY , ( François  DE  ) peintre , né  à Touloulè 
en  1645  , mort  à Paris  en  ijjo , âgé  de  quatre-vingt*- 
cinq  ans.  Son  pere,  Nicolas  de  Troy , peintre  de  l’hô- 
tel de  ville  de  Touloufe  , l’éleva  dans  fon  art,  ainfi 
que  fon  frere  aîné  , qui  s’établit  dans  cette  ville  , & 
y acquit  de  la  réputation.  François  vint  à Paris  dès 
l’âge  de  vingt-quatre  ans  : il  travailla  fous  Nicolas  Loir  ; 
& en  époulant , dans  la  fuite  , la  fille  de  Cotette  , pein- 
tre de  l’Académie  , il  devint , par  fa  femme , beau- 
frere  de  fon  maître.  François  de  Troy  s’étoit 
que  aux  fujets  hiftoriques  ; il  s’attacha  enfuite  à 
talent  du  portrait,  en  fe  plaçant  chez  le  fameux  Claude 
Lefevre  , qui  excelloit  en  ce  genre.  Le  petit  nombre 
d’habiles  gens  qui  peignoient  le  portrait  à Paris  , le 
détermina  à fuivre  cette  carrière  après  la  mort  de  ce 
maître.  Il  peignit  le  portrait  en  petit  d’un  ton  de  cou- 
leur excellent , & d’un  très-beau  fini.  En  abandonnant 
ainfi  les  fujets  d’hifloire  , malgré  le  penchant  qui  l’y 
portoit , il  négligea  entièrement  les  occafions  d’aller 
en  Italie;  il  fut  reçu  néanmoins,  en  1Ô74,  à l’Aca- 
démie en  qualité  de  peintre  d’hiftoire  : fon  tableau  de 
réception  repréfente  Mercure  qui  coupe  la  tête  d’Ar- 
gus  ; morceau  fort  eftimé.  On  le  nomma  dans  la  fuite 
profefleur-adjoint  à reéleur , & enfin  direéleur. 

L’expreflion  , dit  M.  d’Argenville  , la  correâion  , 
le  choix  des  belles  formes  , beaucoup  de  nobleffe  , 
un  grand  fini , la  beauté  , la  force  & l’harmonie  du 
coloris , fe  trouvent  raflemblés  dans  les  ouvrages  de 
François  de  Troy,  Ses  tableaux  fe  foutiennent  dabs. 
les  cabinets  auprès  de  ceux  des  plus  grands,  naktts, 
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ées  écoles  de  Lombardie  & de  Flandres.  H polTédoit 
la  fcieflce  ,des  convenances  , fans  le  fracas  des  dra- 
peries , qui , attirant  trop  les  yeux  , les  détournent  de 
l’objet  principal.  Il  excelloit  fur  tout  à peindre  les 
femmes  ; aum  aimoient-elles  à exercer  fon  pinceau  ; 
un  intérêt  perfonnel  les  y invitoit  ; elles  fçavoient  que 
de  Troy  avoit  le  talent  de  les  rendre  belles  , quoi- 
qu’elles ne  le  fuflent  pas.  En  les  peignant  en  drvini- 
tés  payennes,  illeur  donnoit  des  caractères  poétiques; 
& fon  pinceau  flatteur  , fans  altérer  leurs  traits  , leur 
prêtoit  de  nouvelles  grâces.  Louis  XIV  le  chargea 
de  faire  des  tableaux  pour  les  tapifleries  de  fon  nif- 
toire  : il  Çt  encore , pour  madame  de  Montefpan  , 
des  patrons  en  petit , qui  repréfentoient  les  différentes 
occupations  héroïques  de  ce  Monarque  dans  fa  jeu- 
xieffe  ; & cette  dame  les  fit  exécuter  en  tapifferies  & en 
grand  fur  de  la  moire.  On  envoya  enfuite  ce  peintre 
en  Bavière , pour  peindre  madame  la  Dauphine  , dont 
il  fit  un  très-beau  portrait  qu’il  apporta  en  France. 

On  volt  de  ce  maître , à l’hôtel  de  ville  de  Paris  & 
dans  l’églife  de  Sainte-Genevieve , de  grands  fujets , 
traités  biiforiquement  ■,  qu’on  peut  regarder  comme 
de  vrais  tableaux  d’hifloire.  Celui  de  la  famille  & ' 
de  la  cour  de  feu  M.  le  duc  du  Maine  eft  tout-à-fait 
allégorique  : c’eft  le  repas  que  Didon  donne  à Enée  , 
pendant  lequel  ce  héros  fait  le  récit  de  fes  aventures  ; 
toutes  les  têtes , au  nombre  de  plus  de  cinquante  , 
font  des  portraits  maniés  par  un  pinceau  moëlleux , 
fort  & fuave  : la  convenance  qu’exlgeoit  le  rang  des 
perfonnes  de  la  cour  , leur  caraélere , tout  y eft  ob- 
fervé.  Il  réuniflbit  en  fa  perfonne  ( fans  avoir  été  en 
Italie  ) l’exaéHtude  & la  correéf  ion  de  l’école  Romaine  ; 
fon  grand  goût  de  couleur  fentoit  la  LomlÉlrdie , & 
fon  beau  fini  tenoit  de  la  Flandre.  Ce  qu’il  y a de 
fingulier , c’eft  que  fes  derniers  ouvrages  l’emportent 
fur  les  autres  : tel  eft  le  tableau  de  la  Maîtreffe  d’é- 
cole , 'qu’il  fit  peu  de  temps  avant  fa  mort.  Ce  tableau  , 
peint  dans  le  goût  flamand  , repréfente  une  femme 
vêtue  de  noir , au  milieu  d’une  troupe  d’écolieres  fort 
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ièrîes  du  Roi.  Quand  on  vit  ces  morceaux  en  Fran- 
ce , on  trouva  les  ordonnances  magnifiques  , fur-tout 
le  triomphe  de  Mardochée  : le  ton  de  couleur  parut 
admirable.  Cette  Juftice  lui  fut  même  rendue  par  les 
Italiens , qui , pour  reconnoître  fon  mérite , le  nom- 
mèrent , en  1743  , prince  de  l’académie  de  Saint-Luc  ; 

\ charge  dans  laquelle  il  fut  continué  une  année  de  plus 

3ue  ne  portent  les  ftatuts.  Jamais  peut-être  direéieur 
e l’académie  de  Rome  ne  fut  autant  chéri  par  les 
éleves  que  de  Troy  ; il  vivoit  avec  eux  , comme  leur 
camarade  ; en  examinant' leurs  ouvrages , il  avoir  tou- 
jours des  chofes  agréables  à leur  dire.  La  mort  de  fa 
femme , celle  de  fes  enfants , & quelque  mécontente- 
ment qu’il  reçut  de  la  cour  de  France , lui  cauferent  ' 
des  chagrins  qui  , joints  à fon  âge  avancé  , ne  lui 
permirent  plus  d’exécuter  d’auffi  bons  ouvrages  que 
par  le  paflié  : on  s’apperçut  de  fon  changement  de 
ftyle  , d’abord  dans  î’hiftolre  de  Jafon , dont  les  fept 
fujets  n’eurent  pas  le  même  fuccès  que  ceux  d’Efther, 

& plus  particuliérement  dans  les  tableaux  de  che- 
valet , qui  furent  expofés  au  fallon  du  Louvre  en 
*750. 

Les  ouvrages  de  de  Troy  fils  font  répandus  dans 
tous  les  cabinets.  Comme  fon  génie  le  portoit  aux 
fujets  galants , il  a fait  peu  de  tableaux  d’autel.  On 
doit  le  regarder  comme  un  des  bons  peintres  de  l’é- 
cole Françoife.  En  général , fes  ouvrages  fe  font  ad- 
mirer par  un  grand  goût  de  deflîn , un  beau  fini , un 
coloris  fuave  & piquant , une  belle  ordonnance  , des 
penfées  nobles  & heureufement  exprimées , & fm*- 
tout  par  beaucoup  de  fentiments.  On  a gravé  d’au- 
près lui. 

TRUCHET  , ( Jean  ) célébré  méchanicien  de  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences*,  né  à Lyon  en  1657, 
mort  à Paris  en  1719.  Dès  l’âge  de  dix-fept  ans  il 
entra  dans  l’ordre  des  Carmes  , & prit  le  nom  de 
Sébaflien  , qui  eft  celui  fous  lequel  il  eft  le  plus  con- 
nu. Son  goût  pour  les  machines  fe  développa  d’abord 
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à Lyon,  à la  vue  du  fameux  cabinet  de  M. 
viere  , gentilhomme  d’une  ancienne  maifon  , qui, 
après  avoir  long-temps  fervi , s’étoit  retiré  couvert 
de  bleflures  , & avoit  employé  fon  loifir  à imagi- 
ner & à exécuter  lui-même  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  tour , différentes  horloges  , des  modèles 
de  machines  propres  pour  la  guerre  ou  pour  les  arts. 

Il  n’y  avoit  rien  en  France  oe  fi  célébré  que  ce  ca- 
binet, qui  étoit  l’objet  de  la  curiofité  de  tous  les 
étrangers.  Ce  fut  là  que  le  Pere  Sébaftien  s’apperçut 
de  fon  génie  pour  la  méchanique.  Ses  fupérieurs  l’en- 
voyerent  à Paris,  au  college  des  Carmes  de  la  place 
Maubert  , pour  y faire  fes  études  de  philofophie  6c 
de  théologie.  Il  n’y  eut  guere  que  la  phyfique  qui 
fut  de  fon  goût , parce  qu’elle  avoit  quelque  rapport 
aux  machines. 

Charles  II,  roi  d’Angleterre , avoit  envoyé  à Louis 
XIV  deux  montres  à répétition  , les  premières  qu’on 
ait  vues  en  France.  Elles  ne  pouvoient  s'ouvrir  que 
par  un  relTort  fecret.  Les  montres  fe  dérangèrent, 

& furent  remifes  entre  les  mains  de  Martineau  , hor- 
loger du  Roi,  qui  né  put  les  raccomoder,  faute  de 
fçavoir  les  ouvrir.  Il  dit  à M.  Colbert  , & c’eft  un 
trait  de  courage  digne  d’être  remarqué  , qu’il  ne  con^ 
noiffoit  qu’un  jeune  Carme  capable  d’ouvrir  les  mon- 
tres ; que  s’il  n’y  rétifTiffoit  pas  , il  falloit  fe  réfoudre 
à Içs  renvoyer  en  Angleterre.  M.  Colbert  confentit 
qu’il  les  donnât  au  pere  Sébaflien  , qui  les  ouvrit 
^ez  promptement , & de  plus  les  raccommoda  fans 
fçavoir  quelles  étoient  au  Roi , ni  comb’en  étoit  im- 
portant , par  ces  circonftances , l’ouvrage  dont  on  l’a- 
voit  chargé.  Quelque  temps  apres  , il  vint , de  la  part 
de  M.  Colbert , un  ordre  au  pere  Sébaflien  de  le 
yenir  trouver  à fept  heures  du  matin,  un  jour  mar- 
qué : nulle  explication  fur  le  motif  de  cet  ordre  , ÔC 
ce  filence  pouvoit  caufer  quelque  terreur.  Le  pore  ’ 

Sébaflien  ne  manqua  pas  l’heure  ; il  fe  préfente  inter- 
dit & tremblant.  Le  miniflre  , accompagné  de  dçux 
membres  de  l’académie  des  Sciences  , dont  un  étoit  • 
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M.  Mariotte  , le  loua  fur  les  montres , & lui  apprit 
pour  qui  il  avoit  travaillé  ; il  l’exhorta  à fuivre  fon 
grand  talent  pour  les  méchaniques , & fur-tout  à étu- 
dier l’hydraulique  , qui  devenoit  néceffaire  à la  magni- 
ficence du  Roi  ; il  lui  recommanda  de  travailler  fous 
les  yeux  de  ces  deux  académiciens  qui  devoiertt  le 
diriger  ; & pour  l’animer  davantage , & parler  plus 
dignement  en  miniftre  , il  lui  donna  fix  cents  livres 
de  penfion  , dont  la  première  année  lui  fut  payée  le 
même  jour.  Il  n’avoit  alors  que  dix-neuf  ans. 

Selon  l’ordre  que  le  pere  Sébaftien  avoit  reçu  d’a- 
bord de  M.  Colbert  de  s’attacher  à l’hydraulique  , 
il  s’inftruifit  à fond  de  la  conftruélion  des  pompes  , 
& de  la  conduite  des  eaux.  Il  a eu  part  à quelques 
aqueducs  de  Verfailles  ; & il  ne  s’eft  guere  fait  ou  pro- 
jetté  en  France  , pendant  fa  vie , de  grands  canaux  de 
communication  de  rivières , fur  lefquels  on  n’ait  au 
moins  pris  fes  confeils.  Le  P.  Sébaftien  a travaillé  à 
un  grand  nombre  de  modèles  pour  différentes  manu— 
faftures,  par  exemple,  pour  les  proportions  des  filiè- 
res des  tireurs  d’or  de  Lyon , pour  le  blanchiffage  des 
toiles  à Senlis , pour  les  machines  des  monnoies  de 
France , travaux’peu  brillants , & qui  biffent  périr  en 
peu  de  temps  le  nom  des  inventeurs,  mais,  par  cet 
endroit-là  même , réfervés  aux  bons  citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sébaftien,  M.  Gunterfield, 
gentilhomme  Suédois , vint  à Paris  lui  redemander, 

f>our  ainfi  dire , fes  deux  mains  qu’un  coup  de  canon 
ui  avoit  emportées  ; il  ne  lui  reftoit  que  deux  moi- 
gnons au  deffus  du  coude.  Il  s’agiffoit  de  faire  deux 
mains  artificielles , qui  ne  dévoient  avoir  pour  prin- 
cipe de  leur  mouvement  que  celui  de  ces  moignons, 
diftribué  par  des  fils  à des  doigts  flexibles.  On  affure 
que  l’officier  Suédois  fut  renvoyé  au  P.  Sébaftien  par 
les  plus  habiles  Anglois  , peu  accoutumés  cependant  à 
reconnoître  aucune  fupériorité  dans  notre  nation.  Une 
entreprife  fi difficile,  &.  dont  le  fucçès  ne  pouvoit  être 

?u’une  efpece  de  miracle , n’effraya  pas  tout-à-fait  le 
, Sébaftien.  Mai»  oi;i  eut  alors  befoin  de  lui  pour  le 
Tome  //,  " T t 
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canal  d’Orl^ans,  & ce  contre-temps  interrompit  le 
travail  qu’il  avoit  commencé.  En  partant , il  remit  le 
tout  entre  les  mains  d’un  méchanicien,  qu’il  connoif- 
foit  propre  à fuivre  ou  à reélifier  fes  vues.  Celui-ci 
mit  la  main  artificielle  en  état  de  fe  porter  au  chapeau 
de  l’officier  Suédois  , de  l’ôter  de  deffus  fa  tête,  & de 
l’y  remettre.  Mais  cet  étranger  n’ayant  pu  prolon- 
ger fon  féjour  à Paris , il  fe  réfolut  à une  privation 
dont  il  avoit  pris  peu  à peu  l’habitude. 

Le  duc  de  Lorraine  , étant  à Paris  incognito , fit 
l’honneur  au  P.  Sébaftien  de  l’aller  trouver  dans  fon 
couvent;  & il  vit  avec  plaifir  le  cabinet  curieux  qu’il 
s’étoit  fait.  Dès  qu’il  fut  de  retour  dans  fes  Etats , oîi 
il  vouloit  entreprendre  différents  ouvrages , il  le  de- 
manda à M.  le  duc  d’Orléans , régent  du  royaume , 
qui  accorda  avec  joie  au  prince  fon  beau-frere  un 
homme  qu’il  aimoit,  & dont  il  étoit  bien  aife  d’éten- 
dre la  gloire.  Son  voyage  en  Lorraine , la  réception 
& l’accueil  qu’on  lui  fit , renouvellerent  prefque  ce 
que  l’hiftoire  Grecque  raconte  de  quelques  poètes  ou 
philofophes  célébrés,  qui  allèrent  dans  les  cours.  Le 
feu  czar  Pierre  le  Grand  honora  auffi  le  P.  Sébaftien 
d’une  vifite  qui  dura  trois  heures.  Ce  monarque , créa- 
teur d’un  peuple  nouveau , ne  pouvoir  fe  raftafier  de 
voir  dans  le  cabinet  de  cet  habile  homme  tant  de  mo- 
dèles de  machines , ou  inventées  ou  perfeéHonnées  par 
lui,  tant  d’ouvrages,  dont  ceux  qui  n’étoient  pas  re- 
commandables par  une  grande  utilité,  l’étoient  au 
moins  par  une  extrême  induftrie.  Après  la  longue  ex- 
plication que  ce  prince  donna  à cette  efpece  a étude, 
il  voulut  boire , & ordonna  au  P.  Sébaftien , qui  s’en 
défendit  le  plus  qu’il  put , de  boire  après  lui  dans  le 
même  verre  où  il  verfa  lui-même  le  vin. 

Ceux  d’entre  les  feigneurs  François  qui  ont  eu  du 
goût  & de  l’intelligence  pour  les  méchaniques,  ont 
voulu  être  en  liaifon  particulière  avec  un  homme  qui 
les  pofledoit  fi  bien.  Il  imagina  pour  M.  le  duc  de 
Noailles,  lorfqu’il  faifolt  la  guerre  en  Catalogne,  de 
nouveaux  canons,  qui  fe  portoient  plus  aifément  fur 
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!es  montagnes , & fe  chargeoient  avec  moins  de  pou- 
dre. C’eft  lui  quia  inventé  la  machine  à tranfporter  de 
gros  'arbres  tout  entiers  fans  les  endommager  ; de 
forte  que  , du  jour  au  lendemain , Marly  changeoit 
de  face , & étoit  orné  de  longues  allées  arrivées  de  la 
veille.  Ses  tableaux  mouvants  ont  été  encore  un  des 
ornements  de  Marly.-  Il  les  fit  fur  ce  qu’oti  en  avoit 
expofé  de  cette  elpèce  au  public,  & que  le  Roi  lui 
demanda  s'il  en  feroit  bien  de  pareils.  Il  s’y  engagea  » 
& enchérit  beaucoup  fur  cette  merveille  dans  deux 
tableaux  qu’il  préfenta  à Sa  Majefté. 

Le  premier,  que  le  Roi  appella  fon  petit  opéra, 
chang.-oit  cinq  fois  de  décoration  à un  coup  de  fifflet  ; 
car  ces  tableaux  avoient  aulïï  la  propriété  d’étre  ré- 
fonnants  & fonores.  Une  petite  boule,  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure,  & que  l'on  tiroit  un  peu,  donnoit 
le  coup  de  fifflet , & mettoit  tout  en  mouvement , 
parce  que  tout  étoit  réduit  à un  feul  principe.  Les  cincj 
aéles  du  petit  opéra  étoient  repréfentés  par  des  figu- 
res, qu’on  pouvoir  regarder  comme  les  vraies  pan- 
tomimes des  anciens  ; elles  ne  Jouoient  que  par  leurs 
mouvements  ou  leurs  gefies,  qui  exprimoient  les  fu- 
jets  dont  il  s’agiffoit.  Cet  opéra  recommençoit  quatre 
fois  de  fuite,  lans  qu’il  fût  befoin  de  remonter  les  ref- 
forts  ; & fi  on  vouloit  arrêter  le  cours  d’une  repré- 
fentation  à quelque  inftant  que  ce  fût , on  le  pouvoit 
par  le  moyen  d’une  petite  détente  cachée  dans  la  bor- 
dure; on  avoit  alors  un  tableau  ordinaire  Scfixe:  mais  fi 
on  retouchoit  la  petite  boule , tout  reprenoit  où  il  avoit 
fini.  Ce  tableau  long  de  feize  pouces  fix  lignes  fans  la 
bordure,  & haut  de  treize  pouces  quatre  lignes,  n’a- 
voit  qu’un  pouce  trois  lignes  d’épailfeur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les  voyoit  défaf- 
femblées  , on  étoit  effrayé  de  leur  nombre  prodi- 
gieux, & de  leur  extrême  délicatelTe. 

Le  fécond  tableau , plus  grand  & encore  plus  in- 
génieux , repréfentoit  un  payfiime  où  tout  étoit  animé. 
Une  riviere  y couloip,  des  Tritons  , des  Sirenes, 
des’  Dauphins*  nageoient  de  temps  en  temps  dans.' 
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une  mer  qui  bornoit  l’horizon;  on  y chafloit,  on  y*- 
pêchoit  ; des  foldats  a’.loient  monter  la  garde  dan» 
une  citadelle  élevée  fur  une  montagne  ; des  vàifleaux 
arrivoient  dans  un  port , & faluoient  de  leur  canon 
la  ville  ; le  P.  Sébaftien  lui-même  étoit  là  , qui  for- 
toit  d’une  églife  pour  aller  remercier  le  Roi  d’une 
grâce  nouvellement  obtenue;  car  le  Roi  y palToit  en 
chaflant  avec  fa  fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante 
pièces  de  marbre,  qu’il  donnoit  aux  Carmes  de  la 
place  Maubert  pour  leur  grand  autel.  Le  P.  Sébaftien 
étoit  académicien  honoraire  de  l’Académie  dès  Scien- 
ces. Sa  candeur,  famodeftie  & fon  extrême  douceur, 
firent  dire  de  lui , par  M.  le  Prince , qui/  étoit  aujjî 
fimpU  que  fies  machines. 

TUBYjdit  le  Romain,  (Jean-Baptifie')  fculpteur,  né  à 
Rome,  mort  à Paris  en  1700 , âgé  de  foixante-dix  ans. 
Cetartifte,  un  des  plus  diftingués  parmi  ceux  qui  bril- 
lèrent fous  le  régné  de  Louis  XIV,  pofledoit  fupé- 
rieurement  l’art  de  copier  l’antique , comme  on  peut 
en  juger  par  la  belle  copie  du  fameux  Laocoon  dans 
les  Jardins  de  Verfailles.  Les  ouvrages  de  fa  compo- 
fition  ne  font  pas  moins  eftimables.  Les  principaux 
font,  à Verfailles,  la  Fontaine  de  Flore,  la  figure 
de  l’Amour , celle  de  Galathée , celle  du  Poëme  ly- 
rique; le  beau  Vafe  de  marbre,  où  il  a repréfenté  en 
bas-relief  les  Conquêtes  de  Louis  XIV  en  Flandres  ; 
à Paris,  la  demi -ligure  repréfentant  la  mere  de  le 
Brun , à fon  tombeau , dans  l’églife  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  ; la  figure  de  la  Religion , au  tombeau 
du  grand  Colbert  ; & celle  de  l’Immortalité , au  tom- 
beau de  la  Chambre , médecin  du  Roi , dans  l’églife 
de  Saint-Euftache  : à Saint-Denis , le  tombeau  du  ma- 
réchal de  Turenne,  d’après  les  deflins  de  le  Brun: 
mais  les  figures  de  la  Sagefle  & de  la  Valeur  font  de 
Marfy. 

TURCHI , peintre.  Voye:^  Alexandre  Vero- 

NESF. 

TURNEBE , {^Adrien')  imprimeur  du  feizieme  fic- 
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de , & profeffeur  de  philofophîe  au  College  Royal 
pour  les  langues  grecque  & latine.  Il  étoit  né  en  1712 
aux  Andelis  près  de  Rouen , d’une  famille  noble.  Ce 
fçavant  homme,  auteur  d’un  grand  nombre  de  re- 
marques profondes  & judicieufes , que  nous  avons 
fous  le  titre  A' A dverf aria  '&  Opufcula  Tumehi  , & 
d’excellents  Commentaires  fur  les  meilleurs  Ecrivains 
de  l’antiquité , voulut  encore  imprimer  les  ouvrages 
des  autres.  Mais  la  modellie  étoit  le  caraélere  propre 
de  Turnebe;  & l’oubli  de  lui- même  prévint  tout  le 
monde  en  fa  faveur , & lui  gagna  tous  les  cœurs.  II 
n’y  a pas  eu  jufqu’aux  fçavants  ôc  aux  poètes , nation 
jaloufe,  qni  n’ait  marqué  fon  eftime  pour  cet  habile 
imprimeur.  Il  faut  avouer  qu’il  étoit  bien  digne  de  tous 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  Berthier,ScaIiger,  Mon- 
taigne j M.  Huet-,  évêque  d’Avranches  ; Ronfard,  &c. 
Il  etoit  fl  affidu  à'  l’étude  , que,  le  jour  de  fes  noces  , 
il  s’enferma  pendant  un  temps  alTez  confidérable  pour 
étudfer.  Des  travaux  fi  opiniâtres  n’avoient  pas  été  in- 
fruélueux.  Turnebe,  outre  la  langue  grecque , avoit 
une  intelligence  parfaite  de  la  langue  latine  & de  la 
françoife  : il  connoiffoit  II  bien  le  génie  de  ces  deux 
ëernieres , que , fans  jamais  s’écarter  de  fon  auteur , 
dans  fes  traduélions , il  rendoit  beauté  pour  beauté 
avec  une  précifion  admirable.  Tous  fes  ouvrages  font 
de  bon  goût , & il  ne  s’étoit  point  lailTé  gâter  par  le 
mauvais  ton  de  pédanterie  qui  régnoit  alors.  Il  fortit 
de  bonnes  éditions  de  delTous  la  prelTe  de  Turnebe.  Il 
imprima  en  1552  les  ouvrages  de  Philon  le  Juif , en 
grec  , in  - fol.  ; Apoüinarii  Mctaphrafis  feu  Interpret. 
P faim,  verfibiis  heroïcis  grcecis,  in-8°  ; &,  dans  la  même 
année , Æfchilus  grcec.  in-8°.  Il  mourut  à Paris  le  1 2 
Juin  1585.  Une  des  difpofitions  de  fon  teftament  fut 
d’être  inhumé  dans  le  cimetiere  des  pauvres  écoliers 
du  college  de  Montaigu , à l’exemple  de  Jacques  Du- 
bois , habile  médecin , qui  avoit , par  humilité , choift 
cette  fépulture. 

TYRTÉE , poëte-mufxcien  ^ florilToit  vers  la  trente^ 
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cinquième  on  trente-fi?ieme  Olympiade.  Quebue«» 
uns  le  font  originaire  de  Maminée , d’autres  de  Milet; 
& d’autres  d’ Athènes,  où  il  étoit  maître  d’école  : mais, 
tous  s’accordent  à dire  qu’il  acquit  le  droit  de  bout'* 
geoifie  à Lacédémone.  Il  vint,  dans  cette  ville  au  com- 
mencement de  la  fécondé-  guerre  de  Meffene  , étant 
envoyé  par  les  Athéniens , en  qualité  de  général  d’ar- 
mée , aux  Spartiates , qui , pour  obéir  à 1 qracle , leur 
avoient  demandé  un  chef  contre.  les  Meflenlct».  Tyr- 
tée  fçut  tellement  encourager  fes  foldats  par  le  chant 
de  fes  poéües  martiales , entremêlé  du  jeu  de  la  flûte , 
où  il  n’excelloit  pas  moins , que  la  yiâoire  fe  déclara 
pour  les  Lacédémoniens.  Ses  ver3,  dit  Plutarque  ÿ 
étoient  d’un  caraélere  des  plps  propres  à donner  du 
cœur  aux  jeuoes-.gens  i & à les  remplir  d’un  tel  en- 
thouûafme,  que,  dans  les  combats,.ilsi affrontoient 
les  plus  grands  périls , fans  aucun  ménagement  pour 
leur  vie.  On  fçait  encore  que  Tyrtée  employa  avec 
fuccès  fes  vers  accompagnés -de  .la^mufique  , pour  cal- 
mer des  féditions.  Malgré  foit'ej^térienr  aifgracié , puif^ 
qu’il  étoit  borgne  & boiteux  , $c  une  certaine  aliéna- 
tion d’efprit  qu’on  lui  attribue , qui  n’étoit  appa- 
remment qu’enthouflafmo  ou  fureur  poétique  , il  eu^ 
la  plus-  grande  réputation  dans, toute  l’antiquité. 

. ' . ^ X;,, , î '-r.'' ’ ■ ■'.■.'t.’.rîù.':  rc''' ■ 'f-i 
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UDEN,  (Lucas  VAS-)  peintre,  né  à Anvers  en 
1519.  Son  pere  étoit  aufli  peintre,  & donna  des 
leçons  à Ton  fils  qui  le  furpafTa  bientôt.  En  état  de  fe 
former  lui-même , il  eut  recours  à la  nature  ; & , dès 
le  lever  de  l’aurore , il  parcouroit  les  campagnes , tou- 
jours le  crayon  à la  main.  11  médita  fur  les  différents 
effets  de  la  lumière , qu’il  eut  occafion  de  remarquer 
dans  l’inflant  que  le  loleil  difTipe  les  vapeurs  de  la 
terre , jufqu’au  moment  où  cet  aftre  fe  perd  dans  l’ho- 
rizon. Ainfi , guidé  par  la  nature , il  mit  en  exécution 
fes  études , & le  fruit  de  fes  réflexions.  Quelques  ta- 
bleaux de  van-Uden  lui  méritèrent  l’eftime  de  Rubens. 
Ce  grand  peintre  l’aida  de  fes  avis  ; il  orna  même 
pluf^urs  de  fes  payfages  de  jolies  figures.  Ce  fervice 
donna  de  la  vogue  à van-Uden  & à fes  talents , & 
fit  acheter  cher  fes  tableaux.  Ses  payfages  font  inté- 
reffants.  Des  deux  & des  lointains  clairs , une  éten- 
due de  pays,  des  arbres  variés,  une  touche  légère, 
donnent  du  mouvement  à fon  feuillé.  Sa  couleur  eff 
naturelle , tantôt  tendre , & quelquefois  vigoureufe. 
Fin  & piquant  dans  fes  petits  tableaux , large  & dé- 
cidé dans  le  grand,  on  peut  le  mettre  au  rang  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  peint  la  figure.  Il  fera  toujours  placé 
avec  diflinélion  à côté  des  plus  grands  maîtres.  Il  a 
gravé  quelques  morceaux  d’après  fes  ouvrages , ôc. 
d’après  ceux  du  Titien. 

UDINE,  (Jean  d’a)  peintre.  FÎJyf{;NANNI. 

ULIVELLI  , ( Corne  ) peintre , né  à Florence  vers 
i6iz,  mort  au  commencement  de  ce  fiecle.  Il  prit 
les  leçons  de  Daniel  de  Volterre;  &,  fous  ce  maî- 
tre , il  fit  des  progrès  qui  le  rendirent  habile  dan» 
la  peinture  à l’huile  & à frefque.  On  voit  de  lui  plu- 
fieurs  ouvrages  dans  les  églifes  & les  cloîtres  de  Flo- 
rence : on  remarque , entr’autres , ceux  qu’il  fit  dans 

Tt  IV 


Digilized  by  Google 


664  U T R 

les  églifes  de  l’Annonciation , du  Saînt-Efprit , & des 
Carmes.  Il  a repréfenté  dans  cette  derniere  la  mort 
d'Elifée , qui  eft  un  morceau  admirable. 

URBANO,  (^Ferdinand)  bon  deffinateur,  mode- 
leur & graveur  en  coins  de  médailles , mort  à Rome 
en  1720.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’avantage  d’étre 
employé  par  plufieurs  papes.  Il  exécuta  toujours  avec 
fuccès  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé.  Il  laifla , en  mou- 
rant , une  fuperbe  colleâion  de  delfins  & d’eflampes 
des  maîtres  les  plus  célébrés. 

URBIN , ( Bramanté  d’ ) architeSe.  Foye^  Bra- 

WANTÉ. 

UROOM,  peintre.  Foye^  Vroom. 

UTRECHT,  {Adrien  van-)  peintre , né  à Anvers 
én  1599.  Le  hafard  le  détermina  à peindre  des  fruits, 
des  fleurs , des  animaux  ; & fes  ouvrages  ont  mérité 
place  dans  les  plus  beaux  cabinets.  Quelques  oifeaux 
qu’il  avoit  peints  pour  fon  amufement , lui  firent  faire 
un  grand  nombre  de  tableaux  en  ce  genre.  La  mode 
vint  d’en  orner  les  appartements , tant  ces  oifeaux  pa- 
roiffent  animés , légers,  & variés  dans  le  choix  de  leurs 
plumages.  Encouragé  par  ce  fuccès , il  compofa  des  ta- 
bleaux où , le  plus  fouvent , il  plaça  des  oifeaux , des 
fleurs,  des  fruits, enfemble  ou  féparés.  Outre  le  mérite 
d’un  pinceau  flou  & d’une  touche  légère , fes  couleurs 
étoient  fraîches  & belles  : ce  qu’il  a fait  eft  de  la  plus 
grandevérité.  Une  perdoitpasde  temps;  & , malgré  fon 
travail,  aufli  aflîdu  que  facile , il  ne  put  fuffire  a l’em- 
preflement  de  ceux  qui  voulurent  avoir  de  fes  ouvra- 
ges. Le  roi  d’Efpagne  fe  faififlbit  de  prefque  tout  ce  qui 
îortoit  de  fa  main  ; ce  prince  fut  fon  proteéleur , & eut 
fes  principaux  tableaux.  Van-Utrecht  mourut  riche  en 
1651. 
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AGA,  peintre.  Foye;^  Perrin  del  Vaga. 

VAILLANT,  ( JFallerant)  peintre  & graveur,  né 
à Lille  en  Flandres , ainfi  que  fes  quatre  freres,en  1623, 
mort  à Amfterdam  en  1677.  Il  quitta, dit  M.  Defcamps, 
le  lieu  de  fa  nailTance  pour  chercher  un  maître  à An- 
vers , ville  alors  très-renommée  par  le  grand  nombre 
de  fes  habiles  artiftes  : il  y choiut  Eralme  Quellyn. 
Reçu  dans  cette  école  , il  s’attacha  à tout  ce  qui  pou- 
voit  l'inftruire  : fécondé  par  la  nature , il  devint  bon 
dedinateur  6c  grand  peintre.  Le  portrait  lui  parut  plus 
propre  à lui  procurer  une  fortune  rapide  : il  com- 
mença 6c  rénlFit.  Ses  fuccès  portèrent  fes  amis  8c  fo* 
maître  à lui  confeiller  d’aller  à Francfort  pendant  le 
couronnement  de  l’empereur  Léopold.  On  fçavoit 
combien  cette  augufte  cérémonie  y attireroit  de  prin- 
ces étrangers,  8c  d’autres  perfonnes  de  diftinélion. 

Wallerant  Vaillant  s’y  rendit,  fans  pourtant  ofer  fe 
flatter  de  tous  les  avantages  qu’il  y trouva.  Il  eut  l’hon- 
neur de  peindre  i’Empereur.  Ce  portrait , aufli  ref- 
femblant  que  bien  peint , lui  procura  l’avantage  de 
faire  les  portraits  de  la  plupart  des  grands  feigneurs  , 
des  ambaffadeurs , 8c  d’une  infinité  de  particuliers.  Il 
fut  accablé  de  travail , 8c  n’auroit  jamais  fini , fi  le 
maréchal  de  Grammont  ne  l’avoit  engagé  à pafler  avec 
lui  à la  cour  de  France.  Il  fuivit  ce  leigneur  qui  le 
préfenta  à la  Reine.  Elle  lui  fit  faire  fon  portrait , ce- 
lui de  la  Reine-Mere , 8c  celui  du  duc  d’Orléans.  Il 
réuffit , 8c  toute  la  cour  fe  fit  peindre.  Il  pafia  quatre 
années  fort  occupé  : comblé  de  richefles  , il  retourna 
fixer  fa  demeure  à Amfterdam , où  il  mourut. 

Vaillant  eft  le  premier  qui  ait  gravé  en  maniéré 
noire.  Le  prince  Robert,  grand-amiral  d’Angleterre, 
qui  a trouvé  ce  fecret,  lui  en  fit  préfent , fous  promefiTe 
qu’il  n«  le  communiquerait  à perfonne,  L’artifte  pro- 
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mit,  & garda  fa  promefle  ; & , fans  une  aventure  qui 
iui  arriva,  nous  ferions  peut-être  encore  obligés  de 
chercher  ce  fecret.  Vaillant  fe  fervit  d’un  pauvre 
vieillard  pour  hacher  ou  préparer  fes  planches  de  cui- 
vre. La  charité  du  peintre  alla  jufqu’à  prendre  cher 
lui  le  fils  du  bon-homme  , en  qualité  de  domeftique. 
Celui-ci  vit  fon  pere  cacher  jusqu’aux  outils  qu’il  em- 
ployoit  à fes  cuivres , dans  la  crainte  que  l’on  ne  s’ap- 
perçût  de  fi  manœuvre  , & de  peur  d’inquiéter  un 
maitre  à qui  il  avoit  tant  d’obligation.  Le  fils,  moins 
délicat , n’eut  pas  de  peine  à mccomber  aux  offres 
que  d’autres  lui  faifoient  pour  apprendre  ce  fecret.  Il 
prit  un  jour  fon  pere  à part  ; & , après  quelques  me- 
naces , il  lui  dit  qu’il  alloit  partir  pour  ne  jamais  re- 
venir. Le  vieillard  fçavoit  combien  fon  fils  étoh  li- 
bertin , il  voulut  éviter  de  plus  grands  dangers  ; il 
fpignoit  que  ce  fils  ne  fe  perdit  ; il  lui  montra  tous 
les  outils  & leurs  ufages.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à ven- 
dre fon  fecret  à tout  le  monde  : il  gagna  beaucoup; 
& ce  gain , au  lieu  de  l’enrichir , le  conduifit  à une 
débauche  exceflive,  & enfin  à la  derniere  mifere.  Cette 
gravure  dégénéra  pour  lors  entre  les  mains  des  artiftes 
médiocres  , & ne  s’eft  relevée  que  depuis  Smith,  An- 

f;lois,  qui  l’a  pouffée  à fa  perfeélion.  Vaillant  eut  pour 
leves  fes  quatre  freres , qui  font  peu  connus  par  leurs 
ouvrages  de  peinture. 

VALDÈS , ( Jean  DE  ) peintre , fculpteur  & arclû- 
teéle , né  à Séville , mort  dans  la  même  ville  en  1691 , 
âgé  de  foixante  ans.  On  ignore  le  nom  de  fon  maitre. 
Il  eft  affez  vraifemblable  que  fon  génie  & fon  appli- 
cation extrême  furent  fes  leuls  guides.  On  voit  de  lui, 
à Séville , un  tableau  où  font  les  emblèmes  de  la  mort. 
Au  milieu , fe  trouve  un  cadavre  corrompu  & à moi- 
tié rongé  de  vers.  Le  naturel  y eft  fi  bien  obfervé  , 
qu’il  eft  fouvent  arrivé  que  des  perfonnes , en  y jet- 
tant  les  yeux  fans  en  être  prévenues  , ont  reculé  d’e& 
froi , ou  fe  font  bouché  le  nez , dans  la  crainte  d’être 
inférées  dç  la  mauvaife  odeur.  L’auteur  Efpagnol  qui 
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a écrit  la  vie  des  peintres  de  fa  nation , ne  parle  point 
de  fes  ouvrages  d’architeéhire , & il  fe  contente  de 
dire  qu’il  faifoit  des  modèles  en  plâtre  avec  beaucoup 
de  facilité.  Valdès  fut  long-temps  à la  tête  de  l’Aca- 
démie de  Peinture  de  Séville.  Rival  de  Murillo , il 
l’éloigna  toujours  de  cette  Académie  ; & celui-ci  fut 
obligé  d’ouvrir  une  école  dans  fa  propre  maifon , parce 
<ju’ii  difoit  que  V aidés  ne  pouvoir  pas  fouflFrir  d’égal , 
encore  moins  de  fupérieur  : du  refte , il  donnoit  vo- 
lontiers des  confeils,  & s’affeélionnoit  à fes  éleves  , 
dont  il  corrigeoit  les  dedins  avec  douceur  & patience. 
Plufieurs  ont  heureufement  profité  des  bons  principes 
4]u’ils  avoient  puifés  dans  cette  école. 

VALENTIN,  (Afoiyê)  peintre,  né  dans  la  petite 
ville  de  Colomiers  en  Brie,  en  i6oo,  mort  à Rome 
en  1632.  Après  être  refté  quelque  temps  dans  l’école  i 
de  Vouet,  il  pafia  en  Italie,  où  la  maniéré  forte  de 
Michel- Ange  de  Caravage  fut  tellement  de  fon  goût, 

3u’il  fe  la  propofa  toujours  pour  modèle.  Le  choix 
es  fujets  de  fes  tableaux  n’étoit  pas  plus  noble  que 
celui  du  Caravage  & du  Manfrédi  : c’étoient  toujours 
des  AlTemblées  de  Joueurs , de  Soldats  -,  des  Tabagies, 
des  Concerts , des  Retraites  de  Bohémiens , &c  : ra- 
rement il  a peint  des  fujets  d’hiftoire  & de  dévotion. 

Le  Valentin  fut  contemporain  & ami  du  Poufiin,  qui 
l’a  même  imité  dans  fes  ouvrages.  On  difoit  à Rome 
que  le  Poufiin  fæfifibit  mieux  les  alfeélions  de  l’ame  * 

& que  le  Valentin  repréfentoit  mieux  la  natare.  En 
effet , il  l’a  toujours  confultée , & il  difpofoit  bien  fes 
ligures.  Son  pinceau  eft  léger,  & fes  tableaux  ont 
beaucoup  de  force  & de  couleur , fans  être  aufifi  noirs 
& aufii  outrés  que  ceux  du  Caravage.  Comme  ce 
peintre,  il  a peu  cherché  l’élégance  des  formes,  les 
grâces , le  grand  goût  de  deflin  ; il  ne  s’attachoit  qu’à 
îeffet  de  fes  tableaux.  On  peut  croire  que  fi  le  Va- 
lentin eût  vécu  plus  long-temps,  il  auroit,  à l’exem- 
ple du  Guide , adouci  fon  pinceau , & l’auroit  rendu 
plus  gracieux.  Le  Roi  & M.  ie  duc  d’Orléans  polfe? 


Digitized  by  Coogl 


668  VAL' 

dent  plufieurs  morceaux  de  cet  artifte , d’après  lequel 
on  a gravé. 

VALERIO  VINCENTINl,  dont  le  vrai  nom  eft 
VaUrio  de  Belli , graveur  en  pierres  fines  , né  à Vi- 
cence  , mort  en  1546.  Cet  artifte  étoit  un  très-grand 
praticien  ; & il  n’eft  point  douteux  que  fes  gravures  au- 
roient  pu  aller  de  pair  avec  celles  des  plus  grands  maî- 
tres de  l’antiquité , fi  la  finefle  du  deflin  & ce  feu  que 
produit  un  beau  génie  , euffent  égalé  la  propreté  & la 
dextérité  qui  faifoient  valoir  fon  travail , & le  rendoient 
admirable.  La  gravure  en  creux  & celle  en  relief  l’occu J 
perent  alternativement;  toutes  les  efpeces  de  pierres 
fines  l’exercerent  ; mais , obligé  de  fe  prêter  au  goût 
dominant , on  le  vit  s’exercer  le  plus  fouvent  fur  des 
cryftaux.  Il  grava  auffi  des  poinçons  pour  des  médail- 
V les  modernes  ; & il  fit  encore  un  plus  grand  nombre 
de  copies  de  médailles  antiques.  Tant  de  travaux,  ac- 
compagnés du  plus  heureux  fuccès,  ne  pouvoient  man- 
quer d’excher  l’émulation:  auffi  vit-on  un  grand  nom- 
bre d’artiftes  fe  confacrer  au  même  talent,  & travail- 
ler à l’envi  à qui  le  mettroitle  plus  en  honneur.  Va- 
lério , qui  en  étoit  regardé  comme  le  chef,  fut  em- 
ployé pendant  long-temps  à graver  pour  le  pape  Qé- 
tnent  VII.  Ce  fouverain  pontife  ne  fe  borna  pas  à lui 
avoir  fait  faire  ce  beau  coffret  de  cryftal  de  roche , 
dont  Sa  Sainteté  fit  préfent  à François  I,  &qui  valut 
lieux  mille  écus  d’or  de  récompenfe  à l’artifte.  Ce  même 
pape  lui  fit  encore  exécuter  une  magnifique  croix , & 
plufieurs  beaux  vafes  auffi  de  cryftal , qui  font  aujour- 
d’hui dans  l’églife  de  Saint-Laurent  à Florence.  Du 
refte , les  empreintes  de  fes  gravures  fervirent  pen- 
dant long- temps  de  modèles  aux  principaux  artiftes  ; 
on  ne  rencontroit  autre  chofe  dans  les  atteliers  des 
orfèvres.  Sur  la  fin  de  fa  vie , Valério  fe  retira  dans 
fa  patrie , jouiflant  d’une  fortune  allez  confidérable.  Il 
avoit  formé  une  riche  colleéHon  de  tableaux , de  fculp- 
tures  antiques , de  deffins  & de  modèles.  Plein  de  vi- 
gueur , il  conduifoit  encore , à l’âge  de  foixante-dû^-huit 
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ans , l’outil  avec  la  même  délicatefle  & la  même  fer- 
meté de  main  qu’il  àuroit  pu  faire  dans  fa  première 
jeunefle.  Ce  ne  fut  que  lorfque  la  vue  & les  autres 
organes  néceflaires  pour  opérer  lui  manquèrent , qu’il 
ceîla  de  travailler.  11  eut  la  fatisfaélion  de  voir  fleurir 
les  arts  dans  fa  propre  famille.  Sa  fllle  fe  diflinguoit 
dans  la  gravure  qu’il  lui  avoir  enfeignée  ; & fon  flls  , 
qui  avoir  un  goût  décidé  pour  l’arcniteélure  , mérita 
les  éloges  de  Palladio , fi  bon  juge  en  cette  matière, 
dans  la  préface  de  fon  livre  fur  l’architeûure. 

VALERIUS  d’Ostie  : il  fut  un  des  premiers  archi- 
teéles  , & l’un  des  plus  célébrés  ingénieurs  de  foa 
temps.  On  le  chargea  de  plufieurs  ouvrages  confidé- 
rables,qui  ne  font  plus  connus.  Ce  fut  lui  qui  inventa 
la  maniéré  de  couvrir  les  amphithéâtres , lorfque  Li- 
bon  donna  des  fpeélacles  au  peuple  pendant  le  temps 
de  fon  édilité. 

VALLÉE,  (Simon)  graveur,  mort  à Paris  vers  le 
commencement  de  c^  liecle  , puifa  dans  l’école  de 
Pierre  Drevet  le  pere , les  excellents  principes  aux- 

3uels  il  dut  fa  réputation  ; fon  burin  eft  pur , & fon 
eflin  correél.  La  fortune  , qui  trop  fouvent  difpenfe 
fes  dons  au  hafard,  laifla  cet  artifte  eftimable  dans  l’in- 
fortune. Mais , toujours  recueilli  dans  le  filence  du  ca- 
binet , éloigné  du  monde,  comme  les  anciens  fages, 
& comme  eux  armé  d’une  philofophie  Stoïcienne , 
Vallée  dédaigna  trop  peut-être  cette  aveugle  déelTe, 
qui  ne  s’avUa  de  vouloir  lui  être  propice , que  pour 
bâter  l’inftant  de  fa  mort.  On  aflure  que  Vallée,  ma- 
lade, dans  un  état  défefpéré  , & jouilTant  à peine  du 
réceflTaire,  reçut  la  nouvelle  d’une  penfion  que  Louis 
XIV , îipprenant  fes  malheurs , & cherchant  à pré- 
venir les  bêfoins  du  mérite  indigent , s’empreffoit  de 
le  gratifier  ; cette  faveur  inattendue  occafionna  fur 
notre  artifte  une  révolution  fi  violente , que,  raffem- 
blant  toutes  fes  forces,  il  s’affied  ftw  fon  lit,  & pro- 
nonce diftinâenaent  ces  paroles:  Dites  au  Roi  que  je  fuis . 
finttré  du  bienfait  dont  il  un’ honore  i je  ne  dejirerpu  yrvrt 
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^ue  pour  lui  en  témoigner  ma  reconnoiffance  ; mais  il  ejl 
trop  tard.  En  difant  ces  mots , il  expira. 

Les  principaux  ouvrages  de  Vallée  font,  la  Fuite 
en  Egypte,  d’après  Carie  Maratte  ; S.  Jean  dans  le 
Défert,  d’après  Raphaël  ; Vénus  fur  fon  Char,  d’a- 
près François  de  Troy  ; la  RéfurreéHon  du  Lazare  , 
d’après  le  Mutian;  Jefus  portant  fa  Croix  pour  aller  au 
Calvaire , d’après  André  Sacchi  ; & plulieurs  autres 
fujets  d’hiftoire,  d’après  différents  maîtres  Italiens  & 
François. 

VALLET,  ( Guillaume')  graveur,  mort  à Paris  en 
1704,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Cet  artifte  s’eft  fait 
connoître  avantageufement  par  un  grand  nombre  d’et 
tampes  dans  lefquelles  on  remarque  un  burin  pur, 
moelleux  & fuave.  Il  fut  reçu  avec  applaudiflement 
de  l’académie  royale  en  1698.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font , l’Adoration  des  Rois  , d’après  le  Pouflîn  ; 
«ne  fainte  Famille,  d’après  le  Guide  ; une  autre, 
d’après  Raphaël  ; le  portrait  d’André  Sacchi , d’après 
Carie  Maratte  ; & autres  fujets  d’hilfoire , d’après  le 
Titien , Romanelli , le  Dominiquin , le  Carrache , &c. 

VALLIERE,  ( Jean-Florent  DE  ) lieutenant-général 
des  armées  du  Roi , gouverneur  de  Bergues-Saint- 
Vinox,  grand’-croix  de  l’ordre  royal  & militaire  de 
Saint-Louis , direéleur  général  des  bataillons  & des 
écoles  d’artillerie,  né  à Paris  en  1667,  de  Jean  de 
Valliere,  écuyer,  capitaine  de  cavalerie,  & d’Anne 
Hufé  d’Arteville.  Le  goût  de  M.  de' Valliere  pour  la 
guerre  fe  déclara  de  bonne  heure.  Une  inclination  fe- 
crette  le  portoit  au  fervice  de  l’artillerie.  Il  entra  dans 
ce  corps  en  1 686 , âgé  de  dix-huit  ans , & s’y  conduifit 
avec  tant  d’application  & de  fuccès,  que  dès  1688  il 
fut  fait,  de  fimple  cadet,  commiflaire  extraordinaire  , 
&,  quatre  ans  après , commiflaire  ordinaire  d’artillerie. 
« Rien  n’étoit  peut-être  alors  plus  mâl  connu , dit  M. 
de  Fouchi , fecrétaire  de  l’académie  des  fciences , dans 
l’éloge  qu’il  a fait  de  M.  de  Valliere , n que  les  effets  d<^ 
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i>  la  poudre,  fur-tout  dans  la  partie  des  mines.  On  re- 
» gardoit  fon  aâion  comme  lujette  à des  bizarreries 
M qui  échappoient  à toutes  les  réglés , & qui  ne  pou> 
ï>  voient  être  alTujetties  à aucune  théorie.  Les  habiles 
J»  officiers  n étoient  guere  que  ceux  qui , par  un  long 
» ufage  , s’étoient  formé  une  pratique  capable  de  fa> 
» tisfaire  aux  cas  ordinaires , mais  que  les  moindres 
w accidents  pouvoient  à chaque  inftant  rendre  inutiles  ; 
» & , pour  comble  de  malheur,  on  ne  connoiffoit  rien 
» au-delà.  Malgré  cette  prévention  générale  , M.  de 
»>  V alliere  porta  fes  vues  plus  loin  ; il  obferva  les  faits 
«avec  tant  d’attention,  qu’il  apperçut  que  toute  la  bi- 
»»  zarrerie  apparente  des  effets  ^de  la  poudre  tenoit  à 
» des  principes  fimples  ; & il  ofa  l’affurer.  Il  fit  plus  ; 
» il  travailla  à les  découvrir.» 

Il  réuflit  dans  fes  recherches;  & non-feulement  par 
fon  génie,  par  fes  lumières,  par  fes  études,  mais  en- 
core par  fon  zele , par  de  fages  réglements , par  ùl 
vigilance  à corriger  les  abus  , par  des  établiffements 
heureux , il  a fait  changer  de  face  à notre  artillerie  , 
& a porté  parmi  nous  ce  genre  de  fervice  au  point 
de  perfeéHon  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Un  feul 
trait  fera  connoître  la  capacité  de  ce  grand  officier.  Ce 
fut  au  fiege  du  Quefnoy , en  1713  , qu’il  commanda 

£our  la  première  fois  Tartillerie  en  chef.  Avec  trente- 
uit pièces  de  canon,  il  éteignit,  en  vingt-quatre  heu- 
res , quatre-vingt-quatre  bouches  à feu , que  l’ennemi 
avoit  fur  le  front  de  l’attaque. 

Le  détail  des  fieges  & des  batailles  où  M.  de  Val- 
liere  a été  employé  avec  honneur  pour  lui , & avec 
avantage  pour  fa  patrie,  feroit  infini.  Qu’il  fuffife  de 
fçavoir  qu’il  s’eft  trouvé  à plus  de  foixaftte  fieges  , à 
plus  de  dix  batailles,  & qu’il  a reçu  les  atteintes  & les 
fcleffures  de  prefque  toutes  les  efpeces  d’armes.  On 
juge  aifémerit  que  les  mathématiques  & la  phyfique 
entroient  pour  beaucoup  dans  la  fphere  de  fes  connoifi 
fances  & dans  l’exécution  de  fes  deffeins  : auffi  l’aca- 
démie des  fciences  le  mit-elle  au  nombre  de  fes  mem^ 
très  en  173 1 , avec  le  titre  d’affocié  libre. 
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M.  de  Valliere,  fi  terrible  aux  ennemis  , étolt  dani 
le  commerce  de  la  vie  le  plus  fimple , le  plus  doux  & 
le  plus  tranquille  de  tous  les  hommes.  Il  etoit  plein  de 
droiture , de  candeur  & de  religion.  Il  mourut  le  6 Jan- 
vier 1759  » près  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il 

«voit  été  marié  deux  fois,  la  première  avec  mademoi- 
felle  de  Trudaine,  parente  de  M.  de  VoHins,  alors 
minillre  de  la  guerre  ; la  fécondé  avec  mademoifelle 
Martin , fille  de  M.  Martin , brigadier  des  armées  du 
Roi.  Il  a laiflé  de  ce  fécond  mariage  deux  fils  & une 
fille.  L’ainé  , lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  & 
direâeur  général  de  l’artillerie , a marché  avec  éclat 
fur  les  traces  de  fon  pere , qui  dut  être  bien  fatisfait 
lorfqu’il  vit  ce  fils  digne  de  lui , ruiner , avec  onze  pièces 
de  canon , l’artillerie  formidable  des  ennemis  au  fiege 
de  Ber-op-Zoom , & nous  afliirer  la  victoire  à Haf- 
tembeck , par  l’intelligence  avec  laquelle  l’artillerie  fut 
fervie.  Il  efl  décédé  depuis  peu.  Le  cadet  eft  mort  en 
1775  à Saint-Domingue,  gouverneur  général  des  ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  ; & la  fille  a été  mariée  à 
M.  deTourniere. 

VAN,  VANDEN,  VANDER,  VON,  font  au- 
tant d’articles  qui  précèdent  fouvent  les  noms  pro- 
pres Flamands  & Hollandois , & qui  fignifient  en 
François  de,  du,  de  la.  Nous  avons  rangé,  fous  leurs 
lettres  initiales , les  noms  de  plufieurs  artifles  de  ces 
deux  nations,  en  mettant  l’article  après  le  nom  de  bap- 
tême. Nous  plaçons  ici , par  ordre  alphabétique,  ceux 
qui  font  les  plus  connus,  en  faifant  précéder  les  noms 
par  l’article,  tels  que  Van-Dyck,  Van-Eyck,  Vander- 
Meulen,  &c. 

VAN-BUYS,  peintre  Hollandois  du  dernier  fiecle. 
Ce  maître  , dit  M.  Lacombe,  a travaillé  dans  la  ma- 
niéré de  Miéris  & de  Gérard  Dow.  Sa  compofition 
eft  des  plus  fpirituelles  & des  plus  gracieufes.  Il  ren- 
doit  les  étoftes  avec  une  vérité  furprenante.  Son  défi 
fin  eft  pur,  fa  touche  finie  fans  être  froide,  Ses  tableaux 
ne  font  guère  copnus  qu’en  Hollande. 
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V AN -CLEVE , ( Corneille  fculpteur , né  à Paris  en 
1644,  mort  dans  la  même  ville  en  1733.  Après  avoir 
travaillé  fous  François  Anguier , dont  il  fut  un  des 
meilleurs  éleves , il  fît  le  voyage  d'Italie.  Il  demeura 
pendant  cinq  ans  à Rome,  & deux  à Venife.  Par-tout 
il  étudia  les  ouvrages  antiques  & modernes;  & il  en 
retira  les  plus  grands  avantages,  qu'il  confacra  dans  la 
fuite  à la  gloire  de  fa  patrie.  Louis  XIV , qui  connolf- 
foit  fes  talents,  & qui  lui  avoit  aflîgné  une  penfion  avec 
un  logement  & un  attelier  au  Louvre , le  choifit  pour 
exécuter  les  principaux  ouvrages  de  fculpture  qui  dé* 
corent  les  maifons  royales , & les  jardins  de  Verlailles  > 
Marly,  Trianon,  &c.  On  dîAIngue  fur-tout  à la  fon- 
taine de  Diane , dans  le  parc  de  Versailles,  le  grouppe 
du  Lion  terraffant  un  Loup  ; Mercure,  &c  ; à Paris , le 
grouppe  de  la  Loire  &.  du  Loiret  dans  le  jardin  des 
Thuileries;  le  Tombeau  du  marquis  de  Louvois  aux 
Capucins  ; différents  morceaux  aux  Invalides  ; les  or- 
nements du  maître-autel  de  la  paroiffe  Saint-Paul.  Il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  royale , & devint  fuc- 
celEvement  profefTeur,  direéleur  6c  reéleur. 

I.  VANDEN-VELDE , {Efdie  ou  Ifdiè)  peintre , né 
en  Hollande,  vivoit  à Harlem  en  i6a6,  & à Leyde 
en  1630.  Ses  ouvrages  font  eftimés  : ils  repréfentent 
ou  des  batailles , ou  des  rencontres  de  cavaliers , ou 
des  attaques  de  voleurs.  Les  figures  font  habillées  à 
l’Efpagnole.  Ce  peintre  a fait  aufii  des  figures  dans  les 
tableaux  de  quelques-uns  de  fes  confrères. 

II.  YANDEN-VELDE , {^Willem  ou  Guillaume^ 
peintre,  furnommé  le  Vieux,  étoitfrere,  à ce  qu’on 
croit,  du  précédent;  il  naquit  à Leyde  en  1610,  ÔC. 
mourut  à Londres  en  1693.  On  ignore  le  nom  de  fon 
maître.  Comme  il  avoit  fait , étant  fort  jeune , des 
voyages  fur  mer,  6c  qu’il  connoifToit  à fond  la  conf- 
truébon  6c  la  manœuvre  des  vaiffeaux,  fes  deflins  en 
ce  genre  font  rendus  avec  une  vérité  furprenante. 
Quand  il  prévoyoit  quelque  combat  fur  mer , il  s’em- 
barquoit  pour  être  plus  à portée  d’en  faifir  toutes  les 
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circonftandés  ; il  bravoit  les  plus  grands  dangers  ; il 
s’engageoit  au  milieu  des  ennemis  ; & puis  il  dWlinok 
tranquillement  ce  qui  fe  paflbit  fous  fes  yeux.  C’eft 
ainfi  qu’il  en  agit  dans  le  combat  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  fe  livrèrent  fous  les  ordres  de  Monck  & 
de  Ruy ter  en  1 666  , aux  environs  du  port  d’Oftende. 
Les  détails  de  cëtte  aéUon , qui  dura  depuis  le  1 1 Juin 
jufqu’au  14,  & le  mouvement  des  deux  flottes,  font 
repréfentes  très-fidélement.  Les  Etats-Généraux  ré- 
compenferent  Vanden-Velde.  Charles  I , roi  d’Angle^ 
terre , l’appella  à fonA*ervice.  Il  a fait  pour  cette  cour 
un  grand  nontbre  defllns,  dans  lefquels  on  remar- 
que beaucoup  d’art  & d’intelligence.  Il  deflinoit  tout  à 
la  plume  fur  du  "papier  blanc,  fur  des  toiles  impri- 
mées en  blanc , ou  fur  des  papiers  collés  fur  la  toile; 
On  voit  en  Hollande  plufieurs  de  fes  ouvrages.  et 

III.  VANDEN-YELDÈ^^  ) peintre 
veur , frere  des’  précédents , ou  du  moins  de  la  meme 
famille  & leur  'contemporain , a peint  avec  fuccès  des 
payfages  &'de‘s  bambpcbades.  Mais  il  eft  encore  plus 
connu  par  fes  eflampës  d’un  effet  fingulier  & piquant, 
Cfu’il  a gtay;ées  à l’eau-forte  & au  burin , d’après  fes 
propres  defllns.  On  connoît  de  lui  les  quatre  Eléments , 
divers  )olis  poortralts , & plufieurs  fuites  de  petits  & 
moyens  payfages  gravés  à Feau-forte , d’une  maniéré 
moins  terminée  que  fes  autres  pièces. 
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IV.  VANDEN-VELDE  , {W~ilUm  ou  Guillaume) 
peintre , furnommé  le  Jeune  , fils  de  Guillaume  le  Vieux ^ 
né  à Amilerdam  en  1663  » o'ort  à Londres*f%S707. 
Son  pere  lui  apprit  les  premiers  éléments' ; 
mais,  quand  il  pafl'a  en  Angleterre,  il  le  mif  i«ps  la 
difeipline  de  VÜeger,  peintre  de  marines , qui  vit  "bien- 
tôt ipa  éleÿe  efa  «at  de  fe  pafler  de  lui.  Quelques  ou- 
vrages de  ce  jeune  homme',  que  l’on  vit  à la  cour  de 
Londres,  charmèrent  tellement  Jacques  II,  qu’il  le  fit 
venir  auprès  de  lui,  dt  lui  donna,  pour  l’encourager; 
une  penfion  confidérable.  Il  ne  trompa  point  les  éf- 
pérances  qu’on  avoit  conçues  de^fes  talents.  11  repré- 
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fentâ  le*  allions  mémorables  de  la  nation  Angloîfe  fur 
mer , dans  des  tableaux  deftinés  à décorer  les  maifons 
royales.  Les  amateurs  s’emprefferent  aulH  de  le  faire 
travailler  ; & il  eut  la  gloire  de  paflTer  pour  un  des  plus 
grands  peintres  de  marines  qu’il  y ait  jamais  eu.  En 
effet , les  vailTeaux  font  deflinés  avec  précifion  ; fes 
petites  figures  font  touchées  avec  efprit  : il  avoit  fur- 
tout  l’art  de  repréfemer  l’agitation  des  vagues  &c  leurs 
brifements.  Ses  ciels  font  clairs  : fes  nuages  très-variés 
femblent  paffer  en  l’air.  On  eftime  le  tranfparent  de  fa 
couleur,  qui  eft  dorée  & variée.  Prefque  tous  fes  ou- 
vrages font  en  Angleterre , par  le  foin  qu’ont  eu  les 
Anglois  d’en  acheter  autant  qu’ils  ont  pu , même  à très- 
grand  prix  : on  en  voit  cependant  quelques-uns  en 
Hollanae. 

V.  VANDEN-VELDE,  {^Adrien')  peintre,  né  à 
Amfterdam  en  1639,  mort  en  1672.  On  ignore  s’il 
étoit  de  la  même  famille  que  les  précédents.  La  nature 
l’avoit  fait  peintre  ; & , avant  que  d’avoir  eu  de  maî- 
tre, il  deffinoit  avec  goût;  de  forte  que , lorfqu’il  en- 
tra dans  l’école  de  wynants,  excellent  payfagifte,  il 
fe  trouva  bientôt  en  état  de  l’égaler,  & même  de  le  fur- 
pafler.  La  reconnoilfance  dont  il  étoit  pénétré  à fon 
égard  lui  fit  demander  l’agrément  de  compofer , dans 
fes  payfages , les  figures  pour  lefquelles  Wynants  étoit 
obligé  de  s’adreffer  à Wouwermans.  Le  fuccès  juflifia 
fon  entreprife  ; & , ce  qui  paroît  encore  plus  extraor- 
dinaire , c’efi  <ip’en  fortant  de  l’attelier  d’un  peintre  pay- 
fagifie , il  palla  de  fuite  à des  tableaux  d’fkilloire , qui 
firent  juger  que  fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  à la  fleur  de 
fon  âge,  il  auroit  excellé  dans  ce  genre  , comme  dans 
celui  du  payfage.  Le  mérite  de  fes  ouvrages  , dit 
M.  Defcamps  , confifte  en  une  couleur  excellente, 
en  une  expreflion  viye  , qui  rend  toujours  certains 
effets  aüffi  frappants  que  finguliers , & ingénieufement 
faifis  dans  la  nature.  Ses  ciels  pétillants  brillent  à tra- 
vers les  arbres  ; fa  touche  eft  franche  , & termine  les 
formes  avec  finefte  ; fon  feuille  eft  pointu  & d’un 
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grand  travail.  régné  un  âou  & une  chaleur  rare  dans 
tous  fes  travaux  ; & c’eft  peut-être  dans  cette  partie 
qu’il  n’a  point  été  AirpafTé.  Ses  figures  font  bien  defli- 
nées  ; il  n’y  a rien  à defirer  pour  la  correâion  de  fes 
chevaux , des  chevres  & des  montons  ; ils  font  colo- 
riés avec  beaucoup  de  vérité  ; ils  répandent  de  la 
gaieté , du  mouvement  & de  la  vie  dans  tout  ce  que 
nous  avons  de  lui.  Des  ouvrages  d’un  fi  beau  fini  & 
fl  nombreux  font  juger,  par  le  peu  qu’il  a vécu  , de 
l’afifiduité  ôc  de  la  facilité  avec  lefquelles  il  travailloit. 
La  plupart  de  fes  tableaux  font  en  Hollande.  On  a de 
. fa  main  une  vingtaine  d’edampes. 

VANDER-HEYDEN  , (7e<w.)  peintre  & machi- 
nifte,  né  à Gorcum  en  Hollande  en  1637,  mort  à 
Amfterdam  en  1712.  Ce  peintre,  fans  fecours  & fans 
maître, ‘prenant  la  feule  nature  pour  guide,  parvint  à 
un  très-haut  degré  de  perfeélion.  Après  s’être  exercé 
à defliner  fort  exaâement  des  châteaux  anciens  & 
modernes,  des  églifes,  des  palais,  &c.  il  peignit  des 
"fujets  plus  confidérables , tels  que  l’Hôtel -de- Ville 
d’ Amfterdam , qu’il  repréfenta  de  différents  côtés  ; 
la  Bouffe  de  la  même  ville  ; le  Bureau  du  poids 
public  ; l’EgUfe  neuve  ; la  Bourfe  de  Londres , &c. 
Adrien  Vander-Velde  orna  la  plupart  des  vues  d’un 
nombre  de  figures,  ce  qui  fervit  à augmenter  de  prix 
les  tableaux  de  Vander-Heyden  , très-eft'imés  d’ail- 
leurs par  eux-mêmes , & qu’on  regarda  comme  des 
prodiges  de  patience  ; car  il  s’attachoit  aux  plus  petits 
détails;  & l’on  cite  pour  preuve  une  Bible  entr’ou- 
verte,  qui  n’a  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur, 
& dans  laquelle  on  lit  exaélement  le  texte , comme  s’il 
étoit  imprimé.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  l’entente 
& l’harmonie  du  coloris  de  ce  peintre , fon  intelligence 
pour  la  perfpeélive , & le  précieux  fini  de  fes  ouvra- 

§es.  On  en  voit  quelques-uns  à Paris  dans  les  cabinets 
es  principaux  amateurs  : le  plus  grand  nombre  eft 
en  Hollande. 

.Cet  anifte  ne  fe  borna  point  à s’immortalifer  par  la 
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peinmre  ; il  perfeâionna  les  pompes  pour  les  incen- 
dies ; & , s’il  n’en  fut  pas  l’inventeur,  quoi  qu’en  difent 
les  écrivains  Hollandois,  il  augmenta  du  moins  leur 
produit  & leurs  forces , en  diminua  les  frottements , 
& les  rendit  même  plus  faciles  à tranfporter.  Dès  que 
leur  utilité  fut  reconnue  par  les  magiltrats  d’Amfter- 
dam,  il  en  reçut  une  penfion , avec  le  titre  de  direâeur 
des  pompes  pour  les  incendies.  Les  foins  de  cette  noit- 
velle  charge  l’empêcherent  de  cultiver  la  peinture  avec 
afliduité.  Mais  les  tableaux  en  petit  nombre , qu’il  fit 
encore , font  auflî  précieux  que  ceux  qui  étoient  fortis 
de  fa  main  antérieurement. 

VANDER  - KABEL  , ( ) peintre  , né  à 

Ryfwich  , près  de  la  Haye,  en  1631 , mort  à Lyon 
en  169 Van-Goyen,  paylagifte  habile,  fut  fon  maî- 
tre. Quand  l’éleve  crut  être  àffez  fort  pour  pouvoir 
vivre  de  fon  talent , il  réfolut  de  faire  le  voyage  d’I- 
talie ; mais  il  ne  paffa  pas  Lyon , & l’on  ignore  quelles 
raifons  l’empêcherent  d’aller  plus  loin.  C’eft  bien  dom- 
mage que  la  débauche , l’ivrognerie  & les  paflions  les 
plus  viles  aient  terni  les  talents  de  cet  artiue.  Encore 
ne  conçoit- on  pas  comment  , expofé  fouvent  à des 
aventures  facheufes  , pafiant  fa  vie  dans  des  cabarets , 
traîné  plufieurs  fois  en  prifon , il  a pu  faire  tant  d’ou- 
vrages. On  remarque  , il  eft  vrai , qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours égal , & que  plufieurs  de  fes  tableaux  fe  ref- 
fentent  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  les  compor 
foit.  Mais  on  convient  qu’il  demnoit  de  fort  bon 
goût  la  figure  & les  animaux  ; qu’il  avoit  une  touche 
très  - libre  , & une  façon  de  peindre  belle  & large , 
oppofée  à celle  des  Flamands , qui  eft  recherchée  ; 
qu’il  cherchoit  à colorier  dans  le  goût  du  Carrache , 
& qu’il  eut  en  vue  la  maniéré  de  Benedetto  Cafti- 
glione  & de  Salvator-Rofa.  On  lui  reproche  d’avoir 
employé  de  mauvaifes  couleurs , que  le  temps  a to- 
talement effacées  ; mais  peut-être  ce  défaut  vient-il  de 
ce  qu’il  a trop  donné  dans  la  maniéré  rembrunie  ; &L 
c’eft  la  caufe  pour  laquelle  foa  payfs^e  , touché  de 
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bon  goût , n’a  de  défagréable  que  d’être  trifte  par  la 
couleur  fombre  qui  régné  par  - tout.  On  voit  des 
dedins  de  fa  main  , faits  avec  une  facilité  & une  fi- 
neflie  fingulieres.  11  a gravé  à l’eau-forte  quelques 
payfages  de  fa  compofition , qui  font  très-eftimés. 

I.  VANDER-MÉER , ( Jean  ) peintre  , né  à Har- 
lem en  i6î8  , mort  en  1691  , fils  d’un  peintre  ha- 
bile de  payfages.  Il  prit  d’abord  fes  leçons  , enfuite 
celles  de  Nicolas  Berghem  ; enfin,  il  partit  pour  l’I- 
talie , où  il  fit  un,  long  féjour.  A fon  retour  dans  fa 
patrie , il  fe  maria , & travailla  long-temps  de  fa  pro- 
fedîon.  Ses  ouvrages  confiftent  en  payfages  & en  vues 
de  mer  , qu’il  ornoit  de  figures  & d’animaux  defli- 
nés  avec  autant  de  goût  que  d’efprit.  Sa  touche  eft 
admirable  , & rien  iveft  fi  gai  que  fes  compofitions  ; 
on  n’y  peut  trouver  à recure  , qu’un  peu  trop  de 
bleu.  Quelques  curieux  prétendent  qu’il  a peint  auffi 
l’hiftoire  & le  portrait. 

II.  VANDER-MÉER  de  Jonghe  , peintre  , né 
à Harlem  en  1650  ; on  ignore  l'année  de  fa  mort , & 
s’il  étoit  fils , ou  frere  , ou  neveu  du  précédent  : quoi 
qu’il  en  foit , il  n’a  pas  fuivi , dans  fes  payfages  , fon 
goût.  Scs  animaux , fur-tout  (es  moutons , dit  M.  d’Ar- 
genville , font  mieux  peints  que  les  fiens , que  ceux  de 
Berghem  , & des  autres  Hollandois.  Ses  compofitions 
ne  (ont  que  des  coteaux,  avec  un  berger  & une  ber- 
gere  gardant  des  chevres  & des  moutons  , qu’on  ne 
peut  (e  laflfer  d’admirer  ; les  chevaux  , les  vaches  &les 
autres  beftiaux  y font  rares  ; mais  fes  figures  , fes  ter- 
jalTes , fes  ciels , fes  arbres  font  d’ün  fi  bon  goût , que 
tout  y eft  fondu  & d’un  accord  parfait  : fon  goût  eft 
cependant  trop  uni  & un  peu  mou.  Lq  fameux  Rigaud  , 
en  voyant  la  colleélion  de  M.  d’Argenville , compo- 
fée  de  bons  tableaux  italiens  , flamands  & françois  , 
s’arrêta  tout  d’un  coup  fur  un  tableau  de  Vander-Méer 
de  Jonghe  , où  l’on  voit  douze  moutons  fur  le  devant 
avec  un  chien  ; & après  l’avoir  examiné  attentivement, 
il  dit  qu  il  navoit  jamais  vu  d’animaux  fi  kien  peints  ; la 
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lame  n’efl  pas  plus  naturelle  , on  croit  la  manier;  il  faut 
<jue  la  nature  ait  p<^è  toute  entière  à travers  le  pinceau 
de  ce  peintre.  En  effet , il  finilToit  fes  tableaux  de  ma- 
niéré à faire  toucher  la  laine  ; & tout  le  refte  y répond 
parfaitement. 

III.  VANDER-MÉER,  (/m/z)  peintre,  né  àSchoon- 
hoven  , & non  pas  à Utrecht,  comme  le  difent  quel- 
ques auteurs.  On  ignore  l’année  de  fa  naiffance.  On 
croit  qu’il  a fait  le  voyage  d’Italie  , où  il  profita  dans 
fon  art.  Au  refte  , comme  les  Hollandois  eux-mémes 
n’ont  jamais  pu  rien  découvrir  de  certain  fur  ces  trois 
Vander-Méer , il  peut  fe  faire  qu’on  attribue  à l’un  ce 
qui  convient  à l’autre  : tout  ce  qui  paroit  de  plus  vrai- 
iemblable  fur  celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article , c’eft 
qu’étant  devenu  fort  riche  par  fon  mariage  avec  une 
jeune  veuve , qui  le  rendit  propriétaire  d’une  manufac- 
ture de  blanc  de  plomb  fort  accréditée  , il  perdit  toute 
fa  fortune  lors  de  la  guerre  de  1672  : il  ne  lui  reftoit 
plus  qu’un  tableau  de  Héem , qu’il  avoit  acheté  deux 
mille  florins  ; il  en  fit  préfent  au  prince  d’Orange , qui , 
par  reconnoiflance  , lui  donna  un  emploi  dans  la  ville 
d’Utrecht , où  il  finit  fes  jours.  Il  avoit  fait  peu  de  ta- 
bleaux , mais  aftez  eftimés. 

VANDER-MEULEN  , peintre  iflu  d’une  des  plus 
honorables  familles  de  Bruxelles  , né  en  cette  ville  en 
1634,  mort  à Paris  en  1690  , âgé  de  cinquante-fix 
ans.  Pendant  le  cours  de  fes  études  , un  penchant  dé- 
claré pour  la  peinture  le  conduifit  dans  l’école  de  Pierre 
Sneyers  , qu’il  fut  peu  de  temps  à furpaffer.  Des  ta- 
lents reçus  de  la  nature , & cultivés  avec  foin  , for- 
mèrent fa  réputation  ; & il  orna  les  meilleurs  cabinets 
de  petits  tableaux  de  payfages  bien  touchés  , & enri- 
chis de  fujets  de  guerre.  Par  une  agréable  illufton , on 
croit  voir  marcher  les  figures  qui  ornent  fes  tableaux  ; 
les  chevaux  fur-tout  font  dans  un  mouvement  conti- 
nuel. Ses  petits  tableaux  ont  tout  l’efprit  que  l’on  peut 
fouhaiter  ; & l’effet  y eft  ménagé  avec  autant  d’art  que 
dans  les  grands. 
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M.  Colbert , ayant  entendu  parler  des  riantes  pro^ 
'tduôions  de  ce  jeune  artifte  , lui  commanda  quelques 
ouvrages.  Ce  miniftre  en  parut  fatisfait,  & conçut  l’i- 
dée , uiivant  les  avis  de  Charles  le  Brun  , d’emplqyer 
fon  pinceau  à publier  la  gloire  de  fon  maître.  En  effet, 
les  bienfaits  , les  carefTes  de  M.  Colbert  , attirèrent 
Vander-Meulen  à Paris  , & cet  habile  homme  lui  con-  • 
facra  fes  talents-  Un  logement  au  Gobelins , une  pen- 
fion  de  deux  mille  livres , furent  les  premières  mar- 
ques de  la  libéralité  de  Louis  XIV.  Les  conquêtes  ra- 
pides de  ce  prince  ouvrirent  un  vafte  champ  au  pinceau 
de  Vander-Meulen  ; il  avoir  l’honneur  de  fuivre  Sa 
Majefté , & de  recevoir  fes  ordres  chaque  jour.  Il  deC- 
finoit  fur  le  lieu  les  villes  fortifiées  , leurs  environs  , 
toutes  les  différentes -marches  de  l’armée  , les  campe- 
ments , les  haltes  , les  fourrages  , les  efcarmouches , & 
tout  l’attirail  de  la  guerre  : enofes  qui  entroient  natu- 
rellement dans  la  compofition  de  fes  tableaux.  On  lui 
donna  alors  fix  mille  livres  de  penfion. 

Ce  fameux  peintre  deflinoit  bien  la  figure , & fur-tout 
les  chevaux  : fon  payfage  efl  léger  & irais  ; fa  touche , 
fon  feuillé  très-fpi rituels  ; fon  coloris , fans  être  aufli 
fort  que  celui  de  Bourguignon  & de  Parrocel  le  pere , 
eft  plus  fuave  & plaît  davantage.  Il  s’étoit  particuliére- 
ment attaché  auxs  batailles  , aux  fieges  de  villes  & aux 
chaffes.  Perfonne  ne  faififfoit  mieux  les  vérités  de  la 
nature , dans  la  repréfentation  qu’il  nous  a donnée  des 
villes  qui  ont  fait  l’objet  des  entreprifes  militaires  de 
Louis  aIV.  Il  fe  fervoit  fouvent  de  Martin  l’ainé , de 
Beaudouin,de  Bonnart,  fes  éleves  , & d’autres  pein- 
tres , pour  ébaucher  fur  fes  deffins  fes  grands  tableaux  , 
qu’il  repaffoit  par-tout.  Il  retouchoit  les  copies  qu’on 
lui  en  demandoit.  Vander-Meulen  fut  reçu  a FAcadé- 
mie  en  1673  * ^ enfiiite  nommé  confeiller  en  i68i. 

On  fit  plus  , car  en  1686  on  lui  donna  une  place  dif* 
tinguée  avant  la  claffe  des  confeillers  honoraires.  On 
n’a  nulle  connoifTance  qu’il  ait  donné  aucun  tableau 
pour  fa  réception. 

Sa  femme  étant  venue  à mourir  j Charles  le  Bru»» 
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{iremier  peintre  du  Roi,  quiaimoit  Vander-Meulenôc. 
e foutenoit  dans  toutes  les  occaftons  , lui  donna  fa 
niece  en  mariage.  Cette  alliance  le  mit  à portée  d’a- 
vancer fa  fortune  , & chaque  jour  étoit  marqué  par 
de  nouvelles  grâces  du  Roi  : Sa  Majefté  lui  fit  même 
l’honneur  de  nommer  un  de  fes  enfants,  avec  Made- 
moifelle  , dans  la  chapelle  des  Thuileries.  Quelques 
chagrins  domefiiques  troublèrent  cet  heureux  état , al- 
térèrent fa  fanté , & le  conduifirent  au  tombeau.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  Il  avoit  un  frere  nom- 
mé Pierre  Vander-Meulen  , qui  s’étoit  attaché  à ta 
fculpture  , & qui  s’y  eft  diftingué  ; il  pafla  en  At^le- 
terre  avec  fa  femme  en  1670,  & y a long-temps  fé- 
journé  avec  Pierre  Van-Bloëmen  & Nicolas  de  l’Ar- 
gilliere.  ( Extrait  des  Vies  des  plus  fameux  Peintres,  ) 

VANDER-ULF , ( Jacques  ) peintre , né  à Gorcum 
vers  1627:  l’année  de  fa  mort  en  inconnue  ; on  ignore 
aufli  quel  fut  fon  maître  ; mais  on  fçait  très-poutive- 
ment  qu’il  n'alla  point  en  Italie  ; & cependant  on  a de 
lui  des  morceaux  qui  repréfentent  des  fujets  des  envi- 
rons de  Rome , & de  la  ville  même , d’une  maniéré  fi 
parfaite , qu’on  doute  qu’il  eût  mieux  fait , s’il  eût  tra?- 
vaillé  d’après  l’original.  Voilà  ce  qui  doitparoître  ex- 
traordinaire , quand  on  fonge  qu’il  n’a  copié  que  des 
efiampes.  Il  faififlbit , dit  M.  Defcamps , les  belles  for- 
mes de  l’architeélure  en  homme  éclairé , & il  avoit  le 
goût  d’embellir  , par  l’acceffoire  , des  fujets  froids  & 
peu  intérefiants.  Les  débris  des  anciens  monuments 
font  rendus  dans  fes  tableaux  avec  un  art  infinL  Les 
tons  de  couleurs  y font  ménagés  , & produifent  des 
effets  furprenants  : un  grand  nombre  de  figures  y ca- 
raélérifent , par  leurs  hsmillements  & leur  maintien , les 
diverfes  nations  & les  états  différents.  Ses  figures  font 
d’un  bon  goût  de  deflin , & bien  coloriées  : une  touche 
fine  & légère  y met  de  l’efprit  ; il  les  grouppoit  en  maî- 
tre , & tiroit  le  plus  grand  avantage  du  clair-obfcur. 

Vander-Ulf  fe  diftingua  dans  les  fciences  , en  travail- 
lant à des  opérations  chymiques  \ il  obtint  des  couleurs 
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même  s’étoit  encore  réfervé  la  liberté  du  choix  fur  les 
tableaux  qu’il  feroit  pour  les  particuliers  , en  payant 
le  prix  convenu  entr’eux;  & il  ne  borna  pas  là  fes 
bienfaits  ; il  le  créa  chevalier  , ainfi  que  fes  defcen- 
dants  ; il  lui  permit  d’ajouter  à fes  armes  une  partie 
des  éleôorales  , & lui  fit  préfent  de  fon  portrait  en- 
richi de  diamants  ^ 6c  à fa  femme  d’une  magnifique 
toilette.  Quelques  autres  fouverains  donnèrent  encore 
à cet  artide  des  marques  de  leur  efiime  & de  leur  li- 
béralité. Ses  principaux  ouvrages  font  à Dufieldorp. 
On  voit  dans  la  colleéHon  du  Palais-Royal  le  Jugement 
de  Paris , une  vendeufe  de  marée  , tenant  un  couteau  , 
un  marchand  d’œufs  ; tous  trois  peints  fur  bois.  On 
a gravé  d’après  lui. 

Quoique  Vander-Werff  n’eût  pas  beaucoup  de 
goût  pour  former  des  éleves  , on  en  connoît  qui  lui 
font  honneur  : tel  eft  entr’autres  Pierre  Vander-WerfF, 
fon  frere  , qui  traita  quelques  fujets  d’hiftoire  , mais 
plus  fouvent  des  fujets  pris  dans  la  vie  privée.  Il  fit 
encore  tr^-bien  des  portraits.  Les  meilleurs  de  fes 
tableaux  font  ceux  que  fon  ainé  a retouchés.  Sans  avoir 
le  mérite  de  celui-ci , c’étoit  un  artifie  habile , qui  eut 
la  fatisfaéHon  de  voir  vendre  fes  ouvrages  bien  cher 
dans  une  vente  publique  qui  fe  fit  à Roterdam  , en 
1713  ; malheureufement  pour  lui , fa  conduite  n’étoit 
pas  conforme  à celle  de  fon  frere  , qui  ne  fe  pUifoit 
qu’à  la  bonne  compagnie  ; tandis  que  lui  palToit  pref- 
que  toute  fa  vie  au  cabaret , plus  par  habitude  néan- 
moins que  par  envie  de  boire.  Les  remontrances  qu’on 
lui  fit  là-deflus  n’aboutirent  qu’à  le  rendre  hypochon- 
driaque  ; Il  croyoit  toujours  qu’on  vouloir  l’empoifon- 
ner.  Cette  maladie  le  conduifit  au  tombeau  en  1718, 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

\ 

VAN-DYCK,  (y4«wi«c)  peintre , né  à Anvers  en 
1599  ; ou  , félon  d’autres,  en  1598  , mort  à Londres 
en  1641.  Son  pere,  peintre  fur  verre,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  la  peinture , & le  mit  enfuite 
chez  Henri  van  - Baalen , qui  vit  bientôt  le  jeune 
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éleve  fuqjaffer  fes  camarades.  Celui-ci,  jaloux  de  pro- 
fiter dans  fon  art , ambitionna  la  faveur  d’entrer  à l’é- 
cole de  Rubens.  Elle  lui  fut  accordée  ; & ce  grand 
maître  prévit  en  peu  ce  que  Van-Dyck  feroit  dans 
la  fuite  ; il  n’eut  d’autre  foin  que  de  retoucher  quel- 
quefois fes  tableaux.  On  rapporte  une  anecdote  qui 
fait  trop  d’honneur  à Van-Dyck , pour  la  p^ef  fous 
filence.  Un  foir  que  Rubens  étoit  forti  pour  prendre 
l’air , félon  fa  coutume , fes  élèves  entrèrent  dans  fon 
cabinet  pour  examiner  la  maniéré  d’ébaucher  & de 
finir  : Diepenkeke , un  de  ces  éleves , pouffé  par  un 
autre , tomba  fur  le  tableau  qui  étoit  l’objet  de  leur 
curiofité , & effaça  le  bras  de  la  Magdeleine , ôc  la 
joue  6c  le  menton  de  la  Vierge , que  Rubens  ve- 
noit  de  finir  dans  la  journée.  On  fut  conftemé  de  cet 
accident  : on  crai^noit  avec  raifon  la  coleré  du  m^tre , 
& d’être  renvoyé  de  fon  école.  Enfin  Jean  Van-Hock 
confeilla  de  choifir  Van-Dyck  pour  réparer  ce  qui 
étoit  effacé  : il  ne  lui  reftoit  que  trob  heures  de  jour; 
& , dans  cet  efpace  de  temps , il  fit  fi  bien , que  le 
lendemain  Rubens  , en  examinant  fon  travail  de  la 
veille , dit , en  préfence  de  fes  éleves  tremblants  de 
frayeur  : Voilà  un  bras  & une  tête  qui  ne  font  pas  ce  que 
j’ai  fait  de  moins  bien.  Quelques-uns  difent  que  Ru- 
bens , infiruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé , effaça  tout  ; d’au- 
tres , au  contraire , mutiennent  qu’il  laiffa  fubfifier  ce 
que  Van-Dyck  avoir  fait.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  ta- 
bleau, qui  repréfente  une  Defcente  de  Croix  qu’on 
voit  dans  l’églife  de  Notre-Dame  d’Anvers , eû  un  des 
plus  beaux  de  Rubens. 

- On  prétend  que  c’eft  l’époque  où  celui-ci , animé 
d’une  jaloufie  extrême  contre  Van-Dyck,  lui  confeilla 
d’abandonner  l’hiftoire  pour  s’attacher  au  portrait  ; 
mais , fi  l’on  fait  attention  que  Rubens  confeilloit  fou- 
vent  à fon  éleve  d’entreprendre  le  voyage  d’Italie  , 
uniquement  à caufe  qu’il  fe  perfeâionneroit  ; qu’en  le 
quittant , Van-Dyck  fit  préfent  à fon  maître  d’un  ta- 
bleau repréfentant  Notre-Seigneur  dans  le  Jardin  des 
Olives,  que  ce  dernier  nç  ceffoit  de  louer,  ainfi que 
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lç4>ortrait  de  fa  femme , peint  par  le  même  ; qu’en  re- 
tour , il  lui  donna  un  des  plus  beaux  chevaux  de  fon 
écurie  ; qu’il  l’arracha  aux  charmes  de  l’amour  qui  le 
retenoh  auprès  d’une  jolie  payfanne  Idu  village  de  Sa- 
velthem  , près  de  Bruxelles  ; qu’il  employa  les  amis , 
& qu’il  n’épargna  rien  pour  réveiller  en  lui  l’amour  de 
la  gloire , fur-tout  le  deûr  de  continuer  fon  voyage 
en  Italie  : il,  dis- je,  on  pefe  toutes  ces  circonllances , 
on  ne  croira  pas  fans  doute  que  Rubens  ait  été  fuf- 
ceptible  d’une  baffe  jaloufie  injurieufe  à fa  mémoire. 

Entin  Van-Dyck  partit  pour  l’Italie,  accompagné 
du  chevalier  Nanni.  Il  s’arrêta  d’abord  à Venife,  oîi 
le  Titien  & Paul  Véronefe  furent  ceux  qu’il  prit  pour 
modèles.  11  copia  beaucoup  de  leurs  ouvrages,  éc  fit 
des  études  particulières  fur  leurs  airs  de  têtes.  Cette 
pratique  , fuivie  de  réflexions  judicieufes , le  forma 
dans  la  maniéré  délicate  & facile.  11  fe  rendit  enfuite  à 
Genes  : ce  fut  fa  ville  favorite , & celle  où  il  donna 
des  preuves  de  la  fupériorité  de  fon  ulent.  11  vit  ce-^ 
pendant  Rome , &C  pouffa  même  jufqu’à  Palerme  , ca- 
pitale de  la  Sicile  : par-tout  il  fut  furchargé  d’ouvrages; 
& comblé  de  richeffes.  Il  avoir  l’art  de  joindre  ^ns 
fes  portraits  les  perfeélions  de  l’art  aux  charmes  de  la 
vérité.  La  ûnaplicité  naïve  dont  il  fçavoit  les  orner , 
toucheit  ceux  mêmes  qui  en  ignoroient  l’artifice.  Une 
reffemblance  frappante  des  traits  & des  étoffes  faifif- 
fbit  tout  le  monde.  La  délicateffe  de  fes  teintes  étoit 
ramenée  à celles  qu’il  voyoit  dans  la  nature. 

L’amour  de  la  patrie  le  ramena  dans  fa  ville  natale. 
On  convint,  en  voyant  fes  produélions,  que  le  voyage 

3u’il  venoit  de  fûre  avoit  embelli  fa  maniéré  de  pein- 
te, & qu’il  avoit  achevé  de  prendre  des  grands  maî- 
tres ce  qui  lui  refloit  à acquérir.  Rubens  lui  rendit 
cette  jufHce  ; &«  pour  lui  témoigner  fon  eftime , il  lui 
offrit  fa  fille  aînée  en  mariage.  Van-Dyck  s’exculà  fur 
ce  qu’il  avoit  envie  de  retourner  à Rome;  d’autres 
difent  qu’il  refufa  la  fille , parce  qu’il  aimoit  paflion- 
nément  la  mere.  Cependant  certains  défagréments  qu’il 
eut  à effuyer  de  la  part  de  quelques  perfonnes  qui  lui 
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avoient  commandé  des  tableaux , l’envie  des  peintres 
{es  camarades  d’étude,  qui  ofoient  dire  qu’il  n’avoic 
qu’une  petite  maniéré,  le  dégoûtèrent  du  féjour  d’An- 
vers. Il  partit  pour  la  Haye , où  il  peignit  en  pied  le 
prince,  la  princeffe  d’O range,  & leurs  enfants.  La 
beauté  de  ces  portraits  engagea  les  feigneurs  de  cette 
cour , les  ambadadeurs , & les  plus  riches  négociants , 
à exercer  fon  pinceau.  De  la  Haye , il  fe  rendit  à Lon- 
dres. Ses  efpérances  y furent  trompées , & il  n’eut 
pas  d'abord  le  fuccès  qu’il  méritoit  : c’eft  ce  qui  le  fit 
retourner  en  Flandres.  Mais  les  Anglois , plus  éclairés 
fur  le  mérite  de  ce  grand  peintre,  lui  rendirent  bientôt 
juiHce  ; ils  employèrent  toutes  fortes  de  moyens  pour 
l’engager  à revenir  dans  leur  pays.  Le  chevalier  Dygby 
vint  le  chercher  lui-même  : il  le  préfenta  au  roi  Char- 
les I , qui  le  reçut  avec  bonté , qui  lui  fit  préfent  de 
fon  portrait  garni  de  diamants , & orné  d’une  chaîne 
d’or  , & qui  le  décora  de  l’ordre  du  Bain , en  ajou- 
tant une  peafion  confidérable. 

La  recônnoilTance  anima  Van-Dyck  : il  travailla 
fans  relâche , & enrichit  l'Angleterre  de  fes  portraits 
& de  fes  admirables  compofitions.  Il  eft  vrai  que  fes 
travaux  ne  furent  point  ftériles  *,  il  amalTa  des  richeffes 
tramenfes,  qu'il  ne  feroit  jamais  venu  à bout  de  dif- 
fiper , malgré  fa  dépenfe  énorme , fes  équipages  bril- 
lants, fa  table  ouverte  à tout  le  monde , fon  nombreux 
demeftique , &L  des  fommes  confidérables  prodiguées 
à fes  maitrefi'es  : mais  il  donna  dans  toutes  les  rêveries 
des  chym'iftes  ; il  yit  bientôt  fon  or  s’évaporer  par  le 
creufet.  Le  chagrin  s’empara  de  lui  ; les  vapeurs  du 
charbon , jointes  à fon  épuifement  caufé  par  l’excès 
des  plaifirs,  dérangèrent  la  fanté  ; on  craignit  pour  fiss 
jours.  Le  duc  de  Buckingham , voulant  l’arracher  à 
fes  maîtrelTes , lui  fit  épouier , avec  l’agrément  du  Roi , 
la  fille  de  mylord  Rnthven , comte  de  Corée , feigneur 
EcofTo'is  , laquelle  ne  lui  apporta  pour  dot  qu’une 

Srande  beauté  & un  nom  illnlire.  'Van-Dyck  la  con- 
uifit  à Anvers , enfuite  à Paris  , où  il  pafifa  deux 
nwis dans  l’efpéranpe  de  peindre  Ja  galerie  dit  Lu- 


Digiiized  by  Google 


V A fT  687 

xembôurg.  Enfin  il  repafla  en  Angleterre  , oîi  il  mou- 
rut , peu  de  temps  après , d’ujte  efpece  de  phthifie , 
âgé  feulement  de  quarante  - deux  ans.  Il  fut  enterré 
avec  pompe  dans  Téglife  de  Saint-Paul.  Le  poète  '' 
Couwley  rit  en  vers  fon  épitaphe.  Sa  veuve  époufa 
le  chevalier  Price  ; mais  elle  ne  furvécut  pas  long- 
temps à fon  premier  mari. 

Voici  le  jugement  que  M;  Defcamps  porte  fur  cet 
artifte.  u Quand  on  confidere  le  grand  nombre  d’ou- 
»»  vrages  que  nous  a laiiTés  V an-Dyck , étant  mort  fi 
»>  jeune  , on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  eu  la  plus  grands 
» facilité  dont  on  ait  conneifiance.  On  fçait  qu’il  com- 
« mençoit  le  matin  à peindre  une  tête , qu’il  retenoit  à 
n dîner  la  perlbnne  qui  fe  faifoit  peindre  ; & qu’après 
» le  dîner , il  la  finiflbit  : rarement  il  y travâilloit  le 
» lendemain.  Tous  les  tableaux  de  fon  dernier  temps 
tf  font  d’une  négligence  qui  en  diminue  le  prix  : on  lui 
»»  en  fit  des  reproches , en  comparant  fes  premiers  ta- 
»>  bleaux  avec  les  derniers,  /‘en  fçais,  dit-il , U diffé-t 
» rence  y 6*  je  n’en  fuis  pas  étonné  ; mais  fçachc!^  aujji 
» (^u  .autre fois  j’ai  travaillé  pdur  ma  réputation  , 6*  qu’au- 
t»  jourd’htti  je  traîvaille' pour  ma  fortune.  Van-Dyck  avoit 
ftiait  en  ce  temps-là,  bien  des  portraits  qui  font  des 
» modèles  de  finelTe  & de  précifion  ; il  peignoit  fes 
»>  têtes  avec  tant  d’art  & de  vérité , qu’il  n’eft  guere 
»>  pofiîbis  de  le  furpaffer  : il  delTinoit  & colorioit  de 
« même  les  mains.  Ses  attitudes  font  fimples , mais 
» avec  choix.  Il  femble  qu’on  ne  devroit  regarder  Van» 

» Dyck  que  comme  peintre  de  portraits  : cependant 
»»  il  a fouvent  égalé  fon  maître  dans  fes  tableaux  d’hif- 
»>  toire.  Il  avoit  moins  de  génie , & peut-être  moins 
j>  de  feu  ; mais  tous  fes  ouvrages  n’en  manquent  pas. 

» Si  Van-Dyck  eût  fait  moins  de  portraits  & plus  de 
» tableaux  d’hiftoire  , peut-être  auroit-il  égalé  Rubens,  » 
» comme  il  l’a  furpaflTé  dans  la  délicatelTe  de  fes  teintes 
»»  & dans  la  fonte  de  fes  couleurs  ; ce  fut  le  fentiment 
» des  ennemis  mêmes  de  V an-Dyck , en  voyant  le  t»- 
»bleau  qu’il  fit ‘pour  l’églife  de  Gand.  Mais,  comme 
^ il  ne  faut  pas  juger  fur  des  .conjeélures , nous  dirons 
'1 
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» feulement  que  Van-Dyck  a furpaflc  Rubens  dans  le 
» portrût , & qu’il  lui  fut  inférieur  dans  les  tableaux 
» d’hifloire.  » 

Ses  ouvrages  font  difperfés  de  toutes  parts , & il  efl; 
peu  d’amateurs  qui  n’en  po{Ted<^-nt  quelqu’un.  Le  Roi  & 
M.  le  duc  d’Orléans  en  ont  plufieurs.  On  voit  au  châ- 
teau de  Lucienne  près  Paris , chez  madame  la  comtelTe 
du  B.  un  tableau  capital  & admirable , lequel  avoit  ap- 
partenu à feu  M.  le  marquis  de  Laflay , & dont  le  der- 
nier roi  de  Pologne , éleéfeur  de  Saxe,  avoit  offert  cin- 
quante mille  livres  : il  repréfente  Charles  I , roi  d’An- 
gleterre , en  pied , accompagné  de  fa  fuite  ; un  écuyer 
tient  la  bride  de  fon  cheval.  Ses  éleves  font  Lancjean, 
Hanneman  de  la  Haye , Fouchier  de  Berg-op-Zoom , 
Benedetto  Caftiglione.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
lui. 

VAN-DYK  , ( Philippe  ) peintre , né  à Amfter- 
dam  en  1680,  mort  à la  Haye  en  1758,  eft  regardé 
par  les  Hollandois  comme  le  dernier  de  leurs  grands 
peintres.  Son  maître  Arnold  Boonen  vit  avec  plaiflr 
ies  rares  difpofitions , qui  furent , dès  fa  jeuneiTe , un  pré- 
fage  heureux  de  fes  talents.  Cependant , quelques  pro- 
grès qu’il  eût  faits  dans  fon  art,  il  fentit  plus  qu’un  autre 
le  beloin  de  fe  perfeélionner  de  plus  en  plus  fous  fon 
maître , & il  ne  voulut  point  le  quitter  que  fa  répu- 
tation ne  fût  déjà  bien  établie  par  des  ouvrages  re- 
cherchés. Il  fe  maria  peu  de  temps  après  ; & , dans 
la  crainte  de  ne  pas  percer  dans  une  ville  remplie  alors 
de  bons  peintres , il  alla  demeurer  à Middelbourg  en 
1710.  Il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connoître  & à s’y 
procurer  des  amis  dillingués , tels  que  le  bourgue- 
meilre  Kouwerven  & l’amiral  Oekkerfe , tous  deux 
pleins  de  goût , & tous  deux  fort  riches.  Ce  fut  pour 
lui  un  commencement  de  fortune  : ils  le  chargèrent  de 
leur  procurer  les  plus  beaux  tableaux,  qu’il  alla  cher- 
cher dans  la  Flandre  & dans  le  Brabant.  Ces  cabinets 
ne  purent  manquer  d’être  bien  compofés  ; & cet  ar- 
tifte  habile  ne  cnoifilToit  qu’en  cQnnoifTeur,&  n’épar- 
gnoit  point  l’argent.  Il  peignit  les  portraits  des  prin- 
cipaux 
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cipaux  de  cette  province  en  grand  & en  petit.  Il  fit 
plufieurs  petits  tableaux  dans  Te  goût  de  Miéris  & de 
Gérard  Dow  ; & , quoiqu’il  fût  infatigable  , il  pouvoit  à 
peine  fatisfaire  tous  ceux  qui  recherchèrent  fes  ou- 
vrages. 

L’occafion  de  faire  tous  les  ans  un  voyage  d^its  les 

ftrincipales  villes  de  la  Hollande  & dans  le  firabant , 
ui  procura  beaucoup  d’amis , fur-tout  à la  Haye , oh 
l’on  aimoit  fes  jolis  tableaux.  On  le  pria  d’y  fixer  fa 
demeure  ; & il  y confentit.  Il  y fut  très-occupé;  & , 
parmi  fes  ouvrages , on  diftingue  les  portraits  de  la  fa- 
mille du  Stathouder , qu’il  répéta  plufieurs  fois.  Ç’ell  ' 
d’après  ces  portraits  que  furent  gravées  les  médailles 
à l’occafion  du  mariage  du  Stathouder.  Le  prince  de 
Hefle  honora  Van-Dyk  du  titre  de  fon  premier  pein- 
tre. Une  fortune  plus  confidérable  couronna  fes  tra- 
vaux. M.-Dieshoek,  de  retour  des  Indes  avec  de 

grands  tréfors , fe  fit  peindre , ainfi  que  fon  fils  & fa 
ru.  Il  lui  prit  aufîi  envie  de  fe  former  une  collec- 
tion de  tableaux  ; Van-Dyk  fut  chargé  de  les  acheter. 
Dans  le  même  temps , M.  Sichtermans , étant  aufii  ar- 
rivé des  Indes , fe  fit  peindre  avec  fa  famille  ; & , à 
peine  fut-il  établi  à Groningue , que  fon  premier  foin 
fut  d’engager  notre  peintre  à lui  procurer  un  cabinet 
de  tableaux.  Le  baron  d’Imhof,  gouverneur  général 
des  mêmes  contrées  pour  les  Etats-Généraux , procura 
auill  à Van-Dyk  un  nouveau  moyen  de  fe  diftinguer. 
Cet  artifte  le  peignit  en  pied  , de  grandeur  naturelle  : 
ii  fit  le  même  tableau  en  petit.  C^ui-ci  a été  gravé  : 
le  grand  fut  envoyé  à Batavia,  pour  y être  placé  dans 
la  falle  où  font  tous  les  gouverneurs. 

Les  Etats  de  Hollande  témoignèrent  aufîl  leur  ef- 
time  pour  les  talents  du  peintre , en  lui  ordonnant  de 
peindre  le  prince  d’Orange.  Ce  tableau  devoit  être 
placé  dans  la  falle  nommée  la  Treve.  Le  nombre  des 
portraits  & des  tableaux  de  cabinet  qu’il  a peints , eft 
très-confidérable.  Son  deffin  eft  fans  maniéré  & fans 
fànefle  : fes  portraits,  fur -tout  en  petit,  font  d’une 
vérité  frappante  ; aufii  voit-on  qu’il  copioit  la  nature 
Tome  IL  Xx 
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fidellement.  Tous  fes  fujets  font  bien  cotnpofés;  il  avoit 
une  bonne  couleur.  Ses  tableaux  méritent , pour  leur 
précieux , une  place  dans  les  cabinets  choifis. 

I.  VAN-EVERDINGEN  , ( Cèfar')  peintre  & archi- 
teéle , né  dans  la  ville  d’Alcmaër  en  1606,  mort  en 
1679.  Il  fut  éleve  de  Jean  van  - Bronkhorft , qui  le 
vit  avec  plaifir  furpafler  tous  fes  camarades.  Il  réuflit 
également  dans  le  portrait  & dans  l’hiftoire  ; & de  plus, 
il  fut  un  des  meilleurs  architeéles  de  fon  temps.  Le 
célébré  van-Campen  le  choift  pour  faire  en  relief  l’hô- 
tel qu’il  fit  bâtir  pour  lui  fur  fes  deflTins.  Ses  tableaux  fe 
trouvent  à Alcmaër  & aux  environs.  Il  deflinoit  bien, 
& colorioit  avec  force  : fa  touche , quoique  fondue , 
eft  décidée.  Il  difpofoit  fes  fujets  avec  jugement  ; & 
fes  morceaux  d’hifloire  font  compofés  avec  beaucoup 
de  feu. 

II.  VAN-EVERDINGEN,  ( ^/*«  ) peintre , & 
frere  du  précédent , né  a Alcmaër  en  i6ai , mort  en 
1675.  Eleve  de  Roëlant  Savari  & de  Pierre  Molyn, 
il  fit  de  fi  grands  progrès  fous  ces  deux  maîtres , qu’il 
les  égala , & fouvent  les  furpafla.  Il  étoit  prefque  uni- 
verfel,  dit  M.  Defcamps.  Quoique  le  payfage,  qu’il 
ornoit  de  figures  & d’animaux,  ait  été  fa  plus  forte 
partie , il  peignoit  des  marines  & des  tempêtes  dont 
la  vérité  fait  horreur.  Aucun  peintre  n’a  îçu  repré- 
fenter  l’eau  agitée  comme  lui  ; & l’on  croit  voir  briller 
le  feu  répandu  dans  fes  ciels  orageux.  Quelquefois  fes 
payfages  font  agréables  ; mais  Fouvent  ils  repréfen- 
tent  des  fapins  & des  chûtes  d’eau , qui  font  l’admi- 
ration des  connoifleurs.  Un  voyage  qu’il  fit  fur  la  mer 
Baltique,  lui  donna  occafion  de  deffiner  plufieurs  vues 
du  Nord.  On  doit  à fes  voyages  l’admirable  variété 
qui  r,egne  dans  fes  tableaux.  Il  peignoit  avec  facilité. 
Sa  couleur  eft  excellente;  les  figures  &les  animaux, 
d’un  bon  goût  de  deflin  : il  travailloit  tout  d’après 
nature.  Ses  deftins  & fes  études  coloriées  font  très- 
recherchées.  Sa  piété  & fes  bonnes  mœurs  lui  méri- 
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terent  l’eftime  publique.  Il  laifla  trois  fils , dont  deux 
ont  été  d’alTez  bons  peintres.  On  connoît  encore  un 
Jean  van-Everdingen , frere  cadet  des  précédents  , 
qui  fut  éleve  de  Céfar.  Il  excelloit  à peindre  des  ob- 
jets inanimés.  Comme  il  ne  travailloit  que  pour  fon 
plaifir , il  a fait  peu  dâ  tableaux , mais  qui  n’en  font 
pas  moins  eflimés. 

VAN-EYCK , ( Hubert  & Jean  ) freres  & peintres, 
nés  à Ma^eyk , petite  ville  fituée  fur  les  bords  de  la 
Meufe,  le  premier  en  1366,  & le  fécond  en  1370. 
Leur  famille  fembloit  être  née  pour  la  peinture  ; leur 
pere  étoit  peintre , & fut  leur  maitre.  Marguerite  , 
leur  fœur , acquit  de  la  célébrité  dans  cet  art  : elle  re- 
fufa  de  fe  marier , pour  pouvoir  s’y  livrer  toute  en- 
tière. On  fait  communément  honneur  à Jean  van- 
Eyck , autrement  appellé  Jean  de  Bruges , à caufe  du 
féjour  qu’il  fit  dans  cette  ville , où  il  s’établit , de  la 
découverte  de  la  peinture  à l’huile.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu’elle  lui  eft  antérieure  ; & voyez  ce  que 
nous  en  difons  à l’article  Peinture.  Nous  ne  difcon- 
venons  pas  qu’il  n’en  ait  pu  trouver  le  fecret  de  fon 
côté , fans  avoir  eu  connoiflance  de  celui  qui  exiftoit 
déjà  ; & , par-là  même  , il  mérite  la  reconnoiflance  de 
la  poftérité,  puifqu’elle  lui  a l’obligation  de  la  perfeélion 
où  la  peinture  eft  arrivée  depuis  cette  époque.  On 
rapporte  qu’étant  fort  verfé  dans  la  chymie , & cher- 
chant un  vernis  pour  donner  de  l’éclat  & de  la  force 
à fes  ouvrages,  il  employa  les  huiles  de  noix  & de  lin, 
qu’il  fit  cuire  avec  d’autres  drogues  : il  reconnut  que 
le  vernis  qui  en  réfultoit , étoit  très-beau  ; de  plus , il 
éprouva  que  les  couleurs  fe  mêloient  plus  facilement 
avec  l’huile , qu’avec  la  colle  ou  l’eau  d’œufs , dont  on 
s’étoit  fervi  jufqu’alors  ; ce  qui  le  détermina  à fuivre 
-cette  nouvelle  méthode.  D’ailleurs  les  couleurs,  qui  ne 
couroient  plus  le  rifque  de  s’emboire,  confervoient  leurs 
mêmes  tons , & n’avoient  pas  même  befoin  de  ver- 
nis ; elles  fe...féchoiettt  promptement  , & il  y avoit 
plus  de  facilité  à les  mêler.  11  travailla , ainft  que  fon 
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frere , dé  cette  nouvelle  manière  ; & leurs  tableaut 
excitèrent  une  admiration  générale. 

Malgré  leur  grand  foin  à cacher  leur  fecret , Antoine 
de  Menine  vint  à bout  de  le  leur  arracher.  ( Foyeifon 
article.)  Ce  peintre,  jaloux  de  le  conferver,  ne  put 
à fon  tour  le  refufer  à Jacques  BalTan , qui  tout  de 
fuite  en  fit  part  au  public  ; ( Voye[  encore  Jacques 
Bassan.  ) & bientôt  cette  nouvelle  méthode  fui  adop- 
tée par  tous  les  artiftes  qui  en  ont  retiré  les  plus  grands 
avantages.  Les  principaux  ouvrages  des  frères  van- 
Eyck  font  à Gand  en  Flandres.  On  y voit , entr’au- 
tres , celui  qu’ils  peignirent  pour  Philippe  le  Bon , duc 
de  Bourgogne  : ce  tableau  repréfente  les  Vieillards  qui 
adorent  l’Agneau.  C’eft  un  prodige  que  la  quantité 
d’ouvrage  & que  le  fini  dont  il  eft.  On  y compte  trois 
cents  trente  têtes , fans  en  trouver  deux  qui  fe  ref- 
femblent.  Les  attitudes  , au  jugement  de  M.  Def- 
camps,font  belles  & biendeflinées;  les  têtes  pleines 
d’expreffions  , d’admiration  , de  dévotion  & de  can- 
deur ; les  cheveux,  les  poils  des  barbes,  font  d’un 
détail  & d’un  fini  fingulier  : il  en  eft  de  même  des 
crins  des  chevaux.  Le  payfage  eft  agréable  ; les  arbres, 
les  plantes  du  pays , & étrangères , font  bien  defli- 
ïiées  8t  d’une  pande  vérité.  La  compofiition  du  tout 
tnfemble  eft  fans  embarras,  & pleine  d’efprit.  Les 
figures  font  drapées  dans  le  goût  d’Albert  Durer  : les 
couleurs  principales , les  rouKs , les  pourpres  & les 
fcleues , font  auflî  belles  & aufli  fi^ches  cpie  fi  l’on  ve- 
floit  de  les  appliquer  : aufli  ne  voit-on  que  rarement 
ce  tableau  ; il  eft  toujours  fermé , & ne  s’ouvre  qu’à 
certains  jours  de  fête , ou  à la  demande  des  perfonnes 
de  confidérâtion.  On  voit  dans  la  colleéHon  du  Palais- 
Royal  deux  tableaux  de  Jean  van-Eyck  ; l’un  eft  le 
Portrait  des  deux  Frétés  ; l’aotre , l’Adoration  des 
Mages.  Il  eut  pour  éleves  Roger , furnommé  de  Bru- 
•ges  ; & Hugues  Vândergoès.  • 

VAN-HEIL , { Daniel  ) peintre , né  à Bruxelles  en 
^604.  11  fe  fit 'd’abord  une  grande  réputation  dans  le 
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payfage  : il  quitta  ce  genre  pour  peindre  des  incen- 
dies , qu’il  a repréfentés  avec  tant  d’art  & de  vérité , 
qu’on  en  ed  effrayé  : aufTt  difoit-on  de  Ton  temps,  qu’il 
ne  manquoit  à fes  tableaux  que  la  chaleur.  Houbra- 
ken  didingue  parmi  fes  tableaux  , l’Embrafement  de 
Sodome  & l’Incendie  de  Troie.  On  voit  de  lui  à 
Bruxelles , dans  le  cabinet  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine , un  beau  payfage , repréfentant  un  hiver.  On 
peut  placer  ce  tableau  au  rang  de  ceux  des  plus  grands 
maîtres  en  ce  genre.  Van-Heil  avoit  une  touche 
légère  , colorioit  vivement , fçavoit  difpofer  fes  plans , 
j&  varioit  les  fîtes  dans  les  payfages. 

VAN-HUYSUM , {Jean')  célébré  peintre  de  fleurs^ 
né  à Amflerdam  en  1682,  mort  en  1749.  Il  étoit  le 
fils  ainé  de  Jufte  Van-Huyfum,  aufli  peintre  de  fleurs, 
& qui  fut  fon  maître  , ainfi  que  de  fes  autres  enfants. 
L-e  defir  de  fe  perfeûionner  lui  fit  étudier  avec  foin 
les  ouvrages  de  Mignon , & des  peintres  qui  ont  ex- 
cellé à repréfenter  Tes  fleurs  & les  fruits  : il  y joignit 
Limitation  de  la  nature , qu’il  pouvoir  confulter  à fon 
gré  dans  ces  beaux  jardins  dont  les  Hollandois  font 
ii  curieux.  Quand  il  eut  atteint  la  maturité  de  l’âge, 
& que  fes  talents  furent  entièrement  développés , on 
fut  étonné  de  ces  produâions.  En  les  examinant , qn 
,ne  peut  Ce  refufer  au  charme  qui  vous  féduit  : tout  y 
eft  d’une  élégance  prccieufe , d’une  vérité  frappante. 
L.e  velouté  des  fruits , l’éclat  des  fleurs , la  légéreté 
des  feuilles , le  tranfparent  de  la  rofée , le  mouvement 
des  infeéles , tout  vous  avertit  que  l’att  eft  devenu 
l’heureux  rival  de  la  nature , & qu’il  l’a  même  quel- 
X}uefois  furpaflee.  Le  feul  reproche  qu’on  pourroit 
peut-être  lui  faire , c’eft  que  fes  fruits  paroifTent  être 
c[uelquefois  comme  de  la  cire  ou  de  l’ivoire  : on  defi- 
reroit  aufli  que  la  touche  de  ce  peintre  fût  plus  sûre. 
Enfin  tous  fes  tableaux  ne  font  pas  de  la  même  force; 
il  y a un  choix  à faire. 

. ■ Il  n’eft  pas  furprenant  qu’avec  un  talent  fi  prodi- 
• gieux,  liait  été  employé  des  fouverains  qui  fe 
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difputoient  en  quelque  forte  fon  pinceau , qu’il  ait  tu 
vendre  très-cher  fes  tableaux  , & qu’encore  aujour- 
d’hui il  n’y  ait  que  des.  amateurs  très -opulents  qui 
puifTent  les  acc^uérir.  Ses  études  lavées  ou  deffinées , 
font  de  même  a un  prix  exorbitant.  On  a vu  payer  à 
Amfterdam  mille  trente-deux  florins  pour  quatre  mor- 
ceaux lavés  & touchés  à la  plume.  Quant  à fes  pay- 
fages , quoiqu’il  foit  moins  connu  en  France  de  ce 
côté -là  que  par  les  fleurs,  ils  ne  laiflent  pas  d’être 
infiniment  eftimables  ; les  Hollandois  les  recherchent 
avec  empreflement.  On  y trouve  un  bon  goût  de 
deffin,  une  couleur  excellente.  Les  figures , dans  la  ma- 
niéré de  Laireflfe  , font  très-finies  , & touchées  avec 
efprit.  Aigri  par  des  chagrins  domeftiques , & fur-tout 
par  la  débauche  de  fon  fils , V an-Huyfum  devint  fan* 
vage , fuyant  le  monde , qui  l’abandonna  à fon  tour. 
Rempli  de  l’idée  de  fa  (Supériorité , il  excita  l’envie  ; 
lui-même  ne  s’en  défendit  pas , & il  en  donna  des 
preuves  à l’égard  du  feul  éleve  qu’il  ait  jamais  formé  : 
c’étoit  une  ^moifelle  nommée  Haverman , qui  vint 
prefqu’à  bout  de  l’égaler.  Il  fe  félicita  de  ce  que , dés- 
honorée par  une  foiblefle , elle  fut  obligée  de  quitter 
fa  patrie , & de  fe  réfugier  à Paris , où  fes  ouvrages 
furent  recherchés. 


Van-Huyfum  eut  trois  freres  qui  fe  font  diftingués 
dans  la  peinture.  Jujle y mort  à l’âge  de  vingt-deux  ans, 

Snoit  des  batailles  en  grand  & en  petit , avec  une 
ité  étonnante , fans  modèles , tout  de  génie , 6c 
avec  goût.  Jacques , mort  à Londres , copia  n bien  les 
ouvrages  de  fon  frere  Jean , qu’on  y étoit  trompé.  II 
vendit  fes  copies  quarante  & cinquante  louis  le  cou- 
ple : il  en  compofoit  lui-même  d’après  nature  , qui  font 
recherchés.  Le  troifieme  frere,  Jean  Van-Huyfum, 
étoit  encore  vivant  en  1763  , année  où  M.  Defcamps 
publia  le  quatrième  volume  de  fes  Fies  des  Peintres 
Flamands.  Nous  ignorons  s’il  eft  mort. 


V ANLOO.  Cette  famille  noble , & originaire  de 
l’Eclufe  en  Flandres , a prodiût , depuis  long-temps  , 
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d'habiles  gens  dans  la  peinture.  Celui  qui  s*y  eft  at- 
ché  le  premier , dit  M.  d’Argenville , s appelloit  Jean 
Vanloo.  Son  fils  Jacques  , excellent  peintre  de  por- 
traits , féjourna  quelque  temps  à Amfterdam , & s’y 
maria.  Un  fils  qu’il  eut,  nommé  Louis , vint  de  bonne 
heure  étudier  à Paris , & fon  pere  s’y  joignit  bientôt 
après.  Ce  pere  fe  fit  naturalifer,  & fut  reçu  à l’Aca- 
démie de  Peinture  en  1663.  Louis  remporta  dans  la 
fuite  le  premier  prix  à l’Académie , où  il  auroit  été 
admis , ü une  affaire  d’honneur  ne  l’eût  obligé  de  fe 
retirer  à Nice , dans  les  Etats  du  duc  de  Savoie.  Ce 
peintre  paflbit  pour  un  grand  deflinateur , & étoit  fort 
diftingué  par  les  ouvrages  à frefque.  On  voit  de  fa 
main  un  S.  François  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
Gris  de  Toulon.  Il  vint  à Aix , & s’y  maria  en  1683  : 
c’efl  de  ce  mariage  que  font  iffus  Jean-Baptifle  & Carie 
V anioo , qui  fuivent. 

I.  VANLOO , ( Jean-Baptijle)  peintre , né  à Aix  en 
1684,  mort  dans  la^lême  ville  en  1745.  Ses  heureufes 
difpofitions  pour  la  peinture , cultivées  par  fon  pere , 
firent  admirer  en  lui  un  génie  également  propre  à l’hif- 
toire  & au  portrait.  Agé  de  vingt-deux  ans , il  époufa 
la  fille  d’un  avocat  de  Toulon.  Ses  talents,  exercés 
avec  fuccès  pendant  cinq  ans  à Aix,  firent  du  bruit 
à la  cour  de  Savoie.  Le  prince  de  Carignan  le  prit  à 
fon  fervice , & l’envoya  à Rome,  où  Vanloo  de- 
meura deux  ans , continuellement  occupé  à étudier 
l’antique  & les  grands  maîtres.  Son  proteéteur  étant 
venu  fe  fixer  à Paris,  l’appella  dans  cette  ville  en  tyiO, 
& le  logea  dans  fon  hôtel.  La  réputation  de  l’artifte 
fut  bientôt  répandue  : il  eut  le  précieux  avantage  d’ê- 
tre connu  par  M.  le  duc  d’Orléans,  Régent,  qui  le 
chargea  de  raccommoder  fes  anciens  tableaux,  entr’au- 
tres , les  cinq  cartons  à détrempe  de  Jules  Romain  , 
repréfentant  les  Amours  de  Jupiter.  Vanloo  y réuflit 
parfaitement.  Cependant , quoiqu’il  ne  négligeât  pas 
^ i’hiftoire , il  s’attacha  beaucoup  au  portrait , & devint 
un  des  premiers  en  ce  genre  ; on  peut  même  dire  qu^ 
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fes  portraits  ^ peints  dans  la  maniéré  d’nn  peintre  dliif- 
toire , font  infiniment  plus  moelleux  que  ne  le  font 
ordinairement  ceux  des  peintres  qui  ne  peignent  que 
le  portrait. 

, Les  nombreux  ouvrages  dont  il  fut  alors  chargé  , 
lui  valurent  des  fommes  affez  confidérables  : il  haiarda 
aux  aôions  de  la  Banque  quarante  mille  livres  , qu’il 
perdit  en  peu  de  temps  par  le  difcrédit  des  billets.  Ce 
fut  une  raifon  pour  lui  de  redoubler  fon  travail  pour 
réparer  cette  perte.  Les  circonftances  les  plus  favo- 
rables ne  lui  manquèrent  pas  ; il  eut  l’honneur  de  pein- 
dre plufieurs  fois  Louis  XV  ; il  fit  enfuite  le  portrait 
de  la  Reine,  qu’il  avoit  déjà  peinte  à Vifiembourg 
avant  fon  mariage , ainfi  que  le  roi  Staniflas  & la  reine 
fon  époufe.  Quand  il  pafla,  en  1736 , en  Angleterre, 
|où  il  demeura  quatre  ans , il  eut  la  fatisfaéiion  de  fe 
voir  généralement  applaudi.  L’emprefTement  de  ceujt 

Îui  alloient  voir  fes  ouvrages  ne  fe  peut  concevoir. 

e prince  & la  princefTe  de  Galles , les  princefTes  fes 
fœurs  ^ l’honorerent  fouvent  de  fturs  viutes  ; & il  les 
peignit  plufieurs  fois.  L’amour  de  la  patrie , autant  que 
la  mauvaife  fanté , le  ramena  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
lance.  Après  quelques  mois  de  repos , il  reprit  le  pin- 
ceau,ÿü<’/7  avoit  honte,  àiÇo\t  'i\ , de  laijfcr  oijîf.  La  veille 
de  fa  mort , il  travailloit  encore. 

Cet  artifte  avoit  une  facilité  prodigieufe.  Il  peignoit 
en  un  jour  trois  têtes  bien  terminées  ,fans  prefque  fatfe 
de  deffins  ni  d’efquifies  que  fur  la  toile.  Son  ton  de 
couleur  eft  excellent , fa  touche  légère  & fpirituelle  ; 
& fes  chairs  font  fi  fraîches , qu’elles  approchent  de 
celles  de  Rubens.  A l'excellence  de  fes  talents,  il  joi- 

fnoit  une  figure  avantageufe , & un  caraélere  doux 
t bienfaifant.  11  eut  plufieurs  enfants , dont  les  plus 
connus  font  Louis- Michel , premier  peintre  du  roi 
d’Efpagne , & Charles-Amédée-Philippe , peintre  du 
roi  de  Pruffe.  Ils  furent  fes  éleves,  ainfi  que  Carie 
Vanloo  fon  frere,  Pierre -Charles  TrémoUere,  &c* 
On  a beaucoup  gravé  d’près  lui.  On  voit  de  fes  ta* 
bleaux  dans  le  ctour  des  grands  Auguflins  de  Paris. 
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I.’égUre  de  Saint- Martin-des-Champs,  & celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés , font  également  ornées  de  fes  pro- 
duâions.  Toulon , Aix , Nice , Turin  , Rome  & Lon- 
dres , pofledent  encore  un  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages. 11  fut  agréé  à l’Académie  royale  en  1721, 
reçu  en  1731 , adjoint  à profelTeur  en  1733  , & pro- 
fefleur  en  1735. 

II.  VANLOO,  ( Carie')  premier  peintre  du  Roi, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  direûeur  de  l’A- 
cadémie de  Peinture  & de  l’Ecole  des  Elevés  proté- 
gés , né  à Nice  en  1705  , mort  à Paris  en  1765.  Après 
avoir  pafle  quelque  temps  à Rome  , où  le  fameux 
Lutti  lui  donna  les  premiers  éléments  de  la  peinture , 
& le  célébré  Legros  ceux  de  la  fculpture,  dans  laquelle 
Carie  Vanloo  fe  feroit  infiniment  diftingué  , s’il  avok 
fùivi  les  talents  qu’il  avoit  pour  cet  art , il  revint  en 
France  en  1719  , & remporta  à Paris , âgé  de  dix-huit 
ans , la  première  médaille  de  defiln.  Ses  progrès  dans 
l’art  du  coloris , ne  furent  pas  moins  rapides  : en  peu 
d’années,  il  fe  vit  en  état  d’aider  fon  frere  ainé,  tnii 
dirigeoit  toutes  fes  études;  &,  lorfque  celui-ci  fut 
chargé  par  le  Régent  de  réparer  à Fontainebleau  la 
belle  galerie  du  Primatice , il  ne  fit  pas  difficulté  d’af- 
focier  fon  éleve  à ce  travail.  Les  talents  de  Vanloo, 
applaudis  par  les  connoilTeurs , aûroient  pu  dès-lors  lui 
procurer  à Paris  une  exiflence  honorable  ; mais , plus 
jaloux  de  les  perfeélionner  que  de  fe  les  rendre  utUes, 
il  retourna  une  fécondé  fois  à Rome  en  1717,  avec 
Louis  &c  François  Vanloo  fes  neveux,  & avec  le  cé- 
lébré Boucher.  Les  morceaux  qui  n’avoient  fait  que 
le  frapper  autrefois , quand  il  étoit  à peine  en  état  de 
les  voir , lui  parurent  alors  auffi  indruélifs  qu’admira-« 
blés  : il  les  mit  tous  à profit. 

Après  avoir  remporté  le  prix  de  deffin , que  l’Ac» 
démie  de  Saint-Luc  didribue  tous  les  ans  à Rome , il 
peignit  pour  l’églife  de  Saint-Ifidore  un  magnifique 
platond  repréfentant  l’Apothéofe  de  ce  Saint.  Le  faint 
François , la  fainte  Marthe , deRinés  à embellir  l’églife 
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des  Cordeliers  de  Tarafcon , lui  attirèrent  Feftime  des 
vrais  connoifleurs , & fur-tout  du  cardinal  de  Polignac, 
chargé  des  aftaires  de  France  à la  cour  de  Rome,  qui 
écrivit  en  fa  faveur  au  duc  d’Antin , & qui  lui  obtint 
la  penfion  du  Roi,  fi  juftement  méritée.  Le  fouverain 
pontife , inRruit  de  fon  mérite , le  décora  d’un  cordon 
de  chevalier,  qu’il  accompagna  d’un  brevet  encore 
plus  flatteur.  Comblé  d’honneurs , environné  d’une 
réputation  brillante , chargé  des  richefles  du  talent , 
muni  d’un  grand  fonds  de  fçavoir , notre  artifte  par- 
tit pour  Turin  avec  fon  neveu  François  Vanloo, 
digne  de  fon  amitié  par  fes  rares  talents  pour  la  pein- 
ture. Mais  la  plus  fâcheufe  des  cataftrophes  le  lui  en- 
leva. Le  neveu  ayant  voulu  conduire  les  chevaux  de 
la  voiture  dans  laquelle  ils  voyageoient , fut  renverfé 

Ear  leur  fougue  impétueufe  ; & , fon  pied  s’étant  em- 
arraflié  dans  l’étrier , il  fut  traîné  long-  temps  parmi 
les  ronces  & les  épines  : il  mourut  de  fes  bleflures  à 
Turin  dans  fa  vingt-deuzieme  année. 

Carie  Vanloo  ne  trouva  des  adoucilTements  à foit 
chagrin  que  dans  les  bontés  dont  le  roi  de  Sardaigne 
l’honora.  Chargé  par  ce  prince  de  la  décoration  des 
trumeaux  & delTus  de  porte  de  fon  cabinet , il  choifit 
onze  fujets  de  la  Jérufalrm  délivrée , & réunit  dans  ces 
morceaux  l’enthoufiafme  du  grand  poète  aux  grâces 
du  peintre  excellent.  Sa  réputation  lui  procura  tout 
à-la-fois  la  connoiflTance  de  Sommis , l’Amphion  de  l’I- 
talie , & l’avantage  d’époufer  Chriftine  Sommis , non 
moins  diflinguée  par  fa  belle  voix  , que  par  les  grâces 
de  fon  chant.  M.  Dandré  Bardon  remarque , dans  la 
vie  qu’il  a écrite  de  notre  artifte,  que  madame  Vanloo 
eft  la  première  qui  ait  fait  goûter  aux  François  la  mu- 
fique  italienne , lorfqu’elle  vint  à Paris  en  1734 , avec 
fon  illuftre  époux.  Celui-ci,  devancé  par  une  réputa- 
tion brillante , ne  tarda  pas  à la  juftiner  par  fes  ou- 
vrages. Plufieurs  tableaux  qu’il  préfenta  à l’Académie 
de  Peinture , fixèrent  fon  attention  & fes  fufFrages  : il 
fut  agréé  d’une  voix  unanime , & bientôt  après  élevé 
au  grade  de  profefteur.  . 
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Ce  qui  caraSérife  fur-tout  fon  génie , c’eft  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  prêtoit  à tous  les  tons,  à tous  les  ftyles: 
toujours  différent  de  lui-même , il  imitoit  avec  fuccès , 
tantôt  le  fondu  du  Correge  , tantôt  la  touche  fédui- 
fante  du  Guide , & quelquefois  les  teintes  naturelles 
& moélleufes  du  Titien.  S’il  jpeignoit  un  payfage  , 
c’étoit  avec  l’intelligence  de  Bénédetto  Caftiglione. 

Il  traitoit  le  portrait  avec  autant  de  fuccès  que  l’hif- 
toire  : celui  du  Roi , expofé  au  fallon  de  1763 , fuf- 
firoit  feul  pour  prouver  qu’il  auroit  pu  fc  faire  une 
grande  réputation  dans  ce  genre.  En  un  mot, en  voyant 
chacun  de  fes  tableaux , on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
n’avoit  que  la  maniéré  dans  laquelle  il  eft  traité.  Mal- 
gré des  talents  fi  marqués , & la  gloire  qui  lui  reve- 
noit  de  prefque  chacun  de  fes  morceaux , il  étoit  ex- 
trêmement difEcile  fur  fes  produélions , & il  ne  con- 
fervoit  que  celles  qui  pouvoient  lui  faire  le  plus  d’hon- 
neur. Il  effaçoit  fans  aucun  égard  tout  ce  qu’il  croyoit 
être  en  état  de  mieux  rendre.  Il  mit  en  pièces  le  ta- 
bleau des  Grâces  enchaînées  par  l’Amour , expofé  au 
fallon  de  1763  , ÔC  qui,  nonobftant  quelques  défauts, 
renfermoit  mille  beautés,  que  des  connoifleurs  auroient 
achetées  à grand  prix. 

Le  Roi  Te  nomma  fon  premier  peintre  en  1762. 
Quand  M.  le  marquis  de  Marigni  le  préfenta  à Sa 
Majefté , feu  M.  le  Dauphin  demanda  à quel  fujet  fe 
faifoit  la  préfentation  de  Vanloo.  C’e/î,dit  M.  de  Ma- 
rigni , pour  remercier  le  Roi  du  titre  de  premier  Peintre. 
Il  l’ejl  depuis  long-temps  , répliqua  M.  le  Dauphin.  Cet 
éloge  fl  vrai  devenoit  encore  plus  flatteur  de  la  part 
d’un  prince  jufte  appréciateur  des  talents  & de  toute 
forte  de  mérite.  La  mort  de  cet  artifte , que  quel- 
ques-uns n’ont  pas  craint  d’appeller  le  dernier  des  grands 
Peintres  d’Hifloire  en  France  , fut  occafionnée  par  un 
coup  de  fang  : elle  devint  un  deuil  général  pour  les 
amateurs , pour  les  artiftes  eux-mêmes  ; un  objet  de 
la  plus  amere  affliéüon  pour  fa  famille , & un  motif 
de  regrets  pour  fes  amis.  Sa  veuve  fut  gratifiée  par  le 
Roi  d’une  peidiça  de  cent  louis,  & d’un  logement. 
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Carie  Vanloo  étoit  d’une  figure  intéreffante  & d’une 
humeur  enjouée.  Laborieux , dur  à lui-même , il  tra- 
vailloit  toujours  debout,  & fans  feu,  même  durant 
les  plus  grands  froids.  Une  bonté  naturelle , ^ui  cor- 
rigeoit  ordinairement  les  faillies  de  fa  vivacité , for- 
moit  le  caraélere  de  fon  cœur.  11  étoit  fincere , in- 
génu , aflédueux.  11  vivoit  avec  fes  éleves  comme 
avec  fes  enfants , & avec  fes  enfants  comme  avec 
fes  amis  : aufii  le  chérifibient-ils  les  uns  & les  au- 
tres comme  leur  ami  & leur  pere.  Ses  ouvrages  or- 
nent les  maifons  royales,  les  cabinets  des  curieux, 6c 
plufieurs  églifes  de  Paris. 

VANNl,  peintre  & graveur,  né 

à Pife  en  1599,  ^ Florence  en  1660,  âgé  de 

foixante-un  ans.  11  eut  d’abord  de  l’inclination  pour  la 
mufique  ; enfuite  il  apprit  le  deffin  & la  peinture , ôt 
devint  très-bon  architeéle.  11  alla  à Rome , où  il  fit  le 
tableau  de  S.  Laurent , qu’on  voit  dans  la  facriftie  de 
Saint-Pierre  : de-là  il  fe  rendit  à Parme,  où  il  defiüna 
& grava  la  Coupole  du  célébré  Correge  ; enfuite  à 
Venife,  où  il  grava  les  Noces  de  Cana,  en  deux  gran- 
des feuilles,  d’après  Paul  Véronefe.  Etant  venu  fe 
fixer  à Florence , il  y fit  beaucoup  d’ouvrages , ainft 
qu’à  Ferrare  & à Ravenne.  11  étoit  d’un  cara«ere  gai, 
oc  de  bonne  humeur , prompt  à la  repartie , ôc  d’une 
agréable  converfatiou. 

VANNIUS,  (^François')  peintre,  né  à Sienne  en 
1563,  mort  dans  la  même  ville  en  1609.  La  famille 
de  cet  artifte  a exercé  la  peinture  avec  fuccès , depuis 
Lippo  Vanni  ou  Vannius,  vivant  en  1372,  julqu’à 
préfent.  Ce  peintre  eil  celui  qui  a le  plus  approché 
du  Barroche,  qu’il  prit  pour  modèle.  Les  ouvrages 
du  Correge  achevèrent  de  le  perfeétionner.  Facile 
dans  fes  compofitions , d’un  génie  fertile , il  deflinok 
correélement  : fon  coloris  étoit  vigoureux , fes  têtes 
gracieufes , & il  peignoit  fes  tableaux  avec  beaucoup 
d’amoim  Par  fes  mœurs  douces  ôc  fon  caraélere  re- 
ligieux , les  fujets  de  dévotion  lui  convenoUnt  alfez  ^ 
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& il  s’y  eft  porté  plus  volontiers  qu’aux  autres.  Le  car- 
dinal Baronius  fut  fon  proteéleiir  ; 6c  ce  fut  par  ce 
moyen  que  Clément  VIII  le  manda  à Rome  pour  pein- 
dre un  grand  tableau  dans  Saint-Pierre.  Il  reçut  du 
faint  pere  , pour  récompenfe , l’ordre  de  Chrift , des 
mains  du  cardinal  Baronius.  On  peut  compter  environ 
quarante  pièces  gravées  d’après  ce  maître  : il  a gravé 
lui-même  quelques  morceaux  à l’eau  forte.  A la  fu- 
périorité  de  fes  talents  dans  la  peinture , il  joignoit 
beaucoup  de  connoidanccs  dans  l’architedlure  6c  la 
méchanique. 


VAN-OBSTAL , ( Gérard')  fculpteur , né  à Anvers 
en  I597î  mort  à Paris  en  1663.  Cet  artifte  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  les  bas-reliefs , 6c  travailloit  ad- 
mirablement bien  l’ivoire.  Entr’autres  ouvrages  con- 
fidérables  produits  par  fon  cifeau , on  peut  citer  la 
figure  de  Louis  XIV  , que  l’on  voit  pofée  fur  la  porte 
Saint- Antoine.  Une  conteftation  qu’il  eut  avec  une 
perfonne  qui  prctendoit  lé  fervir  contre  lui  de  la  pref- 
cription , pour  ne  pas  lui  payer  fon  ouvrage , fournit 
au  célébré  M.  de  Lamoignon,  alors  avocat  général, 
& depuis  premier  préfident  au  parlement  de  Paris  , le 
fujet  d’un  difcours  très-élcquent  ,dans  lequel  il  prouva 
que  les  arts  libéraux  n’étoient  point  alTeryis  à cette  loi. 
Van-Obftal  fut  reçu  à l’Académie  de  Peinture  6c  de 
Sculpture , 6c  parvint  à la  dignité  de  reéleur. 


VARGAS  , ( Louis  DE  ) peintre  , né  à Séville  en 
1518 , mort  dans  la  même  ville  en  1590  , âge  de  foi- 
xante  - deux  ai».  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
André  de  Vargas  , peintre  Efpagnol , né  à Cuença  en 
1614  , 6c  qui  était  d’une  autre  famille.  Des  difpofi- 
tions  naturelles  pour  la  peinture  le  firent  diftinguer  en 
peu  de  temps  ;mai$  l’envie  d’atteindre  au  fublime  de  fon 
art, l’attira  en  Italie  , où  il  demeura fept  années  de  fuite 
à étudier  les  ouvrages  de  Perrin  del  Vaga.  Vargas, 
content  de  fes  études , fe  crut  alTez  habile  pour  retour- 
ner dans  fa  patrie  , 6c  y porter  la  grande  maniéré  de 
pesfer  , 6c  la  belle  exécation  que  communique  ordi- 
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nairement  la  vue  des  excellents  ouvrages  des  peintres 
d’Italie  ; fon  attente  fut  vaine , & fes  produdtions  fe 
trouvèrent  fort  inférieures  à celles  d’Antoine  Flores  , 
& de  maître  Pierre  Campanna  , peintres  Flamands  , 
dont  le  dernier  ctoit  difciple  de  Raphaël.  Le  chagrin 
de  fe  voir  ainfi  furpaffer  le  fit  retourner  en  Italie , où  de 
nouvelles  études  , une  application  continuelle  , des  ré- 
flexions plus  profondes  l’occuperent  pendant  fept  au- 
tres années.  Vargas  fe  trouva  alors  bien  différent  de 
lui-même  ; il  revint  à Séville  , & y parut  en  homme 
confommé  dans  fon  art. 

Les  ouvrages  que  Vargas  a faits  dans  la  grande 
églife  de  cette  ville  , & dans  le  palais  archiépifcopal , 
font  des  preuves  de  l’excellence  de  fon  pinceau  , par- 
ticuliérement le  tableau  du  tabernacle  & de  la  tour  ; 
l’hifloire  de  Notre-Seigneur  portant  fa  croix  , qui  eft 
fur  les  degrés  derrière  l’ancien  tabernacle  , & qui  eft 
un  peu  gâté.  Le  fameux  tableau  d’Adam  & Eve , dont 
la  jambe  fe  voit  en  racourci , pafTe  pour  un  chef-d’œu- 
vre. ( Foyeç  Alesio.  ) Ce  peintre  a fait  quantité  de 
portraits , dans  lefquels  il  n’a  pas  moins  brillé  que  dans 
ï’hiftoire  ; celui  de  dona  Juana  Cortez  , duchefle  d’Al- 
cana,  palfe  pour  être  fi  parfait , qu’on  le  croiroit  de  Ra- 
phël.  M.  le  duc  d’Orléans  poflede  un  tableau  de  ce 
maître , peint  fur  toile , qui  repréfente  S.  Jean  couvert 
d’une  peau  de  chameau , afiis  & appuyé  fur  fa  main  , 
& tenant  une  croix.  La  proportion  de  cette  figtire  eft 
plus  grande  c^ue  nature.  La  plus  grande  partie  de  fes 
ouvrages  eft  a Séville.  Cet  artifte  joignit  à d’heureux 
talents  les  vertus  aufteres  du  Ghriftianifine  ; il  s’en- 
fermoit  fouvent  dans  un  cercueil.  Les  auftérités  qu’il 
exerçoit  fur  fon  corps  hâtèrent  la  fin  de  fes  jours. 

V ARIN , ( Jean  ) fculpteur  & graveur , né  à Liege  en 
1604  » tnort  à Paris  en  1672.  Les  difpofitions  extraor- 
dinaires qu’il  montra  dès  fon  jeune  âge , furent  heu- 
reufement  cultivées  par  Dupré.  Bientôt  il  fit  des  pro- 
grès furprenants  dans  la  fculpture  & la  gravure.  Doué 
d’une  imagination  vive  &.  féconde  > il  inventa  des  ma- 


Digitized  by  Googif. 


4 


V A R 705 

.cWnes  très  - îngénleufes  pour  monnoyer  les  médailles 
qu’il  avoir  gravées  ; & ce  fut  à ce  talent  particulier 

?u’il  dut  la  charge  de  garde  général  des  monnoies  de 
rance.  Dans  la  fuite  il  en  obtint  deux  autres  ; l’une 
de  conduéleur  général  des  monnoies,  & l’autre  de  gra- 
veur général  des  poinçons.  Dans  ces  diflférents  em- 
plois il  grava  une  quantité  prodigieufe  de  médailles  St 
de  poinçons  , qui  lui  méritèrent  l’eftime  de  Louis  XIH 
&.  de  Louis  XlV.  Les  connoilTeurs  n’applaudirent  pas 
moinsàfes  rares  talents.  On  admire  fur-tout  le  fceau 
de  l’Académie  Françoife , qui  pafle  pour  un  chef-d’œu- 
vre. Cet  artifte  fit  aufli  deux  ftatues , en  marbre  de 
Louis  XIV  , le  bufte  de  Sa  Majefté  en  bronze , qu’on 
voit  dans  les  appartements  à Verfailles,  & celui  du 
cardinal  de  Richelieu  en  or.  Il  étoit  occupé  à Thiftoire 
métallique  du  Roi , lorfqu’jl  mourut. 

Varin  étoit  d’une  avarice  fordide,  & s’enrichit  beau- 
coup. Guy  Patin  (tom.  i , lett.  65  , datée  du  ai  Dé- 
cembre 1651  ) rapporte  une  anedoéle  bien  trifte  fur 
la  fille  de  cet  artifte.  « Le  30  du  mois  de  Novem- 
« bre  (1651  ),  dit -il,  arriva  ici  une  chofe  bien 
w étrange.  M.  Varin  , qui  a fait  de  fi  belles  monnoies 
M & de  fi  belles  médailles  , avoit  tout  fraîchement  ma- 
» rié  une  Tienne  fille,  belle  , âgée  de  vingt-cinq  ans , 
w moyennant  vingt-cinq  mille  écus  , à un  correéleur 
j>  des  Comptes , nommé  Oulry  , fils  d’un  riche  mar- 
»)  chand  de  marée.  Il  n’y  avoit  que  dix  jours  qu’elle 
»>  étoit  époufée  : on  lui  apporta  un  œuf  frais  pour  fon 
j>  déjeûner;  elle  tira  de  la  poche  de  fa  jupe  une.pon- 
»>  dre  qu’elle  mit  dans  l’œuf,  comme  on  y met  ordi- 
» nairement  du  Tel  : c’étoit  du  fublimé  qu’elle  avala 
» ainfi  dans  l’œuf , dont  elle  mourut  trois  ou  quatre 
w heures  après , fans  faire  d’autre  bruit , finon  qu’elle 
V dit  : //  faut  mourir , ^uifjue  l’avarice  de  mon  pere  l’a 
voulu.  On  dit  que  c eft  du  mécontentement  qu’elle 
» avoit  d’avoir  époufé  un  homme  boiteux , bolfu  & 
»>  écrouelleux.  Elle  mourut  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
»»  ri , près  des  halles  , & fut  enterrée  le  lendemain  fans 
» grande  cérémonie.  » Les  nouvelles  de  Guy  Patin 


Digiiized  by  Google 


704  VAS 

ne  font  pas  toujours  certaines  ; H écrivoit  celles  qu’on 
lui  apprenoit  ; mais  il  y en  a audî  de  très>certaines  : 
celle-ci  en  eft  une  ; car  dans  le  même  temps  Loret , dans 
fa  Gazette  , écrivit  la  même  chofe  à mademoifelle  de 
Longueville. 

VASARI , ( George  ) peintre  , né  à Arezzo  en  ToA 
cane , mort  à Florence  en  1 578 , âgé  de  foixante-quatre 
ans.  Quoiqu’il  ne  fe  foit  fait  qu’une  réputation  médiocre 
dans  la  peinture  , cependant , comme  il  a bien  mérité 
des  beaux  arts  par  fes  écrits , fon  nom  doit  être  pré- 
cieux ; & les  peintres  fur-tout  doivent  avoir  pour  fa 
mémoire  une  reconnoiflance  éternelle.  Il  fut  d’abord 
difciple  de  Guillaume  de  Marfeille  , enfuite  d’André 
del  Sarté , enfin  de  Michel- Ange.  Les  troubles  arrivés 
à Florence  lui  firent  abandonner  fon  pays  ; quand  il  y 
revint , il  trouva  fon  pere  mort  de  la  pelle.  Chargé  de 
deux  frétés  & de  trois  fœurs , il  fe  mit , pour  les  faire 
fubfiller  , à peindre  à frefque  de  côté  & d’autre  dans  les 
villages.  Le  peu  de  profit  qu’il  retiroit  de  fon  travail, 
le  détermina  à quitter  fa  profefllon  , pour  prendre  celle 
d’orfevre  ; il  n’y  fut  pas  plus  heureux  : il  revint  à la 
peinture  ; & fon  ardeur  pour  le  travail , fa  perfévé- 
rance  à deffiner  d’après  l’antique  & les  grands  maî- 
tres , lui  donnèrent  beaucoup  de  facilité.  Il  fit  une 
quantité  prodigleufe  d’ouvrages  dans  lefquels  on  re- 
marque un  affez  bon  goût  de  delfin  ; mais  de  grands 
défauts  dans  le  coloris , parce  qu’il  n’en  avoir  pas  une 
jufte  idée  ; d’ailleurs  il  étoit  bon  architeéle  , & en- 
tendoit  fort  bien  les  ornements. 

Ses  ouvrages , tant  d’architeélure  que  de  peinture, 
lui  méritèrent  la  proteélion  de  la  maifon  de  Médicis. 
Il  deflina  les  bienfaits  qu’il  en  reçut  à marier  deux 
de  fes  fœurs.  Engagé  par  le  cardinal  de  Médicis  à com- 
pofer  les  Fies  des  meilleurs  Peintres  , Sculpteurs  & Archi- 
teSles , il  nous  en  a laifTé  trois  volumes  in-4®  , impri- 
més en  1578,  dont  Annibal  Caro  fait  l’éloge,  endi- 
fant  qu’elles  font  écrites  poliment  & judicieufement. 
On  peut  néanmoins  lui  reprocher  d’avoir  trop  loué 
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tes  peintres  Florentins.  M.  Battari  en  a donrté  depuis 
peu  une  nouvelle  édition  à Roine  , dans  laquelle  il 
a mis  beaucoup  du  fien , & corrigé  plufieurs  inexac- 
mudes  de  V afari.  Outre  ces  vies  des  artiftes  , il  fit 
imprimer  des  raifonnements  fur  les  ouvrages  qu’il  a 

geints  , & dont  les  principaux  fe  voient  à Rome , à 
ologne  & à Florence.  Quelques  auteurs  attribuent 
cependant  ce  volume in-4“,  qui  vit  le  jour  en  1619,3 
George  Vafari , fon  neveu. 


V ASCOS AN , ( Michel  ) célébré  imprimeur  de  Pa- 
ris dans  le  feizieme  fiecle.  Il  étoit  né  à Amiens , & fut 
éleve  de  Varadée , dans  la  maifon  duquel  il  reçut  une 
éducation  foignée.  Il  s’établit  à Paris  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  , dans  la  même  maifon  d’Afcenfius , dont  il  prit 
^ Prefief  pour  devife.  La  république  des  Lettres  doit 
à ce  célébré  imprimeur  un  grand  nombre  de  bons  livres 
qu’il  a imprimés.  Le  Roi , pour  le  récompenfer  de  fes 
travaux , le  fit  fon  imprimeur,  aufli  bien  que  Frédéric 
Morel,  fon  gendre.  Il  avoit  époufé  en  première  noces 
Catherine , fille  de  l’imprimeur  Jofle  Bade , & en  fé- 
condés noces  Robine  Coing , dont  il  eut  deux  enfants 
Pierre  & Michel  Vafeofan.  Son  habileté  ne  fe  bornoit 
pas  à l’imprimerie , il  entendoit  fort  bien  le  latin , 8c 
il  s’exprimoit  avec  une  grande  facilité  dans  cette  lan- 
gue , comme  on  peut  le  voir  p^r  les  lettres  qu’il  a 
écrites  aux  fçavants  de  fon  temps  , ÔC  par  leurs  ré- 
ponfes.  Son  premier  foin  fut  d’ayoir  de  beaux  carac- 
tères , 8c  de  ne  lailTer  fortir  de  fon  imprimerie  que 
des  livres  de  la  derniere  correfKon.  Entr’autres  obli- 
gations , on  lui  a celle  d’avoir  donné  ces  belles  éditions 
des  ouvrages  de  Cicéron  par  partie.  Les  amateurs 
en  ce  genre  feroienttrop  payés  de  leurs  foins,  s’ils  pou- 
voient  ramafier  toutes  ces  parties , 8c  avoir  cet  Orateur 
complet  de  l’impreffion  de  Vafeofan. 

Il  continua  d’être  utile  à la  république  des  Lettres 
jufqu’en  1576, 8c  il  mourut  quelque  temps  après.  Si 
fon  nom  fe  voit  à la  tête  de  quelques  livres  au-delà 
de  cette  année , ce  n’eR  pas  lui , mais  fon  fils , qui  les 
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a imprimée.  Les  ttieilleurs  livres  que  nous  avons  de  lus 
font , entr’autres , Diodore  de  Sicile ^ imprimé  en  1 5 30  , ' 

& Quiritiliani  opéra  , in-folio  , en  x 342  , édition  rare 
& recherchée  de  Bibliophiles,  &c.  Vafcofan  eut  plu- 
fieurs  affociés;  fçavoir  , Pierre  Gaudoul , Jean  Petit , 
Jean-Louis  Titelain;  Robert  Etienne  & Jean  Roigny  , 
fes  beau-freres  ■,  Galiot  Dupré  , Simon  de  Colines  , 
Oudin  Petit  , Gilles  Corrozet , Mathurin  Dupuis , 
Poncet , Olivier  de  Narfy  , & enfin  fon  gendre  Fré- 
déric Morel. 

VASSÉ  « ( Antoine-François  DE^  fculpteur  du  Roi  , 
né  à Toulon , mort  à Paris  en  1736 , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Sestalentslui  ouvrirent  l’entrée  de  l’Académie 
royale  de  Peinture  Si  de  Sculpture.  On  voit  de  lui 
dans  plufieurs  églifes  des  monuments  de  fon  habileté 
dans  fa  profefiion.  ' 

VAUBAN  , ( Sébaflien  LE  Prestre,  feigneur  de  ) 
chevalier  des  ordres  du  Roi , commiflaire-général  des 
fortifications , grand’-croix  de  l’ordre  de  S.  Louis  , Sc 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille  , né  en  1633  , 
bain  le  Prêtre  Si  d’Aimée  de  Carmagnol.  Sa  famille 
éft  d’une  bonne  noblelTe  du  Nivernois,  Si  elle  pof- 
fede  la  feigneurie  de  Vauban  depuis  plus  de  deux  cents 
cinquante  ans.  Le  nom  de  ce  grand  homme  fêta  tou- 
jours précieux  à la  France.  C^eft  à lui  qu’on  a l’obli- 
gation de  l’admirable  méthode  de  fortifier  les  places^ 
iNous  fommes  fondés  à croire  que  nos  leéieurs  verront 
avec  plaifir  le  tableau  de  fa  vie  militaire , que  nous  ft- 
fons  de  l’éloge  élégant  qu’en  a fait  M.  de  Fontenelle. 

Le  pere  de  M.  de  V auban  , qui  n’étoit  qu’un  cadet , 

Si  qui  de  pluss’étoit  ruiné  dans  le  fervice,  ne  lui  laifla 
âu’unè  bonne  éducation  Si  un  moufquet.  A l’âge  de 
dix-fept  ans  , c’eft-à-dire  en  1651  , il  entra  dans  le  ré- 
giment de  Condé  , compagnie  d’Arcenai  : alors  M.  le 
Prince  étoit  dans  le  parti  des  Efpgnols.  Les  premières 
places  fortifiées  qu’il  vit  le  firent  ingénieur  , par  l’en- 
vie qu’elles  lui  donneront  de  le  devenir.  Il  fe  mit  à 
étudier  avec  ardeur  la  géométrie,  Si  principalement  la 
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trigonométrie  & Iç  toifé  ; & dès  l’an  1651  îl  fut  em- 
ployé aux  fortifications  de  Clermont  en  Lorraine.  La 
même  année  il  fervit  au  premier  fiege  de  Sainte-Me- 
nehout , où  il  fit  quelques  logements  , & pafla  une 
riviere  à la  nage  fous  le  feu  des  ennemis  pendant  l’af- 
faut  : aélion  qui  lui  attira , de  la  part  de  fes  fupérieurs  , 
beaucoup  d’éloges.  En  1653  il  fut  pris  par  un  parti 
François.  M.  le  cardinal  Mazarin  le  crut  digne  dès-lors 
qu’il  tâchât  de  l’engager  au  fervice  du  Roi , & il  n’eut 
pas  de  peine  à réulîir.  En  cette  même  année  M.  de 
Vauban  fervit  d’ingénieur  en  fécond,  fous  le  chevalier 
de  Clerville,  au  fécond  fiege  de  Sainte-Menehout , qui 
fut  reprife  par  le  Roi  ; & enfuite  il  fut  chargé  du  foin 
de  faire  réparer  les  fortifications  de  la  place. 

Dans  les  années  fuivantes , il  fit  les  fonéHons  d’in- 
génieur aux  fieges  de  Stenai,  de  Clermont,  de  Landrecy,' 
de  Condé,  de  Saint-Guilain , de  Valenciennes.  Il  fut 
dangereufement  blelTé  à Stenai  & à Valenciennes,  8t 
n’en  fervit  pas  moins.  Il  reçut  encore  trois  bleffures 
au  fiege  de  Mont-Medi  en  1657;  &,  comme  la  ga- 
zette en  parla , on  apprit  dans  fon  pays  ée  qu’il  étoit 
devenu  ; car , depuis  fix  ans  qu’il  en  étoit  parti , il  n’y 
étoit  point  retourné,  & n’y  avoit  écrit  à perfonne  ; & 
ce  fut  là  la  feule  maniéré  dont  il  donna  de  fes  nouvelles. 
En  1658,  il  conduifit  en  chef  les  attaques  des  fieges 
de  Gravelines,  d’Vpres  & d’Oudenarde.^  le  cardi- 
nal Mazarin  , qui  n’accordoit  pas  les  ^Rtificatîbns 
fans  fujet,  lui  en  donna  une  aflez  honnête,  & l’accom- 
pagna de  louanges , qui , félon  le  caraâere  de  M.  de 
Vauban,  le  payèrent  beaucoup  mieux.  Après  la  paix 
des  Pyrénées,  il  fut  occupé  ou  à démolir  des  places, 
ou  à en  conftruire.  Il  avoit  déjà  quantité  d’idées  nou- 
velles fur  l’art  de  fortifier , peu  connu  )ufques-là.  Quand 
la  guerre  recommença  en  1667,  il  eut  la  principale 
conduite  des  fieges  que  le  Roi  fit  en  perfonne.  Il  reçut 
au  fiege  de  Douai  un  coup  de  moufquet  à la  joue , 
dont  il  a toujour^orté  la  marque.  Après  le  fiege  de 
Lille,  qu’il  prit  foi^f  les  ordres  du  Roi  en  neuf  jours  de 
tranchée  ouverte , il  reçut  une  gratification  confidérable. 
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Il  fut  occupé , en  1668 , à faire  des  projets  de  fortifia 
cations  pour  les  places  de  la  Franche-Comté , de  Flan« 
dres  & d’Artois.  Le  Roi  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Lille , qu’il  venoit  de  conftruire  , & 
ce  fut  le  premier  gouvernement  de  cette  nature  en 
France.  Il  ne  l’avolt  point  demandé  ; & il  importe  & 
à la  gloire  du  Roi  5c  à la  tienne , que  l'on  fçache  que, 
de  toutes  les  grâces  qu’il  a jamais  reçues , il  n’en  a de- 
mandé aucune,  à la  réferve  de  celles  qui  n’étoient 
pas  pour  lui.  Il  eti  vrai  que  le  nombre  en  a été  fi 
grand , quelles  épuifoient  le  droit  qu’il  avoit  de  de- 
mander. 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  étant  faite , il  n’en  fut  pas 
moins  occupé.  11  fortiha  des  places  en  Flandres,  en 
Artois,  en  Provence,  en  Roultillon,  ou  du  moins  fit 
des  detiins  qui  ont  été  depuis  exécutés.  11  alla  même 
en  Piémont  avec  M.  de  Louvois , 5c  donna  à M.  le 
duc  de  Savoie  des  detiins  pour  Vérue,  Verceil  5c  Tu- 
rin. A fon  départ , S.  A.  R.  lui  fit  préient  de  fon  por- 
trait enrichi  de  diamants.  Il  eft  le  feul  homme  de  guerre 
pour  qui  la  paix  ait  toujours  été  autifi  laborieufe  que  la 
guerre  même.  La  guerre  qui  commença  en  167a,  lui 
fournit  une  infinité  d’occations  glorieufes  , fur-tout 
dans  ce  grand  nombre  de  fieges  que  le  Roi  fit  enjper- 
fonne,  5c  que  M.  de  Vauban  conduitit  tous.  Ce  fut  à 
celui  de  W^atiricht , en  1673  , qu’il  commença  à fe  fer- 
vir  d’une *1î|»éthode  tinguliere  pour  l’attaque  des  pla- 
ces, qu’il  avoir  imaginée  par  une  longue  fuite  de  ré- 
flexions , ôc  qu’il  a toujours  pratiquée.  Jufques-là  , il 
ji’avoit  fait  que  fuivre  avec  plus  d’adrefle  & de  con- 
duite les  réglés  déjà  établies;  mais  alors  il  en  fui  vit 
d’inconnues,  5c  fit  changer  de  face  à cette  importante 
partie  de  la  guerre.  Les  fameufes  parallèles  5c  les  pla- 
ces d’armes  parurent  au  jour  : .^epuis  ce  temps , 'J  a 
toujours  inventé  tiir  ce  fujet , tantôt  les  cavaliers  de 
tranchée,  tantôt  un  nouvel  ufage  des  fapes  6c  des 
demi-fapes , tantôt  les  batteries  en  ricochet  ; 5c  par-là 
il  avoit  porté  fon  art  à une  telle  ^rfeélion , que  le 
plus  fouyent,  ce  qu’on  nauroit  jamais  ofé  efpérer  de-. 


Digitized  by  Coogl 


VAU  ' 709 

vant  les  places  les  mieux  défendues , il  ne  perdoit  pas 
plus  de  monde  que  les  afliégés. 

C’étoit-là  fon  but  principal,  la  confervation  des 
hommes.  Non- feulement  l’intérêt  de  la  guerre,  mais 
aulTi  fon  humanité  naturelle  , les  lui  rendoient  chers.  Il 
leur  facrifioit  toujours  l’éclat  d’une  conquête  plus 
prompte , & une  gloire  alTez  capable  de  féduire  ; & 
ce  qui  eft  encore  plus  difficile  , queltjuefois  il  réfiftoit 
en  leur  faveur  à l’impatience  des  généraux , & s’expo- 
foit  aux  redoutables  difcours  du  courtifan  oifif.  Audi  les 
foldats  lui  obéiffoient-ils  avec  un  entier  dévouement , 
moins  animés  encore  par  l’extrême  confiance  qu’ils 
avoient  en  fa  capacité , que  par  la  certitude  & la  re- 
connoiflance  d’être  ménagés  autant  qu’il  étoit  poffible. 
Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix  de  Nimepue  ter- 
mina , fa  vie  fut  une  aélion  continuelle  & tres-vive  : 
former  des  deffins  de  fieges , conduire  tous  ceux  qui 
' furent  faits , du  moins  dès  qu’ils  étoient  de  quelque 
importance , réparer  les  places  qu’il  avoit  prifes  & 
f les  rendre  plus  fortes , vifiter  toutes  les  frontières , 
fortifier  tout  ce  qui  pouvoit  être  expofé  aux  ennemis, 
fe  tranfporter  dans  toutes  les  armées  , & fouvent 
d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre, 
f II  fut  fait  brigadier  d’infanterie  en  1664,  maréchal 
de  camp  en  1^6 , & en  1678  commilTaire  général 
des  fortifications  de  France,  charge  qui  vaquoit  par  la 
mort  de  M.  le  chevalier  de  Clerville.  Il  fe  défendit 
d’abord  de  l’accepter;  il  en  craignoit,  ce  qui  l’auroit 
fait  defirer  à tout  autre , les  grandes  relations  qu’elle 
lui  donnoit  avec  le  miniftere  : cependant  le  Roi  l’obligea 
d’autorité  à prendre  la  charge.  La  paix  de  Nimegue 
lui  ôta  le  pénible  emploi  de  prendre  des  places  ; mais 
elle  lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  à fortifier.  Il 
fit  le  fameux  port  de  Dunkerque,  fon  chef-d’œuvre, 
& par  conféquent  celui  de  fon  art.  Strasbourg  & Ca- 
fal , qui  pafTerent  en  1681  fous  le  pouvoir  du  Roi,  fu- 
rent enfuite  l’objet  de  fes  travaux  les  plus  confidéra* 
blés.  Outre  les  grandes  &.  magnifiques  fortifications 
de  Strasbourg , il  y fit  faire , pour  la  navi^dôn  de  la 
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Bruche,  des  éclufes  dont  l’exécution  étoit  fi  d|fhclle^ 
qu’il  n’ofa  la  confier  à perfonfie , & la  dirigea  toujours 
par  lui-mên\e. 

La  guerre  recommença  en  -1683,  & lui  valut.  Far»- 
née  fuivante  , la  gloire  de  prendre  Luxembourg,  qu’on 
avoit  cru  jufques-là  imprenable,  & de  le  prendre  avec 
fort  peu  de  perte.  Mais  la  guerre  naiflante  ayant  été 
étouffée  par  la  treve  de  1684,  il  reprit  fes  fonélions 
de  paix,  dont  les  plus  brillantes  furent  l’aciueduc  de 
Maintenon  , de  nouveaux  travaux  qui  perfeélionne- 
rent  le  canal  de  la  communication  des  mers , Mont- 
Royal  & Landau. En  1688,  la  guerre  s’étant  rallumée, 
il  fit,  fous  les  ordres  de  Monfeigneur,les  fieges  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim  & de  Frankendal.  Ce  grand 
prince  fut  fi  content  de  fes  fervices , qu’il  lui  donna 
quatre  pièces  de  canon  à fon  choix  , pour  mettre  en 
fon  château  de  Bafoches  ; récompenfe  vraiment  mili- 
taire , & qui , plus  que  toute  autre , convenoit  au  pere 
de  tant  de  places  fortes.  La  même  année , il  fut  fait 
lieutenant-général.  L’année  fuivante , il  commanda  à 
Dunkerque,  Bergues  & Ypres,  avec  ordre  de  s’en- 
fermer dans  celle  de  ces  places  qui  feroit  affiégée  ; mais 
fon  nom  les  en  préferva. 

L’année  1 690  fut  finguliere  entre  toutes  celles  de  fa 
vie  ; il  n’y  fit  prefque  rien , parce  qu’il  avoit  contraâé 
une  grande  & dangereufe  maladie  en  faifant  travailler 
aux  fortifications  d’Ypres , qui  étoient  fort  en  défor- 
dre.  Mais  cette  oifiveté , qu’il  fe  feroit  prefque  repro- 
chée, finit  en  1691  par  la  prife  de  Mons,dontle  Roi 
commanda  le  ftege  en  perfonne.  Il  commanda  auflî, 
l’année  d’après,  celui  de  Namur  ; & M.  de  Vauban  le 
conduifit  de  forte , qu’il  prit  la  place  en  trente  jours 
de  tranchée  ouverte , & n’y  perdit  qu^  huit  cents 
hommes,  quoiqu’il  s’y  fut  fait  cinq  aélions  de  vigueur 
très-confidérables.  Il  étoit  à Namur  au  commence- 
ment de  l’année  1703 , & il  y donnoit  ordre  à des 
réparations  néceflaires,  lorfqu’il  apprit  que  le  Roi  l’a- 
voit  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  s’é- 
fiOit  oppofé  lui-même, j quelque  temps  auparavant,  à 
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cette  Aiprême  élévation , que  le  Roi  lui  avoit  annon- 
cée;-il  avoit  repréfenté  qu’elle  empêcheroit  qu’on  ne 
l’employât  avec  des  généraux  du  même  rang,  & feroit 
■naître  des  embarras  contraires  au  bien  du  fervice.  Il 
aimoit  mieux  être  plus  utile  & moins  récompenfé  ; &, 
pour  fiiivre  fon  goût , il  n’auroit  fallu  payer  fes  pre-  > 
jniers  travaux  que  par  d’autres  encore  plus  néceflaires. 

V ers  la  fin  de  la  même  année , il  fervit  fous  mon- 
-feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  au  fiege  du  vieux  Bri- 
fach , place  très-confidérable , qui  fut  réduite  à capi- 
tuler au  bout  de  treize  jours  & demi  de  tranchée  ou- 
verte , & qui  ne  coûta  pas  trois  cents  hommes.  C’eft 
par  ce  fiege  qu'il  a fini.  Voici  le  précis  de  fa  vie  mili- 
taire. Il  a tait  travailler  à trois  cents  places  anciennes  » 

& en  a fait  trente-trois  neuves;  il  a conduit  cinquante- 
trois  fieges , dont  trente  ont  été  faits  fous  les  ordres  da 
Roi  en  perfonne,  ou  de  Monfeigneur,  ou  de  monfei- 
gnoiir  le  Duc  de  Bourgogne,  & les  vingt-trois  autres 
fous  differents  généraux.  Il  s’eft  trouvé  à cent  quarante 
aéfions  de  vigueuf.  Il  n’eut  pas  d’occafion  dé  montrer 
fon  habileté  à défendre  les  places , parce  que  les  enne- 
mis de  la  France  ne  fe  préfenterent  jamais  pour  aflié- 
ger  celles  où  il  s’étoit  enfermé.  Il  mourut  à Paris  en 
1707.  Son  corps  fut  porté  à fa  terre  de  Bafoches  en 
Bourgogne.  M.  de  Vauban  joignoitàfes  talents  mili- 
taires les  vertus  d’un  honnête  homme , & d’un  citoyen 
pafTionné  pour  la  gloire  de  l’Etat.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  fur  les  fortifications,  & un  Projet ^une 
Dîme  Royale,  qu’on  a réimprimé  plufieurs  fois,  & qui 
eft  très-connu. 

t ‘ 

VEAU , ( Louis  LE  ) architeâe , mbrt  à Paris  en 
1670.  Cet  artifle  avoit  un  talent  fupérieur  pour  fon 
art.  L’aélivité  de  fon  génie , & fon  goût  pour  le  tra- 
vail , le  rendirent  capable  des  plus  grandes  chofes.  Il 
occupa  pendant  long-temps  la  place  < de  premier  at* 
chiteéfe  du  Roi,  & eut  beaucoup  de  part  aüxaugmen* 
tâtions  que  'Louis  XIV  fit  faire  au  ljpirvrë'^^&  aux 
Thuileries.  U fit  coniiruire  dans  ce  premier  palais  cette 
‘ y y iv 
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galerie  d’une  longueur  prodigteufe,  où  l’on  confervé 
aujourd’hui  les  plans  en  relief  des  principales  villes  de 
l’Europe.  Elle  a treize  cents  foixante-deux  pieds  de 
long , fur  trente  de  large.  Louis  le  V eau  fit  encore  coufi 
truire  la  porte  du  Louvre , & les  deux  grands  bâti- 
jnents  qui  forment  les  côtés  du  château  de  V incennes. 
Cet  artifie  donna  les  plans  de  l’hôtel  du  grand  Colbert, 
«le  ceux  de  Lambert  & d’Henflelin  dans  l’Ifle,  de 
Lionne,  de  Vau-le-Vicomte,  & du  college  des  qua- 
4re  Nations.  Ce  dernier  édifice  eft  un  mélange  de  li- 
gnes droites  & circulaires.  Après  fa  mort,  fes  ouvra- 
ges furent  exécutés  & achevés  par  François  Dorbay, 
ion  éleve.  Ce  dernier  fit  bâtir , indépendamment  de  l’é- 

tlife  des  quatre  Nations , plufieurs  parties  du  Louvre 
: des  Thuileries , de  même  que  plufieurs  autres  édi- 
fices dans  la  capitale.  " 

I,  VECELLI,  {^François')  frere  du  Titien,  peintre^ 
Tké  à Cador,  mort  dans  un  âge  fort  avancé , mais  avant 
fon  frere.  11  fuivit  d’abord  la  profeffion  des  armes  ; 
s’étam,èrifuite  rendu  à Venife,  il  le  mh  fous  ladifci- 
plinè  de  fon  frere  pour  apprendre  la  peinture.  Ses  pro- 
grès furent  fi  rapides , que  le  Titien , craignant  de 
îrouver  en  lui  un  rival  capable  de  le  furpalTer , ou  du 
*iriolns  de  l’égaler,  mit  tout  en  ufage  pour  le  dégoûter  de 
cet  art  V&  lui  perfuada  de  fejetterdans  le  commerce. 
Ses  nouvelles  occupations  ne  l’empêcherent  pas  de 
peindre  encore  quelquefois  pour  fes  amis;  il  le  faifoit 
Svec  Un  tèl  fuccès,  que  plufieurs  de  fes  ouvrages  ont 
été  attribués  au  Giorgion.  Il  s’amufoit  auffi  à faire  des 
cabinets  d’ébene , ornes  de  figures  d’architeélure. 


II.  VECELLI , ( Horace  ^ fils  du  Titien , peintre , 
mort  fort  jeiinpyde  la  pefte,  a V enife , en  1 5 76.  Inftrult 
par  fon  pere.Vii  fit  des  portraits  qui,  au  fentiment 
des.  meilleurs  connoiffeurs , égaloient  ceux  du  Titien 
même qu’on  fçait  néanmoins  avoir  excellé  dans  ce 
genre.  d’opulence  dans  lequel  il  étoit , & fa 

^lle  pa^fioftcpour  l’alcbymie , lui  firent  négliger  la 
peinture,  .q  . v’- . 

VI  V I 
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VEENINX,  {Jean-Baptifle')  peintre,  né  à Amfter- 
dam  en  1 6a i, mort  en  i66o,aii  château  deTermeyen, 
près  d’Utrecht.  Son  pere,  habile  architeéte,  le  defti- 
noit  à cette  profeflion  ; mais  fa  mort  prématurée  re- 
tarda l’avancement  de  ce  fils , qui , donnant  néanmoins 
des  preuves  d’un  goût  décidé  pour  la  peinture , fut 
enfin  placé  chez  Abraham  Bloèmaert,  oh  il  fit  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Le  defir  de  le  perfeétionner  le 
iollicitoit  d’aller  en  Italie  ; mais  il  étoit  retenu  par  fa 
mere  & fa  femme.  Ses  inftances  auprès  d’elles  lui  ob- 
tinrent la  permififion  de  s’abfenter  pendant  quatre  mois. 
Arrivé  à Rome,  il  trouva  des  amis  & des  protecteurs, 
particuliérement  le  cardinal  Pamphile , qui  le  chargè- 
rent de  tant  d’ouvrages  , qu’au  lieu  de  quatre  mois  , 
il  y refta  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  temps , il  repartit 
pour  fa  patrie,  fous  prétexte  d’aller  chercher  fa  femme, 
& promettant  de  revenir  dans  trois  mois  ; mais , quand 
il  fut  rendu  à ütrecht , il  ne  fongea  plus  à tenir  fa 
parole  ; il  fe  contenta  d’envoyer  plufieurs  tableaux  au 
cardinal  Pamphile. 

Le  grand  nombre  de  tableaux  qu’on  lui  demandoit 
de  toutes  parts  fut  caufe  que , pour  ne  pas  perdre  de 
temps  , & pour  fe  débarraiTer  des  vifites  fréquentes 
qu’il  recevoit,  il  alla  demeurer  au  château  de  Huys- 
Termeyen.  On  doit  lui  rendre  cette  juftice,  que , par 
une  excellente  pratiqué,  il  furpaflbit  tous  les  peintres. 
L’hifioire , la  figure , les  animaux , le  portrait , les  ma- 
rines , les  fleurs,  t^it  étoit  rendu  par  fon  pinceau 
d’une  maniéré  grande  & belle  : il  y régnoit  un  ton  de 
couleur  qui  ne  tëntoit  point  celui  de  fon  pays.  Il  n’eft 
pas  furprenant  que,  réunifiant  des  talents  fi  variés,  il  ait 
excité  l’envie  de  fes  confrères.  Il  eut  deux  défis  à fou- 
tenir  J l’un,  de  la  part  d’Emmanuel  de  Wite , fur  l’archi- 
teâure  & la  perfpeélive , dont  il  fe  tira  avec  avantage; 
l’autre,  de  la  part  de  Van-Alft,  fi  renommé  pour  pein- 
dre les  animaux  morts.  11  peignit  en  concurrence  des 
canards  Ôc  d’autres  oifeaux  fi  parfaitement , que  les 
connoifieurs  qu’on  avoit  pris  pour  arbitres  ne  purent 
décider.  On  a de  lui  quelques  petits  tableaux  aufii  pat-. 


I 


■t 


Digitized  by  Google 


7H  V E L 

faits , pour  le  fini , que  ceux  de  Gérard  Dow  & de 
François  Miéris,  mais  d’une  touche  beaucoup  moins 
précieufe  & moins  fpirituelle.  11  ne  réufliflbit  pas  aulFi- 
bien  dans  les  grands.  Le  plus  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages eft  en  Hollande.  ' 

- VÉLASQUEZ,  (Diego  de  Silva)  peintre,  né  à 
Séville  en  1594,  mort  à Madrid  en  1660.  Sonpere, 
d’une  famille  illuftre , originaire  de  Portugal , le  fit 
élever  avec  foin  ; mais , reconnoiflant  en  lui  des  difpo- 
fitions  heureufes  pour  la  peinture,  il  le  mit  chez  Fran- 
çois de  Herrera  le  Vieux,  enfuite  chez  François  Pa- 
checo.  Son  goût  le  portoit  à peindre  des  animaux , des 
oifeaux , des  poiffons , des  légumes , des  payfages  or- 
nés de  figures  ; la  nature  étoit  admirablement  imitée. 
Le  tableau  d’un  porteur  'd’eau  qu’il  repréfenta  mal 
vêtu , la  poitrine  découverte , & donnant  à boire  à un 

f)etit  garçon , fit  tant  de  bruit , que  Philippe  IV  vou- 
ut  l’avoir.  Il  manda  l’artifte  à Madrid  en  1612,  fe  fit 
peindre  par  lui , le  nomma  peintre  de  cabinet  en  1623  , 
avec  vingt  ducats  d’appointement  par  mois , fans  comp- 
ter le  prix  de  fes  ouvrages,  Ô£  fans  laifler  pafler  peu 
d’années  où  il  ne  le  comblât  de  nouveaux  bienfaits.  Les 
ouvrages  des  grands  maîtres , qu’il  eut  occafion  de  voir 
à Madrid  , formèrent  fon  goût.  Le  Caravage  lui  plut 
infiniment,  & il  le  prit  pour  guide  dans  le  coloris;  mais 
il  s’attacha  particuliérement  à Louis  Triftan , peintre 
de  Tolede,  dont  les  idées  approchoient  beaucoup  des 
fiennes  ; il  le  prit  fur-tout  pour  modèle  dans  le  portrait. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  faire  le  voyage  d’Italie  ; il 
l’entreprit,  & y féjourna  deux  ans  avec  la  permiffion 
du  Roi , qui  lui  fit  donner  une  femme  confidérable  & 
des  lettres  de  recommandation.  A fon  retour  à Madrid 
en  1631,  il  prouva,  par  fes  nouveaux  ouvrages , qu’il 
avoit  fçu  profiter  en  grand  peintre  des  beautés  de  l’Ita- 
lie , & qu’il  vouloit  en  décorer  l’Efpagne.  Philippe  IV 
l^attacha  de  plus  en  plus  à fa  perfonne  par  p/ufieurs 
charges  r il  le  nomma  fon  premier  peintre , & lui  fit 
préparer  un  attelier  dans  foo  palaisy  où  d venott  fou* 
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vent  le  voir  travailler.  Enfin  ce  monarque , qui  étoit 
rempli  d’cftime  & d’amitié  pour  V élafquez , voulant 
lui  en  donner  des  marques  non  équivoques,  l’envoya 
en  1648  à Rome,  en  qualité  d’ambajTadeur  extraor- 
dinaire auprès  du  pape  Innocent  X , & le  chargea  en 
même  temps  d’acheter  des  tableaux  , des  antiques,  & 
de  copier  les  morceaux  qu’on  ne  pouvoir  tranfporter. 
Cet  artifre  s’acquitta  fupérieurement  de  cette  cominK"- 
fion  ; & , s’en  retournant  en  Efpagne,  il  a^menaavec 
lui  le  Colonna  & Mételll,  pour  peindre  à quel- 

ques voûtes  du  palais  de  Madrid;  cequfle  fit  fous  la 
direéHonmême  de  Vélafquez.  Le  Roi,  pour  lai  témoi- 
gner fon  contentement,  le  nomma  grand  maréchal-des- 
logis de  la  cour , emploi  qu’il  remplit  très-noblement, 
ainfi  que  ceux  qu’il  avoir  obtenus  auparavant.  Il  le  fit 
auifi  chevalier  de  Saint-Jacques.  Les  obfeques  que  l’on 
fit  à fa  mort  furent  magnifiques;  toute  la  muuquedu 
Roi  y affifta  ; & on  porta  fon  corps  à l’églife  de  Saint- 
Jean,  où  l’on  voit  fon  épitaphe. 

On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Vélafquez  un 
génie  hardi  & pénétrant , un  pinceau  fier  , un  coloris 
vigoureux , une  touche  énergique.  Son  talent  de  ren- 
dre la  nature  avec  liberté , le  ht  nommer  un  fécond  Ca- 
ravage.  Il  s’appliquoit  beaucoup  à l’étude  des  livres 
faints , de  rhiftoire,de  la  fable , & de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  peinture,  ou  fur  les  autres  arts  libéraux, 
dont  il  avoit  une  idée  générale.  Ses  liaifons  avec  les 
plus  célébrés  poètes  & orateurs  de  fon  temps,  lui  four- 
niflbient  d’excellentes  idées  pour  fes  compofitions.  Ses 
principaux  ouvrages  fe  voient  à Madrid  ; on  trouve 
en  Franche-Comté  quelques  portraits  qu’il  lailTa  im- 
parfaits, & qui  furent  achevés  par  le  Bourguignon.  A 
Paris,  on  voit  de  lui,  dans  la  falle  des  bains  au  Louvre, 
les  portraits  de  la  maifon  d’Autriche.  M.  le  duc  d’Or- 
léans {wfiede  un  tableau  de  cet  habile  maître,  repré- 
fentant  Moyfe  fauvé  dés  eaux.  Ses  defiins  font  très- 
rares,  au  moins  en  France  & en  Italie.  On  ne  lui  con* 
noît  pour  difciple  que  le  fameux  Miirillo.  Paul  Pontius 
a gravé  un  portrait  d’après  lui»  1 ; ; 


. - 


Digitized  by  Google 


.it 


7x6  VER 

VELDE , peintre.  Voye:^  Vanden-Velde. 

VELLANO,  fculpteur  & architecte,  natif  de  Pa- 
doue,  mort  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  floriffoit 
vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Il  fut  éleve  de  Dona- 
tello  de  Florence.  Il  fit  en  bronze  les  bas-reliefs  du 
chœur  de  Saint- Antoine  de  Padoue , la  ftatue  du  pape 
Paul  II  à Péroufe  ; & il  travailla  à Rome  pour  le  pa- 
lais de  Saint-Marc,  qu’il  décora  d’ornements  d’archi> 
teélure  , fuï**<es  dellins. 

VÉNIU^^,  (Otto)  peintre,  roye^  Otto-Vénius, 

VÉNUSTI , (Marcel)  peintre  , né  à Mantoue, 
mort  à Rome  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Il  fut  éleve 
de  Perrin  del  Vaga,  & devint  l’ami  du  grand  Michel- 
Ange  i dont  il  copia  le  tableau  du  Jugement  univer- 
fel , qu’on  voit  aujourd’hui  dans  les  appartements  du 
duc  de  Parme.  Ce  peintre  avoit  un  grand  goût  de  def- 
fin , des  idées  nobles  dans  fa  compofition , beaucoup  de 
‘ fini,  de  la  vaguelTe  dans  le  coloris,  & de  la  facilité  dans 
l’exécution.  Il  y a peu  d’églifes  à Rome , qui  ne  foient 
ornées  de  quelques-uns  de  fes  ouvrages  ; on  en  trouve 
aufli  en  Efpagne.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

VERBRUGGEN , ( Gafpard-Pierre  ) peintre , né  à 
Anvers  en  1668  , mort  dans  la  même  ville  en  1720. 
Verbruggen  pafla  en  Hollande  vers  1706.  Sa  réputa- 
tion l’avoit  devancé  : l’académie  d’Anvers  l’avoit  choifi 
pour  direfteur  en  1691 , & c’étoit  confirmer  l’idée  que 
l’on  avoit  de  fes  talents  : il  choifit  la  Haye  pour  de- 
meure , où  il  eut  occafion  d’exercer  fes  talents.  M.  Fa- 
gel  occupa  fon  pinceau  à orner  de  fleurs  les  plafonds 
& les  falles  de  l’hôtel  qu’il  faifoit  bâtir.  Matthieu  ’Per- 
weften , bon  peintre  d’niftoire , l’occupa  long-temps  à 
travailler  avec  lui  à toutes  fes  grandes  entreprifes.  La 
fociété  académique  de  la  Haye  admit  Verbruggen 
parmi  fes  membres  en  1708.  Sa  grande  facilité  lui  fit 
gagner  beaucotm  de  bien  ; il  peignit  avec  la  plus 
grande  célérité.  Dans  le  temps  où  les  ouvrages  le  pref- 
lerent  moins,  Terweften  lui  peignoir  quelques  vafes 
de  bas-reliefs , que  Verbruggen  ornoit  de.fieuis  & d$ 
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fruits  ; il  en  aurolt  rempli  la  Hollande , fi  les  étrangers 
n’en  avoient  enlevé  une  partie. 

Déjà  avancé  en  âge  & peu  occupé , il  retourna  à 
Anvers.  Son  goût  pour  la  fociété  & le  plaifir,  lui  fit 
dépenfer  promptement  ce  qu’il  avoir  fi  facilement  ac- 
quis. 11  avoit  le  même  talent,  mais  il  peignoir  la  nuit, 
& fe  promenoir  le  jour  : de  façon  que  fes  derniers  ta- 
bleaux n’ont  que  de  la  facilité , & une  couleur  plus  bril- 
lante que  vraie.  Le  talent  de  Verbruggen  avoit  plus 
de  rapport  avec  celui  de  Baptifte  Monnoyer,  qu’a- 
vec celui  de  Van-Huyfum.  On  remarque  une ‘grande 
maniéré  dans  les  fleurs  qu’il  a peintes  dans  les  plafonds 
& dans  l(&s  falles  : il  fçavoit  les  groupper  & colorier 
avec  beaucoup  d’art.  Sa  touche  eft  très-facile,  & pro- 
pre à ce  genre. 

VERDUSSEN,  {Jean-Pierre')  peintre,  mort  en 
1763. 11  eft  regardé  comme  un  excellent  peintre  dans 
le  genre  des  batailles.  Ses  talents  le  firent  admirer  â 
la  cour  de  Turin , où  il  fe  rendit  en  1734. 11  eut  l’hon- 
neur d’accompagner  le  feu  roi  de  Sardaigne  dans  fes 
campagnes  d’Italie , & peignit  les  batailles  de  Parme 
& de  Guaftalla , monuments  de  la  gloire  de  ce  prince. 
VerduflTen  parcourut  encore  plufieurs  autres  cours  de 
l’Europe.  Il  vit  toute  l’Italie  & l’Angleterre , & donna 
par -tout  des  preuves  de  fa  capacité.  Après  avoir 
voyagé  pendant  feize  ans,  il  fixa  fon  féjour  à Avignon, 
où  de  nouveaux  ouvrages  l’occuperent  jufqu’àla  mort. 
Tous  les  connoiffeurs  conviennent  que  la  vivacité  & 
le  moëlleux  de  fes  dernieres  produaions  l’emportent 
fur  tout  ce  qu’il  avoit  fait  auparavant.  11  étoit  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture  de  Marfeille. 

VÉRELST,  ( Mademoifelle)  a cultivé  la  peinture 
avec  fuccès.  On  la  croit  née  à Anvers  en  1680.  Son 
éducation  fut  excellente.  Elle  jouoit  très-bien  de  tous 
les  inftruments  ; elle  parloit  & écrivoit  en  plufieurs 
langues.  On  raconte  un  trait  de  fa  vie , bien  honora- 
ble pour  elle.  Lorfqu’elle  demeuroit  à Londres  chez 
un  oncle  qui  y étoit  établi , fa  tante  & un  ami  l’ac-: 
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compagnerent  à la'  comédie.  On  la  plaça  dans  une  des 
premières  loges , où  il  fe  trouva  ux  feigneurs  Alle- 
mands jiqui  furent  frappes  de  fa  beauté  & de  fa  mo- 
deflie  : ils  la  louèrent  avec  tant  d’exagération  , qu’elle 
fe  crut  forcée  de  leur  dire  en  allemand  : Louer  avec 
tant  d’excès  une  jeune  perfonne  en  fa  préfence  , c’efi  ex- 
pofer  fa  modejlie.  Je  vous  prie,  Mejfeurs,  de  vous  fouve- 
nir  que  nous  fommes  foupçonnies  d’éire  foibles  quand  bn 
nous  loue.  On  lui  demanda  pardon , mais  on  continua 
fur  le  même  ton  en  langue  italienne  : elle  répondit  en 
la  même  langue , avec  la  même  grâce.  Un  des  fei- 
gnenrs  dit  en  latin  : Ménageons  la  délicatefj'e  de  cette 
jeune  perfonne  qui  efl  fi  digne  de  nos  éloges  , &c.  Made- 
moifelle  V érelft , après  l’avoir  écouté , répondit  aufli  en 
latin  : Les  hommes  nous  ont  ôté  les  honneurs  & les  digni- 
tés , pourquoi  voudroient-ils  nous  priver  d’une  langue  qui 
peut  nous  ouvrir  l’entrée  des  fcicnces  ? 

Ces  meffieurs , aufli  ènchantés  que  furpris , garde- 
*ent  quelque  temps  le  filence  : enfuite  le  comte  ***  s’a- 
drelTant  à elle , lui  demanda , au  nom  d’eux  tous,  la  per- 
miflTion  de  lui  rendre  leurs  devoirs  chez  elle.  Elle  dit  : 
Je  fuis  peintre;  je  reçois  c/if{  mon  oncle  tous  ceux  qui  m’ho- 
norent de  leurs  vifites  ; c’efi  un  des  devoirs  de  mon  état. 
Dès  le  lendemain,  elle  vit' arriver  ces  feigneurs  qui 
ne  purent  cacher  leur  admiration  pour  fes  ouvrages. 

^ Ils  fe  firent  peindre  ; fon  pinceau  les  charma.  C’étoit 
pour  eux  une  occafion  de  récompenfer  le  mérite  : ils 
payèrent  le  prix  de  leurs  portraits  ; mais  ils  lui  firent 
des  préfents  bien  plus  confidérables  , & publièrent 
par-tout  le  fçavoir  & les  grâces  de  mademoifelle 
Vérelft. 

Elle  étoit  recherchée  dans  les  meilleures  compa- 
gnies ; mais  elle  airnoit  fi  peu  la  difilpatipn , qu’il 
^ falloit  employer  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  dif- 
traire  de  fes  travaux  : fon  art  feul  avoir  des  charmes 
pour  elle,  & pouvoir  la  fixer.  Elle  compofoit  les  fu- 
jets  d’hiftoire  avec  fagelle  & beaucoup  d’efprit  : tous 
les  amateurs  de  Londres  s’en  procurèrent  ; il  lui  refta 
peu  de  temps  pour  peindre  des  portraits  en  petit,  qui 
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ont  auffi  le  même  mérite.  Nous  ne  connoilTons  point 
les  ouvrages  de  cette  aimable  artifte.  Ses  confrères  af- 
lurent  que  jamais  femme  n’a  deflîné  fes  figures  avec 
autant  de  correéUon  & de  fineffe  ; elle  donnoit  à toutes, 
cette  juftefie  d’expreflîon  & cette  noblefle  qui  annon- 
cent l’élévation  de  l’ame  de  celui  qui  compofe.  Tout 
ce  qu’on  a appris  de  certain , c’eft  l’accueil  que  les 
amateurs  font  à fes  tableaux  qui  fe  confervent  dans 
Londres  , & l’eftime  qu’elle  avoir  acquifci  dans  le 
inonde  par  fa  conduite  & la  douceur  de  fes  mœurs. 
Nous  ignorons  le  temps  de  fa  mort,  que  l’on  croit 
être  arrivée  à Londres,  (^Extrait  des  Vies  des  Peintres 
Flamands , 6>c.  par  M.  Defeamps.  ) 


VERKOLIE,  ( Jean")  peintre  & graveur,né  à Ams- 
terdam en  1650,  mort  à Delft  en  1093.  Son  pere  étoit 
lerrurier  ; & , fans  un  accident  qui  lui  arriva  dans  fa 
jeunefle , il  auroit  été  élevé  dans  le  métier  pénible  de 
fon  pere.  Agé  de  dix  ans , il  fut  piqué  d’une  aiguille 
au  talon  : la  douleur  médiocre  qu’il  en  relTentit  lui  fit 
négliger  cette  bleffure  légère  en  apparence  , mais  qui 
devint , trois  mois  après , fi  férieufe , qu’il  en  penfa 
perdre  la  jambe  & la  vie  : il  refta  près  de  trois  ans 
au  lit.  C’eft  dans  ce  temps  d’ennui  qu’on  lui  procura 
tout  ce  qui  pouvoit  l’amufer  : il  n’y  eut  que  les  ima- 
ges qu’il  copia  ; & enfin  on  lui  donna  des  eftampes. 
11  recouvra  fa  fanté  ; & en  même  temps  il  découvrit 


qu’il  étoit  né  peintre. 

Il  ne  fe  contenta  plus , dit  M.  Defeamps , de  co- 

f)ier  les  eftampes  : il  apprit  feul , par  le  lecours  des 
ivres,  la  perfpeéHve  en  moins  d’un  mois.  Ce  fut  alors 
qu’il  eflaya  de  peindre  à l’huile , fans  maître , comme 
il  avoit  commencé  le  deftin.  Il  fe  propofa  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  de  Gérard  van- Zeil , connu  fous 
le  nom  de  Guérard.  Il  épia  de  fi  près  la  marche  de  ce 
peintre  , que  fes  copies  ont  trompé  quelques  amateurs. 
Notre  jeune  éleve  fentit  qu’il  perdoit  du  temps , en 
voulant  apprendre  de  lui-même  des  chofes  qu’un  maî- 
tre peut  montrer  en  peu  de  leçons,  fur -tout  en  ce 
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qui  n’eft  que  de  pratique  : ii  alla  donc  trouver  Jean 
Liévens , peintre  habile , & en  fut  reçu  avec  joie. 
Ce  Liévens  avoir  acheté  quelques  tableaux  ébauchés 
de  Guérard , reliés  après  la  mort  ; & il  trouvoit  l’oc- 
cafion  de  les  faire  finir  par  Verkolie , qui  avoir  toute 
fa  maniéré.  Verkolie  fit  une  épreuve  encore  plus  har- 
die de  fon  talent  à imiter  ; il  compofa  un  tableau  dans 
le  goût  du  maître  qu’il  avoit  déjà  fi  heureulement 
copié.  Cette  imitation  étoit  fi  bien  faite  , que  Liévens 
ayant  invité  des  curieux  à venir  voir  ce  tableau , & 
étant  forti  un  moment  pour  affaire,  ils  dirent  entr’eux, 
& en  préfence  de  Verkolie  : Comment  fe  peut-il  que  ce 
tableau  fait  ici  ? Guérard  efl  mort , & certainement  Lié— 
vens  ejl  incapable  de  faire  aujfi  bien.  Cet  aveu  apprit  à 
V erkolie  ce  qu’il  valoir , & redoubla  fon  application. 
Il  quitta  Liévens , après  avoir  appris  de  lui , en  fix 
mois , ce  qu’il  en  pouvoit  apprendre. 

En  1672 , il  fe  maria  à Delft,  où  il  a toujours  de- 
meuré. Il  fut  heureux , parce  qu’il  fut  fage  , & qu’il 
fçut  profiter  d’un  grand  talent.  Quelques  portraits 
qu’il  eut  occafion  de  faire  lui  en  procurèrent  un  fi 

grand  nombre , qu’il  ne  put  prefque  plus  rien  faire 
ans  la  maniéré  qu’il  s’étoit  appropriée  ; mais , par  fa 
conduite , il  fe  procura  tant  d’amis  & tant  de  confi- 
dération , qu’on  lui  donna  d’une  voix  unanime  la  charge 
d’adminiftrateur  des  pauvres.  Dans  fes  moments  de 
loifir,  il  compofa  quelques  fujets  d’hiftoire  : on  ne 
les  voit  qu’avec  étonnement,  quand  on  réfléchit  au 
peu  de  temps  & de  fecours  qu’il  a eu  pour  fe  for- 
mer. On  a de  lui  le  tableau  de  Vénus  & Adonis , 
ceux  d’une  Pénitente  à genoux , éclairée  d’une  lampe , 
d’un  Berger  & d’une  Bergcre,  & d’une  Tempête, 
qui  méritent  l’attention  des  connoiffeurs  ; il  les  a gra- 
vés de  fa  main , en  maniéré  noire  ; talent  qu’il  s’é- 
toit encore  donné  de  lui-même , & dans  lequel  il  s’eft 
diftingué.  \'erkolie  avojt  une  bonne  couleur  & un 
pinceau  flou  ; fon  deflin  , fans  fineffe , a pourtant  affez 
de  correélion  : fes  compofitions  font  ingénieufes  ; & 
il  aimoit  à peindre  des  affemblées , des  fefiins  ou  des 
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fujets  galants,  ainfi  que  Guérard,  qui  avoh  été  fou 
modèle.  Ses  tableaux , très-eftimés  , fe  trouvent  dans 
les  cabinets  de  Hollande  6c  d’Allemagne. 

VERMANDER  , (^Charles)  peintre  & poëte  , né 
à Meulebeke , à peu  de  diftance  de  Courtrai,  en  1548  , 
d’une  famille  riche  6c  alliée  à des  ambaffadeurs , des 
évêques,  6c  autres  perfonnes  de  diftinélion.  Verman- 
der  cultiva  les  talents  heureux  qu’il  avoir  reçus  de  la 
nature,  fous  Lucas  de  Héere , bon  peintre  6c  bon  poëte  , 
& fit  des  progrès  dans  l’un  6c  l’autre  genre.  Il  fit  le 
voyage  de  Rome , où  il  relia  trois  ans  ; y travailla 
beaucoup , tant  à frefque  qu’à  l’huile  , 6c  compofa  plu- 
fieurs  payfages.  Epris  de  l’amour  de  l’antique , il  ne 
lailToit  rien  échapper  ; il  copioit  tout , 6c  travailloit 
avec  une  alfiduité  continuelle  ; on  prétend  qu’il  eft  le 
premier  qui  ait  peint  des  grotefques.  De  retour  dans 
îa  patrie , il  fit  plufieurs  beaux  morceaux  qui  lui  at- 
tirèrent l’ellime  générale.  Le  malheur  qu’il  eut , dans 
le  temps  des  guerres  des  Pays-Bas,  de  perdre  tout 
fon  bien , n’abattit  point  fon  courage  ; il  le  chanta 
même  en  très-beaux  vers , 6c  fe  retira  avec  fa  femme 
à Harlem,  où,  par  fon  travail,  il  répara  les  pertes 
qu’il  avoit  elTuyées.  On  remarque  dans  fes  produc- 
tions pittorefques  beaucoup  de  feu  6c  de  génie.  Il  a 
peint  plufieurs  payfages  , où  les  arbres  font  d’un  alTez 
bon  choix , 6c  la  couleur  excellente , ainfi  que  celle 
des  figures.  Sur  la  fin  de  fes  jours  , il  devint  un  peu 
maniéré  dans  quelques-unes  de  fes  compofitions.  En 
'1604,  il  alla  demeurer  à Amfterdam,  où  il  mourut 
.deux  ans  après,  laifiant  fa  veuve  avec  fept  enfants. 
L-’ainé  , nommé  Charles  , fuivit  fes  traces  dans  la  pein- 
ture , 6c  acquit  de  la  réputation  à Delft  où  il  s’étoit 
établL  Le  pere  forma  plufieurs  bons  éleves.  On  a de  lui 
la  Vie  des  Peintres  anciens tltalkns  6*  Flamands,  jufqu’en 
1 604.  Les  jugements  qu’il  porte  fur  leur  compte  font 
^.des  monuments  précieux  du  goût  de  fon  fiecle , 6c  des 
réglés  sûres  pour  le  nôtre.  Sa  poéfie  6c  fes  ouvrages 
en  profe  contiennent  plufieurs  volumes.  Tous  les  ti- 
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lents  qu’il  réunîflbit  le  firent  regarder  comme  un  de# 
plus  grands  hommes  de  (bn  temps. 

VERMEULEN,  (Corneille)  graveur , né  à Anvers, 
& mort  vers  la  fin  du  dernier  liecle.  C’eft  un  des  ar- 
tiftes  qui  fait  le  plus  d’honneur  à fa  patrie , fi  féconde 
en  grands  hommes.  Son  burin  eft  pur  & facile , doux 
& harmonieux.  Sçavant  defiinateur,  Vermeulen  a 
traité  avec  le  plus  grand  fuccès  plufieurs  fujets  d’hif- 
toire  ; & , dans  le  genre  du  portrait , il  peut  être  ci:é 
parmi  les  artiftes  de  la  première  clalTe.  Les  fujets  d’hif- 
toire  que  Vermeulen  a gravés,  font,  Marie  de  Mé- 
dicis  qui  s’enfuit  de  la  ville  de  Blois  : cette  efiampe 
fait  partie  de  la  galerie  du  Luxembourg , peinte  par 
Rubens  ; Erigone, d’après  le  Guide  ; & plufieurs  autre# 
efiampes , d’après  le  Dominiquin,  Vander  Werf,  &c. 
Parmi  fes  portraits , on  cite  celui  de  Mézetin , d’après 
de  Troy  le  fils;  celui  de  Marie  de  Taflis  , & celui 
de  Vander  Brocht,  d’après  Van-Dyck;  le  portrak 
de  la  duchefie  de  Montpenfier , & celui  du  maréchal 
de  Luxembourg , d’après  Rigault  ; & autres  d’après 
Largiliere  , Vivien , &c. 

VERMEYEN  , ( Jean~Cornille)  peintre , né  dans  la 
petite  ville  de  Beverwyck , à peu  de  diftance  de  Har- 
lem , en  1500 , mort  à Bruxelles  en  1559.  Il  étoit  fils 
du  célébré  Comille , auffi  peintre , & fut  furnommé 
Jean  à la  Barbe , parce  qu’il  en  portoit  une  fi  longue, 
u’elle  traînoit  à terre , quoiqu’il  fe  tînt  debout.  On 
it  que  Charles-Quint  fe  divertiflbit  à marcher  deflus. 
On  ignore  le  nom  de  fon  maître  ; mais  il  fe  rendit  fi 
habile , que  l’empereur  dont  nous  venons  de  parler 
conçut  pour  lui  la  plus  haute  eftime , & voulut  qu’H 
l’accompagnât  pour  deflîner  les-fieges  qu’il  faifoit,  & 
les  batailles  qu’il  livroit.  Scs  deflîns  fervirent  enfuite 
de  modèles  pour  les  tapifferies  qu’on  voit  à Lisbonne, 
€t  qui  rendront  un  témoignage  étemel  de  fon  talent: 
on  admire  fur^tout  le  fiege  de  Tunis, les  campements 
^ les  autrçs  aéHons  mémorables  qui  fe  firent  dans 
cette  jwtie  de  l’Afriqw , & que  Vermeyen  deflma 
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fnr  les  lieux.  On  voit  plufieurs  de  fès  tableaux  à Ar- 
ras, à Bruxelles,  & dans  quelques  autres  villes  des 
Pays-Bas. 

VÉRONESE,  {Paul)  peintre,  né  à Vérone  en 
153a,  mort  à Venife  en  1588  , âgé  de  cinquante-fix 
ans.  ^n  véritable  nom  eft  Caliari.  Son  pere  Gabriel 
Caliari , fculpteur , effaya  de  le  faire  modeler  ; mais 
un  goût  décide  pour  la  peinture  qu’il  remarqua  dans 
fon  tils , l’engagea  à le  mettre  chei  Badile  fon  on- 
cle, qui  pafloit  pour  le  meilleur  peintre  de  Vérone. 
Sur  quelques  tableaux  que  Paul  avoit  peints , princi- 
palement une  Vierge  albfe,  avec  deux  Saints  à fes 
pieds,  le  cardinal  Hercule  Gonzague  jugea  quelle  fe- 
roit  un  jour  fa  capacité.  11  le  mena  à Mantoue , oïl 
il  peignit , dans  la  grande  églife  , deux  différentes  Ten- 
tations de  Saint-Antoine.  Plufieurs  morceaux  qu’il  pei- 
gnit , entr’autres , le  plafond  de  la  facrilHe  de  Saint- 
Sebaftien , étonnèrent  les  connoiffeurs  ; & les  reli- 

Î'ieux , dans  la  fuite , lui  donnèrent  à peindre  toute 
eur  églife.  Le  Sénat,  toujours  attentif  à encourager 
les  talents,  & à les  employer,  mit  Paul  Véronefe 
dans  le  palds  des  Procuraties,  en  concurrence  avec 
les  meilleurs  peintres  Vénitiens.  La  jaloufie  de  fes  con- 
temporains (e  tut  devant  lui;  une  chaîne  d’or  fut  le 
prix  de  la  viéloire  qu’il  remporta , au  jugement  même 
cie  fes  camarades , que  le  Titien  & le  Sanfovin , qui 
çn  étoient  les  juges,  confulterent  féparément. 

Il  retourna  a V érone , & il  peignit  dans  le  réfec- 
toire des  Peres  de  Saint-Lazare , N otre-Seigneur  cher 
Simon  le  Lépreux  ; ouvrage  qui  répandit  en  tout  lieu 
la  gloire  de  fon  nom.  De  retour  à Venife , Paul  con- 
tinua les  peintures  de  Saint-Sébaftien , qui  le  mirent 
de  nouveau  en  concurrence  avec  les  plus  grands  pein- 
tres , auxquels  de  û heureux  fuccès  hrent  naître  de  la 
jaloufie.  Le  Guide  difoit  de  lui , que  s’il  avait  à choi- 
Jir  ua  état  parmi  Us  peintres , il  voulait  être  Paul  Véro- 
nefe ; que , dans  tous  les  autres , on  reconnoijfoit  l’art , 
au  lieu  que  cke^  Paul  la  nature  fe  montroit  dans  tout 
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fin  éclat.  Ce  peintre , en  effet , étoît  recommandable 
par  fes  grandes  ordonnances,  par  la  majefté  de  fes 
compofitions , le  beau  choix  de  fes  fujets , le  gracieux 
de  fes  têtes , leur  variété , la  fertilité  de  fa  veine , la 
fraîcheur  de  fon  coloris , & le  mouvement  de  fes  figu- 
res. Vrai  dans  fes  expreflions,  il  ne  cherchoit  que  le 
naturel  : fes  couleurs  locales  & fes  fonds  d’architec- 
ture font  admirables.  Paul  évitoit  de  peindre  noir  ; il 
ne  mettoit  des  glacis  que  dans  les  draperies  : fes  cou- 
leurs vierges  étoient  pofées  fi  fraîches , & avec  tant  de 
liberté , qu’il  eft  le  feul  dans  ce  genre.  Ce  grand  ar- 
tifte,qiii  confultoit  la  nature  en  tout,  fçavoit  la  ré- 
former à propos  ; & fa  penfée  élevée  cherchoit  des 
attitudes  extraordinaires.  Ses  draperies  tiennent  un  peu 
de  celles  d’Albert  Durer.  Souvent  il  mettoit  fur  les  de- 
mi-teintes de  fes  draperies  de  l’azur  à gouache , pour 
qu’elles  s’entretinlTent  plus  fraîches.  Il  fuffifoit  qu’il 
eût  vu  une  choie, pour  s’en  reffouvenir  toujours , en 
y ajoutant  même  des  grâces  & de  la  noblefle.  En  ef- 
fet , il  a pour  ainfi  dire  augmenté  la  joie , rendu  la 
beauté  plus  brillante , enchéri  fur  le  rire , & donné 
un  caraélere  de  vie  à toutes  les  figures  qu’il  a peintes, 
Paul  accompagna  à Rome  le  procurateur  Géminiani, 
ambaffadeur  de  la  République  près  du  pape.  Les  ou- 
vrages qu’il  fit  à Ion  retour  dans  le  palais  de  Saint- 
Marc  , annoncèrent  qu’il  avoit  acquis  de  nouvelles 
connoilTances  par  la  vue  des  chefs  - d’œuvre  de  Ra- 
phaël , de  Michel-Ange , & des  autres  grands-maîtres. 
Le  Sénat  reconnut  ce  nouveau  mérite,  en  le  créant 
chevalier  de  Saint-Marc.  Travaillant  uniquemeut  pour 
la  gloire , à peine , dans  les  ouvrages  qu’il  a faits  pour 
les  couvents , retiroit-il  fon  débourfé.  Les  moines  lui 
donnoient  fouvent  un  afyle , lorfque  fes  affaires  l’o- 
bligeoient  à fe  cacher.  Paul  a toujours  foutenu  l’hon- 
neur de  la  peinture , attendati*-  l’ouvrage  fans  l’aller 
chercher , comme  faifoit  le  Tintoret.  Sa  concurrence 
avec  ce  peintre  n’a  pas  peu  contribué  à )ç  rendre  ha- 
bile. On  ne  peut  reprocher  à Paul , comme  au  Tin- 
toret , ou  au  jeune  Palme , qu’il  ait  trop  fait  de  ta- 
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bleaux  ; leur  grand  nombre  n’en  diminue  point  la  per- 
feftion , & il  ne  s’eft  jamais  oublié  : dans  l’obligation 
même  où  il  s’eft  trouvé  quelquefois  de  répéter  les 
mêmes  fujets  , de  nouvelles  grâces  venoient  à fon  fe- 
cours  ; on  peut  dire  quç  fes  fuccès  ont  toujours  ré- 
pondu à fes  defirs. 

Philippe  II,  roi  d’Efpagne  , demanda  Paul  Véro- 
nefe  pour  orner  fon  beau  couvent  de  l’Efcurial.  Paul, 
qui  aimoit  fon  pays , où  il  étoit  confidéré  , repréfenta 
qu’il  ne  pouvoit  abandonner  fes  grands  ouvrages  com- 
mencés : il  envoya  donc  Frédéric  Zucchero  en  fa  place. 
Perfonne  ne  s’eft  plus  acquis  l’eftime  des  grands  & 
l’amitié  de  fes  confrères , que  Paul  ; jufqu’au  Titien 
même , qui  l’etTibraftoit  toujours  quand  il  le  recon- 
troit  dans  les  rues.  Quoiqu’il  fût  magnifiquement  vêtu, 
& décoré  d’une  chaîne  d’or , que  les  procurateurs  de 
Saint-Marc  lui  avoient  donnée  comme  un  prix  rem- 
porté fur  fes  rivaux  ; quoiqu’il  entretînt  fa  famille  avec 
honneur,  il  ne  laifla  pas  d’amafler,  par  fon  économie, 
des  biens  confidérables. 

Voici  un  trait  de  fa  générofité.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  aux  environs  de  Venife,  il  fut  furpris  par  un 
mauvais  temps,  & vint  demander  l’hofpitalité  dans’ la 
maifon  de  campagne  des  Pifani.  On  lui  fit  la  réception 
la  plus  gracieufe.  Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  y 
refta , il  peignit  fecrettement  la  famille  de  Darius  : elle 
étoit  compofée  de  vingt  figures , grandes  comme  na- 
ture. Paul  roula  le  tableau  fous  Ion  lit,  s’en  alla,  & 
manda  enfuite  aux  Pifani  qu’il  leur  avoit  laiflié  de  quoi 
payer  fa  dépenfe.  En  effet,  ce  tableau  eft  admirable. 
Les  fig^ures  d’Alexandre  & d’Epheftion  font  parfaites, 
& l’affliélion  eft  très -bien  peinte  fur  la  malheureufe 
famille  de  Darius.  On  reproche  à Paul  Véronefe  de 
n’avoir  point  été  affez  correét , d’avoir  bigarré  fes 
figures  de  trop  de  différentes  couleurs  ; ce  qui  en  ôte 
la  forme  & le  repos.  On  fouhaiteroit  aufll  plus  de  con- 
venance dans  fes  tableaux , plus  de  fineffe  d’expref- 
fion  dans  fes  airs  de  tête  , plus  de  goût  de  deffin 
daAS  les  contours  âc  les  extrémités  de  fes  fijgures,  avec 
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des  draperies  mieux  jettées.  Ses  fonds  d’architeélure 
font  quelquefois  un  peu  clairs , & fes  ciels  approchent 
de  la  détrempe.  Le  Roi  poflede  vingt-fix  tableaux  de 
Paul  Véronele  ; & on  voit  aufll  de  fes  ouvrages  au 
Palais-Royal.  On  a gravé  d’après  lui.  Ce  célébré  ar- 
tifte  a eu  deux  fils , qui  fe  font  diftingués  dans  la  pein- 
ture. Voye:^  Caliari.  ( Extrait  des  Vies  des  plus  fa- 
meux Peintres.  ) 

VERROCHIO , ( André")  né  à Florence  dans  le  fei- 
zieme  fiecle , a été  un  très-  habile  fculpteur  : il  s’oc- 
cupa aufii  à la  peinture  & à la  gravure.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  danfe  d’enfants  autour  d’un  vafe  d’ar- 
gent , qui  fut  fl  efiimé , que  le  pape , en  ayant  entendu 
parler , lui  fit  faire  plufieurs  ftatues  d’argent  pour  fa 
chapelle.  Il  fit  deux  têtes  en  bronze  d’Alexandre  le 
Grand  & de  Darius,  pour  le  grand-duc  de  Tofcane, 
qiii  les  envoya  comme  un  prélent  très-rare  à Matthias 
Corvin , roi  de  Hongrie.  Ce  même  prince  lui  fit  faire 
les  tombeaux  de  Jean , de  Pierre  & de  Corne  de  Mé- 
dicis , dans  l’églife  de  Saint-Laurent , qui  font  autant 
de  chefs-d’œuvre.  Voulant  manier  le  crayon  & le 
pinceau  , il  f t à la  plume  un  combat  d’hommes  nus , 
Ci  peignit  des  chevaux  dans  toutes  fortes  d’attitudes  ; 
mais , ayant  remarqué  que  fon  coloris  fe  fentoit  de 
la  rudclTe  de  la  fculpture , il  abandonna  la  peinture 
<1  Léonard  de  Vinci  fon  éleve , & fit  d’autres  ouvra- 
ges en  fculpture , comme  la  ftatue  équeilre  de  Bar- 
tholomée  de  Bergame , général  de  l’armée  des  Vé- 
nitiens. Mais , s’appliquant  avec  une  trop  grande  ar- 
deur , il  tomba  malade , & mourut  dans  la  cinquante- 
fixieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  le  premier  qui  moula 
avec  du  plâtre  le  vifage  des  perfonnes  mortes  & vi- 
vantes , pour  en  faire  les  portraits. 

VERSCHUURING,  ( ) peintre , né  à Gor- 

cum  en  1627,  mort  dans  la  même  ville  en  1690.  Son 
pere , capitaine  d’infanterie , jugeant , par  fa  fanté  dé- 
licate , qu’il  ne  pourroit  pas  fuivre  le  métier  des  ar- 
mes , Ôc  lui  connoilTant  des  difpofitions  pour  la  pein- 
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turc , le  plaça  chez  un  peintre , d’où  le  jeune  homme 
fortit  à l’âge  de  treize  ans  pour  entrer  dans  l’école  de 
Jean  Bols  d’Utrecht , chez  lequel  il  demeura  fix  an- 
nées. Il  partit  delà  pour  aller  en  Italie , ou  il  mit  pen- 
dant cinq  autres  années  tout  font  emps  à profit.  Il  étoit 
déjà  arrivé  à Paris  pour  s’en  retourner  dans  fa  patrie , 
lorfqu’il  trouva  dans  cette  ville  le  fils  d’un  bourgue- 
meflre  Hollandois , qui  le  prefTa  fi  fort  de  faire  une  fé- 
condé fois  le  voyage  d’Italie,  qu’il  ne  put  réfifter  à 
fes  inflances.  11  y féjourna  encore  trois  ans.  Enfin  U 
revit  la  Hollande  en  165  <[.  Ses  ouvrages  lui  attirèrent 
une  foule  d’admirateurs.  11  s’adonna  particuliérement 
à peindre  des  batailles;  &,  en  1672,  il  fe  mit  à la 
fuite  des  troupes  Hollandoifes , pour  defliner  jour- 
nellement les  campements  , les  armées  en  bataille , les 
attaques , les  fieges , les  horreurs  d’une  armée  en  dé- 
route. Il  a parfaitement  exprimé  dans  fes  tableaux  tout 
ce  qu’il  avoit  obfervé  fur  les  lieux , & a rendu  juf- 
qu’aux  plus  petits  détails.  Les  chevaux  de  toute  nature 
font  très-bien  peints  ; fes  figures  ont  du  mouvement 
& de  l’expreflion  : comme  ifavoit  un  génie  vif  & fa- 
cile , il  varioit  à l’infini  les  objets.  Il  a peint  aufTi  quel- 
ques tableaux  d’hiftoire  , des  foires  d’Italie , des  atta- 
ques de  voleurs , &c.  Ses  talents  & fa  probité  lui  pro- 
curèrent la  charge  de  bourguemeftre  de  Gorcum , 
charge  qu’il  remplit  avec  diftinéVion.  Il  périt  fur  mer 
d’un  coup  de  vent , à deux  lieues  de  Dordrecht.  Ses 
ouvrages  font  à la  Haye , à Amfterdam  & à Utrecht. 
Il  a gravé  quelques  eftampes. 

VICHEM  5 ( ) graveur  en  bois , étoit , à ce  qu’on 

croit , fils  de  C.hriftophe  Vichem.  Il  a pouffé  fon  art 
infiniment  plus  loin  que  fon  pere.  On  a de  lui  plu- 
fieurs  portraits  eftimés , faifant  partie  de  la  fuite  des 
hommes  illuftres , deflinés  fupérieurement  par  Tobie 
Stimer , lefquels  fe  trouvent  dans  un  livre  latin , im- 
primé à Bâle  en  1591.  C’eft  un  des  plus  précieux 
monuments  de  la  gravure  en  bois , & fans  contredit 
Je  plus  bel  éloge  de.  S.  Vichem.  Il  lailfa  un  fils  ap- 

Zz  iv 
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pelle  C.  S.  Vichem , né  dans  les  Pays-Bas , qui  florif- 
foit  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle , & qui 
a vécu  plus  de  cent  ans.  Il  a été  uu  des  plus  habiles 
graveurs  en  bois  qu’il  y ait  eu.  La  coupe  de  les  tailles 
eft  des  plus  belles , & jamais  artifte  n’a  manié  la  pointe 
avec  plus  de  liberté.  Il  fçavoit  diftribuer  très  à pro- 
pos le  clair-obfcur  dans  les  ouvrages.  On  croit  qu’il 
a gravé  plus  de  fix  mille  planches , nombre  bien  ex- 
traordinaire pour  un  feul  homme , à caufe  du  temps 
que  confomme  la  gravure  en  bois.  11  a donné  beau- 
coup d’eftampes  d’après  les  Golztius , Matham  & au- 
tres , ôc  il  en  a fait  aulïî  plufieurs  d’après  fes  propres 
delTms. 

VICTORIA,  ( Fincent)  peintre  & graveur,  né  à 
Valence  en  Efpagne,  d’où  il  fe  rendit  à Rome,  & 
s’appliqua  beaucoup  à la  peinture  dans  l’école  de  l’il- 
lultre  Carie  Maratte.  Il  pofleda  fmguliérement  l’intel- 
ligence des  proportions  & de  l’anatomie.  Ses  portraits 
fe  font  dillinguer  par  la  vérité , l’exprelTion  & la  ref- 
femblance.  1!  ne  réulîît  pas  également  dans  les  fujets 
d’hilloire  ; mais  fes  gravures  font  allez  ellimées , en- 
tr’autres  , une  eftampe  d’après  Raphaël , où  la  Vie^e 
ell  au  delTus,  & faint  Jean-Baptille  au  delTous.  Cet 
artifte  étoit  très-verfé  dans  la  connoiftance  des  mé- 
dailles & des  monuments  de  l’antiquité.  Le  pape  le 
nomma  fon  antiquaire , avec  des  appointements  confi- 
dérables.  On  a encore  de  lui  des  ouvrages  fur  les  arts, 
en  particulier  fur  celui  de  la  peinture  , dont  il  a donné 
l’hift  oire.  Il  fçavoit  également  bien  l’italien  & l’elba- 
gnol.  Il  eut  le  titre  de  peintre  du  grand-duc  de  T of- 
cane  ; & ce  prince  lui  fit  l’honneur  de  placer  fon  por- 
trait dans  la  colleétion  de  ceux  des  grands  peintres , 
qui  fait  une  des  curiofités  du  palais  de  Florence. 

VIEIL , ( Guillaume  LE  ) peintre  François  fur  verre, 
né  à Rouen.  Il  étoit  contemporain  de  Michu.  Il  reçut 
de  Jean  Jouvenet , fon  aïeul  maternel , oncle  du  fa- 
meux peintre  de  ce  nom , les  premières  leçons  du  def 
fui  j & de  fon  pere  les  premiers  enfeignements  de  k 
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peinture  fur  verre.  L’entreprife  des  vitres  peintes  de 
Sainte-Croix  d’Orléans  devint  pour  le  jeune  Le  Vieil, 
qui  y accompagna  fon  pere  à l’àge  de  dix  à onze  ans, 
une  occalion  d’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  pra- 
tique de  cet  art.  De  retour  à Rouen  avec  lui , il  s’oc- 
cupa alors  fous  fes  yeux,  jufques  vers  l’an  1695  , à la 
peinture  fur  verre , & à fe  perfectionner  dans  le  deflln. 
Il  avoir  lié  connoiflance  avec  un  frere  convers  de  l’ab- 
baye de  Saint-Ouen  de  Rouen , qui  travailloit  pour 
les  mailbns  de  la  congrégation , & que  fes  fupérieurs 
envoyèrent  à Paris  pour  y peindre  les  frifes  des  vitres 
de  l’églife  des  Blancs-Manteaux , qui  venoit  d’être  ache- 
vée. Ce  bon  religieux , cédant  aux  inllances  du  jeune 
arlifte , obtint  de  fon  pere  la  permiflion  de  l’emme- 
ner à Paris  , pour  l’aider  dans  cet  ouvrage.  Ses  talents 
furent  bientôt  connus  dans  cette  ville.  Manfard , 
furintendant  des  bâtiments  , le  fit  travailler  à Ver- 
failles  aux  frifes  des  vitreaux  de  la  chapelle  du  Roi. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que , concurremment  avec  Mi- 
chu  & Sempi , il  fit  fur  des  glaces  d’une  grande  éten- 
due les  tentatives  infruClueufes  d’y  peindre  fur  un  feul 
morceau  les  armoiries  & les  chifres  de  Sa  Majefté. 
La  glace , étant  d’une  compofition  trop  tendre , ne  pou- 
voir fervir  de  fond  à la  peinture  fur  verre.  Il  fut  en- 
fuite  chargé  de  peindre  feul  les  armoiries  de  Monfei- 

fneur  le  Dauphin  fur  les  vitres  de  l’efcalier  de  la  tri- 
une  du  château  de  Meudon.  Revenu  à Paris , il  en- 
tra chez  Pierre  Favier,  qui  le  reçut  cemme  un  homme 
à talent,  & qui  dans  la  fuite  lui  donna  une  de  fes 
filles  en  mariage.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  tous  fes  ouvrages,  qui  font  en  très -grand  nom- 
^ bre  à Paris  ; nous  dirons  feulement  que  celui  qu’il 
finit  avec  le  plus  d’exaélitude , eft  un  panneau  re- 
préfentant  S.  Pie  V , fur  l’eftampe  gravée  par  Def- 
places  , d’après  le  grand  tableau  du  frere  André  , 
Dominicain , expofé  dans  l’églife  des  religieux  de  cet 
ordre,  au  fauxbourg  Saint -Germain.  Le  faint  pon- 
tife y eft  repréfenté  à genoux , au  moment  oh  il  in- 
voque le  fecours  du  Ciel  pour  en  obtenir  la  viâoire 


Digitized  by  Google 


730  V I G 

fur  les  Turcs,  dans  le  temps  que  fes  galeres,  jointes 
à celles  du  roi  d’Efpagne  & des  V énitiens , font  aux 
prifes  avec  les  forces  navales  du  Grand-Seigneur , fur 
îefquelles  elles  remportèrent,  le  5 Oâobre  1Ç71, 
une  vidoire  fignalée.  Ce  panneau  admirable , ainfi  que 
celui  de  la  famille  de  la  Sainte  Vierge , avoir  été  peint, 
avec  la  frife  qui  devoir  entourer  le  vitreau,  pour  être 
placé  à Saint-Roch  dans  la  chapelle  d’un  riche  finan- 
cier. Mais  les  révolutions  que  celui-ci  éprouva  dans 
la  fortune  lui  ayant  fait  changer  d’avis , il  refta , ainft 
que  la  frife  6c  l’autre  panneau , à le  Vieil , qui  aima 
mieux  les  garder  que  de  les  vendre.  Pendant  les  der- 
nières années  de  fa  vie,  le  Vieil  fut  accablé  d’infir- 
mités. Il  lui  furvint , douze  ans  avant  fa  mort , un  trem- 
blement prefque  continuel  dans  les  bras  6c  dans  les 
jambes , qui  le  mirent  hors  d’état  d’exercer  fon  an.  Il 
mourut  en  1731 , âgé  de  cinquante -cinq  ans  ou  en- 
viron. 

VIGNOLE , ( Jacques  Barozzio  , dit  ) architeâe , 
né  en  1307,  mort  en  1573.  Cet  anifte  célébré  vit  le 
jour  à Vignole  , terre  du  Modénois , où  fon  pere  Clé- 
ment Barozzio , gentilhomme  Milanois , 6c  fon  époufe 
qui  étoit  Allemande  , s’étoient  retirés  pour  fe  fouf- 
traire  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  qui  déchiroit  la 
ville  de  Milan  leur  patrie.  Jacques  Barozzio  s’appliqua 
de  très-bonne  heure  à la  peinture  dans  la  ville  de  Bo- 
logne : comme  il  n’y  faifoit  aucun  progrès , il  s’attacha 
à T’étude  de  la  perfpeélive  , 6c  trouva  , par  le  feul 
effort  de  fon  génie  , les  réglés  qu’il  nous  a tranfmifes 
dans  le  petit  traité  qu’il  compofa  fur  cette  matière , 6c 
qui  efi  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Notre  artifte  étudia  en  même  temps  l’architedure.  Il  , 
s’apperçut  bientôt  qu’on  ne  poffédoit  pas  cette  fcience 

Ïour  en  avoir  lu  les  éléments , 6c  pour  avoir  médité 
’itruve  6c  fait  quelques  defîîns  ; il  réfolut  d’aller  à 
Rome  pour  confulter  les  véritables  maîtres  de  l’art  6c 
ks  anciens  monuments  ; il  les  mefura  avec  beaucoup 
d'exaélitude , 6c  les  deflina  plufieurs  fois.  Ces  recher- 
ches donnèrent  lieu  à fon  traité  des  cinq  ordres  d’ar- 
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«hitefture , qui  eft  le  premier  ouvrage  qu^on  met  entre 
les  mains  des  Jeunes  artiftes.  Pendant  le  temps  que 
Vignole  travailloit  à cet  ouvrage  utile , il  reprit  le  pin- 
ceau , pour  fe  procurer  les  moyens  de  fubiider.  Son 
gain  étoit  fi  méd;ocre  qu’il  fe  dégoûta  , pour  toujours 
de  la  peinture.  Il  s’attacha  à faire  des  dellins  pour  la 
nouvelle  académie  d’architeôure  établie  à Rome. 

Le  Primatice  étant  venu  de  France  pour  acheter  des 
antiques  , Vignole  lui  donna  plufieurs  dellins  des  an-> 
ciens  monuments,  & alla  à Paris  avec  lui  ; il  y demeu« 
ta  deux  ans  , pendant  lefquels  il  donna  les  plans  de 
plufieurs  édifices.  Les  guerres  civiles  qui  furvinrent 
alors,  empêchèrent  qu’ils  nefulfent  exécutés.  Quelques 
perfonnes  prétendent  que  le  château  de  Chambord  a 
été  conllruit  fur  les  defîlns  de  cet  artUle  ; mais  elles 
fe  trompent  très-groffiérement  ; cette  maifon  royale 
fut  bâtie  par  un  architeéie  de  Blois  , plufieurs  années 
avant  l’arrivée  de  Vignole  en  France  : c’eft  un’mélange 
informe  de  gothique  dt  d’architeélure  grecque.  Vignole 
étant  retourné  à Bologne , donna  un  deilin  pour  la  façade 
de  l’églife  de  Saint-Petrone , qui  tenoit  du  gothique  & 
du  goût  grec , pour  mieux  fe  lier  avec  l’intérieur  de  ce 
temple.  Cette  façade  ne  devoit  avoir  qu’un  feul  or- 
dre , fans  ornements  minutieux  : ce  deflin  mérita  la 
préférence  fur  tous  les  autres.  Il  obtint  les  fufFrages 
de  Jules  Romain , de  Chriftophe  Lombard,  architeaes 
de  la  cathédrale  de  Milan , malgré  les  intrigues  des  en- 
vieux, qui  durèrent  pendant  plus  de  deux  ans.  Vignole 
bâtit  enfike  un  palais  magnifique  pour  le  comte  Ifo- 
lani  y à Minerbio  près  de  Bologne.  11  conduifit  dans 
cette  ville  la  maifon  d’Achille  Bocchi  : il  fe  vit  obligé 
de  la  bâtir  dans  le  goût  le  plus  lourd , & d’y  employer 
des  boffages  les  plus  défagréables , principalement  dans 
les  colonnes  qui  flanquent  la  principale  partie  : telle 
fut  la  volonté  du  mâtre. 

Mais  cet  artifte  eut  l’avantage  de  d^loyer  tous  fes 
talents  dans  la  façade  de  la  Bourfe.  Cet  édifice  peut 
être  regardé  comme  une  des  ailes  de  l’églife  de  Saint- 
Pétrone.  Quoique  Vignole  fût  obligé  de  cooferver 
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la  hauteur  du  vieux  portique  , deux  paflages  & une 
foule  de  petites  fenêtres  qui  donnent  fur  la  place , il 
trouva  le  moyen  de  faire  un  fi  beau  bâtiment  , qu’il 
femble  être  d’un  feul  jet.  Cet  édifice  paroîtroit  en- 
core plus  noble , fi  l’on  eût  élevé  deux  petites  tours  fur 
les  arcades  qui  pafifent  fur  les  rues  , comme  l’indiquoit 
le  deflfm.  L’ouvrage  le  plus  utile  que  Vignole  fit  à 
Bologne,  eft  , fans  contredit,  le  .canal  del  Navilio  , 
qu’il  acheva  & conduifit  jufqu’à  la  ville  , dont  il  étoit 
jadis  éloigné  de  plus  de  trois  milles , ou  une  lieue  de 
France.  Ayant  été  mal  récompenfé  de  ce  travail  , il 
fe  retira  à Plaifance  , où  il  donna  le  plan  du  palais 
ducal  : il  en  jetta  les  fondements  , & laiiTa  la  conduite 
de  cet  édifice  à fon  fils  Hiacinthe.  Sur  ces  entrefaites, 
il  revint  à Rome  pour  la  fécondé  fois  , & George 
Vafari  le  préfenta  à Jules  III.  Ce  Pape  avoit  connu 
Vignole  à Bologne  pendant  qu’il  y étoit  Légat  : il  le 
nomma  fon  arcniteéte , & lui  confia  la  direâion  de 
l’eau  de  Trevi.  Il  lui  fit  conftruire,  hors  de  la  porte 
du  Peuple , une  ville  ou  maifon  de  campagne  , que 
l’on  nomme  aujourd’hui  Papa  Jiulio'  Vignole  la  dé- 
cora avec  de  belles  fontaines.  A peu  de  diftance  de 
cette  ville,  fur  la  voie Flaminienne  il  bâtit  un  petit 
temple  , dans  le  goût  antique  , qu’on  appelle  l’églife 
de  Saint-André  de  Ponte-mole.  Ce  monument  eft  très- 
eftimé. 

Le  cardinal  Alexandre  Farnefe  , qui  eut  toujours 
beaucoup  d’eftime  pour  Vignole , le  chargea  de  conf- 
truire cette  partie  du  palais  qui  porte  fon  n6in , où  fe 
trouve  la  fameufe  galerie  peinte  par  les  Carraches. 
Notre  architeéle  fit  encore , par  fes  ordres  , plufieurs 
delfins  pour  la  décoration  des  portes , des  fenêtres  & 
des  cheminées.  Le  même  cardinal , qui  étoit  vice-chan- 
celier , ordonna  encore  à Vignole  de  faire  cette  belle 
porte  corinthienne  de  l’églife  Saint-Laurent  & Saint- 
Damafe.  Cette  éminence , qui  étoit  très-zélée  pour  les 
Jéfuites , dont  le  pape  Paul  III , fon  oncle , venoit  d’ap- 
prouver le  nouvel  inftitut , voulut  leur  bâtir  avec  la 
plus  grande  magnificence  l’églife  que  l’on  nomme  le 
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’/eJu.  Vîgnole  fut  chargé  [d’en  faire  les  plans  : il  en  fit 
une  croix  latine , dont  le  fond  fe  termine  en  demi-cercle  ; 
fa  longueur  eft  de  deux  cents  feize  pieds  de  roi  ; la  lar- 
geur de  la  croifée  eft  de  cent  quatre  pieds , & celle  de  la 
grande’ nef  de  cent  quinze.  Les  chapelles  font  enfon- 
cées. On  pratiqua  des  tribunes  au  deflus  , qui  furent 

foûtéps  de  tout  le  monde  , à caufe  de  leur  nouveauté. 

,’architeâejetta  les  fondements  de  cette  églifeen  1568; 
mais  il  ne  put  conduire  cet  édifice  que  jufqu’à  la  cor- 
niche. Il  employa  toute  l’application  dont  il  étoit  ca- 
pable , pour  que  les  profils  fuflent  élégants , & que  les 
moulures  des  entablements  fuflent  fagement  diftribués. 
Il  n’acheva  point  ce  bel  édifice  , & fut  remplacé  par 
Jacques  de  la  Porte.  Ce  dernier  architeéle  altéra  le  pre- 
mier plan  , & fit  beaucoup  de  changements. 

Il  n’eft  aucun  édifice  bâti  par  Vignole , tels  que  l’é- 
glife  des  Palefreniers  , l’oratoire  de  Saint-Marcel , la 
chapelle  Ricci , dans  l’églife  de  Sainte-Catherine  Dei 
funari  y le  maufolée  du  cardinal  Ranuccio  Farnefe  à 
Saint-  Jean  de  Latran  , & plufieurs  autres  conftruits 
par  cet  artifte  fameux  , foit  à Rome  , foit  aux  en- 
virons , qu’on  puiiTe  comparer  au  palais  de  Caprarole. 
On  peut  le  regarder  conune  le  chef-d’œuvre  de  notre 
architeâe  , foit  pour  fa  grandeur , foit  pour  fa  magni- 
ficence. Le  cardinal  Alexandre  Farnefe  eut  envie  de 
eboifir  un  endroit  folitaire  à trente  milles  ( ou  dix  lieues 
de  France)  de  Rome  , du  côté  de  Viterbe , dont  le 
terrain  fût  ftérile  & montagneux.  Cet  édifice  eft  fitué 
fur  le  fommet  d’une  colline  environnée  de  précipices  , 
Sc  placée  à l’entrée  d’une  gorge.  Cette  pofition  îingu- 
liere  offre  aux  fpeftateurs  un  amphithéâtre  très-agréa-^ 
ble:  plufieurs  cours  à la  droite  & à la  gauche , à côté 
defquellcs  font  les  écuries  & les  cuifineS , annoncent 
le  palais  qui  eft  bâti  dans  l’endroit  le  plus  élevé.  La 
beauté  des  peintures  répond  à la  fageffe  de  l’architec- 
ture-, elles  font  en  général  très-ingénieufes,  & les  murs 
de  prefque  toutes  les  chambres  en  font  couverts.  An- 
nibal  Caro  , l’un  des  plus-beaux  efprits  de  fon  fiecle, 
dirigea  le  pinceau  des  fameux  Zuccari,qui  y furent  emr 
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pioyés.  Ik  ont  repréfenté  dans  la  grandTalle  les  plus 
^iles  avions  de  rilluflTe  tnaifon  Farnefe.  Prefqus 
toutes  les  chambres  ont  leur  nom  particulier  : les  unes 
p»nt  confacrées  au  fommeil , les  autres  au  ülence , à la 
iblitude , cCTUines  aux  vertus  & aux  faifons . qui  y font 
repréfentées  avec  tous  leurs  attributs.  Toutes  les  perfr 
prives  ont  cté  peintes  par  Vignole  , qui  réuflilToit 
dans  ce  genre  de  peinture , & qui  avotioit  que  cette 
liçieace  lui  avoit  facilité  Tétude  de  l’archite^ure.  Lorf>« 
que  monfeîgneur  Barbaro  , fameux  prélat , vit  le  pa-* 
lais  de  Caprarole  pour  la  première  fois  , il  ne  put 
s’empêcher  de  convenir  que  ce  beau  lieu  étoit  au-deifus 
de  fa  réputation. 

\'ignole  fut  nommé  architeûe  de  l’églUê  de  Saint-» 
Pierre , après  la  mort  de  Michel-Ange  : c’eft  lui  qui  ' 
fit  conftruire  les  coupoles  latérales  , dont  la  forme  eft 
fi  élégante.  Le  baron  Bernardino  Martirani,  étant  venu 
d’Efpagne  en  Italie , pour  raraalTer  des  plans  pour  le 
célébré  palais  de  l’Efcurial,  en  recueillit  vingt-deux  ; 
parmi  lelquels  on  en  voyoit  de  Galéas  Aleffi , de  Pelle» 
grino  Tibaldi , d’André  Palladio , de  l’académie  de  deffin 
de  Florence , indépendamment  de  ceux  que  le  grand- 
duc  Corne  de  Médicis  fit  faire  à Dante  Peri.gin , qu’il  fit 
parvenir  direélement  au  roi  d’Efpagne.  Ce  feigneur 
les  communiqua  tous  à Vignole , qui  choifit , avec  beau» 
coup  de  difeernement , tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon 
dans  chacun  de  ces  projets  qui  avoient  été  fûts  par 
les  plus  fameux  ardues  de  fon  temps  ; il  joignit  a cet 
heureux  choix  fes  propres  penfées  en  fit  un  mé-» 
lange  fi  beau , que  Ton  dit  hardiment  qu’on  ne  pour» 
roit  I ien  faire  de  mieux  dans  ce  genre.  Philippe  Jl  choi» 
fit  le  defiln  de  Vignole  , & invita  cet  »safie  à venir 
en  Efpagne  / pour  le  faire  exécuter.  Son  âge  avancé  > 

& l’amour  qu'il  avoit  pour  Rome  > l’empêcherent  de 
faire  un  fi  long  voyage. 

Le  pape  Grégoire  XIII , ayant  chargé  cet  artifte  de 
terminer  les  différends  qui  s’étoient  élevés  entre  lui  & 
le  grand-duc  de  Tofeane  , pour  les  limites  de  leur» 
Etats  du  côté  de  ia  ville  de  Cafielio  • il  remplit  ia 
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«mmîflîon  en  homme  jufte  & éclairé.  A peine  fut-il 
arrivé  à Rome  , qu’il  y mourut  à l’âge  de  (oixante-fix 
ans.  Son  corps  fut  porté  en  pompe  à la  Rotonde  par 
les  académiciens  du  deflin.  II  étoit  bien  jufle , félon  la 
réflexion  de  Daviler  , que  le  plus  gaand  partifan  de 
l’architeélure  ancienne  , fût  enterré  dans  ce  beau  mo- 
nument de  l’antiquité  ; mais  fi  nous  joignons  notre 
opinion  à celle  de  cet  architeéfe  , nous  dirons  qu’il  eft 
bien  injuile  qu’en  entrant  dans  le  Panthéon  , on  n’y 
apperçoive  pas  le  maufolée  de  ce  grand  homme.  Vi- 
gnole  étoit  d’une  humeur  gaie  & très-fincere  ; il  étoit 
toujours  difpofé  à rendre  fervice , & doué  d’une  pa- 
tience finguliere.  L’architeéfure  lui  a des  obligations 
éternelles  : c’eft  lui  qui  l’a  réduite  en  fyftême  , & qui 
a fixé  fes  réglés.  Il  entendoit  très  - bien  la  commodité 
des  difiributions  , le  méchanifme  de  la  conflruâion. 
Son  génie  étoit  fécond , & fa  maniéré  de  décorer  très- 
agréable.  Ses  profils  paroilTent  meilleurs  vers  la  fin  de 
fa  carrière.  S’il  eût  eu  un  peu  plus  de  philofophie  , il 
eût  franchi  le  pas  qui  lui  reftoit  à faire  pour  pafler  du 
beau  à la  perfeclion  ; il  auroit  épuré  l’architeflure  de 
tous  les  abus  dans  lefquels  il  eft  tombé  avec  fes  con- 
temporains & les  anciens  ; mais  le  fiecle  de  la  philo- 
fophie n’étoit  pas  encore  arrivé.  ( Extrait  des  Vies  des 
Architeiies.  ) 

VILLAMENE,(  />vznfow)deffinateur,  & l’un  des 
plus  habiles  graveur  de  fon  temps , naquit  à Aflife  en 
Italie, vers  l’an  1588.  Il  fut  difciple  d’Anibal  Carrache, 
& acquit , fous  la  direélion  de  ce  grand  maître  , de 
profondes  connoiftances  dans  la  fcience  du  deftîn.  Le 
defir  de  fe  perfeélionner  d’après  l’étude  de  l’antique , 
engagea  Villamene  ^ fe  fixer  à Rome  , ou  il  étudia 
long-temps  d’après  les  ftatues , les  bas-reliefs  & les  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  qu’on  admire  dans  cette  capitale. 
Son  génie  le  portant  à cultiver  la  gravure  , Villamene, 
prit  pour  modèle  les  eftampes  d’Auguftin  Carrache  , & 
üt  dans  cet  art  des  progrès  rapides  : mais  on  lui  repro- 
che d’étre  quelquefoU  un  peu  maniéré  dens  f«s  con- 
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tours  ; cela  ft’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de  belles  par- 
ties dans  fes  eftampes  , qui  font  d’ailleurs  très-recher- 
chées. Villamene  mourut  à Rome  âgé  d’environ  foi- 
xante  ans. 

Cet  artifte  a gravé  beaucoup  de  fujets  d’après  fes 
compofitions  ; l’on  cite  entr’autres  une  eftampe  connue 
fous  cette  dénommination  , /es  Gourmeurs  : elle  repré- 
fente une  difpiite  de  payfans  ; ce  fujet  eft  un  des  plus 
eftimés  de  Villamene.  Il  grava  pour  fervir  de  pendant 
à celui-ci , Jean  Alto  , furnommé  l’Antiquaire  , repré- 
fenté  debout  dans  une  des  places  de  la  ville  de  Rome  ; 
le  Serpent  d’airain  ; Saint  - François  en  priere  ; une 
fuite  de  cinq  figures  grotefques  ; une  autre  fuite  de 
cinq  figures  repréfentant  des  Sa  ints  pénitents  ; Saint- 
François  adorant  la  Vierge  & l’Enfant  Jefus.  Vil- 
lamene a gravé,  d’après  Paul  V eronefe , la  Préfenta- 
tion  au  Temple  ; Saint-Bruno  & fes  compagnons  dans 
le  défert , d’après  le  cavalier  Lanfranc  ; une  defcente 
de  Croix  , d’après  le  Barroche  ; & différents  fujets , 
d’après  le  Mutian , le  Procaccini , le  Jofépin , & autres 
mtûtres  d’Italie. 

VILLETTE,  {Franço  is  ) opticien  , né  à Lyon  en 
i6ai.  Il  fit  , en  1670  , ce  célébré  miroir  ardent  de 
trente-quatre  pouces  de  diamètre  , qui , en  peu  de  fé- 
condés , fond  le  plomb  , le  fer  , l’or  & l’argent , vitrifie 
l’ardoife  & la  brique.  Le  Roi  ayant  été  témoin  de  ces 
effets , acheta  le  miroir , & le  fit  placer  à l’Obferva- 
toire  de  Paris.  Il  en  fabriqua  un  autre  plus  confidé- 
rable  , de  quarante-cjuatre  pouces  de  diamètre  , que 
le  landgrave  de  Heffe  - Caflel  acheta.  Il  fut  aidé  , dans 
ce  dernier  ouvrage  , par  fes  deux  fils.  L’ainé  fe  retira 
à Liege  après  la  mort  de  fon  pere  , arrivée  en  1698  ; 
^l  devint  ingénieur  & opticien  de  l’éleéleur  de  Co- 
logne. Le  cadet  refta  à Lyon  , & y mourut  en  1711, 
^diine  façon  cruelle:  en  préparant  un  artifice  dans  fa  mai- 
fon,  il  y mit  le  feu,  & s’y  brûla  avec  tous  fes  effets. 

, VINCENT  , ( Jacques  ) imprimeur  , né  à Paris  en 
1673  , mort  dans.la  mênte  viUe  en  1760.  II. fut  reçu 

imprimeur 
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Imprimeur  en  1704  au  concours  des  places  vacantes. 
Pendant  le  cours  d’une  très-longue  vie , il  ne  cefla  ja- 
mais de  cultiver  avec  zele  fon  art , dans  lequel  il  avoit 
des  connoiiTances  étendues.  Quelques-uns  de  fes  ou- 
vrages lui  firent  honneur  , & lui  méritent  encore 
l’eftime  de  ceux  qui  font  les  plus  verlcs  dans  la  ty- 
pographie. Nous  citerons  les  principaux  : 1°  les  (Eai- 
vres  de  S.  Cyrille,  en  grec  & en. latin  , un  volume 
in-folio , en  1 720  ; l’Hiltoire  du  Languedoc , par  dom 

VaifTete  , commencée  en  1730,  cinq  volumes  in  folio  ; 
3“  les  Œuvres  d’Origene , en  grec  & en  latin  , quatre 
volumes  infolio,  1733  : les  trois  premiers  volumes  font 
feulement  de  lui , &.  le  quatrième  a été  imprimé  par 
M.  Philippe  Vincent  fon  fils  , encore  exiflant  ; 4°  Bi- 
hlia  Sacra,  1748,  un  volume’  ûz-8®  & fept  volumes 
i/i-24  : cette  édition  en  deux  formats  eft  remarquable 
par  la  correélion  & par  la  netteté  des  caraéleres. 

Il  parut  fous  fon  nom,  en  1745 , un  petit  volume  in- 
quarto  , intitulé  : la  Grammaire  Latine , réduite  en  Jeu  dt 
Canes  ou  de  De[ , par  dom  Céfar-Jofeph  Montpié  de 
Négré,  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Cet  ouvrage  fingulier  par  fa  nature , & dont  nous  ne 
pourrions  même  donner  une  légère  idée  qu’en  entrant 
dans  de  très-longs  détails,  oiTroit  des  difficultés  fans 
nombre  dans  l’exécution.  Jacques  Vincent  en  chargea 
ce  fils  dont  nous  venons  de  parler , & qui  étoit  encore 
fort  jeune.  Il  voulut  qu’il  l’imprimât  lui  tout  feul , 

Î>our  lui  fournir  un  objet  digne  de  fon  émulation , ÔC 
e former  en  même  temps  à ce  que  la  typographie  a 
<ie  plus  difficile.  Celui-ci  remplit  fupérieurement  les 
vues  de  fon  pere  ; & nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  ce  livre  eft  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  6“  Le  Dic- 
tionnaire Italien  & François  d’ Antonini",  i vol.  in-4®. 
Nous  ne  finirons  pas  cet  article  fans  faire  remarquer 

?[ue  les  éditions  de  S.  Cyrille  & d’Origene  font  non- 
èulement  la  preuve  de  l’intelligence  de  l'imprimeur , 
mais  encore  de  fon  fçavoir  dans  le  grec  6c  dans  le 
latin , par  la  correfpondance  exaélement  fuivie  de  la 
traduéfion  & de  l’original, 

Tmt  II. 
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VINCI  y ( Léonard  DE  ) peintre  & archîtefle , ni 
en  1445  au  château  de  Vinci,  près  de  Florence.  Cet 
artifle  célébré , dit  M.  d’Argenville , peut  être  regard! 
comme  le  premier  peintre  Florentin  , qui  ait  aflujettl 
à des  réglés  certaines  l’art  de  la  peinture , que  Cima* 
bué  avoir  rétabli  en  1240.  Son  goût  naturel  pour  tous 
les  arts  s’étant  développé  dès  Ion  enfance,  on  le  mit 
à Florence  chez  André  V errocchio , qui  enfeignoit  le 
Pérugin.  A peine  Léonard  fut-il  entré  dans  cette  école, 

Su’il  peignit  un  Ange  dans  le  tableau  du  Baptême  de 
fotre-Sèigneur , que  faifoit  André  Verrocchio.  Cet 
Ange  étoit  fl  parfait  & fi  fupérieur  aux  autres  figu- 
res, que  fon  maître,  piqué  de  fe  voir  ainfi  effacé  par 
un  jentie  homme , ne  voulut  plus  manier  le  pinceau. 
Après  ces  premières  études,  Léonard  crut  pouvoir  fe 
paffer  de  maître  ; il  quitta  André , & fe  rendit  à Mi- 
lan, où  il  devint  habile  dans  toutes  les  parties  de  la 
peinture.  Avec  un  grand  goût  êi  beaucoup  de  génie , 
Il  avoit  un  jugement  folide  & une  profonde  fpécula- 
tion.  Il  y joignit  la  connoiffance  de  plufieurs  fciences. 
Son  demn  étoit  correft  , fes  expremons  vives  & fpi- 
lituelles  , fa  tooche  délicate , légère,  & d’un  fini  pré- 
cieux. Le  duc  de  Sforce  de  Milan , qui  l’avoit  attiré 
dans  cette  viUe , le  mit  à la  tête  de  l’académie  de  pein- 
ture qu’il  y aroit  établie.  Il  le  faifoit  jouer  d’une  lyre 
que  Léonard  avoit  inventée , & qu’il  touchoit  panai- 
tement.  Pour  faire  même  valoir  tous  fes  talents , ce 
prince  le  chargea  de  peindre  une  Cene  dans  le  réfec- 
toire des  DomÎMcains  de  Milan.  Les  têtes  des  Apô- 
tres étoient  fi  belles , qu’il  ne  put  rien  imaginer  d’af* 
fez  parfen  pour  celtes  de  /efus-Chrifi  ; il  la  laiffa  ébau- 
chée. Comme  il  ne  trouvoit  rien  non  plus  d’afiez  hi- 
deux pour  repréfenter  Judas,  il  y mit  la  tête  du  prieur 
du  couvent,  nomme  infupportaHe,  qui  le  perfécutoit 
fans  ceffe  pour  finir  cet  ouvrage. 

Après  un  affez  long  féjour  à Milan , où  il  fut  pré- 
femé  à Louis  XII , lorfque  ce  prince  paffa  dans  cette 
ville,  Léonard  revint  à Florence  en  1500.  Le  fénat 
l’employa  auffi-tôt  à peindre  avec  Michel-Ange  U 
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grande  falle  du  confeil  de  Florence.  îls  firent  Fun  & 
fautre , par  une  noble  émulation , les  fameux  cartons 
dont  il  eft  tant  parlé  dans  Thiftoire  de  la  peinture.  Les 
difputes  que  Léonard  eut  fur  fon  art  avec  Michel- 
Ange  , pendant  qu’ils  travailloient  enfemble  dans  cette 
falle , fervirent  infiniment  à l’inftruéHon  de  Raphaël , 
qui  avoir  alors  vingt  ans  ; Michel-Ange  fi’en  avoit  que 
vingt-neuf.  Léonard  fuivit  le  duc  Junen  de  Médicis  à 
Rome,  lors  de  l’exaltation  de  Léon  X en  1513.  Ce 
pontife  lui  commanda  un  tableau  ; & le  voyant  applU 
qué  à diftiller  des  huiles  & à préparer  des  herbes  pour 
taire  le  vernis  : Cet  homme , dit-il,  ne  finira  jamais  rien, 
puij'quil  penfi  à la  fin  de  fon  ouvrage  avant  que  de  It 
commencer.  En  effet , il  n’a  guere  terminé  de  tableaux  ; 
il  y lailToit  toujours  quelque  chofe  d’imparfait  : mais 
ces  incertitudes  ne  venoient  que  de  l’excellence  de  fon 
goût , qui  n’étoit  jamais  content  de  ce  que  fa  main 
exécutoit. 

Perfonne  n’a  tant  travaillé  que  lui  pour  arriver  an 
point  de  perfeéfion , & pour  exprimer  les  pallions  de 
î’ame  Perfuadé  qu’il  s’attireroit  l’eftime  des  gens  d’ef^ 
prit,  il  fit  des  études  extraordinaires  pour  remuer  l’ima'* 
gination  des  fpeélateurs.  Rien  ne  lui  échappoit  ; il  por« 
toit  à fa  ceinture  des  tablettes  pour  faifir  les  têtes  bi- 
zarres que  le  hafard  lui  procuroit  ; & il  fuivoit  jufqu’ail 
lieu  du  fupplice  ceux  qui  y étoient  condamnés , pouf 
examiner  avec  foin  fur  leurs  vifages  l’irapreflion  qu« 
pouvoit  produire  une  mort  prochaine.  Son  fcrupule 
alloit  au  point  de  ne  mettre  dans  fes  tableaux  que  lel 
figures  abfolument  nécefîaires  ; il  donnoit  à chaque 
chofe  le  caraftere  qui  lui  étoit  propre.  En  cherchant 
ainfi  à plaire  aux  fçavants , il  a négligé  la  partie  dit 
coloris , qui  lui  auroit  auili  fubjugué  les  vrais  connoif^ 
feurs.  Il  exprimoit  toutes  les  minuties  de  la  nature , 
les  poils  , la  barbe , les  cheveux , les  herbes , les 
fleurs , &c.  Cette  fer  vile  exaftitude  à trop  fuivre  la 
nature  ne  pouvoit  être  corrigée  que  par  l’étude  des 
figures  antiques  ; mais  il  ne  les  confulta  jamais.  San* 
drart  rapporte  que  Léonard  étoit  trop  long  dans  l’exé* 
- Aaaij 
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cution  de  fes  tableaux , & qu’il  fut  quatre  ans  à pein^ 
dre  le  portrait  d’une  femme.  Il  faifoit  venir  des  bouf- 
fons & des  muficiens  pour  didiper  l’ennui  de  ceux 
qu’il  peignoir. 

L’anatomie  , dont  il  a fait  beaucoup  d’études , fur- 
tout  celle  des  chevaux,  lui  étoit  familière;  & l’on  a 
dç  fa  main  qifentité  de  dellins  fur  la  phyfionomie.  Soa 
Traité  de  Peinture  eft  un  morceau  achevé , & doit  être 
regardé  comme  une  fource  où  il  y a beaucoup  à.puifer.' 
Léonard  fut  grand  architeâe  ; il  en  donna  des  preuves 
à Pife,  en  détournant  le  canal  de  l’Arno  pour  le  con- 
duire à Florence.  Sçavant  dans  l’hydraulique,  il  fit  le 
canal  qui  amene  les  eaux  de  l’Adda  jufqu’à  Milan  ; en- 
treprife  qui  avoit  paru  jufqu’alors  impolîîble.  Il  prati- 
quoit  des  chemins  dans  les  montagnes  qu’il  fçavoit 
applanir.  Quelques  ouvrages  de  fculpture  fortirent 
audi  de  fes  mains,  entr’autres,  le  modèle  d’une  figure 
'“équedre;  mais  il  le  fit  fi  grand,  qu’on  ne  put  jamais 
le  jetter  en  bronze. 

La  jaloufiei  qui  avoit  toujours  régné  entre  Michel- 
Ange  & Léonard,  s’étant  réveillée  à Rome , elle  obli- 
gea ce  dernier  à quitter  l’Italie,  & à venir  en  France, 
où  François  1 l’attira, par  fes  bienfaits,  & le  reçut  avec 
toutes  les  marques  de  diftinélion  qu’il  méritoit.  Léo- 
nard ne  fut  que  cinq  ans  en  France.  Comme  il  étoit 
déjà  vieux  & prefque  toujours  incommodé,  il  y fit 

feu  d'ouvrages.  François  I , qui  l’étoit  venu  vifiter  à 
ontainebleau  pendant  fa  maladie , le  foutint  dans  une 
foiblede  qui  lui  prit,  en  voulant  fe  lever  pour  remer- 
cier le  Roi  de  l’honneur  qu’il  lui  faifoit.  Cet  homme  rare 
avoit  une  phyfionomie  très-agréable;  U' étoit  bien  fait, 
parloit  avec  tant  de  grâce , que  fon  efprit  paroidbit 
fans  qu’il  fongeât  à le  montrer.  On  rapporte  des  cho- 
fes  prodigieufes  de  fa  force , entr’autres , qu’il  plioit 
un  fer  de  cheval;  & qu’avec  fes  feules  mains,  il  tour- 
lîoit  en  forme  de  vis  le  battant  d’une  cloche.  Ses  éle- 
vés ont  été  André  Salario  ou  Salai , Antonio  Bottaifio, 
Marc  Uggioni,  Qéfar  Fefto  , Paul  Lomazzo , &c.  Le 
Roi  podede  de  cet  artide  Qnze  tableaux.  On  en  voi( 
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suffi  de  lui  au  Palais-Royal.  On  a peu  gravé  d’après 
hii.  Il  eut  un  neveu,  nommé  Perrin  k'inci , qui  cultiva 
la  fculpture  avec  fuccès.  Sa  mort  prématurée , arrivée 
à Genes  lorfqu’il  n’avoit  encore  que  vingt-trois  ans , 
priva  les  connoiflTeurs  des  chefs-d’œuvre  qu’on  atten- 
doit  de  lui.  Il  avoit  été  éleve  de  Baccio  Bandinelli. 

I.  VISSCHER.  ( Corneille')  Il  y a eu  plufieurs  gra- 
veurs de  ce  nom  établis  à Amfterdam  ; mais  le  plus 
célébré  de  tous  , celui  qui  fait  le  plus  d’honneur  à la 
Hollande,  celui  qui  a peut-être  le  plus  approché  de 
la  perfeéhon  de  l’art,  eft  Corneille  VilTcher.  Doué 
d’un  génie  fécond,  d’une  imagination  vive  , il  fit , fous 
Pierre  Soutman , éleve  de  Rubens , des  progrès  fi  ra- 
pides , qu’il  étonna  fon  maître , & ne  tarda  pas  à le 
furpalTer.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études  dans  le' 
deliin , Corneille  fe  livra  tout  entier  à la  gravure.  It 
fit  de  profondes  réflexions  fur  cet  art  ; il  en  combina 
le  but,  les  reflburces  & les  avantages:  il  Jugea  que, 
privée  du  charme  de  la  couleur,  la  gravure  devoir  dé- 
dommager du  local  par  la  variété  du  ftyle  ; fans  quoi,' 
l’eftampe  la  plus  fidelle  , loin  d’offrir  la  traduction 
exaéte  d’un  tableau , n’en  préfente  qu’une  copie  froide 
& fervile.  Viffeher  fc  pénétra  tellement  de  ces  prin- 
cipes effentiels , que  , dans  les  portraits  ou  autres  fu- 
jets  qu’il  a gravés  d’après  fes  deffins , indépendamment 
de  l’illufion  produite  par  l’intelligence  de  la  perfpec- 
tive  aérienne  & du  clair-obfcur , on  croit  y voir  le 
coloris  du  pinceau  : c’eft  ce  que  produit  dans  VHTcher 
l’heureux  accord  du  burin  & de  la  pointe,  ^o us  les 
doigts  de  cet  artifle  inimitable , ces  deux  inftruments 
produifent  une  harmonie  fJrprenante.  Tantôt  pur  & 
brillant , fon  burin  exprime  l’eftét  des  parties  luiîantes, 
des  corps  doux  & polis , ou  le  moëlleux  de  la  chair  ; 
tantôt  fa  pointe  libre,  fpirituelle  & pittorefque,  femble 
fe  Jouer  en  imitant  les  étoffes  groffieres , la  légéreté 
du . payfage  , ou  l'âpreté  des  corps  bruts.  La  magie  de 
l’art  réfulte  de  ces  oppofitions  fçavantes  ; & le  goût 
<]ui  les  dirige  femble  imprimer  à chaque  partie  le  ca-' 
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raâere  de  la  vérité.  Nous  n’avons  pu  trouver  aucuftf 
époque  fixe  fur  l’âge  de  Corneille  VilTcher,  ni  fur 
l’année  de  fa  mort  ; nous  préfumons  qu’il  mourut  à 
Amfierdam  vers  la  fin  du  dernier  fiecle , mais  nous 
fommes  bien  convaincus  que  fes  ouvrages  lui  ont  ac- 
quis l’immortalité. 

Le  génie  de  Corneille  VilTcher , naturellement  gai , 
le  porta  à compofer  quantité  de  fujets  plaifans  & gro- 
tefques , qu’il  a rendes  avec  toute  la  naïveté  qu’exige 
ce  genre  : il  a cependant  ainfi  exécuté  plufieurs  mor- 
ceaux d’hiftoire , d’après  différents  maîtres , qui  ne  lui 
font  pas  moins  d’honneur  ; de  même  que  quantité  de 

f)ortraits  qui  font  de  la  plus  grande  beauté.  Nousal- 
ons  donner  une  notice  de  les  principaux  ouvrages. 
Ceux  qu’il  a exécutés  d’après  le  tableau , font  Sufanne 
furprife  par  les  Vieillards,  d’après  le  Guide  ; l’Ange  qui 
ordonne  à Abraham  de  quitter  fa  patrie,  & le  pendant, 
oui  reoréfente  ce  patriarche  à qui  Dieu  promet , pour 
la  poltérité , la  terre  de  Canaam  ; ces  deux  morceaux 
font  gravés  d’après  le  Baffan  : un  Joueur  de  Vielle , 
d’apres  Oftade  ; cette  effampe  eft  de  la  plus  grande 
beauté  , ainfi  qu’un  Bulle  repréfentant  une  Femme  qui 
pôle  fa  main  fur  fa  poitrine  : celle  - ci  eft  un  chef- 
d’œuvre  du  burin  ; on  croit  que  ce  morceau  eft  exé- 
cuté d’après  le  Parmefan.  Plufieurs  fujets  de  Combats 
ou  Embufeades,  d’après  Pierre  de  Laar  ; divers  Pay- 
lâges  d’près  Berghem  ; & autres  fujets  d’hiftoire  d’a- 
près  le  Tintoret,  Paul  Véronefe,  Rubens,  & diffé- 
rents maîtres. 

Parmf  les  fujets  que  VilTcher  a gravés  d’après  fes 
éompofitions , on  diftingue  particuliérement  l’eftampe 
connue  fous  le  nom  de  ia  Fncaffeufe  : elle  repréfente 
une  femme  qui  fait  des  beignets;  celle  qui  offre  un 
Charlatan  burlefquement  vêtu,  défigné  fous  ce  titre. 
Le  Vendeur  de  Mort-  aux  - Rats  ; Si  une  Femme  qui 
donne  à teter  à un  Enfant  : elle  en  porte  un  autre 
fur  fon  dos , & un  troifieme  mange  de  la  bouillie  au- 
près d’elle  : on  nomme  vulgairement  ce  fujet  la  Bohé* 
mieafK^  No«s  ne  pouvons  nous  empêcher  de  renukt« 
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quer  que  ces  trois  morceaux  font  admirables.  Mais  le 
détail  des  autres  ouvrages  de  Viffcher  nous  meneroit 
trop  loin  ; nous  allons  tinir  cet  article  par  la  notice 
de  quelques-uns  des  portraits  qu’il  a gravés  d’après  fes 
de  iiins.  On  cite  avec  éloge  celui  de  Bouma , miniflre 
de  Zütphen  ; de  Scriverius , & de  Guillaume  de  Rych, 
oculifte  d’Amfterdam  : ces  trois  portraits , défignés 
vulgairement  fous  le  nom  de  grandes  Barbes  ^ font  ad- 
mirables pour  l’expreffion , la  foupleffe  & la  liberté 
du  burin.  On  recherche  encore  celui  d’André  d’Onyf- 

- 2oon  Winius  ; c’eft  un  des  plus  rares  de  cet  artifte  : 
celui  de  Corneille  VolTery,  pafteur  de  Spaerwow  j 
de  Conftantin  Huygens , pere  du  célébré  mathéma- 
ticien de  ce  nom;  & de  François  - Guillaume , évê- 
que d’Ofnabruck.  Viflcher  a gravé  le  portrait  de  fa 
niece , le  fien , avec  beaucoup  d’autres  non  moins  ef 
timés , & que  nous  omettons  à regret , dans  la  crainte 
d’être  prolixes  ; mais  on  peut  confulter  à ce  fujet  le 
Catalogue  de  l’Œuvre  de  ce  grand  maître , rédigé  par 
Hecquet,  revu  par  M.  Bafan. 

II.  VISSCHER , ( Jean  ) peintre  & graveur , frere 
du  précédent.  Il  a eu  des  luccès  diftingués  dans  ces 
deux  arts , & les  fujets  qu’il  a gravés  tiennent  beau- 
^ coup  du  ftyle  de  Corneille , fon  frere  : on  y recon» 
noît  l’efprit , le  goût  & la  même  intelligence.  Parmi 
le  grand  nombre  a eftampes  que  cet  artifte  a produites, 
on  eftime  particuliérement  un  Negre  qui  tient  un  arc 
d’une  main  & une  fléché  de  l’autre , d’après  Corneille 
VilTcher  ; le  Bal , d’après  Berghem  ; des  Danfes  de 
Payfans  , d’après  Oftade  ; un  vieil  Ivrogne  qui  met 
la  main  dans  le  fein  d’une  femme  , eftampe  qu’on 
nomme  communément  le  Tâtonneur  ; le  portrait  d’A- 
braham  Vander-Huft,  vice-amiral  de  Hollande,  d’a- 
près Corneille  Viflcher  ; celui  de  Pierre  Proel , mi- 
niftre  d’Amfterdam,  d’après  Jean  Van-Noort ; & di- 
vers autres  d’après  Philippe  Wcuvermans , Karel  du 
Jardin,  &c. 

- • m.  VISSCHER , ( Nicolat  ) graveur , de  la  svêine 
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famille  que  le  précédent.  Il  auroit  pu  acquérir  de  la 
réputation  dans  fon  art  ; mais , s’étant  livré  au  com- 
merce , il  a produit  peu  de  chofe  : on  ne  connoît  de 
lui  que  quelques  payfages  qu’il  a gravés , partie  d’a- 
près fes  deflins,  & partie  d’après  diftérents  maîtres. 

IV.  VISSCHER,  (^Lambert)  graveur.  Après  avoir 
étudié  les  éléments  de  fon  art  en  Hollande  , il  fît  le 
voyage  de  Rome , où  il  a gravé  au  burin  plufieurs  ef- 
tampes  eftimées.  On  connoît  de  cet  artifte,  Antiochus 
amoureux  de  fa  belle-mere , d’après  Pietre  de  Cor- 
tone  ; un  plafond , d’après  le  même  peintre , repré- 
fentant  la  Vertu  qui  arrache  un  jeune  Homme  des 
bras  de  la  Volupté.  Parmi  les  portraits  de  Lambert , 
on  cite  celui  de  Corneille  Tromp,  lieutenant- amiral  de 
Hollande , d’après  Ferdinand  Bol  ; celui  de  Marie- 
■ Thérefe  d’Autriche , d’après  Vanloo  ; & plufieurs  au- 
tres. 

VITRÉ , ( Antoine  ) célébré  imprimeur  de  Paris  du 
dix-feptieme  fiecle.  Il  réuniflbit  tout  le  mérité  typo- 
graphique des  Etiennes , mais  il  n’en  eut  point  l’éru- 
dition : il  l’emporta  même  par  l’élégance  fur  les  carac- 
tères hollandois  ; & toutes  les  éditions  forties  de  fa 
prefTe  font  parfaites  en  leur  genre.  Ses  caraéferes  ont 
un  œil  riant , neuf  & majeftueux  tout  enfemble.  Son 
nom  fut  bientôt  connu  dans  l’Europe  entière , & on 
recherchoit  avec  empreffement  tous  les  livres  qu’il 
imprimoit.  Il  vit  fes  talents  récompenfés  par  tous  les 
privilèges  & toutes  les  diftincHons  qu’il  pouvoit  efpérer 
dans  fa  condition.  Le  Roi  le  nomma  fon  imprimeur 
des  langues  orientales , & le  clergé  de  France  le  choi- 
fit  aufli  pour  imprimer  fes  Aéles.  Le  miniftre  Colbert, 
l’appui  des  arts  Si  des  artiiles , le  chargea  de  la  con- 
duite de  l’imprimerie  royale  , Si  lui  donna  une  pen- 
fion  dont  il  a joui  pendant  fa  vie.  Il  eut , outre  cela, 
la  fatisfacHon  d’être  ancien  conful , place  onéreufe  , 
mais  honorable.  Si.  direéfeur  de  l’hôpital- général.  H 
feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  livres  qu’il  a 
: imprimés  j mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  parier  de 
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la  célébré  Polyglote  de  M.  le  Jay,  er>  dix  volumes  in- 
fol. dont  l’impreflion  dura  dix-fept  ans  entiers.  Cette 
belle  bible  a porté  à fon  comble  la  réputation  de  cet 
imprimeur,  qui,  pour  n’être  point  égalé  dans  la  fuite, 
fît  brifer  les  caraéteres  orient.iux  qui  avoient  fervi  à 
imprimer  cette  bible  en  plufieurs  langues.  Vitré  avoit 
pour  devife  un  Hercule  , avec  ces  mots  : Virtus  non 
urrita  mor.ftris.  Après  avoir  exercé  long-temps  un  art 
qui  a rendu  fon  nom  immortel,  il  mourut  en  1674. 

VITRUVE  POLLION,  architeéle.  Il  ne  naquit 
point  à Vérone , ni  à Plaifance , comme  font  cru  quel- 
ques hiftoriens  ; mais  à Formie , que  l’on  nomme  au- 
jourd’hui le  Mole  de  Gayette.  Il  vivoit  fous  l’empire 
d’Aiigufte , qui  lui  fit  une  penfion  pour  le  récompen- 
fer  de  la  dédicace  de  fon  Traité  d’ Archileéiure , qu’il  lui 
offrit  étant  très-âgé.  Cet  ouvrage  eft  le  feul  qui  foit 
parvenu  jufqu’à  nous , 6c  fans  lequel  on  ignoreroit  au- 
jourd’hui jufqu’au  nom  de  Vitruve.  Ce  traité,  qui  eft 
plein  d’érudition  ôc  de  connoilTances , parle  des  ré- 
glés de  l’architeélure  grecque,  6c  remonte  jufqu’aux 
principes  de  l’art  : il  nous  en  donne  l’hiftoire , avec  la 
notice  de  quelques  architeâes  fameux , 6c  de  leurs 
ouvrages.  Ce  que  l’on  ne  peut  fe  lafTer  d’admirer  dans 
je  cours  d.e  cet  ouvrage , font  les  qualités  que  Vitruve 
exige  de  fes  architeéles.  La  leéture  de  cette  partie  de 
fes  écrits , où  il  traite  à fond  de  cette  matière , cou- 
vrira de  honte  ceux  qui  courent  cette  carrière  pour 
en  faire  un  vil  métier , 6c  qui  ne  connoifTent  d’autre 
guide  que  l’intérêt.  C’eft  avec  raifon  que  Vitruve  eft 
regardé  comme  le  prince  de  l’architedure  : auffi  de 
très-grands  hommes  ont  pris  la  peine  de  le  commen- 
ter & de  le  traduire  dans  leurs  langues.  Enfin  ces  der- 
niers jours  ont  vu  paroître  l’excellente  traduéUon  ita- 
lienne de  M.  le  marquis  Galeani  , qui  a répandu  un 
nouveau  jour  fur  cet  auteur , 6c  qui  a fait  oublier  tou- 
tes les  autres  6c  leurs  commentaires. 

Les  ouvrages  de  Vitruve  doivent  toujours  être  la 
principale  étude  de  ceux  qui  voudront  acquérir  les 
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vrais  principes  de  l’architefture.  On  convient  qu’il  y' 
a des  défauts  dans  cet  auteur  ; mais  quel  eft  celui  oii 
l’on  n’en  trouve  point  ? On  ne  connoit  plus  les  édifi- 
ces où  Vitruve  avoit  fait  ufage  de  fes  vaftes  connoif- 
fances.  Le  théâtre  de  Marcellus  n’eft  pas  certaine- 
ment de  cet  architefte  , comme  l’ont  cru  quelques 
auteurs  ; car  il  défapprouve  formellement  les  oen- 
ticules  dans  l’ordre  dorique , & l’on  en  trouve  dans 
le  théâtre  de  Marcellus.  On  fçait  feulement  qu’il  fit 
bâtir  la  bafilique  ou  le  palais  pour  rendre  la  juAice 
à Fano.  Vitruve  excelloit  auffi  dans  l’architeélure 
militaire , qui  fe  réduifoit  alors  à très-peu  de  chofe. 
Il  paroît  que , dégoûté  des  tracafferies  que  lui  avoient 
\ fulcitées  les  autres  architeéles  , il  s’enveloppa  dans  fa 

philofophie,  fi  l’on  peut  fe  permettre  cette  expref- 
fion , & qu’il  s’adonna  plus  à la  théorie  qu’à  la  pra- 
tique de  l’on  art.  On  voit  encore , par  fes  ouvrages , 
qu’il  n’avoit  pas  voyagé  dans  la  Grece,  & qu’il  ne 
’ connoiflbit  l’architeâure  grecque  que  par  les  livres. 
Mais  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur,  c’eA  qu’il  pa* 
roît  avoir  été  d’une  probité  à toute  épreuve , fi  oif 
le  juge  pat-  fes  écrits , & s’il  eA  vrai  qu’un  auteur  fe 
peigne  pour  l’ordinaire  dans  fes  ouvrages. 

YmOKlAf^vilexandre)  architeéle  & fculpteur,né  à 
Trenteen  1525, morteniôoS.Sonpere  Virgile, ayant 
remarqué  en  lui  beaucoup  de  goût  pour  les  arts  , l’en« 
voya  de  bonne  heure  à Venile,  pour  y apprendre  le 
deifin.  Il  le  plaça  chez  le  Sanfovin,  où  il  apprit  la  fculp- 
ture  & l’architeâure.  Alexandre  Vittoria , s’étant  fait 
une  certaine  réputation  parmi  fes  condifciples , crut 
qu’il  étoit  affez  habile  pour  fe  paAer  des  conleilsde  fon 
maître.  U quitta  l’école  du  Sanfovin , où  il  avoit  reAé 

Quelques  années , & alla  travailler  à Vicence.  Pierre 
irétin,  qui  étoit  leur  ami  commun,  le  réconcilia  avec 
fon  maître.  Vittoria  prit  dès-lors  la  ferme  réfolution 
de  fe  fixer  à Venife.  Il  acheva  dans  cette  ville  l’églife 
de  Saint-Julien  , & la  belle  chapelle  de  Saint-Fantin  , 
«vecplufieurs  autres  ouvrages  commencés  par  le  Sanc 
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fovin.  Cet  artifte  bâtît  enfuite , d’après  fes  propres  def- 
fins,  la  chapelle  & l’autel  de  Notre-Dame  du  Rofaire 
dans  l’églife  de  Saint-Jean  & de  Saint-Paul , & les  dé- 
cora avec  des  ftatues  de  marbre  & de  ftuc.  Les  mau- 
folées  des  doges  Fiuli , qui  font  dans  l’é^life  de  Saint- 
Sauveur  & dans  l’oratoire  de  Saint-Jérome,  où  l’on 
voit  de  très-belles  flatues  de  marbre,  de  bronze , font 
encore  d’Alexandre  Vittoria.  Cet  artifte  étoit  infatiga- 
ble , autant  que  l’on  en  peut  juger  par  les  morceaux  de 
fculpture  & les  décorations  en  ftuc  qui  reftent  de  lui. 

Il  ne  céda  qu’à  Michel- Ange  pour  le  talent.  Les  édifi- 
ces publics  & particuliers  de  Venife  font  remplis  de 
fes  ouvrages.  On  admire  fur-tout  les  ftatues  & les 
ornements  de  l’efcalier  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  & du  Palais-Ducal , celle  de  Saint-Roch  & de 
Saint-Sébaftien , dans  l’églife  de  Saint-François  de  la 
Vigne , & de  Saint-Jérome,  dans  l’églife dite  DeiFrati. 

Les  ftatues  coloftales  de  la  Juftice  de  Venife,  qui  font 
placées  au  deftus  des  grandes  fenêtres  des  faites  du 
"Grand-Confeil  & du  berutin,  qui  font  eftimées  des 
connuifieurs , ont  été  faites  par  le  même  artifte. 

La  ville  de  Venife  n’eft  pas  le  feul  endroit  qui  foit 
enrichi  des  belles  fculptures  de  Vittoria  ; plufieurs 
villes  de  l’Etat  Vénitien  partagent  le  même  avantage. 
Padoue  fe  vante  de  pofféder  dans  l’églife  de  Saint- An- . 
toine  le  beau  maulolée  d’Alexandre  Contarini , fa- 
meux général  des  Vénitiens.  Trévife  a une  belle  ftatue 
de  S.  Jean-Baptifte,  dans  l’églife  de  Saint-François  : 
Vérone,  Brelce,  Tran  en  Dalmatie*,  & plufieurs  au- 
tres villes  de  l’Italie , poffedent  nombre  d’ouvrages  ef’ 
timés  du  même  artifte.  Alexandre  Vittoria  fit  encore 
un  grand  nombre  de  buftes  des  perfonnes  les  plus  cé- 
lébrés de  fon  temps,  & s’amufa  à graver  les  médailles 
des  grands  hommes.  Cet  artifte  n’excella  pas  dans  l’ar- 
chiteélure.  Ses  premiers  ouvrages  dans  ce  genre  font 
paftablcs;  mais  on  remarque,  dans  ce  qu’il  a fait  étant  ' 
plus  âgé , le  commencement  de  la  décadence  où  cet 
art  eft  tombé  dans  le  dix-feptieme  fiecle.  Vittoria  vé-r 
eut  quatre-vingt-trois  ans,  & fut  enterré  dans  l’églifç 
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de  Saint-Zacharie.  On  lui  érigea , près  de  la  facrifUe  ÿ 
un  beau  maufolée  de  marbre,  où  l’on  voit  fon  bufte 
fait  de  fa  propre  main.  ( Vies  des  ArchiteEles.') 

VIVALDI,  (^Antoine')  muficien  Italien , mort  depuis 
environ  trente  ans.  Il  jouoit  fupérieurement  du  vio- 
lon , & ce  talent  le  fit  admirer  dans  toute  l’Italie.  Ses 
fvmphonies  ne  lui  ont  pas  mérité  de  moindres  éloges 
de  la  part  des  connoifleurs  & des  perfonnes  capablss 
de  porter  un  jugement  équitable  : on  eftime  fur-tout 
fes  quatre  Saijbns.  Cet  artifte  étoit  maître  de  mufique 
de  la  Pieta,  à Venife. 

VIVIEN,  (^Jofeph)  peintre,  né  à Lyon  en  1657  , 
mort  à Bonn  en  1735  , âgé  de  foixante-dix-huit  ans. 
11  entra  dans  l’école  de  Charles  le  Brun,  qui  apperçut 
fans  peine,  au  bout  de  quelques  années,  les  talents  naif- 
fants  de  fon  difciple.  Les  compofitions  des  grands  fujets 
d’hiftoire  croient  moins  à fa  portée  que  le  portrait , & 
il  fçut  s’y  fixer.  Ce  peintre  fit  des  progrès  furprenants 
dans  ce  genre.  Son  nom,  qui  devint  mmeux , lui  four- 
nit en  peu  de  temps  les  moyens  de  fe  perfeélionner. 
Pour  faire  un  beau  portrait , il  le  peignoit  de  face  en- 
tière , quoique  cela  foit  plus  difficile  dans  l’exécution. 
En  effet , on  ne  voit  dans  un  profil  que  la  moitié  du 
vifage  ; & on  doit  feulement  l’employer  lorfqu’il  y a 
quelque  raifon  particulière,  telle  qu’en  eut  autrefois 
Âpelle.  ( Voye^fon  article.')  Pour  fe  diftinguer , Vivien 
. eltaya  de  deffiner  au  paftel  ; la  légéreté  de  fa  main  lut 
acquit  une  grande  facilité  dans  ce  genre  de  peinture , 
& il  fut  des  premiers  à peindre  en  paftel  des  portraits 
en  pied , grands  comme  nature , dent  la  fraîcheur  & 
la  vérité  étonnoient.  Ce  prodige  nouveau  fut  extrê- 
mement goûté  : on  ne  croyoit  qu’à  peine  ce  que  les 
yeux  confirmoient  ; le  coloris  vigoureux  de  ces  beau* 
morceaux  faifoit  douter  s’ils  étoient  peints  à l’huile  ou 
au  paftel. 

Cet  artifte  repréfentoit  des  familles  entières  dans 
de  riches  compofitions,  où  l’hiftoire,  la  fable  & l’allé- 
gorie fe  prêtoiem  de  mutuels  fecours.^  Ce  qui  le  dif- 
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tiiTgua  le  plüs , ce  fut  la  famille  de  Monfeigneur,  appelle 
le  grand  Dauphin , pere  des  trois  princes  de  France  ; 
ce  font  de  grands  tableaux  qui  les  préfentent  en  pied 
fcparément,  & que  l’on  conîerve  dans  le  Cabinet  des 
tableaux  du  Roi,  qui  eft  à la  furintendance  de  Verfailles. 
Louis  XIV  le  logea  près  du  Louvre,  enfuite  aux  Go- 
belins.  L’académie  l’admit  dans  fon  corps  en  1701  ; & 
fes  tableaux  de  réception  furent  les  portraits  en  paf- 
tel  de  Robert  de  Cotte  & de  Girardon , en  bufte  hif- 
itorié.  L’académie  le  nomma  confeiller  en  1703. 

Les  éleéleurs  de  Bavière  & de  Cologne  le  'choifi- 
rent  pour  leur  premier  peintre  ; & il  fit  en  grand  le 
portrait  de  Maximilien  - Emmanuel , éleéleur  de  Ba- 
vière, gouverneur  des  Pays-Bas.  Quoique  Vivien  fe 
foit  attaché  au  paftel , il  peignoit  aufli  quelquefois  à 
l’huile  ; il  fit  de  cette  forte  une  grande  Adoration  des 
Rois , pour  être  préfentée  le  premier  jour  de  Mai  1698, 
par  les  orfèvres  , devant  le  portail  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  a fait  encore  plufieurs  grands  tableaux  de  fa- 
mille, compofés  de  dix  à douze  figures  ; tel  eft  le  beau 
morceau  qu’il  fit  par  ordre  de  l’éleéleur  de  Cologne , 
lequel  repréfente  la  réunion  de  la  famille  éleélorale  de 
Bavière  , défunie  , depuis  plufieurs  années , par  une 
guerre  fanglante.  Vivien  employa  plufieurs  années  à 

f>eindre  ce  grand  ouvrage , qui  fut  approuvé  de  tous 
es  connoifiTeurs.  Lous  XlV  le  voulut  voir  ; & on  le 
porta  à Verfailles,  pour  qu’il  réunît  aux  éloges  de  la 
ville  les  applaudifiements  de  la  cour. 

Tout  étoit  aimable  dans  Vivien  ; caraétere  gai  6c 
amufant , figure  gracieufe , cœur  défintérefle  ; on  en 
jugera  par  le  trait  fuivant.  Une  jeune  beauté  , enchan- 
tée de  fes  portraits , eut  une  envie  extrême  d’avoir  le 
fien  ; mais  elle  étoit  inconfolable  que  fa  petite  fortune 
ne  lui  permît  pas  d’employer  une  aufli  habile  main. 
^Vivien,  qui  le  fçut,  alla  dès  le  lendemain  chez  elle 
commencer  fon  portrait,:  elle  ne  lui  cacha  point  l’obf- 
tacle  qui  arrêtoit  ce  projet.  Le  peintre,  en  travaillant, 
fe  leva  fur  le  champ  : Za  beauté , lui  dit-il , a des  droits 
acquis  fur  toutes  chofes  ; ne  foimet-t-elle  pas  les  hommes 
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& Us  dieux?  Cette  aimable  perfonne,  qui  avoit  des 
doigts  de  fée , broda  une  robe  de  chambre  qu’elle  lui 
envoya  quelque  temps  après , accompagnée  de  très- 
jolis  vers.  Vivien  peignit  une  autre  fois  un  homme  qui 
fit  difficulté  de  prendre  fon  portrait , fur  ce  qu’il  ne  le 
trouvoit  pas  aflèz  relTemblant  ; le  peintre  lui  répondit  : 
Eh  bien  y Monfiturl  je  nen  fuis  point  embarrajp;  j'y  met- 
trai une  queue  de  finge , je  l’ajufierai  à ma  mode , fans 
toucher  à la  rejfemblance  ; tout  U monde  vous  reconnoîtra  , 
6*  je  trouverai  <vinp  marchands  pour  un.  L’homme  prit 
le  tableau  fur  le  champ , & le  paya. 

Lorfque  le  grand  morceau  pour  l’éleéleur  de  Bavière 
fut  achevé,  en  1734,  Vivien,  dans  le  delTein  de  le 
préfenter  à leurs  alteffes  éleâorales  de  Bavière  & de 
Cologne,  entreprit,  malgré  fon  grand  âge,  de  le  por- 
ter en  Allemagne  : il  y falua  l’élefteur  de  Cologne. 
Mais  ce  voyage  lui  fut  funefte  : il  tomba  malade  à 
Bonn , dans  le  palais  de  l’Elefteur  où  il  étoit  logé , & 
il  y mourut  d’une  fluxion  de  poitrine.  Ses  élèves  & fes 
deffins  ne  font  nullement  connus.  On  a gravé  d’après 
lui.  ( Vus  des  plus  fameux  Peintres.  ) 


VIVIER , ( Jean  DU  ) graveur  de  médailles , né  à 
Liege,  & mort  à Paris  vers  le  commencement  de  ce 
fiecle.  Indépendamment  de  la  célébrité  que  Jean  du 
Vivier  s’eft  acquife  par  les  belles  médailles  qu’on  con- 
soit  de  lui , où  l’on  découvre  un  génie  facile,  un  deffia 
foirituel  & correél,  cet  artifle  s’w  encore  exercé  avec 
fuccès  dans  la  gravure  en  taille-douce.  Il  a dotiné  deux 
portraits  dans  ce  genre  ; l’un  eft  celui  de  Berthofet 
Flémaël , peintre  Liégeois  ; & l’autre  celui  de  Kerre 
des  Gouges , avocat  au  parlement,  d’après  Toumiere: 
ces  deux  portraits  font  gravés  au  burin.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  l’élégance  & la  pureté  du  ftyle  qu’exige  et 
genre , on  y remarque  une  touche  mâle , bere , har- 
die, un  deffin  correft,  delà  vérité,  de  la  chaleur,  & 
un  effet  piquant  ; qualités  qui  fuffirenent  feules  pour 
établir  la  réputation  de  Jean  du  Vivier. 

Nous  ne  pouvons  nous  di^enfer  de  dire  un  mot  da 
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célébré  artifte  de  ce  nom , qui  êxifte  aujourd’hui.  M. 
du  Vivier , graveur  du  Roi  pour  les  médailles , & de 
l’Académie  royale  de  Peinture , a donné  des  preuves 
de  fa  capacité  dans  les  ouvrages  que  le  public  a vus 
avec  tant  de  fatisfaéHon  expofës  au  fallon  du  Louvre. 
On  y admire  un  génie  fage  & facile , qui  fçait  faire  un 
heureux  ufage  de  l'allégorie,  & la  pureté  du  deifin 
jointe  à la  précifion  qu’exige  ce  genre  : on  trouve  dans 
fes  portraits  de  l’expreflion , de  la  vérité , & la  ref- 
femblance  jointe  à la  grâce. 

VLEUGHELS , ( Nicolas)  peintre, né  en  Flandres, 
mort  à Rome  en  173'^,  âgé  de  foixante-huit  ans.  Il 
vint  en  France  dans  fa  jeunefle  ; enfuite  il  fit  le  voyage 
de  Rome , oii  fes  talents , fon  efprit , fes  connoilTances 
en  tout  genre , qui  le  mettoient  en  commerce  avec  les 
fçavants  & les  gens  de  lettres , le  firent  nommer  par 
le  Roi  direéleur  de  l’Académie  de  France , établie  dans 
cette  ville , & chevalier,  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Cet  artifie  n’a  fait  que  des  tableaux  de  chevalet , trai- 
tés avec  efprit  & d’une  bonne  maniéré.  Ses  compofi- 
tions  font  agréables  & ingénieufes.  On  remarque  qu’il 
s’efi  particiniérement  attaché  au  goût  de  Paul  Véro- 
nefe.  - 

- V OLTERRE , (^Daniel  de)  peintre  & fculpteur,  né 
dans  la  ville  de  Volterre  en  1509 , mort  à Rome  en 
1566,  âgé  de  cinquante -fept  ans.  Son  véritable  nom 
étoit  Ricciarelli.  Quoiqu’il  annonçât  d’abord  peu  de 
difpofitions  pour  la  peinture , on  le  mit  chez  le  So- 
douca , enfuite  chez  Balthazar  Peruzzi , enfin  chez  Mi- 
chel-Ange , dont  il  fuivit  entièrement  la  maniéré  8c 
les  conleils.  Michel-Ange  l’aimoit  beaucoup  ; & , s’ex- 
cufant  fur  fon  grand  âge , il  le  propofoit  en  fa  place. 
Sébaftien  del  Piombo , dont  il  fuivit  la  maniéré  , fut 
aufli  de  fes  amis.  Après  la  mort  de  Périn  del  Vaga, 
Paul  III  nomma  Daniel  ordonnateur  des  peintures  du 
Vatican,  avec  la  penfion  qui  y eft  attachée.  Jules III , 
qui  fuccéda  à Paul , priva  Daniel  de  fa  penfion  & de 
Ja  direéUon  du  Vatican  : il  lui  fit  faire  feulement  la 
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décoration  de  la  fontaine  qui  eft  au  bout  du  grand  cor< 
ridor  du  Belvédere  , laquelle  eft  ornée  d’une  Cléo- 

i)âtre  antique , & de  très-beaux  ftucs.  La  lenteur  avec 
aquclle  il  travailloit  lui  nuifit  beaucoup  (}ans  l’efprit 
du  pape. 

Daniel  quitta  la  peinture  pour  la  fculpture  ; & , 
comme  on  lui  demanda  plufieurs  ftatues , il  alla  choi- 
fir  les  marbres  à Carrare , d’où  il  paiTa  à Volterre  pour 
y revoir  fes  parents  : dans  cette  occafion , il  orna  l’é- 
glife  de  Saint-Pierre  d’un  tableau  des  Innocents.  A 
Ion  retour  à Rome , il  fut  chargé  de  couvrir  ce  qui 
étoit  trop  nu  dans  le  Jugement  univerl'el  de  Michel- 
Ange  : ce  fut  le  feul  moyen  de  conferver  ce  beau 
morceau  , dont  le  pape  avoit  réfolu  la  dellruftion. 
Catherine  de  Médicis  lui  ht  propofér  de  fondre  un 
cheval  de  bronze , pour  porter  la  hgure  de  Henri  II. 
Ce  cheval  fut  modelé  fur  les  avis  de  Michel- Ange, 
& la  fonte  manqua  : Daniel  l’entreprit  de  nouveau , 
& réiilFit  à le  fondre  d’un  feul  jet.  Ses  fatigues  , 
une  complexion  délicate , le  hrent  tomber  malade , & 
la  mort  l’empêcha  de  faire  la  hgure  de  Henri  II.  Ce 
cheval  fe  voit  dans  la  Place-Royale , à Paris , & porte 
la  llatue  de  Louis  XIII.  On  voit , dans  l'églife  de  l’Kô- 
pital  de  la  Pitié  à Paris  , un  tableau  de  cet  artifte  , re- 
préfentant  une  Defcente  de  Croix , 6c  au  Palais-Royal 
ce  même  fujet.  On  a gravé  faDefcente  de  Croix, peinte 
à la  Trinité-du-Mont.  Ce  morceau,  le  chef-d’œuvre 
de  Volterre,  palTe  pour  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait 
à Rome , 6c  par  conféquent  dans  l’univers  entier. 

V OS , ( Martin  DE  ) peintre , né  à Anvers  en  1520, 
mort  dans  la  même  ville  en  1604.  Il  étudia , dit  M. 
d’Argenville  ,fous  fon  pere,  enfuite  chez  Franc  Flore: 
de-là  il  alla  à Rome  6c  à Venife , où  il  s’attacha  au  Tin- 
toret  ; ôc  il  fut  bientôt  digne  de  fon  amitié  ôc  de  fon 
eftime , puifqu’il  l’employa  à peindre  le  payfage  de  fes 
tableaux.  Sa  facilité  plut  au  Tintoret  : l’Italien  eut  la 
cénérofité  de  découvrir  au  Flamand  tous  les  fecrets 
©c  toutes  les  réglés  de  la  couleur , fans  avoir  la  foi- 
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tkffe  de  craindre  d’en  être  furpafTé.  D’éleve , de  Vos 
devint  maître  ; d’imitateur  » original , fans  cependant 
s’écarter  de  fon  modèle.  Sa  réputation  s’étendit  dans 
toute  l’Italie  : il  lit  plufieurs  portraits  pour  la  maifoa 
de  Médicis , & pour  d’autres  feigneurs.  Ses  tableaux 
d’hifloire , placés  en  public  , achevèrent  de  le  faire 
connoître. 

11  retourna  à Anvers , oii  il  débuta  par  plufieurs  ta- 
bleaux d’autel , qui  méritèrent  de  grands  éloges  ; ÔC 
l’Académie  de  la  même  ville  l’admit  avec  dmin^oti 
en  1559.  Ce  fut  pour  lors  qu’il  fut  employé  à peindre 
& à compofer.  11  gagna  beaucoup  de  bien , 6c  mou- 
rut fort  eftimé , & dans  un  âge  avancé.  De  Vos  com- 
pofoit  aifément  ; & la  plupart  de  fes  ouvrages  en 
grand  ont  de  l’élévation.  Sa  maniéré  tenoit  de  celle 
du  Tintoret,  Son  deffin  eft  correfl: , fa  couleur  bonne  , 
& fon  exécution  facile.  Il  avoit  le  génie  de  fon  maî- 
tre , mais  moins  de  vivacité.  S’il  donnoit  moins  de  tour 
à fes  figures , peut-être  en  étoit-il  plus  naturel.  Il  efl 
un  des  peintres  de  fon  temps  qui  a le  plus  produit. 
Les  Sadelers,  Colaert,  &c.  ont  gravé  beaucoup  d’a- 
près fes  deflins  ; tju’il  faifoit  au  crayon  noir  & à la 

£lume , tantôt  laves  au  bKlre , & tantôt  à l’encre  de 
Chine.  Qn  voit  fes  plus  beaux  ouvrages  à Anvers,; 

I.  VOSTERMAN , ( iMcas  ) graveur  célébré , mort 
à Anvers  au  milieu  du  dernier  fiecle.  Rubens , qiû 
avoit  conçu  du  mérite  de  Vofterraan  l’idée  la  plu» 
avantageufe,  chargea  cet  artifle  de  graver  un  grand 
nombre  de  fes  compofitions.  Jaloux  de  mériter  Fef-; 
time  & le  fulFrage  de  Rubens , Voflerman  n’a  pas  peu 
contribué  à étendre  la  réputation  & la  gloire  de  ce 
peintre  immortel.  Souvent,  à FefFet  le  plus  harmo- 
nieux, Voflerman  joignit  Fart  d’offrir  l’équivalent  de 
la  couleur,  par  l’intelligence  6c  la  variété  qu’on  re- 
marque dans  fes  eflampes  : il  fçut  conferver  encore 
le  génie , le  caraélere  & l’expreflion  des  auteurs  qu’il 
^ traduits  avec  autant  de  goût  que  de  vérité. 

. . Ses  principaux  ouvrages  font  la  Priere  au  Jardin  des 
Tome  B b b 
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Olives , d’api-èi  Annibal  Carrache  ; un  fchrift  aû  tôffl- 
l)eau , & un  S.  George , d’après  Raphaèl  j le  Chrift  mort 
for  les  genoux  de  la  Vierge,  d’après  Vàn-Dyck.  Vofter- 
Aian  a gritvé  d’après  Rubens , la  Chute  des  Anges , Loth 
fortant  de  Sodome , Sutanne  furprife  par  Tes  Vieil- 
lards , la  NaHTance  du  Sauveur , l’Adoration  des  Rois, 
une  Vierge  avec  l’Enfant  Jefus  & le  S.  Jean , une 
fainte  Famille , le  4erniet  des  Céfare  4 ^efus-Chrift  at- 
taché à la  colonné  , tïne  Deféènte  de  Croix , l’appari- 
tion de  l’Ange  aux  finrttes  Fetnmes  , Si  François  , S. 
Laitrent  ; & grand  nortibre  de  pott^ts  non  moins 
erftwnés , d’après  le  meme  pémtre,  Vàn-Dyck,  & 
autres.  •* 

. IL  VOSTERMAN  , ( Lucas  ) graveur , furnommé 
/e  Jeune.  11  étoit  fils  Sc  éleve  du  précédent , dont  il  tâ- 
cha d’imiter  la  maniéré  ; mais , {bit  qu’il  négligeât  fes 
études , ioit  plutôt  que  h nature  ne  l’eut  pas  doué  des 
difpofitions  néceffaires  pour  cultiver  les  arts , il  fut 
très-inférieur  à ftm  pere.  On  çonnoît  du  jeune  Vof- 
terman  le  plafond  de  White-Hall,  ôc  une  Divinité 
d’après  Rubens;  la  fable  du  Satyre  donnant  l’hofpi- 
talité  à un  PafTant  qui  fouffre  ie  froid  & le  chaud,  d’a- 
près Jacques  Jordaens  ; eftampe  d’un  mérite  bien  infé- 
rieur à celle  qûe  Jacques  Néef  a gravée  d’après  le  même 
tableau,  yofferman  le  jeune  a produit  encore  quel- 
ques fujets  d’après  différents  maîtres;  mais  fesouvra« 
gés,  défavoqés  pat  le  goût,  feroient,  ainfi  que  Ton 
norn,  plongés  à jasnais  dans  l’oubli,  fans  l’avantagq 
qu’il  eut  d’avojr  un  pere  aufîi  célébré. 

' VROMANS , peintre , né  en  Hollande  en  1660-.  Ses 
^yTà&^  font  intéreffknts  pat  «hô  grànde  vérké  j «it 
beau  TOÎ-&  nftfe  excellente  couleur.  Les  tableaiik  de  cè 
{l'èinïté  rtffiféfenteht  de  belles  plante^ , des  hmces,  des 
éfiînes , ^11  mêlôit  de  gf-etrOhllles , de  fdurii , de  ton* 
lès  fbttéS  de  cheniRes , d araignées , de  nidi  d’ôifeaux, 
'&c.  Rien  de  fi  dé'fagréâblè  qué  là  nature  qu’il  imitoit 
& rien  dfe  fi  agtéable  fts  copiés  qu’on  efiimoît 
beaucoup  de  fon  temps,  il  pèrdR  nétré  artHIe  avoir 
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la  tête  un  peu  folle  : il  s’arifa  de  conftruîre  une  ma-* 
chine  pour  voler,  & ne  manqua  pas  de  fe  cafler  la 
jambe  au  premier  elTai.  Il  fit  pfufieurs  autres  thachinei 
de  cette  ei'pecé , au  lien  de  faire  de  bons  tableaux.  On 
ne  fçait  point  l’année  de  fa  mort. 

VROOM , ( Htnrï-CùrnilU  ) peintre , né  à Harlenl 
en  1566.  On  ignore  l’arinée  de  fa  mort.  Ayant  pârda 
fort  jeune  fon  pere  Henri  Vroom,  bon  fcuipteuf’., 
Excellent  pour  la  coupe  des  pierres , il  fut  obligé  de 
vivre  chez  un  peintre  de  fayance  que  fa  mere  avoit 
époufé , lequel , il  eft  vrai , lui  apprit  l’art  de  la  pein- 
ture , mais  qui  le  traitoit  avec  la  plüs  grande  dureté.  Il 
le  quitta,  & voyagea  en  Efpagne  6c  en  Italie.  Echappé 
d’un  naufrage , où  il  perdit  plufieurs  tableaux , & jettd 
fur  des  côtes  inconnues , il  reçut  de  quelques?  heciniteé. 
des  fecours  pour  retourner  dans  fa  patrie  : pdr  l'eeon-r 
noHTance  , il  fit  quelques  tableaux  -pour  otnër  lèur 
églife.  Le  talent  de  cét  artifie  étoit  de  peindre  dei 
combats  fur  mer,  des  payfages,  des  châteaux des 
îles , 6cc.  François  Spirinx  exécuta  dès  tapilTëries  fur 
fes  defilns,  pour  HauWart,  amiral  d’Angleterre  : il  y 
avoit  rèpréfenté  le  combat  naval  de  1588,  entre  les 
flottes  Êfpagnole  & Angloife.  Dans  la  fuite , il  palïa 
«Quelque  temps  en  An^eterre , où  il  fut  trèa-bien  reçu, 
iBc  fort  occupé.  La  coUr  de  Londres  6c  les  prkices  de 
Kaflau  lé  chargèrent  de  repréfentef  les  viaôires  que 
ces  detix  puiflances  avoient  remportées  fur  tner  : cef 
ouvrages  lui  méritèrent  la  confidératién  publique  &L 
des  richeffes  confidérablés. 

^ VOUET,  peintre,  né  à Paris  en  1582  , 

trtoft  daris  la  même  vnlé  en  1641 , âgé  dè  cinquante- 
neuf  ans.  Ses  pretnieres  études  fe  firent  foüà  foh  pere 
Laurent , peu  dîftiitgué  dans  cette  profeffioft.  G’étoit 
aux  Ouvrages  des  grands  maîtres  qui  font  à Parié , <^u’il 
étoit  réfervé  de  perfeélionner  en  peu  de  temps  lès  ta- 
lents dé  cè  jeune  artifie.  On  le  choifit,  à quatorze  ans  , 
pour  aller  peindre  une  datne  de  qualité  qui  s’étbit  ré- 
■fiigiée  eft 'Angleterre  : il  y fit  èneoxe  d’auttes  ouvrage^ 
♦ Bbbij 
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pendant . quelques  années  , après  lefquels  il  revint  k 
Paris  pour  s’attacher  plus  que  jamais  à ce  bel  art.  M. 
de  Harlay , baron  de  Sancy , le  mena  enfuite  dans  fon 
ambaHade  de  Turquie,  en  i6ii.  Vouet  y peignit  par- 
faitement de  mémoire  le  grand- feigneur  Achmet  I, 
qu’il  n’avoit  vu  qu’une  fols , & de  profil  , pendant 
l’audience  qu’il  avok  donnée  a cet  ambafladeur.  Après 
quelques  mois  de  fcjour  en  Turquie,  l’ennui  le  prit 
ae  n’avoir  rien  à faire  ; & , après  avoir  pris  congé  de 
ce  nnniftre , il  s’embarqua  pour  V enife , ovi , parmi 
les  fameux  ouvrages  de  peinture  qu’on  y voit , ceux 
de  Paul  Véronefe  le  charmèrent  au  point  qu’il  en  fit 
plufieurs  copies  : il  revint  enfuite  à Rome  en  1613. 
Ce  fut  là  que  les  tableaux  du  Caravage  & do  Va- 
lentin lui  fer  virent  long-temps  de  modèles.  Louis  XIII, 
informé  de  fa  capacité , lui  accorda  une  penfion  pen- 
dant le  long  féjour  qu’il  fit  en  Italie. 

Le  Roi  le  fit  revenir  en  1617 , après  avoir  été  chez 
l’étranger  près  de  quinze  ans.  Vouet  rendit  les  hon- 
neurs qu’il  reçut  de  ce  Prince  utiles  au  public , par 
l’ufage  de  fes  talents.  On  peut  dire  que  la  peinture  , 
en  France , lui  doit  ce  que  le  théâtre  doit  à Corneille. 
Les  miniftres  s’emprefferent  tour-à-tour  d’avoir  de  fes 
tableaux.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  peindre , en 
1631 , la  chapelle  & la  galerie  du  Palais-Royal:  quel- 
que temps  après , il  peignit  celle  de  l’hôtei  BulUon , 
celle  du  château  de  Rueï,  celle  du  château  de  Chilly, 
la  chapelle  Séguier , & un  plafond  à l'hôtel  de  Bre- 
tonvilliers.  Son  talent  particulier  de  bien  peindre  des 
Vierges  étoit  foutenu  par  la  fraîcheur  du  pinceau. 
Vouet  inventoit  facilement , confultok  la  nature , étoit 
correél , & cherchoit  toujours  à imiter  Paul  V éronefe. 
Ses  difpofitions  étoient  fort  agréables , fiins  être  ma- 
gnifiques. Son  premier  goût  tenoit  du  Valentin,  ÔC 
avoit  beaucoup  de  force  : il  tomba  enfuite'  dans  le 
gris.' 

Perfonne  n’a  tant  travaillé  en  France  que  ce  pein- 
tre. On'cônnoît  de  fa  main  plufieurs  galeries,  quan- 
tité de  plafonds,  des  appartements  entiers,  dont  il 
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peignoit  jufqu’aux  lambris  & aux  panneaux  de  me- 
nuilerie , fans  compter  un  grand  nombre  de  chapelles 
& de  tableaux  d’autel.  Vouet  peut  fe  vanter  d’avoir 
formé  tous  les  peintres  qui  fe  font  diftingués  dans  le 
dernier  fiecle.  Parmi  fes  éleves , le  Sueur,  le  Brun, 
tiennent  le  premier  rang.  Ses  principaux  ouvrages  font 
à Paris.  On  a gravé  d’après  lui.  Saint-Aubin  Vouet 
étoit  fon  frere  & fon  dilnple.  ( Extrait  des  Vies  des 
plus  fameux  Peintres.  ) 
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WAESBRUCk , ( Jea^n  ) architeâe  Anglois  , de 
ce  fiecle.  Quoique  le  goût  de  cet  artifte  n’ait  pas 
été  des -plus  pursi  il  ^ cependant  bâti  un  très-grand 
sombre  d’édinces.  C’eft  lui  qui  éleva  le  fameux  châ- 
teau de  Blenheim  , dans  le  comté  d’O^ord.  La  na-; 
tion  Angloife  le  fit  conftruire  à fes  frais , pour  en  faire 
préfent  au  duc  de  Marlborough , & pour  lui  témoigner 
fa  reconnoiffance  de  la  fameule  viéloire  qu’il  remporta , 
en  1704,  à Hochftet  ou  Blenheim  , fur  les  troupes 
Françoiies.  Le  ftyle  de  cet  édifice  eft  noble  & majef- 
tueux  : & le  tout  enfemblô  eft  très-analogue  au  génie 
martial  de  fon  poflefleujf.  0n  mouve  cependant  à redire 
à la  trop  grajjjle  vkriété  y rçgne , de  même  qu’au 
contrafte  des  ordres  differents  . a çehd  des  colon- 
nes, des  boisages  & cotnic|te|.  L’intérieur  eft  décoré 
d’un  gran^n^tf^bi^^  de  peiptutes  ^ célébré  Tornhill, 
qui  a été  ^ ^ ^Angleterre.  Les  jardins  font 

plantés^  diftS  le  gtaad,  J ^ r^  peut  s* enqpêcher 
d’admirer  l'arche  du  milieu  a 

cent  pj^ds  de  b^ , Ic^iel  pafta  uq  fimple  petit 
ruifteau.  ï/n  fasyriqqe  i;ette‘-circonftance  pour 

dire  que  la  hauteur  du  défignoit  l’ambition  du 

duc  de  Marlborough  , & que  le  petit  ruilTeau  étoit 
l’emblême  de  fa  générofité.  Le  célébré  comte  de  Bo- 
lingbrock  , étant  un  Jour  interrogé  fur  l’avarice  de  ce 
général , répondit  que  ce  héros  avoit  tant  de  vertus , 
qu’il  ne  fe  fouvenois  plus  de  fes  défauts.  Qu’eft-ce 
qui  plaira  le  plus , du  trait  du  fatyrique , ou  de  la  ré- 
ponfe  du  philofophe  ? Le  même  architeâe  bâtit , en 
1714 , le  château  Howard , pouj  le  comte  de  Carlile  , 
dans  le  comté  d’Yorck.  On  y voit  des  jardins  magni- 
fiques , un  parc  fpacieux , des  obélifques , des  grottes 
& des  fontaines , & autres  embellifiTements.  Cet  édi- 
fice a fix  cents  foixante  pieds  de  long , & Ip  façade  eft 
omée  4$  boftages , avec  des  pilaftres  doriques  , mal 
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dlflribucs  , qui  embraffent  deux  ct^s.  Les  fenêtrei 
(ont  ceintrées , Sl  trop  élevées.  Enfin  , les  refiaut^ 
font  fi  multipliés , qu’ils  en  deviennent  ^ fatiguants  ôc, 
ennuyeux.  L’autre  façade  eft  de  meilleur  goût , parce 
que  les  pilafires  font  bien  efpacés.  Ce  palais  eft  encore 
orné  d’une  belle  coupole.  ( Vies  des  Arohitefles.  ) 

WASSER,  ( Anne)  née  à Zurich  en  1679. 
cfoit  fille  de  Rudolf  Wafter , membre  du  gr^nd-con* 
feil  , baillif  de  Rattei  , & camérier  de  La  fijoidation  dq 
]a  catltédrale.  Née , dit  M.  Defçamps, , avec  unç  con? 
çeption  vive  , elle  apprit  aifénaent  les  langues  latinq 

françoife  , qui  lui  fiuçnt  bientôt  auffi  familières  que 
celle  de  fon  pays , & elle  fit  de  rapides  progrès  éUnj 
les  belles-lettres  ; mais  à peine  eut-^elle  reçu  quelque^ 
leçons  du  delTin  & vu  quelq 


cet  art.  Après  avoir  efl?yé  q , , , 

d’un  alTez  bon  maître  , nommé  Suker  Meyer,  elle  fut 
envoyée  à Berne  chet  Jofeph  Werngi;.,  Celui-ci  U 
fit  d’abord  copier  d’après  les  bons  modèles,  pour  jugeç 
de  fes  talents  j mÿs , ayant  vu,  la  copie  qu’elle  avoif 
faite  d’une  Flore , il  en  fut  fi  fur  pris,  qn  il  la  combla  d’é-. 
loges  fur  U correétion  de  fon  deffin  ^ la  parfaite 
imitation  de  la  couleur  ; elle  n’avoit  pour  lors  que  treiiq 
ans  ; elle  enpaffa  trois  dans  cetteécole  , où  elle  parvint, 
à un  grand  degré  de  perfeélion.  Elle  s’exerça  4 peindrq 
à l’huile  , & il  y a lieu  de  croire  quelle  y auroit 
réuftl  ; mais  la  miniature  étoit  le  genre  auquel  la  na* 
ture  fembloit  l’avoir  deftinée.  Alors  fes  parents  la  rap^. 
pellerent.  Ce  fut  avec  les  plus  grands  regrets  que  le 
maître  & l’éleve  fe  féparerent , parce  qn’ils  avoient 
i’un  pour  l’autre  la  plus  haute  eftime.  Sa  réputation 
l’avoit  précédée  à Zurich  ; elle  fut  employée  pour  les 
cours  d’Allemagne  , de  Londres  & de  la  Hollande. 
Celles  de  Bade-DourUch  , de  Stut^d  fe  difputetent  à 

3ui  auroit  un  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages.  Le 
UC  de  Wirtemberg , EberhardLouis , & fa  fœur  la  mar- 
grave de  Dourlach , lui  envoyèrent  leurs  portraits  en 


ture  , qu’elle  fe  livra  toute 
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^and  , qu’elle  peignit  en  miniature  , & qui  répan-’ 
dirent  fa  gloire  dans  toute  l’Allemagne.  Une  chute 
qu’elle  fit , en  1713  > l’enleva  à l’âge  de  trente-quatre 

SUIS. 

WATEAU  , ( Antoine  ) peintre , né  à Valencien- 
nes en  1684,  mort  en  1721,  âgé  de  trente-fept  ans. 
Son  pere  , maître  couvreur , ne  négligea  rien  , félon 
M.  d’Argenville  , pour  favorifer  le  penchant  naturel 
de  fon  nts  pour  le  deflin.  Il  le  mit  d’abord  chez  un 
affez  mauvais  peintre  de  la  même  ville.  L’ardeur  pour 
le  travail  rendit  Wateau  aflez  habile  pour  reconnoîtré 
Je  foible  mérite  de  fon  maître  ; il  le  quitta  pour  en 
fuivre  un  autre  qui  avoit  du  talent  pour  les  décorations 
de  théâtre.  En  1701  il  vint  avec  lui  à Paris , oh  les  di- 
reâeurs  de  l’Opera  l’avoient  mandé  , & travailla  à ce 

Sente  de  peinture  ; mais  fon  maître  étant  retourné 
ans  fon  pays  , le  laifla  en  cette  ville.  Comme  fes 
talents  n’y  etoient  pas  encore  dans  leur  grand  jour , 
iWateau  fut  cqntraint  , pour  fubfifter , de  travailler 
dans  la  boutique  d’un  maître  peintre , dont  il  copioit 
les  ouvrages  , & où  il  faifoit  des  tableaux  qui  fe  ven- 
doient , comme  l’on  dit  , à la  douzaine.  Le  peu  de 
profit  qu’il  en  retiroit , lui  fit  abandonner  fon  maître , 
& le  hafard  lui  procura  la  connoiflance  de  Claude  Gil-' 
lot.  Celui  - ci , charmé  de  trouver  un  jeune  peintre 
qui  fuivoit  lu  même  route , le  logea  dans  fa  maifon 
& lui  enfeigna  tout  ce  qu’il  fçavoit  de  fon  art.  On 
peut  dire  qu’en  peu  dç  temps  le  difciple^égala  lemai^^ 
tre  : à peine  difçernoit-on  leurs  ouvrages. 

Gillot  s’étant  apper^u  que  fon  difciple  Iç  furpalToit 
dans  les  fête$  champêtres , le  mit  chez  Claude  Au- 
dran , fameux  peintre  d’ornements  , qui  demeuroit  au 
Luxembourg,  w ateau  pei^it  les  figures  dans  fes  ou- 
vrages ) puifa  de  nouvelles  lumières  dans  le  bon  goût 
de  ce  maatre , & étudia  ,1e  coloris  & les  riches  corn- 
pofitions  de  la  galerie  de  Rubens  , dont  il  étoit  voifin,' 
il  ne  fut  plus  queftion  alors  de  la  maniéré  de  Gillot 
lie  s’étoit  iofeiiûbUnient  cclipfée  i uo  meilleur  ton  d4 
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couleur , un  deflin  plus  6n , plus  correft , plus  recher- 
ché , lui  avoient  fuccedé.  11  travailla  pour  le  prix  dé 
l’Académie,  le  remporta,  & fit  paroître  dans  fon  ta- 
bleau les  étincelles  de  ce  beau  feu  qui  ne  l’a  jamais 
abandonné.  La  fortune  de  ce  peintre  n’en  étoit  pas  plus 
bcillante  ; on  n’avoit  pas  encore  goûté  fon  nouve.au 
genre  de  peinture.  11  quitta  Paris  pour  aller  en  foi^ays 
faire  des  études , & revint  quelque  temps  après.  Deux 
tableaux  de  même  grandeur  furent  expolés  dans  une 
falle  du  Louvre  par  où  paflent  ordinairement  les  pein- 
tres de  l’Académie.  Le  célébré  Lafoffe  , voyant  ces 
deux  tableaux  , en  fut  furpris , & s’informa  du  nom  de 
l’auteur  ; il  apprit  que  c’étoit  un  jeune  homme  qui  fou- 
haitoit  aller  apprendre  fon  métier  à Rome.  Wateau  fe 
préfenta  à lui  : Mon  ami , lui  dit  Lafoffe  , vous  ignore^ 
vos  talents  ; vous  en  fçavet^plus  que  nous  , 6*  vous  pou- 
vez honorer  notre  Académie.  11  fit  fes  vifites  , & fut 
reçu  académicien  fous  le  titre  de  peintre  de  fêtes  ga- 
lantes. Ce  fut  alors  que  fon  maître  Gillot , connoif- 
fant  fa  fupériorité  , lui  laiffa  le  champ  libre , & quitta 
le  pinceau  pour  fe  renfermer  dans  la  gravure  & le 
demn. 

Sa  réputation  , en  augmentant , accrut  le  nombre 
de  fes  admirateurs  , dont  les  vifites  lui  faifoient  perdre 
tant  de  temps , qu’il  accepta  l’offre  que  lui  fit  M.  Cro- 
zat  le  jeune  , de  le  loger  dans  fa  maifon.  11  y trouva 
une  colleélion  de  tableaux  & de  deflins  des  grands 
maîtres  qui  acheva  de  le  perfeôionner  ; & l’on  remar- 
qua que  fes  ouvrages  fe  reffentoient  de  la  vue  fami- 
lière de  ces  grands  morceaux.  Il  vint  enfuite  loger 
avec  Vleughels  fon  ami , qui  eft  mort  depuis  direc- 
teur de  l’Académie  de  Rome.  Ses  fuccès  s’accrurent 
jufqu’en  1718 , & auroient  encore  été  plus  loin , fi  fon 
inconfiance  naturelle  ne  leur  eût  donné  des  bornes. 
En  1720  il  fit  le  voyage  d’Angleterre  : mais  l’air  de 
ce  pays  ne  convenoit  point  à un  tempérament  auflî 
délicat  que  le  fien  ; il  y fut  prefque  toujours  malade 
pendant  une  année  de  féjour.  Après  y avoir  fait  quel- 
ques tableaux , il  revint  à Paris  dans  un  état  de  lan- 
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gueur  , quî  lui  lailToit  à peine  quelqu’intervalle  pouç 
travailler.  On  lui  confeilla  de  prendre  l’air  ; & uq 
ami  le  mena  au  village  de  Nogent , près  Paris  , où  fa 
fanté  s’aiFoiblit  de  jour  en  jour , 6c  où  il  mourut. 

Wateau  légua  à quatre  de  fes  meilleurs  amis  tous 
fesdefTins,qui  étoient  en  grand  nombre.  Ils  en  firent  des 
lots , payèrent  fes  dettes  ; 8c  leur  reconnoiflance  les 

1)orta  à le  faire  inhumer  honorablement  dans  le  même 
ieu.  Ce  peintre  deffinoit  continuellement  ; fes  heures 
piêmes  de  promenade  6c  de  récréation  étoient  em-» 
ployées  à cet  exercice.  Il  aimoit  à copier  les  bons  ta- 
loleaux  ; 8c  le  plus  grand  plaiûr  qu’on  put  lui  faire  , 
çtoit  de  lui  en  prêter.  Rubens  6c  Van-Dyck , dont  le 
ton  de  couleur  l’avoit  enchanté  , étoient  les  véritables 
modèles.  Par  le  peu  de  temps  que  Wateau  a vécu  , 
par  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages , on  peut  juger 
de  fa  vie  laborieufe , 6c  de  l’amour  qu’il  avoit  pour  ion 
art.  Ses  tableaux,  il  eft  vrai,  ne  font  pas  du  premieç 
ordre  : ils  ont  cependant  un  mérite  particulier , 6c  dans 
leur  genre  rien  n’eft  plus  aimable  : il  n’y  a même  au- 
cun cabinet  où  ils  ne  puilTent  entrer.  On  a gravé  d’a- 
près lui  ; il  a lui -même  gravé  quelques  morceaux. 
Ses  difciples  font  Pater  8c  Lancret.  On  voit  de  fes 
ouvrages  à l’Académie  royale  de  Peinture  6c  au  chà-x 
teau  de  la  Muette. 

I.  WECHEL , ( Chrétian  ')  célébré  iiçprimeur  de  P^r 
ris  du  feizieme  fiecle.  Il  commença  à f^  faire  connoitr^ 
çn  1 5 5 a.  Il  demeura  d'abord  dans  la  rue  Saint- Jacques  , 
à l’éeu  de  Râle,  6c  enfuite  dans  la  rue  S^&t-Iean-der 
Beauvais  , au  cheval  Pégafe.  Il  mit  d’abord  au  £ron;- 
tifpice  de  fes  livres  , pour  devife , un  Erithacus  per- 
ché fur  un  arbre  , d'où  il  fembloit  éloigner  un  autre 
Erithacus  qui  voloit  vers  lui  , avec  ces  mots  latins  : 
Umcum  arbuflum  non  alit  duos  Erithacus.  Il  fe  fervoit 
encore  d'autres  devifes , telles  que  celles  de  deux  main^ 
tenant  un  caducée,6c  de  deux  cornes  d’abondance , fur^ 
montées  d’un  Pégafe  volant.  Il  imprima  plufieurs  livres 
François , latins , greçs  6c  hébçeux  ^ tçès-correâs tels 
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Que  plufieurs  petits  ouvrages  de  Galien , foit  giccs , 


?: 


oit  traduits  en  latin  , & des  morceaux  choifis  des  phi- 
jüfophes , des  médecins  , des  hiftorlens , des  orateur^ 
Çc  des  poëtes  grecs.  Plufieurs  raifons  l’engagèrent  ^ 
p’imprimer  ces  auteurs  que  par  parties.  La  premier^ 
«toit  que  la  variété  des  maniérés  délalTpit  l’imprimeut 
& k correfteur  d’^m  travail  p^énibk  & toujours  rebu- 
tant , lorfqu’il  n’?i  qu’un  objet.  En  fécond  lieu  , cett« 
fnaniere  £|ciUtoit  la  vente  des  livres  , qu’on  acHetoit 
înfenfiblement  par  parties , & qu’on  n'auroit  pas  eu  les 
moyens  d'avoir  tout  d’un  coup  en  entier.  Ce  fut  du 
moins  la  raifon  que  Weohel  apporta  de  cette  conduite 
dans  les  préfaces  qu’il  a mifes  à la  tête  de  la  Genefç 
& de  l’Exode , qu’il  imprima  féparément  en  hébreu. 
Il  n’oublioit  rien  pour  s’acquérir  de  la  réputat’ion  danj 
fpn  ^rt.  TTous  les  livres  que  nous  avons  de  lui  & de 
fon  fils  André  Weçl>el,  qui  fe  retira  à Francfort  en 
1573  , ^près  4.  fqnefte  journée  de  la  S.  Barthclemi , 
font  très.-correéts  : ils  avoient  eu  foin  de  fe  pourvoif 
d’un  çorrefteur  habile  & de  beaucoup  de  réputation, 
appelle  Frédéric  Sylburge,  l’un  dos  plus  éclairés  crw 
tjquos  d’Allemagne  , & qui  poffedoit  parfaitement  4 
gangue  grecque. 

Wechel  le  pere  , ne  fe  contenta  pas  de  multiplicf 
I,es  bons  Uyres  par  lui-même  ; il  fit  encore  travaillet 
d’ai^tres  imprimeurs  à fes  dépens.  Simon  Sylvius  im-, 
)riraa  pour  lui  la  Grammaire  grecque  & latine  de  Gaza , 
iyte  rare  aujourd’hui , fur-tout  de  l'édition  de  Paris. 
..e  greç,  le  latin  ^ font  à côté  l’un  de  l’autre  en  cor 
oryies  : maniéré  déjà  pratiquée  avant  W echel  par  quel, 
ques  imprimeurs  étrangers , & qui  ne  fut  mife  en  vo- 
gue à P?^is  , au  rapport  de  Cheviller,  quepai»Tur-i 
nebe , ôt  par  Gefner  à Zurich.  Les  imprimeurs  & les 
libraires  étoient  alors  dans  une  grande  liaifon  avec  les 
auteurs  : oiypçqi;  le  voir  par  l’attention  & les  égards 

Î[ue  ces  derniers  avoient  pour  les  premiers.  Gefner  , 
çavgjrit  médecin , dédia  à Wechel  le  troifierne  livre  dq 
fes  Pandeéles  fur  les  arts.  Wechel  mourut  en  1 5 54, 
lailTa.  foAfqods  à Anfiré  W çchel  fon  fils.  V oici  quelques 
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livres  imprimés  par  Wechel  : Grammatica  quadri^ 
lin^uis  Joannis  Drofiei^  in  quâ  traduntur  lingua  gallica  , 
latina , grczca  & hebrdica  , in-4®  ; Dialogue  de  la  tête  & 
du  bonnet , tourné  d'italien  en  français^  Ce  livre  eft  fans 
date.  Nous  avons  dit  qu’il  imprimoit  les  auteurs  de 
l’antiquité  par  parties.  Il  a fur-tout  pratiqué  cette  mé* 
thode  par  rapport  à Hérodote  , à la  Cyropédie  de  Xé- 
siophon  , à Tnucidide , à Tite-Live  , à Homere  , & 
d’autres  auteurs  dont  les  œuvres  ponvoient  s’imprimer 
féparément. 


II.  WECHEL,  ( André')  fils  du  précédent.  Il  fut  éga- 
lement habile  dans  l’art  de  l’imprimerie.  Outre  un  grand 
nombre  de  livres  qu’il  publia , & dont  il  feroit  trop 
long  de  parler  , il  imprima,  en  1566  , Tertul'tani  Opéra 
cum  notationibus  Rhenali , deux  volumes  in-8'\  Cette 


édition  eft  la  meilleure  & la  plus  complette  , parce 

Î|u’elle  contient  la  paraphrafe  de  François  Zephirus 
ur  l’Apologétique , qui  ne  fe  trouve  pas  ailleurs  en  en- 
tier. André  continua  d’imprimer  à Paris  jufqu’en  1 573  ; 


mais , craignant  d’être  inquiété  au  fujet  de  la  Réforme 
qu’il  a voit  embraftee , il  quitta  la  France  pour  l’Alle- 
magne , & alla  s’établir  à Francfort.  Jean , fon  fécond 
fils , en  fe  retirant  de  Paris  avec  lui , emporta  la  moi- 
tié de  l’édition  de  Polybe  , en  grec  & en  latin  , avec 
des  notes  de  Cafaubon  : ce  qu  il  n’eft  pas  inutile  de 
faire  obferver , pour  qu’on  ne  foit  point  trompé  en 
voyant  ce  Polybe , & qu’on  ne  croie  pas  aue  cette 
édition , qui  paroit  être  d’Allemagne  , foit  différente 
de  celle  de  Paris  ; elle  eft  la  même  , quoiqu’elle  foit 
fous  le  nom  de  différerïts  pays.  Nous  avons  déjà  dit , 
dans  l'article  de  Chrétien  Wechel,  que  toutes  fes  édi- 
tions font  extrêmement  recherchées , à caufe  de  l'exac- 


titude de  Sylburge , fon  correéleur.  Celles  du  fils  ont 
le  même  mérite  : car  ce  Sylburge  corrigeoit  , non- 
feulement  les  épreuves  d’André , mais  revoyoit  encore 
les  ouvrages  qu’il  imprimoit , comme  on  peut  le  voir 
au  frontilpice  d’un  affez  grand  nombre  de  livres , oh 
l’on  ajQUtoit  toujours , ex  editione  Fred.  Sytburgii  j teh 
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que  Paufanitt  Optra,  in-folio  ,1583  ; Dïonifius  Hali- 
carntnfis , gr.  lat.  in-folio,  en  1580  ; Romarut  Hiftor. 
fcrip.  grxcl  minores  , grac.  lat.  en  1590;  Theucididis  Hif 
toria  , gr,  lat.  in-folio  , en  1394;  Zenophontis  Opéra  , 
gr.  lat.  en  1596  ; & enfin  Etymologicum  gracum  : ou- 
vrage généralement  eftimé  des  fçavants.  André  mou- 
rut à Francfort  vers  le  commencement  du  feiiieme 
fiecle  , & laifia  des  enfants  qui  s'établirent  à Hanau  , 
fous  la  proteélion  des  comtes  de  cette  ville.  • . 

WENTKLER  , ( Michel  ) imprimeur  du  quinzième 
fiecle.  Nous  avons  de  lui  fept  éditions , depuis  1477,’ 
jufqu’en  X486.  La  derniere  qu’il  publia  efi  intitulée: 
Gajparini  Pergamen/îs  Epiflolx , in-4®.  Le  pere  Orlandi 
marque  dans  fon  catalogue  qu’elle  ne  porte  ni  date  ni 
nom  d’imprimeur.  Cependant  Mahtaire  attribue  cette 
même  édition  à Michel  Wentkler  & à Frédéric  Biel , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Annales  Typographie 

Îues  3 page  375.  Nous  remarquerons  feulement  que 
daittaire  , ou  fon  imprimeur , s’eft  trompé  , en  met- 
tant Parmenjîs  , au  lieu  de  Pergamenfts. 

WERNER  , {^Jofeph')  peintre, né  à Berne  en  1637, 
mort  dans  le  lieu  de  fa  naifiance  en  1710,  âgé  de 
trente-fept  ans.  On  le  mit  chez  Matthieu  Mérian , le 

ftremier  peintre  de  Francfort , d’où  il  pafla  en  Italie. 

1 travailla  d’abord  à quelques  ouvrages  à frefque  ; 
mais  la  nécelTité  où  l’on  efi , dit  M.  Defcamps , de  les 
terminer  très- vite , & le  goût  décidé  qu’il  avoit  poi» 
le  beau  fini , le  dégoûtèrent  de  cette  maniéré  de  pein- 
dre. U quitta  la  frefque  ôc  l’huile  pour  fe  livrer  tout 
entier  à la  miniature  ; & , par  le  degré  où  il  la  porta , 
il  fut  depuis  aifé  de  connoître  qu’il  avoit  fuivi , en  la 
préférant , fon  inclination  & fon  véritable  talent.  S’il 
réuflit  parfaitement  à traiter  le  portrait , il  traita  éga- 
lement bien  l’hiftoire  ; & on  fçait  à quel  point  il  eft 
difficile  de  conferver , dans  un  fi  petit  elpace , b dé- 
gradation des  plans,  la  proportion  des  figures,  l’ex- 
preffipn  vive  des  paflioiis , & tout  l’effet  d’un  grand 
Iftbleau^  La  recherche  que  firent  de  ces  morceaux  les 
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Connoifleurs  & les  durieui , Teftihié  des  TtaliehS , fu- 
rent une  preuve  convaitlcahte  du  mérite  de  fes  ou- 


vrages. 


La  réputation  de  Tartifte  s’étendit  jufcju’à  Paris  ; SC 
l’honneur  que  Louis  XIV  fit  à Werner  de  l’appeller 
dans  fa  cour,  acheva  fa  célébrité.  11  ne  falloit  pas  moins 
qu’un  ordre  aufli  honorable  pour  dédommager  \Ver- 
ner  de  la  peine  qu’il  eut  de  quitter  Rome.  Arrivé  à 
Verfailles,  il  fit  plufieufs  portraits  du  Roi,  & tous 
ceux  de  la  cour , dans  léfquels  on  remarquoit  fur-tout 
une  reflemblance  parfaite.  Lé  Roi  voulut  fe  l’attacher  ; 
mais  cet  artifte  ne  put  fe  réfoudrè  à relier  en  France. 
Les  uns  prétendent  qu’il  céda  à fon  amour  invinciblô 
pour  fa  patrie  ; d'autres  croient  que  ce  furent  la  ja-< 
louiie  & les  intrigues  de  le  Brun , premier  peintre  du 
Roi , qui  l’obligerent  à fe  retirer.  Quelqu’envieux 
qu’on  fuppofe  le  Brun , les  talents  de  ces  deux  pein-* 
très  étoient  d’un  genre  fi  différent,  qu’on  ne  peut  guere 
lé  prêter  à croire  qué  le  Brun  ait  pu  en  concevoir  de 
l’onibragi^  Werner  avoit  beau  exceller  dans  fes  petits 
ouvrages,  y mettre  la  finelTe  de  l’allégorie,  & les 
rendre  précieux  par  un  beau  fini  ; tous  ces  avantages 
approchent- ils  de  ce  feu  poétique  qui  fait  admirer  les' 
fiches  & grandes  compomions  de  le  Brun  ? Il  y âvoit 
entr’eux  l’inégalité  qu’il  y aura  toujours  entre  la  déli- 
CatclTe  de  l’é/prit,  & la  fublimité  du  génie. 

Werner  alla  s’établir  en  Allemagne , & époufa  â 
Ausbourg,  en  1667,  Suzanne  Meyer.  Il  travailla  d’a- 
bord poiïr  rarchiduchélté  dé  Bavière  ; il  fit  pour  cétté 
princélfe  fept  tableaux  tirés  de  la  vie  dé  la  "Vlergé, 
qui  lui  füfent  payés  fépt  cents  ducats.  Malgré  la  quan- 
tité ptôdigieufe  do  ^rtràits  qu’il  ne  put  le  difpenfer 
de  faire , il  tfouvà  lé  temps  de  fe  livrer  quelquefois  à 
ïbn  otiVrSgé  dé  prédileélion , à ces  jolis  petits  tableaux 
d'irfi'agltlâtlori , qui  lui  furent  toujours  payés  le  prix 
ânqiicl  il  les  mît.  Frédéric  III  , électeur  de  Brande^ 
toiirg,  & premier  rôj  de  PrufTé,  à la  follicitation  d’Aif- 
g'iifihi  Terweften,  fon  premier  peintre,  établit  uné 
Academie  de  Peinturé  & d’Architeâufe  ; Terweflên , 
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Airchàrgé  d’ouvrages,  en  fitnoïnmer  profeflTeur 'ber- 
ner. M.  Dankelman , premier  miniftre  du  roi  de  Pruffe , 
à qui  Werner  avoit  été  recommandé  par  le  célébré 
Spanheim , lui  en  expédia  fur  le  champ  la  patente , 
fous  le  titre  de  Direéleur  perpétuel  de  cette  école  naiP 
fante , avec  une  penfioh  de  quatorze  cents  rixdalers. 

Werner  partit  fur  lé  champ,  & tranfporta  fa  fa- 
mille à Berlin  : c’étoit  èn  1696.  Il  forma  cette  Aca^ 
démie  fur  le  plan  de  f Académie  royale  de  Peinture  de 
Paris.  Mais  quelque  temps  après,  quand  cet  établif- 
lément  cOtrimençoit  à profpérer , la  difgrace  du  pre^ 
mier  miniftre  occafionna  celle  de  Werner,  fon  protégé, 
dont  la  penfion  & la  place  de  direéleur  furent  fup- 
primés.  Les  artiftes  du  pays , jaloux  qu’un  étranger 
fut  à leur  tête,  firent  eiiténdre  aü  nouveau  miniftre , 
le  préfident  Kolb  de  Watembere,  que  Werner  n’en 
étoit  pas  digne.  Cette  direétieh  devint  annuelle  & al- 
ternative entr’eujÉ  ; & l’Atadémie  ÿ à peine  élevée , 
tomba  bientôt.  W etnfer  éut  de  quoi  fe  confoler  un  peu 
de  ce  fâcheux  événement,  pét-  uhe  augmentation  dé 
biens  que  lui  procura  Ufle  fuceeflîoft  à Munich  : il  en- 
voya fon  fils  Jofeph  Wérftet  la  recueillir , & fé  retiré 
dans  fa  patrie , oii  il  moUfiK. 

WICKAM  , ( Guillaumè)  ârchkéôé,  né  en  1324; 
mort  en  1404.  Il  éftj  félon  l’auteur  des  Vus  des  Ar^ 
chitefks  ,\^  prerniérdes  ârthitééles  ArtgloiS  dont  l’Hift 
toire  des  Arts  fafle  îftéfition.  Il  naquit  aü  village  dé 
Wickam , & moHtrû  des  difpdfitiôns  fi  heureufes  pout 
les  belles  - letttes  pout  lés  mathématiques , n’étant 

aue  fimple  étudiant  d^S  l’nrtiverfité  d’Oxford , qu’E*- 
ouard , à qui  l’on  en  avoit  parlé  , & qui  fut  fappé  de 
fa  belle  figure , le  prit  à fon  ferVice.  Ce  prince  l’em- 
ploya avec  fuccès  dans  plufieuts  affaités  politiques. 
Comme  Wickïm  avoit  appris  l’ar ehiteélurè , il  fut 
hommé  fUrintefidattf  des  bâtiments  & dès  forêts  d’E- 
douard. Il  donna  le  plan  du  palais  de  Windfor , qui 
fut  achevé  dans  l’efpace  de  trois  ans.  Plufieurs  coitr- 
6fans,  jaloUit  de  fa  réputation , tâcherént  de  Itd  faire 
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perdre  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  du  prince  ; ils  {ai-* 
llrent  pour  prétexte  une  infcription  qu’ils  regardoient 
comme  équivoque , & que  Aiv  ickam  ayoit  fait  mettre 
fur  le  palais  ; mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Ayant 
embraffé  l’état  eccléflaftique , il  fe  procura  d’excellents 
bénéfices  , & parvint  à être  fecrétaire  d’Etat,  garde  des 
fceaux  privés , évpque  de  Winchefter , grand-chan- 
celier , & hnalement  préfident  du  confeil  privé. 

La  fortune  ceffa  de  lui  être  favorable , comme  il 
arrive  ordinairement  à ceux  qui  s’attachent  à la  cour 
des  princes  ; Wickam  fut  dépouillé  de  toutes  fes  char- 
ges , & perfécuté  de  la  maniéré  la  plus  vive.  Il  fe  re- 
tira dans  fon  évêché , où  il  fonda  un  college , dont  il 
fù  lui-même  les  plans;  il  en  fonda  un  autre  à Oxford, 
& le  fit  conftruire  d’après  fes  defllns.  Wickam  fut  ré- 
tabli dans  toutes  fes  charges  ; mais , peu  de  temps 
après , il  voulut  vivre  félon  l’efprit  de  fon  état  : il  fe 
retira  de  la  cour,  & ne  s’occupa  plus  qu’à  foulager 
les  malheureux.  Cet  évêque  crut  ne  pouvoir  fe  fervir 
d’un  meilleur  moyen  que  de  faire  bâtir,  puifqu’il  ban- 
niffoit  par-là  la  mifere  & la  parefTe , en  excitant  l’in- 
duftrie.  Il  fit  conftruire  d’après  fes  plans, la  magnifique 
cathédrale  de  Winchefter , qui  le  céda  peu  à l’ancienne 
églife  de  S.  Paul  de  Londres.  On  doit  préfumer  que 
tous  les  édifices  que  Wickam  fit  élever  étoient  d’une 
architeéture  barbare.  Malgré  les  charités  confidérables 
que  cet  évêque  faifoit  continuellement  aux  pauvres , il 
fut  accufé  de  fautes  très  - graves  ; mais  le  parlement 
' d’Angleterre  le  déclara  innocent.  Wickam  étoit  jufte, 
févere , intolérant  : il  fe  donna  beaucoup  de  peine  pour 
faire  chafTer  l’héréfiarque  Wiclef. 

WILDENS  i ( Jean^  peintre , né  à Anvers  en  1600, 
mort  en  1644.  Un  pénie  heureux  porta  ce  peintre  à 
copier  la  nature , & a la  fuivre  pas  à pas  jufqucs  dans 
fes  caprices  mêmes.  Il  a imité  la  variété  des  ciels , la 
légèreté  des  arbres , la  diverfité  des  nuances , la  blan- 
cheur des  eaux  : enfin  fes  fîtes  font  fi  heureux , que 
l’on  reconnoU  la  Elandre  dans  tous,  les  tableaux  de 

Wndens  : 


/ 
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Wildens:  auflî  à peine  pouvoit-il  répondre  aux  em- 
preffements  du  public.  Rubens  , qui  fçavoit  apprécier 
le  mérite , l’employoit  avec  Vanuden  à peindre  dans 
fes  tableaux  les  terrafles , les  arbres  6c  les  lointains. 
Chacun , dans  fon  genre , s’accommodoit  à la  penfée 
& à la  couleur  de  ce  grand  homme. 

On  demanda  à Wildens  les  douze  mois  de  l’année. 
Il  traita  ces  fujets  fi  rebattus  d’une  façon  neuve  ôc  élé- 
gante, avec  des  figures  convenables  à chaque  faifon.  Le 
naturel  ne  pouvoir  faire  plus  d’effet , 6c  il  régnoit  uné 
naïveté  dans  fes  tableaux  qu’on  ne  pouvoir  fe  lalTer 
d’admirer.  Si-tôt  que  Wildens  pouvoir  s’échapper  de 
la  ville , il  alloit  deffiner  d’après  nature  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  n’étoit  pas  affez  pour  lui  de  peindre  tout 
ce  qu’il  voyoit  ; il  mettoit  du  choix  dans  les  vues, dans 
les  arbres  , dans  les  fabriques  ; 6c  , s’il  manquoit  quel- 
que chofe  à leur  perfection , il  fçavoit  y ajouter  tout 
ce  qu’il  croyoit  néceflaire  pour  les  faire  valoir.  Les 
figures  qu’il  employoit  dans  fes  ouvrages  étoient  trai- 
tées de  même  : il  les  deflïnoit  en  grand  pour  les  ré- 
duire en  petit.  Perfonne  ne  s’eft  peut-être  donné  plus 
de  peine  que  Wildens  pour  acquérir  le  titre  d'habile 
homme  : cependant , un  peu  trop  prévenu  en  fa  fa- 
veur, il  ofa  avancer,  étant  à table  avec  Vanuden  6c 
Sneyders , que  fon  maître  Rubens  ne  pouvait  fe  pajfer  de 
lui  , &•  que  les  pqy figes  dont  il  ornoü  fes  ouvrages  en  dé- 
notent du  moins  partager  la  gloire.  Rubens  en  ayant  été 
informé , peignit  fecrettement  de  grands  payfages , 6c 
des  chalTes  remplies  d’animaux, qu’il  touchoit  excellem- 
ment bien  ; 6c , les  ayant  fait  voir  à Wildens , à Va- 
nuden 6c  à Sneyders , qu’il  avoit  raffemblés  à ce  del- 
fein , il  leur  dit  : Vous  n’étes  que  des  ignorants  ; quand je 
vous  emploie  dans  mes  ouvrages  , c’efl  pour  aller  plus  vite  : 
je  viens  de  vous  faire  voir,  dans  ces  derniers  morceaux  de 
ma  main  , que  je  puis  bien  me  pajfer  de  vous , & que  je 
fiiis  votre  maître  en  tout.  On  a gravé  d’après  Wildens. 
Ses  deflins  font  trcs-eftimés. 

,WISSING,  ( Guillaume)  peintre,  né  à la  Haye  en 
Tome  II.  Ccc 
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l60 , mort  dans  la  même  ville  en  1687.  Son  premier 
maure  fut  Guillaume  Dondyus,  chez  lequel  il  refta 
plufieuis  années,  & s’y  avança  dans  le  deflîn  & la 
peinture.  Lely , pour  lors  confidéré  comme  le  pre- 
mier de  Ion  temps,  en  Angleterre,  engagea  W ilEng 
à l’aller  trouver,  il  fut  admis  dans  l’école  de  ce  maî- 
tre ; & il  employa  fi  bien  fon  temps , qu’il  le  rem- 

Îilaça  dans  la  fuite.  11  devint  premier  peintre  du  roi 
acques  II.  Il  fut  envoyé  à la  Haye  pour  y peindre 
le  prince  d’Orange  , Guillaume  III , llathouder , & 
la  princelTe  Marie  d’Angleterre  , qu’il  venoit  d’épou- 
fer.  Ces  portraits  furent  admi  és  ; & , d’une  voi* 
unanime , il  fut  nommé  le  premier  peintre  de  foa 
temps , pour  le  portrait.  Il  étoit  dans  une  fmguliere 
ellime  parmi  les  grands  & parmi  les  artllles  ; mais 
Ibn  mérite  augmenta  tellement  le  nombre  des  envieux, 
qu’on  a foupçonné  qu’il  avoir  été  empoil'onné  ; du 
moins  les  Anglois  l’allurent.  Il  mourut  chez  le  comte 
d'ElTex  , âgé  de  trente-un  ans. 


"WIT Pierre  de)  furnommé  le  Blanc  t peintre, 
fculpteur  ôc  architeéte , né  à Bruges  en  Flandres  , 
fiori.iüit  dans  le  fei^ieme  fiecle.  11  alla  en  Italie  pour 
apprendre  à dell.ner  : il  y prit  le  furnom  de  le  Blanc  , 

farce  qi.e  fon  nom  flamand  fignilîoit  la  même  chofe. 

ierre  de  V»  it  étudia  à Florence  , à l'école  du  Va- 
fa.i  , & fuipaiia  bientôt  fon  maitre  pour  le  delîin 
& pour  la  CO  ..leur  : il  conferva  cependant  un  pca 
de  cette  fcchereiie  qui  feir.ble  particulière  à l’école 
Florentine,  lierre  de  it  tut  non  - feulement  bon 
peintre  , mais  encore  habile  fculpteur  6c  bon  archi- 
tecte. Le  duc  Albert  V’  de  Bavière  le  fit  venir  à Mu- 
nich ; de  le  duc  Maximilien,  fon  neveu,  l’employa 
à bâtir  le  grand  palais  .ieétoral , q.ii  eft  un  éditice 
immenfe  que  f eiccL -r  fit  bâtir  au  commencement  du 
fiede  pâlie.  Ce  prince  voulut  en  ttre  le  principal  ar- 
Cuitefte  : on  croit  pourtant  que  Pierre  de  it  eut 
beauco  :p  de  prrt  tous  les  pians.  11  eib  certain  que 
la  dccuiation  buctieure  lui  fut  confiée.  L’efealicr  efl 
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un  chef-d’œuvre  d’architeaure  ; maïs  il  faut  le  cher- 
cher aujourdhui,  parce  qu’on  en  a changé  l’entrée. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artifte , qui  lui  fait  beau- 
coup d’honneur , eft  le  maufolée  de  Louis  de  Bavière , 
qui  eft  dans  l’églife  de  Notre-Dame  à Munich* 
& qui  ne  feroit  pas  déplacé  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  On  voit  aux  quatre  angles  de  ce 
monument  quatre  figures  coloflales , repréléntant  des' 
foldats  armés  de  leurs  lances  , & tenant  les  "étendards 
& les  attributs  de  1 Empire  : plufieurs  autres  ftatues  de 
bronze  concourent  encore  à la  décoration  de  ce  mau- 
folée. 

WITTE , ( Emmanuel  de  ) peintre , né  à Alcmaer 
en  1607,  mort  en  1692,  âgé  d’environ  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  apprit  l’art  de  la  peinture  à Delft , fous 
Everard  Van-Âleft.  Son  application  le  fit  bientôt  dif- 
tinguer  par  plufieurs  tableaux  d’hiftoire , & par  des 
portraits.  A peine  fut -il  établi  à Amfterdam  , qu’il 
quitta  l’hiftoire  pour  peindre  l’architeélure.  Il  repré- 
lentoit  le  dedans  des  ^lifes  avec  un  art  & une  intel- 
ligence admirables  : il  Içavoit  faifir  les  lumières  & les 
différents  tons  de  couleur , au  point  que  perfonne  ne 
1 a furpaffé.  On  voit  de  lui  les  principales  églifes  d’AmC- 
terdam  repréfentées  de  différents  côtés,  fl  y a tantôt 
placé  un  prédicateur  en  chaire , avec  un  auditoire  nom- 
breux ; tantôt  c’eft  le  moment  où  le  monde  entre  ou 
fort  de  îéglife.  Il  droit  un  grand  avantage  par  les  op- 
pofitions , foit  d’un  buffet  d’orgue  , ou  ne  quelque 
maufolée.  Ses  figures  font  bien  coloriées , d’une  tou- 
che fine  & fpirituelle.  On  regrette  un  de  fes  plus  beaux 
tableaux  , où  il  avoit  repréfenté  le  chœur  de  la  nou- 
velle églife  d’Amfterdam , & où  eft  en  marbre  le 
tombeau  de  l’amiral  Ruiter.  Ce  tableau  lui  fut  com- 
mandé par  le  chevalier  Angel  Ruiter  , qui  mourut 
avant  qu  il  fut  fini.  Le  prédicateur  Bernard  Soomer  , 
gendre  de  l’amiral  Ruiter , peu  fenfible  à la  beauté 
du  tableau , ne  le  voulut  qu’à  un  prix  plus  bas  que 
celui  dont  on  étoit  convenu  : il  lui  en  offrit  deux 
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cents  florins , & enfuite  trois  cents.  Le  tableau  refta 
au  peintre  qui  ne  voulut  rien  rabattre  fur  le  premier 
marché  : il  le  facha  contre  le  prédicateur , & finit  par 
un  trait  de  folie  ; il  coupa  en  pièces  ce  tableau , qui 
a mérité  les  regrets  des  artiftes  & des  connoifleurs. 

Ce  peintre  avoit  de  l’humeur , & ne  pouvoir  vivre 
avec  perfonne  : recherché  pour  fes  talents  , il  auroit 
eu  beaucoup  d’amis  ; mais  il  ne  fçut  Jamais  les  con- 
ferver.  Lé  conful  de  Danemarck  lui  fit  faire , par  or- 
dre du  Roi  fon  maître , deux  tableaux  ; il  lui  marqua 
à peu  près  le  temps  où  il  defiroit  les  avoir.  Lorfque 
le  conful  fut  poliment  & avec  douceur  le  prier  d’a- 
vancer les  deux  tableaux  , dans  la  crainte  d’expofer  le 
Roi  fon  maître  à s’irnpatienter , de  Witte  lui  répondit 
brufquement  : Si  le  roi  des  Baufs  ne  veut  point  mes  ta- 
bleaux , je  ne  fu  is  pas  en  peine  pour  les  vendre  à d’autres 
amateurs.  Il  n’avoit  que  peu  ou  point  d’amis  parmi  les 
artiftes.  Guerrad  de  Lairefle  étoit  du  nombre  de  ceux 
qui  déplaifoient  le  plus  à ce  peintre.  De  Lairefle,  étant 
un  foir  dans  un  cabaret , ne  put  foutenir  les  bravades 
de  de  Wite  , qui  fe  vantoit  fur-tout  d’être  le  feul 
fçavant  géomètre  : Lairefle  prit  de  la  craie , & lui 
fit  quelques  propofitions  par  des  lignes  tracées  fur  la 
table.  L’autre  , au  lieu  de  répondre , deflina  à côté  de 
ces  lignes  une  figure  des  plus  indécentes,  & lui  dit: 
Voici  ce  qui  vous  a fait  perdre  totre  nç?.  ( Lairefle  étoit 
extrêmement  camard.  ) Cette  grofliere  infu^te  , en 
bonne  compagnie , fut  caufe  que  Lairefle , avec  toute 
fa  douceur,  maltraita  le  peintre  imprudent,  au  point 
que , le  lendemain , on  ne  put  le  reconnoître.  Quel- 
qu’un de  fa  cônnoiflance  lui  ayant  demandé  qui  l’avoit 
traité  ainfi  : C’efl  , dit-il , Laireffe  qui  m’a  hier  ébauché  à 
la  chandelle  , & je  le  cherche  pour  qu’il  mefinijfe  de  jour, 

La  vie  de  cet  extravagant  eft  remplie  de  traits  de 
cette  force  ; mais  je  les  palfe , dit  M.  Defcamps , pour 
parler  de  fa  fin  malheureufe.  Il  devint  vieux  & pau- 
vre, détefté  par-tout  : fon  hôte  lui  fit  des  reproches, 
& imputa  fes  malheurs  à fa  conduite  ; ils  en  vinrent 
au  point  que  le  peintre  jura  de  ne  jamais  retourner 
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chez  lui.  Il  fortit  de  la  maifon  , le  défefpoir  peint  fur  le 
vifage.  Deux  perfonnes  , ayant  apperçu  l'altération 
de  fa  phyfionomie  , fortlrent  pour  le  fuivre  ; mais  en 
vain:  ils  le  perdirent  de  vue,  la  nuit  étant  très-obf- 
cure  : il  alla  fe  jetter  dans  l’eau , & fe  noya.  Il  ne  fut 
pêché  qu’après  le  dégel , près  de  l’éclufe  de  Harlem. 
On  lui  trouva  une  corde  au  cou  ; ce  qui  a fait  foup- 
çonner  qu’il  avoit  voulu  fe  pendre  au  pont , & que 
la  corde  s’étoit  caffée.  Il  fut  enterré  au  cimetiere  des 
pellifércs. 

W OU  WERMANS , ( Philippe  ) peintre , né  à Har- 
lem en  1620,  mort  dans  la  meme  ville  en  i6(j8 , âgé 
de  quarante-huit  ans.  Son  pere  Paul  Wouwermans, 
peintre  d’hidoire  fort  médiocre , donna  les  premières 
leçons  à fon  fils  ; mais  Jean  Wynants , peintre  habile, 
le  reçut  chez  lui , & lui  fit  changer  fa  méthode  qui 
étoit  mauvaife.Le  jeune  éleve  employa  bien  fon  temps, 
& , profitant  des  inftruélions  de  ce  nouveau  maître , fe 
vit  en  état  d’étudier  la  nature  fans  le  fecours  de  per- 
fonne.  Retiré  chez  lui , il  fit  de  mûres  réflexions  ; & , 
après  avoir  long-temps  médité  les  leçons  de  l’art , il 
apprit  que  les  véritables  font  celles  de  la  nature  : il  ne 
deifina  plus  que  d’après  elle  ; & il  fe  fit  en  peu  de 
temps  cette  belle  maniéré  que  nous  lui  connoiffons , 
& qui  eft  aufli  agréable  qu’inimitable.  Ses  premiers 
ouvrages  n’eurent  pas  un  grand  fuccès  : Bamboche  fai- 
foit  alors  l’admiration  des  Hollandois.  Les  tableaux  de 
ce  dernier  ont  effeéhvement  plus  de  vigueur  & plus 
de  force  que  ceux  du  premier.  Wouwermans , outre 
ce  petit  défavantage  , avoit  une  timidité  naturelle  qui, 
dans  plufieurs  occafions , le  mettoit  encore  au  deflous 
de  fa  véritable  valent.  Il  ne  put  d’abord  fe  défaire  de 
fes  ouvrages , qu’en  les  vendant  aux  marchands  qui  les 
portoient  dans  les  pays  étrangers  : de  Witte  , entr’au- 
très , acheta  au  plus  bas  prix  tout  ce  qu’avoit  de  ta- 
bleaux cet  artifte  , qui  eut  la  fimplicité  de  fe  croire  en- 
core trop  heureux  de  les  vendre  prefque  pour  rien. 
L’humeur  difficile  de  Bambocjie } qui  rebutoit  les  mar- 
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chands,  fit  en  faveur  de  Wcuwermans  ce  qu’auroit 
dû  faire  fon  mérite. 

Bamboche  s’étoit  obftiné  à vouloir  vendre  un  de 
fes  tableaux  à de  Witte , deux  cents  florins  , fans  en 
vouloir  rien  rabattre  : de  Witte , piqué , commanda  le 
même  fujet  à Wouwermans,  qui  réuflTit  au  point  que 
ce  dernier , peu  connu  jufqu’alors , fut  recherché , 6c 
fes  ouvrages  enfin  enlevés  auflh-tôt  que  finis.  Chargé 
d’une  nombreufe  famille,  Wouwermans  étoit  obligé 
de  travailler  fans  relâche  ; mais , d’un  caraftere  tran- 
quille , 8c  qui  aimoit  à bien  faire , il  n’a  jamais  né- 
gligé aucun  de  fes  tableaux.  Il  ne  fortit  jamais  de  la 
ville  de  Harlem , 6c  il  fut  toujours  obligé  de  peindre 
pour  fubfifter  ; pendant  que  bien  d’autres , avec  moins 
de  talent,  ont  joui  de  leur  gloire  6c  des  bienfaits  de 
plufieurs  princes.  Mais  il  n’eft  pas  le  feul  qui  ait 
éprouvé  cette  injuftice. 

Il  eft  prefque  incroyable  qu’un  feul  homme  ait  pu 
fuffire  à la  multitude  & au  grand  fini  de  fes  ouvrages. 
Ses  fujets  les  plus  ordinaires  étoient  des  chaflfes , des 
foires  de  chevaux , des  attaques  de  cavalerie , 8cc. 
Plufieurs  de  fes  payfages  font  compofés  avec  fimpli- 
cité  ; d’autres  font  enrichis  d’architeâure.  Aucun  pein- 
tre ne  l’a  furpaffé  dans  l’art  du  deflin , en  ce  genre.  Ses 
chevaux , fes  figures  ont  une  grande  correélion  : fa  cou- 
leur eft  excellente  ; il  avoit  la  magie  d’adoucir  fans  ôter 
la  force  : for  pinceau  eft  gras  6c  pâteux.  Des  touches 
fermes , quoiqu’avec  fineue , l’ont  rendu  prefque  im- 
poiftble  à deviner.  Il  régné  dans  fes  tableaux  beau- 
coup d'harmonie  Ôc  d’entente  du  clair-obfcur.  Ses  corn- 
pofitions  font  larges , 6c  la  divifton  de  fes  plans  im- 
perceptible : fes  lointains  8c  fes  ciels , fes  arbres  8c 
les  plantes  , tout  eft  une  imitation  exaéle  de  la  na- 
t.  le.  On  remarque  que  fes  premiers  ouvrages,  avec 
le  meme  flou  6c  la  même  vapeur , n’avoient  pas  tant 
d intelligence:  les  oppofitions  étoient  trop  crues  ; il  a 
depvis  mieux  ménagé  les  pafTages  de  la  lumière  , ÔC 
inlenfiblement  l’œil  palTe  d’un  ton  à un  autre , fans 
s’en  appercevoir.  Voilà  en  partie  en  quoi  confifte  l’ex- 
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cellence  du  talent  de  cet  artifte  Hollandoîs , au  rap- 
port de  M.  Defcamps.  Nous  ajouterons  que  Wou- 
■wermans  eut  un  fils  , auquel  il  aima  mieux  infpirer 
le  goût  du  cloître , que  celui  de  la  peinture  : on  rap- 
porte qu’il  fit  même  brûler  en  fa  préfence , étant 
au  Ht  de  la  mort , une  calTette  remplie  de  fes  études 
& de  fes  deflins , & de  ceux  de  Bamboche  qu’il  avoit 
«U  occafion  de  fe  procurer , afin  de  cacher  au  public 
les  fecours  qu’il  en  avoit  tirés;  mais  M.  Defcamps  ré- 
fute cette  anecdote  injurieufe  à la  mémoire  de  Wou- 
wermans.  Ses  ouvrages  font  difperfés  dans  tous  les  ca- 
binets des  amateurs  ; &c  leur  prix  ne  cefle  d’augmen- 
ter : on  en  voit  plufieurs  chez  le  Roi  & chez  M.  lé 
duc  d’Orléans.  On  a beaucoup  gravé  d’aprt  s lui  , 
& il  a gravé  lui-même  à l’eau  forte.  Jean  GrifFer, 
connu  fous  le  nom  du  Gentilhomme  d’Uttechl , a été  fort 
éleve. 

Il  eut  deux  freres  , 'qui  ont  peint  dans  fa  maniéré. 
L’un , nommé  Pierre  , peut  être  mis  au  rang  des  bons 
peintres  de  fon  temps  ; mais  il  fut  moins  heureux  dans 
fes  compofitions  que  Philippe  ; il  peignit  des  écuries , 
des  chafîes  à l’oifeau  ; & fes  chevaux  étoient  aflez  bieri 
deflînés  : il  mourut  en  1668.  Le  fécond , Jean  Wou- 
wermans,  mort  jeune  en  1666,  a fait  peu  d’ouvra- 
ges. Il  s’attacha  au  payfage  qu’il  peignoit  alTez  bien. 

WREN, architefteAnglois,  né  en 
mort  en  1723.  Cet  artifte  étoit  d’une  ancienne  famille, 
originaire  de  Winchefter,  dans  le  comté  de  Durham,  il 
fiaq  lit  à Eaft-Knovle  , dans  le  comté  de  Wihz  , oh 
fon  pere  étoit  miniftre.  Il  montra  de  bonne  hm-re  urt 
goût  décidé  pour  les  fciences  , & fur-tout  pour  l 's  ma- 
thématiques. Chriftophe  Wren  n’avoit  que  treize  ans, 
lorfqu’il  conftruifit  ut^  machine  pour^repré^’onrer  lé 
cours  des  aftves.  A l’âge  de  feize  ans  il  avo'>t  dr  ja  fait 
des  découvertes  dans  l’aftronomie  , la  gnomp'''cp’e,  lâ 
ftatique  & la  méchanique  ; & à v'>ngt-cir.q  ans  il  pro- 
fefibit  ces  différentes  fciences.  ChriPop’ne^ Wren  fut 
énfuîte  nomirté  profefféut  d’àftrônomie  à Oxford,  âc 
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membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  alla  en 
France  pour  examiner  les  antiquités  relativement  à 
l’archiieéture  , & en  compofa  un  traité.  Après  le  ter- 
rible incendie  qui  confuma,  en  1666,  prefque  toute 
la  ville  de  Londres , éc  qui  caufa  un  dommage  de  plus 
de  quarante  millions  d’écus,  Chriftophe  Wren  donna 
un  plan , félon  lequel  on  devoit  rebâtir  cette  ville.  On 
voit  dans  ce  deflin,  qui  fut  gravé  & rendu  public  en 
1724  , des  rues  fpacieufes  tirées  au  cordeau,  & fe  cou- 
pant toutes  à angles  droits , des  églifes  & des  places 
publiques  , placées  dans  des  endroits  convenables , de 
même  que  tous  les  autres  édifices  publics.  Il  devoit 
encore  y avoir  des  portiques  au  bout  des  principales 
rues  , pour  les  terminer  d’une  maniéré  agréable. 

L’auteur  préfenta  ce  plan  au  Parlement , ce  qui  don- 
na lieu  à une  queftion  très-intérelTante.  Les  uns  pré- 
tendoient  qu’il  falloit  rebâtir  Londres  d’après  fon  an- 
cien plan  ; d’autres  vouloient  qu’on  adoptât  le  plan  de 
W ren  dans  toutes  fes  parties  ; enfin , un  troifieme  parti 
defiroit  que  l’on  prît  un  milieu  , c’eft-à-dire  , que  l’on 
confervât  ce  qu’il  y avoit  de  bon  dans  l’ancien  plan  , 
êc  que  l’on  fuppléât  à ce  qui  pourroit  être  dcfeélueux  , 
par  certaines  parties  du  plan  de  Chriftophe  Wren.  On 
tebâtit  cette  ville  fans  fuivre  aucun  plan,  puifqu’on  fe 
fervit  des  anciens  fondements  , les  particuliers  n’ayant 
jamais  voulu  facrifier  leur  terrain.  Londres , qui  pou- 
voir reftuciter , de  fes  cendres , la  plus  belle  ville  du 
monde , perdit , pour  les  différentes  confidérations  que 
l’on  vient  de  rapporter , le  feul  avantage  qu’elle  pou- 
voir retirer  de  fes  malheurs  & de  fa  dilgrace.  Elle  en 
retira  cependant  quelques-uns  : car  on  y voit,  depuis 
cette  tetrible  époque  , de  belles  & larges  rues  , & des 
maifons  de  briques  & de  pierres , dans  les  endroits  où 
elles  étoient  auparavant  de  bois.  On  prétend  que  la 
ville  de  Londres  étoit  fujette^nx  maladies  épidémi- 
ques , avant  ce  funefte  accident , au  moins  deux  ou 
trois  fois  dans  un  fiecle  , à caufe  du  peu  de  largeur  des 
rues , & qu’elle  n’y  a plus  été  expofée  depuis.  Si  ce 
que  l’on  vient  d’avancer  eft  yrai , on  peut  regarder 
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cet  incendie  comme  un  événement  très-heureux  pour 
cette  ville. 

Wren  donna  le  deffin  de  la  fameufe  églife  de  Saint- 
Paul  de  Londres  , que  l’on  commença  à rebâtir  en 
1672,  & qui  fut  achevée  en  1710.  Cet  archlteéfe  pofa 
la  première  pierre  , & fon  fils  y mit  la  derniere.  Le 
premier  modèle  qu’il  fit  de  ce  vafte  édifice,  étoit  digne 
d’ Athènes  &.  de  Rome  ; mais  les  inconvénients  atta- 
chés à ta  forme  des  cathédrales  modernes  , l’obligerent 
à concilier  le  mieux  qu’il  put  le  goût  gothique  , avec 
celui  de  la  bonne  archiîefture.  Le  plan  qui  a été  exé- 
cuté eft  une  efpece  de  croix  grecque  , dont  les  bras  qui 
la  traverfent  font  de  beaucoup  plus  courts  que  ceux 
du  corps  de  l’églife.  Elle  a trois  nefs , avec  des  cha- 
pelles enfoncées.  Sa  longueur  mefurée  d’orient  en  oc- 
cident eft  de  cinq  cents  foixante-dix  pieds  , en  y com- 
prenant le  perron  qui  eft  devant  la  façade.  La  longueur 
de  la  croifée  eft  de  trois  cents  onze  pieds , en  y ajou- 
tant les  deux  portiques  extérieurs  , en  forme  de  demi 
cercle  , qui  font  aux  extrémités  de  cette  croifée.  On 
voit  au  milieu  de  cette  églife  une  grande  coupole , éle- 
vée de  trois  cents  trente -huit  pieds  au  dellus  du  fol 
ed  l’églife.  La  façade  a deux  ordres  d’architeéfure  ; le 

f>remier  eft  corinthien , & compofé  de  colonnes  ifo- 
ées  de  quatre  pieds  de  diamètre , avec  un  entablement 
fans  aucun  reflaut  ni  aucune  interruption.  Les  entre- 
colonnements  font  tous  égaux , & reflemblent  à ceux 
du  Panthéon.  Le  fécond  ordre  eft  compofite.  On  voit 
aux  deux  extrémités  de  cette  façade  deux  clochers  or- 
nés de  colonnes  ifolées  , & terminés  par  des  attiques 
& une  pyramide  qui  accompagnent  la  coupole , dont 
l’afpeél  eft  fi  noble.  Tout  cet  édifice  eft  de  pierre  de 
Portland , qui  eft  prefque  auflî  dure  que  le  marbre  , & 
d’une  grande  blancheur.  On  en  a fait  monter  la  dé- 
penfe  a huit  cents  dix  mille  livres  fterlings , qui  font 
évalués  à dix-fept  millions  dix  mille  livres  de  France. 
Si  ce  fait  eft  vrai  , ainfi  que  le  calcul  que  Fontana  a 
fait  de  la  dépenfe  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  Saint- 
Paul  eft  très-«iférieur  à cette  derniere  églife. 
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Le  monnment  de  Londres  ,l  colonne  femblable  à 
celle  de  Trajan,  qui  eft  pbcée  dans  l’endroit  où  com- 
mença l’incendie  , dans  le  mois  de  Septembre  1666 , 
fut  élevé  fur  le  deffin  de  Chriftophe  W ren.  Cet  artifte 
bâtit  encore  l’églife  de  Saint-Etienne  de  Warbroeck, 

3ui  paffe  pour  un  chef  d’œuvre  , & conftruifit  l’églife 
e Sainte-Marie-des-Arcs.  Le  théâtre  d’Oxford  fut 
élévé  fur  fes  deflîns  , de  même  que  le  college  de  Chel- 
fea , & lepalais  de  Marlborough , fur  le  parc  Saint-James 
à Londres  , qui  eft  d’une  noble  fimplicité.  On  vante 
avec  raifon  la  beauté  de  fes  jardins.  La  maifon  royale 
d’Hamptoncourt  eft  encore  du  même  artifte.  Chrif- 
tophe  Wren  fut  nommé  architeéle  du  roi  d’Angleterre, 
& fait  chevalier.  Charles  II  le  choifit  pour  être  un  des 
commitlaires  deftinés  à fixer  un  lieu  convenable  pour 
un  obfervatoire , 8d  pour  aider  de  fes  confeils  le  che- 
valier Jonas  Moare  , qui  fut  chargé  de  la  conftruftion 
de  cet  édifice.  Wren  fut  encore  membre  du  Parlement. 
Il  ne  voulut  jamais  mettre  au  jour  fes  ouvrages  : c’eft 
pourquoi  ce  qu’il  a écrit  fur  les  mathématiques  a été 
publié  par  différentes  perfonnes. 

Il  avoir  un  mérite  fupérieur  ; mais  une  timidité  fu- 
nefte  l’empêcha  de  fe  rendre  favorables  ceux  qui  ne! 
pouvoient  s’empêcher  de  l’eftimer.  Il  ne  fçut  jamais 
vanter  fes'ouvrages , ni  s’enrichir.  Indépendamment  des 
vaftes  connoiffances  que  Chriftophe  Wren  avoit  dans 
les  fciences  les  plus  difficiles , il  a été  un  des  meilleurs 
architeéles.  Perfonne  n’a  fçu  mieux  appliquer  que  lui 
la  méchanique  à la  conftruélion  des  édifices.  Il  con- 
noiftbit  exaélement  la  proportion  qu’il  doit  y avoir  entre 
la  puiffance  qui  pefe  ou  qui  agit , & celle  qui  foutient 
dans  les  bâtiments , c’eft-à-dife , entre  les  murs  & leurs 
charges.  Ses  idées  étoient  grandes  & fimples.  Il  dé- 
coroit  avec  beaucoup  de  nobleffe  & de  magnificence. 
Sa  modeftie  portée  à l’excès  le  rendit  méprifable  , & 
lui  fit  autant  de  tort  que  la  plus  grande  pauvreté.  On 
fle  rend  pas  toujours  juftice  au  vrai  mérite  en  Angle- 
térre,  de  même  que  datis  les  autres  contrées  de  l’Eu- 
rope. Les  Anglois  -,  pour  honorer  la  mémoire  de  cet 
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homme  célébré  , qu’ils  connurent  trop  tard  , lui  ac- 
cordèrent le  privilège  exclufif , ainfi  qu’à  fa  famille , 
d’être  inhumé  dans  l’églife  de  Saint-Paul.  Son  tombeau 
confifte  dans  une  fimple  tombe , avec  fon  feul  nom , au- 
près de  laquelle  on  lit  l’infcription  fuivante  , qui  eft 
très-limple  : 

Subtùs  condUur 

Hujas  EccUfi*  & Urbis  Conditor, 
Chrxstophorus  Wren, 

Qui  vixit  annos  ultrà  nonaginta, 

• Non  fihi  , fed  bono  publico. 

Ltclor  , fi  monumentum  requiris , 

Circumfpice. 

Obiit  XXV  Feb,  anno  M.  DCC  XXIll. 

» Cy  gît  Chriftophe  Wren  , architeéle  de  cette 
» églile  , dont  la  vie  palTa  le  terme  de  quatre-vingt- 
■»  dix  ans.  Il  négligea  fes  intérêts  pour  ne  s’occuper 
»>  que  du  bien  public.  Leéteur , fi  tu  cherches  un  mo- 
M nument  de  fes  talents  & de  fa  bienfaifance , regarde 
j>  autour  de  toi.  Cet  artifte  mourut  le  25  Février  de 
n l’année  1723.  » (^Extait  des  Vies~des  ArchiteSes.) 

WYNANTS  , ( Jean  ) peintre  , né  à Harlem  vers 
1660.  On  ne  fçait  ni  l’année  ni  le  lieu  de  fa  mort.  Il 
eft  affez  fingulier  que  les  auteurs  Hollandois  ne  l’aient 
pas  même  nommé  dans  leur 'catalogue  ; il  a cependant 
Joui  d’une  réputation  diftinguée , & fes  tableaux  agréa* 
blés  feront  toujours  chers  aux  connoiffeurs.  Ceft  un 
excellent  payfagifte  : une  touche  légère  & fçavante  , 
une  entente  de  lumière  qui  appelle  à foi  le  fpeélateur  , 
d’heureux  fîtes , de  beaux  ciels , fe  trouvent  réunis  dans 
fes  ouvrages  ; enfin  , fes  tableaux  , qui  ne  font  pas 
communs , palTent  fouvent  pour  être  de  la  main  du  far 
meux  Wouwermans , qu’on  croit  avoir  été  fon  éleve. 
On  dit  qu’il f^'oit  peindre  les  figures  par  van-Thulden , 
Oftade , Wouwermans , Lingelback,  Adrien  van-V eide  : 
bien  loin  de  déparer  fes  ouvrages  , elles  leur  donnent 
un  prix  infini.  Quelqu  admirable  que  foit  ce  peintre,  il 
auroit  été  beaucoup  plus  loin , fans  le  jeu  & la  débauche 
qui  lui  dérobèrent  la  plus  grande  partie  de  fon  temps. 
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XENOCRATE , fculpteur  de  l’antiquité , fut  éleve 
de  Tificrate  , ou  , félon  d’autres  , d’Euticrate  ; il 
les  furpalTa  l’un  & l’autre.  On  connoît  un  peintre  du 
même  nom  , qui  écrivit  un  livre  fur  la  peinture. 

XENOPHILÜS,  fculpteur  grec,  fe  rendit  célébré 
par  plufieurs  ouvrages.  11  fit  , pour  les  habitants  d’Ar- 
gos , une  ftatue  d’Hercule  en  albâtre  , qu’on  voit  en- 
core , dit-on  , aujourd’hui  , ôc  qui  peut  donner  des 
preuves  de  fon  habileté. 

XIMENEZ  , ( François')  peintre  Efpagnol , né  à 
Tarazona  , mort  à Sarragofle  , en  1666  , âgé  de  foi- 
xante-dix-huit  ans.  Après  avoir  appris  les  premiers 
éléments  de  fon  art  dans  fa  ville  natale  , il  fe  rendit 
à Rome , où  il  demeura  plufieurs  années.  Les  progrès 
qu’il  y fit  le  rendirent  capable  , à fon  arrivée  à Sar- 
ragoffe  , où  il  fixa  fon  féjour  , d’exécuter  d’excellents 
ouvrages  , dont  quelques-uns  font  d’une  grandeur, 
très-confidérable  ; entr’autres , trois  tableaux  de  qua- 
rante palmes  de  haut , pour  la  chapelle  de  Saint-Pierre , 
dans  une  des  églifes  de  cette  ville.  Il  peignit  aulîi  la 
vie  du  prophète  Elle , pour  le  couvent  des  Carmes- 
Déchaufles  : on  y remarque  un  bon  goût  de  deflin  , 
& beaucoup  d’imagination. 
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Y PRES  , ( Charles  d’ ) peintre  , né  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom  , mort  en  1563  ou  1564. 
On  ignore  le  nom  de  fon  maître.  On  voit  beaucoup 
de  fes  ouvrages  dans  Ypres  & aux  environs  , qu’il 
peignit  à l’huile  & à frelque  après  fon  retour  d’Italie. 
Son  goût  approchoit  de  celui  du  Tintoret  ; ce  qu’on 

Çeut  remarquer  dans  une  Réfurreélion  qu’on  trouve  à 
’ournay , & dans  une  Réfurreélion  qui  fe  voit  dans 
l’églife  d’Ooghlede  , entre  Bruges  & Ypres.  Il  fit  en- 
core un  grand  nombre  de  deffins  pour  les  peintres  fur 
verre.  O^n  rapporte  qu’il  avoit  époufé  une  fort  belle 
femme,  dont  il  n’eut  point  d’enfants.  Ses  amis  l’en 
plaifantoient  quelquefois  : foit  qu’il  eût  l’cfprit  foible , 
ou  qu’il  fût  jaloux , il  fe  donna  un  jour  , en  leur  pré- 
fence  , un  coup  de  couteau  , dont  il  mourut  peu  de 
temps  après.  D’autres  difent  qu’ayant  époufé  en  Ita- 
lie une  femme  qu’il  avoit  abandionnée  , il  regardoit 
comme  une  punition  divine  le  chagrin  de  n’avoir  point 
■eu  d’enfants  avec  la  derniere , ce  qui  caufa  fon  dé- 
fefpoir  ou  fa  folie. 
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ZABAGLIA,( Nicolas ) charpentier  de  Rome , 
mort  depuis  quelques  années.  Cet  homme , né 
dans  l’obfcunté , n’avoit  point  eu  l’occafion  de  cultiver 
fon  efprit  par  l’étude  des  fciences  ; mais  la  nature  avoit 
tout  fait  pour  lui  : elle  lui  avoit  donné  un  génie  mer- 
veilleux pour  l’invention  des  machines  très-fimples  , 
avec  lefquelles  il  exécutoit  néanmoins  des  travaux  ex- 
traordinaires. J’ai  ouï  raconter  que,  lorfque  Benoit 
XIV  voulut  faire  relever  cet  obélifque , haut  de  cent 
un  pieds , qui  étoit  couché  dans  le  Champ  de  Mars  , 
les  plus  habiles  mathématiciens  & ingénieurs  fe  trou- 
vèrent fort  embarrafTés  d’abord  pour  le  foulever , en- 
core plus  pour  le  mettre  fur  pied.  Zabaglia  , témoin 
de  leurs  efforts  infruélueux , fe  préfenta , & promit 
un  fuccès  plus  heureux.  Quel  fut  l’étonnement  de  tous 
les  fpeéiateurs,  de  voir  cette  lourde  maffe  fe  mouvoir 
avec  facilité  par  les  moyens  tout  fimples  qu’il  avoit 
imaginés,  & orner  enfin  la  place  pour  laquelle  elle 
étoit  deffinée  ? Pour  prix  de  ce  travail , qui  ne  pou- 
voir être  affez  bien  payé , Zabaglia , peu  fenfible  fans 
doute  aux  biens  de  la  fortune , ne  demanda  qu’un  ton- 
neau d’un  certain  vin  qiii  croît  aux  environs  de  Rome. 
On  a publié  dans  cette  ville  un  Recueil  de  Machines , 
Echafauds  y Ponts  volants , ùc.  de  fon  invention,  in- 
fol. 1743. 

ZACHT-LEEVEN , {Herman)  peintre,  né  en  1609 , 
mort  à Utrecht,fans  qu’on  fçache  en  quelle  année.  Ses 
premiers  tableaux  plurent  autant  que  les  derniers.  Les 
connoiffeurs  aimèrent , dans  les  premiers , une  imi- 
tation fimple  de  la  nature , & dans  fes  derniers , le 
beau  choix  qu’il  en  fçut  faire.  Zacht-Leeven  n’a  pref- 
que  jamais  fait  de  tableaux  que  de  payfages  connus, 
comme  des  environs  d’Utrecht , où  il  a demeuré , & 
des  bords  du  Rhin , dont  il  n’étoit  pas  éloigné.  11  def- 
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(inoit  avec  une  grande  intelligence , d’après  nature  6c. 
au  crayon  noir  : tout  lui  parut  propre  à être  imité  ; il 
copioit  jafqu’aux  vues  les  moins  intéreflantes , qu’il 
avoit  l’art  de  rendre  agréables.  Malgré  tout  ce  qu’il  y 
ajoutoit , on  reconnoiffoit  toujours  les  lieux  qu’il  avoit 
voulu  représenter.  Aucun  payfagille  Flamand  n’a  peint 
avec  plus  de  légéreté  les  ciels  6c  les  lointains  : une 
couleur  excellente , une  intelligence  fine  de  la  perfpec- 
tive  aérienne , rendent  Ses  tableaux  précieux.  Il  fçavoit 
répandre  de  la  vapeur  6c  du  flou  dans  Ses  ouvrages, 
dans  le  goût  de  Wouwermans  8c  deBerghem.  Zacht- 
Leeven  a enrichi  les  plus  beaux  cabinets  de  l’Europe 
de  fes  tableaux  ; 6c  les  porte-feuilles  des  connoifleurs 
font  remplis  de  fes  excellents  dcfTins. 

ZAMPIERI , peintre  célébré.  Dominiquik. 

ZANOTTI , (^Jean-Pierre^  peintre , né  à Paris  en 
1674.  Conduit  dès  fa  jeunefle  à Bologne  en  Italie,  il 
apprit  dans  cette  ville  le  deflln  de  Palinelli , 8c  fit  de 
grands  progrès  dans  la  peinture.  L’étude  de  la  nature 
lui  fournit  les  plus  belles  formes , les  expreflions  les 
plus  vraies,  les  couleurs  lès  plus  agréables,  les  dra- 
peries les  mieux  entendues.  U orna  de  fes  ouvrages 
les  maifons , les  palais  6c  les  églifes  de  Bologne  : on 
voit  fur -tout  au  grand  autel  de  l’églife  de  Saint-Tho- 
mas un  tableau  qui  eft  fon  chef-d’œuvre , 6c  qui  re- 
préfente ce  faim  confus  de  fo'n  incrédulité.  Aufli  bel- 
efprit  qu’artifte  excellent , Zanotti  a mis  au  jour  de 
très-bons  ouvrages , dont  les  principaux  font  la  Vit 
de  Laurent  Pafinetli  ; fept  Lettres  dans  lefquelles  il  ré- 
fute Vincent  Vittoria,  au  fujet  du  livre  intitulé  Fel- 
cina  Pittrice;  un  Dialogue  pour  la  défenfe  du  Guide; 
la  tragédie  de  Didon  ; la  üefcriptibn  des  Peintures 
de  Boulogne  ; l’Hiftoire  de  l’Académie  Clémentine , 
établie  dans  cette  ville,  avec  les  portraits  des  aca- 
démiciens. Nous  ignorons  l’année  de  fa  mort. 

Z ARLIN , ( Jofeph  ) muficien , né  à Chioggia  dans 
l’Etat  de  Venife  , mort  à Venife  , en  1599.  Perfonno 
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.avant  Ini  , du  moins  parmi  les  modernes , n’a  volt  eu 
des  connoiflances  aum  étendues  fur  la  mufique  : c'eft 
la  juftice  que  lui  rendent  le  P.  Merfenne  & Albert 
Bannus  ; ils  prétendent  que  c’eft  le  plus  fçavant  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  art.  Mais  depuis  lui , 
on  y a fait  des  progrès  qui  doivent  diminuer  beaucoup 
de  cet  éloge.  Il  fuffit , pour  s’en  convaincre  , de  lire 
les  ouvrages  de  Rameau  , de  Tartini,  & de  M.  Rouf- 
feau  de  Geneve.  Ceux  de  Zarlin  ont  été  imprimés  à 
Venife,  en^  quatre  volumes  in-folio. 

ZEGERS  , ( Hercule  ) peintre  & graveur  du  dix- 
feptieme  fiecle  ; on  ignore  la  date  de  fa  naiflance  & celle 
de  fa  mort.  Il  étoit  contemporain  de  Patter  , & peut- 
être  aufll  habile  dans  fon  genre  ; mais  il  fut  plus  mal- 
heureux. Samuel  van-Hoogftraélen , qui  nous  a laifte 
la  vie  de  Zegers  , rapporte  que  cet  artifte  étoit  doué 
d’un  génie  très-abondant  : ce  peintre , dit-il , paroiftbit 
accoucher  de  provinces  entières.  Ses  tableaux  , fort 
riches  de  compofition , font  tous  variés.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a pu  imaginer  tant  de  fituations 
qui  font  répandues  dans  fes  ouvrages.  Ses  lointains  re- 
préfentent  une  étendue  immenfe.  Les  plaines  font  in- 
terrompues par  des  coteaux  , des  oppolitions  de  cou- 
leur , de  lumières  & d’ombres.  Les  formes  de  fes 
arbres  font  choifies  , & le  feuillé  en  eft  touché  avec 
art.  Toutes  ces  qualités  méritoient  les  égards  des  ama- 
teurs ; cependant , on  ne  daignoit  pas  regarder  fes  ta- 
bleaux ; il  vit  préférer  les  produélions  les  plus  mé- 
diocres, à fes  plus  beaux  ouvrages.  Il  grava  à l’eau  forte  ; 
tout  ce  qu’il  ht  dans  ce  nouveau  genre  , n’eut  pas  plus 
de  fuccès.  Il  compofa  , il  grava  nuit  & Jour  , & fes 
«ftampes  furent  portées  chez  les  épiciers  & les  beur- 
riers. Il  trouva  le  fecret  d’imprimer  des  payfages  en 
couleur  fur  toile  : cette  nouvelle  découverte , aufti 
ingénieufe  que  belle  , ne  lui  valut  pas  davantage.  Il 
ht  un  dernier  effort  ; il  n’épargna  ni  foins  ni  temps  à 
graver  un  payfage  admirable  ; il  en  porta  la  planche  ' 
chez  un  marchand  d’eftampes , qui  n’eut  pas  honte  de 
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lui  en  offrir  la  valeur  du  cuivre  ^ èc  àe  lui  confeiller 
de  faire  faire  , de  fes  planches  , des  boîtes  à mettre 
du  tabac  à fumer.  Zegers , eutré^  de  dépit , reprit  fa 
planche , & dit  en  colefe,  qu’un  jour  chaque  enampé 
ïeroit  vendue  plus  de  ducats  qu’il  n’en  offroit  pour  la 
planche.  Cette  prédiétion  a eu  lieu  : chaque  preuve 
a été  vendue  , après  fa  mon  ; fme  ducats,  il  avoir 
tiré  peu  d’eftampes  de  cette  defi^e'l^^Éf^e  , & l’a- 
voit  brifée.  Ce  malheureux  artifle  perdit'  tout  cou- 
rage ; Sc  incapable  de  foutenir  plus  long-tempSjrâveü> 
glement  injuffe  de  fes  .contemporains  , il  fe  liVra  au 
vin  avec  tant  d’excès  , qu’on  ne  le  vit  plus  depuis 
qu’ivre.  Un  jour  en  rentrant  chez  lui  dans  cet  état , il 
tomba  de  fon  efcalier  ; & cette  chûte  mit  fin  à fes 
malheurs  : il  mourut  peu'd’heures  après.  ( Extrait  d* 
M,  Defeamps.  ) 

ZEINER  y ( Jean  ) imprimeur  Allemand , du  quîn» 
zieme  fiecle.  Il  eft  le  premier  qui  i.it  exercé  l’impri- 
merie dans  la  ville  d’Ulm.  Il  étoit  né  à Reutlingen , 
petite  ville  du  duché  de  Wirtemberg.  Cet  impri- 
meur paroît  être  fils  ou  frere  de  Gunter  Zeiner  , qui 
imprima  à Ausbourg  depuis  l’an  1470.  Nous  avons 
neuf  éditions  de  Jean  Zeiner  depuis  1473  » jufqu’en 
1484  , dont  deux  font  la  Bible  Latine  , in-folio  , dc 
Helvatius  Pelagius  de  planffu  Eccl^ee  y 1473  » deux 
volumes  in-folio  , grand  papier.  Cette  édition  eft  re- 
gardée comme  très-curieufe  & très-rare.  Il  avoit  cou- 
tume de  mettre  fur  fes  livres  : Jo.  Zeiner  de  ReutUrf 
geny  ou  Reutlinga  ; & quelquefois  : /o.  Zeiner  Ulme» 
fis  oppidi  incola, 

ZÈNODORE,  fculpteur  Gaulois  , félon  quelques- 
uns  , & natif  de  l’Auvergne  , floriffoit  du  temps  de 
Néron.  Il  fe  rendit  célébré  dans  la  Gaule  pat  une  fta- 
tue  colôffale  de  Mercure  , à laquelle  il  travailla  pen- 
dant dix  ans.  Appellé  à Rome  par  Néron , qui  croyoit 
que  la  perfeéHon  de  la  fcülpture  confiftoit  a repréfen- 
ter  des  maffes  gigantefques , Zénodore  fit  le  coloffe 
de  cet  Empereur , d’environ  cent  dix  pieds  de  hau> 
Tome  ///  * Dd(^ 
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teur , qui  fut  confacré  au  foleil.  Dans  la  fuite,  Vef- 
pafien  fit  ôter  la  tCte  de  Néron  , & mettre  à la  place 
celle  d’Apollon,  ornée  de  fept  rayons. 

■ ZEUXIS  , peintre  Grec , natif  d’Héradée  dans  la 
Macédoine  , ou , félon  d’autres , d’Héraclée  proche 
Cortone  en  Italie,  florifToit  vers  l’an  du  monde  1364. 
C’eft  un  des  plus  habiles  artiftes  dont  l’antiquité  faffe 
mention.  Des  études  férieufes , réfléchies  & confian- 
tes, préparèrent  fesfuccès.  Eleve  d’Apollodore , qui 
le  premier  trouva  les  principes  du  clair-obfcur  & du 
coloris,  il  ne  tarda  pas  à exciter  fa  jaloufie  ; & cette 
jaloufie  vint  au  point  qu’Apollodore  ne  put  s’empê- 
cher de  le  déchirer  dans  une  fatyre  violente  , qui  lui 
fit  fans  doute  plus  de  tort  qu’il  ne  vouloit  en  faire 
à Zeuxis  lui-même.  Malgré  fa  haine  ; il  laifTa  néan- 
moins échappét  dès  traits  de  l’eftime  dont  il  ne  pou- 
voir fecretement  fe  défendre  à fon  égard  : car  il  con- 
vint que  Zeuxis  étoit  entré  fi  avant  dans  fon  art , qu’il 
l’avoit  emporté  avec  lui.  11  eft  vrai  que  celui-ci  réu- 
niflbit  dans  un  degré  éminent  bien  des  parties  qui  conf- 
tituent  le  grand  peintre.  Habile  dans  le  deflin , il  avoir 
porté  le  coloris  au  plus  haut  degré  de  perfeélion.  On 
ne  pouvoir  lui  reprocher  que  de  ne  pas  fçavoir  expri- 
mer les  paffions  de  l’ame  , & de  faire  les  extrémités 
de  fes  figures  trop  prononcées  ;■  du  refte,  fes  ouvra- 
ges étoient  recherchés  avec  un  tel  empreflement , qu’il 
amalTa  bientôt  des  richelTes  immenfes  ; alors  il  ne  les 
vendit  plus  , il  les  donna  généreufement  , parce  que  , 
difoit-il  , aucun  prix  n était  capable  de  les  payer  : fen- 
timent  d’orgueil  qui  dépare  un  fi  beau  procédé. 

Les  anciens  nous  ont  laifTé  la  defcription  de  quel- 
ques-uns de  fes  tableaux , qui  furent  regardés  comme 
des  prodiges  de  l’art , des  chefs-d’œuvre  uniques.  On 
parle  d’abbrd  de  celni  où  il  avoir  repréfenté  une  Hé- 
lène nue  , pour  être  placé  dans,  un  temple  dès  Agrigen- 
tins.  Ceux-ci , fur  la  demande  que  Zeuxis  leur  en  avoit 
faite , luiavoient  envoyé  plufieurs  des  plus  belles  filles 
de  leur  pay$  ^ U eo  retint  cipq,  ôc  , t^ninsuit  le$  grâces 
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& les  charmes  particuliers  à chacune  , il  conçut  l’idée 
de  la  plus  belle  perfonne  du  monde , que  fon  pinceau 
rendit  fupérieurement.  Il  en  fut  fi  content  lui-même  , 
que  toujours  guidé  par  cette  vanité  qui  paroît  avoir 
été  attachée  à fon  caraélere,  il  n’héfita  pas  à dire  des 
peintres  qui  venoient  la  voir , qu’ils  pouvoient  bien  l’ad- 
mirer, mais  non  pas  l’imiter.  On  dit  que  Nicomaque 
ne  pouvoir  fe  lafler  d’admirer  ce  chef-d’œuvre,  & qu’il 
pa  floit  régulièrement  une  heure  ou  deux  chaque  jour 
à le  conndérer.  On  ajoute  que  les  Agrigentins  furent 
d’abord  fi  jaloux  de  ce  tableau,  qu’ils  ne  le  montroient 
que  difficilement , & pour  de  l’argent  ; ce  qui  fit  dire 
à un  mauvais  plaifant , que  c’étoit  Hélène  la  courtifane. 
. ' Nous  avons  parlé  dans.l’article  Parrhasius  du  défi 

Î[ue  celui-ci  fit  à Zeuxis , & nous  avons  expofé  notre 
entiment  fur  les  ouvrages  que  ces  deux  artiftes  firent 
en  concurrence.  Il  nous  reue  à dire  un  mot  d’un  ta- 
bleau , dans  lequel  Zeuxis  avoir  repréfenté  un  jeune 
homme  qui  portoit  une  corbeille  remplie  de  raifins. 
On  rapporte  que  les  oifeaux , trompés  par  la  refTem- 
blance  très-naturelle  de  ce  fruit,  vinrent  les  becque-' 
ter  ; mais  le  peintre  avoua , avec  une  noble  franchife , 
que  fi  les  raifins  étoient  bien  peints , il  falloit  que  la 
figure  le  fût  bien  mal.  Sur  quoi  nous  obferverons  que 
ce  trait  eft  invraifemblable  ou  défiguré  : car  il  eft  co- 
dent que  les  oifeaux  ne  dévoient  jamais  approcherÜe 
cette  corbeille  , foit  que  la  figure  fût  bien  peinte , foit 
qu’elle  le  fut  mal.  Nous  oferons  même  ajouter  que 
plus  une  figure  d’homme  feroit  parfaite , plus  elle  de- 
vroit  éloigner  les  oifeaux , parce  qu’on  connoît  affez 
leur  inftinét  ou  leur  timidité  naturelle  qui  les  porte  à 
s’en  éloigner.  Ainfi  , il  nous  fembfe  que  l’on  fait  dire 
à Zeuxis  une  fottife  : ce  qui  ne  peut  point  s’accorder 
avec  l’idée  qu’on  nous  donne  des  connoiffances  qu’il 
avoit  dans  fon  art.  ^ , 

Avant  que  de  finir  cet  article  , nous  citerons  une 
réponfe  bien  fage  qu’il  fit  à un  certain  Agatharque , 
qui  devroit  être  la  maxime  de  tous  les  artiftes.  Cet 
Agatharque  voyoit  avec  une  efpece  de  peine  que  Zeu- 
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sus  employoît  beaucoup  de  temps  i fes  oorrages:  U‘ 

)ui  dit  un  jour , que  pour  lui  il  pei^noit  (es  tableaus( 
avec  a{Tez  de  promptitude.  « Vous  ctes  bien  heureux, 
ï>  lui  répondit  Zeuxis;  pour  moi  je  ne  fais  mes  ouvra» 
n ges  qu'avec  beaucoup  de  temps  & d’application , 

V parce  que  je  defire  qu’ils  foient  bien,&  que  je  fuis  per» 

JJ  fuadé  que  l’eftime  de  chofes  faites  en  peu  de  temps , 

» dure  peu  de  temps  aufli.  » On  trouve  dans  Plinq. 
une  notice  alTez  détaillée  des  ouvrages  de  ce  peintre  , 

& dans  Lucien  une  longue  defcription  du  tableau  qu’il 
fit  de  la  famille  d’un  Centaure,  Si  l’on  s’en  rapporte 
à Feftus  ^ le  dernier  morceau  qu’il  compofa  fut  le  por» 
trait  d’une  vieille  , qui  le  fit  tant  rire  , qu’il  en  m|^ 
rut  : chofe  affez  difficile  à croire  , mais  qui  o’eft  ^ 
fans  exemple  , dit  M.  de  Piles, 

I.  ZUCCHERO  , ( Taddie  ) peintre  , né  à San»» 
Aguolo-in-Vado , dans  le  duché  d’Urbin,  en  1529, 
mort  en  1566.  Il  fut  éleve  de  fon  pere  Ollavieno  Zuc- 
chero , & ne  fut  pas  long-temps  à le  furpafler.  Son 

§énie  le  conduifit  à Rome  à l'âge  de  quatorze  ans  , 
ans  l’école  d’un  peintre  médiocre.  Ne  trouvant  pas 
dans  cette  ville  de  quoi  fubfifter  , il  fut  obligé  de 
broyer  des  couleurs  , de  travailler  à la  journée  , & 

<k  coucher  fous  les  loges  du  palais  Chigi.  Une  panîe 
de  fon  temps  étoit  employée  à deffiner  les  antiques  , 

& à examiner  les  ouvrages  de  Raphaël  , qui  ache- 
vèrent de  le  perfeélionner.  L’état  miférable  oh  il  ft  • 
trouvoit , le  nt  tomber  malade , & l’obligea  de  retour- 
ner chez  (on  pere.  Il  revint  à Rome  après  fa  guéri- 
fon , & fit  une  étude  fi  fuivie  & fi  fiirprenante , qu’il 
.fe  fit  connoître  en  peu  de  temps.  Taddée  travailloit, 
de  concert  avec  Francefco  San-Aguolo  fon  parent , 
peindre  à frefque  des  frifes  & des  galeries , lorfqu’un 
«nommé  Daniel  de  Por  , natif  de  Parme , peintre  mé- 
diocre , mais  qui  avok  demeuré  long-temps  avec  le 
Cçrrege  & le  Parmefan,  l’emmena  à Vitto , dans  l’A» 
bruzzp , pour  peindre  une  églife  à frefque.  Taddée  , 
par  Iç?  conseils  d«  «e  peintre  , fit  de  grands  progrès  \ 
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fon  pinceau  devint  plus  intelligent  & plus  moelleux. 
Cet  artifie  étoit  grand  dans  fes  compofitions  , élevé 
dans  fes  idées  ; il  avoit  un  pinceau  frais  & moelleux  , 
içachant  bien  l’anatomie,  difpofant  bien  fon  fujet,  ex- 
cellent à peindre  des  têtes , des  cheveux , des  mains. 
Vies  pieds.  Ayant  perdu  de  vue  la  belle  nature , il  de- 
vint un  peu  maniéré.  On  voit  fes  ouvrages  dans  toute 
l’Italie,  à Rome,  à Vérone,  à Caprarole , &c.  On 
a peu  gravé  d’après  lui.  L’état  d’opulence  dans  lequel 
le  mirent  fes  ouvrages , & les  bienfaits  du  carditial  Far- 
nefe , l’entraîna  dans  des  parties  de  débauches  , qui 
avancèrent  fes  jours. 

II.  ZUCCHERO,  (Fre</r'ric) peintre, firere  & difciple 
du  précédent,  né  en  1543.  Dès  qu’il  eut  fçu  les  premiers 
principes  delà  peinture , il  fut  envoyé  à Rome  pour  y 
perfectionner  fes  talents.  Quelqu’étude  qu’il  ait  faite 
dans  l’école  de  Taddée  , il  n’a  jamais  pu  parvenir  à fe 
rendre  aufli  habile  que  lui  ; il  fouffroit  trop  impatiem- 
ment fes  remontrances  ; fon  pinceau  étoit  plus  facile 
que  le  fien  , mais  plus  maniéré.  Il  avoit  coutume  de 
travailler  de  concert  avec  fon  frere  dans  plufieurs  ou- 
vrages : fouvent  même  Taddée  lui  abandoonoit  dej  fa- 
çades de  maifons  , ou  quelque  chapelle , que  Frédé- 
ric peignoir  feul.  Un  jour  qu  il  étoit  occupé  à peindre 
à frefque  une  façade  à Rome , où  il  avoit  repréfenté 
la  Converljon  , .le  Baptême  & le  Martyre  de  S.  Euf- 
tache , fon  frere  voulut  retoucher  un  endroit  qui  ne 
lui  auroit  pas  fait  honneur  ; il  prit  fur  le  champ  un 
marteau,  & jetta  à bas  ce  que  Taddée  avoit  peinf.  Cet 
emportement  les  brouilla  pendant  quelque  temps;  mais 
ils  fe  réconcilièrent  enfuite. 

Frédéric  travailloit  chez  le  Pape , avec  le  jeune  Ba- 
roche  & d’autres  bons  peintres.  Il  y peignit  une  belle 
frife , où  fe  voit  l’hiftoire  de  Moyfe  & de  Pharaon  •: 
celle  du  Centenier , les  noces  de  Cana  , & la  Transr- 
figuration  , font  dans  le  Cafm  de  Belvédere.  Ces  morr- 
ceaux  bien  entendus  & bien  exécutés , lui  firent  rem- 
porter la  vi^loire  fur  les  autres  peintres'.  Sa  réputatlcux 

Dddüj 


Digitized  by  Googlc 


7^0  Z U M 

s’accrut  tout  d’un  coup.  Taddée  n’en  fut  point  jaloux 
il  l’occupoît  fans  cefle  dans  les  travaux  du  V atican , du  ' 
palais  Farnefe  & du  château  de  Caprarole.  Leurs  ou- 
vrages fe  faifoient  en  commun  ; & ils  dellinoient  en- 
femhle , fur  des  livres  de  papier  blanc , les  penfées  des 
bons  tableaux  qui  fe  préfentoient  à eux.  Ces  dellins  ,* 
touchés  d’une  grande  maniéré  , font  aujourd’hui  fort 
recherchés  des  curieux  en  France  , en  Hollande  & en 
Angleterre.  On  « de  lui  des  livres  fur  la  Peinture.  Il 
mourut  à Ancône , en  1609  , âgé  de  foixante-fix  ans. 
Il  avoit  beaucoup  de  génie  , inventoit  toutes  fortes 
de  fujets  avec  une  facilité  furprenante  ; defllnoit 
bien  , quoiqu’il  fût  maniéré  ; & fon  coloris  étoit  ri- 

Soureux.  Il  ne  luimanquoit,  ainfi  qu’à  Taddée  , que 
'avoir  confulté  la  nature , & d’être  plus  gracieux  dans 
les  têtes.  On  a peu  gravé  d’après  lui.  Le  Paffignani 
fut  fon  éleve. 

ZUMBO  , ( Gaflon-Jean')  fculpteur , né  à Syracufe 
en  1656 , mort  à Paris  en  1701.  .Il  ne  fut  éleve  d’au-- 
cun  maitre  ; mais  fes  études  continuelle; , dit  M.  La- 
combe  , le  foin  qu’il  prit  de  copier  ce  que  l’Italie  ren- 
fenpe  de  plus  précieux  pour  le  deflîn , la  connoiffance 
qu’il  avoit  de  l’anatomie , & plus  encore  fon  génie  & 
fes  talents  , firent  de  Zumbo  un  excellent  fculpteur. 

Il  ne  fe  fervit  jamais , pour  fes  ouvrages , que  d’une  cire 
peinte,  qu’il  préparoit  d’une  façon  particulière.  Le  grand- 
ouc  de  Tofcane  le  reçut  avec  des  marques  de  diflinélion  ; 
& cet  ingénieux  fculpteur  fit  à Florence  des  ouvra- 

fes  que  le  prince  plaça  dans  fon  fuperbe  cabinet , orné 
e ce  qu’il  a pu  ralTembler  de  plus  parfait  en  tout  genre. 
Zumbo  pafla  à Genes , & y donna  des  preuves  de  fon 
rare  mérite  ; une  Nativité  du  Sauveur  & une  Def- 
cente  de  Croix,  qu’il  fit  dans  cette  ville , pafTent  pour 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art.  La  France  fut  le  terme  de 
fes  voyages.  Il  travailla  à plufieurs  pièces  d’anato- 
mie , & compofa , entr’autres , une  belle  tête  anato- 
mique , dont  l’Académie  des  Sciences  fait  l’éloge  dans 
fon  HUioire  de  l’année  1701.  l&ilippe,  duc  d’Orléans, 
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«jî  avoit  un  goût  fi  grand  & fi  éclairé,  honora  plu- 
fieurs  fois  Zumbo  de  fes  vifites  , pour  examiner  fes 
ouvrages.  On  parle  d’un  fujet  exécuté  par  ce  fculp- 
, appelle  Corru:^ione  ; ouvrage  admirable  pour  la 
vérité  , I intelligence  & les  connoiflances  qui  s’y  font 
remarquer.  Ce  font  cinq  figures  coloriées  au  naturel. 
La  première  repréfente  un  homme  mourant  ; la  fé- 
condé , un  corps  mort  ; la  troifieme  , un  corps  qui 
commence  à fe  corrompre  ; la  quatrième  , un  qui  eft 
corrompu  ; la  cinquième , un  cadavre  plein  de  pourri- 
ture & mangé  de  vers. 

ZUSTRUS,  ( Zamien  ) peintre  flamand.  On  ignore 
I année  de  fa  nailTance  & celle  de  fa  mort.  Il  vivoit 
dans  le  feizieme  fiecle , puifque  Schwarts  , peintre  du 
duc  de  Bavière , & le  Titien , lui  donnèrent  des  leçons 
>de^  la  peinture.  Zuftrus  peignoit  avec  beaucoup  de  fa- 
cilite , traitoit  aflez  bien  l’hiftoire  , & excelloit  dans  le 
payfage  qu  il  touchoit  d’une  grande  maniéré.  On  voit 
de  lui , au  Palais  Royal , un  tableau  repréfentant  l’en-_, 
levement  de  Proferpine. 
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SUPPLÉMENT. 

SCH(ENOBATES , autrement  appellés  Acrobates^ 
Nérahates,  Oribates  , étoient  des  danfeurs  de  corde. 
Ces  mots  grecs  fignifient  celui  qui  marche  fur  la  corde  » 
ou  fur  un  lieu  haut.  Les  Latins  donnèrent  à ces  dan- 
feurs le  nom  de  Funambules.  On  en  difliguoit  de  quatre 
fortes:  nous  en  avons  parlé  dans  l’article  Acrobates, 
Cet  art  eft  très-ancien  ; quelques-uns  penfent  qu’il  fut 
inventé  peu  de  temps  après  les  jeux  Olympiques, où  les 
Grecs  danfoient  fur  des  outres  de  cuir  , & qui  furent 
inftitués  en  l’honneur  de  Bacchus  , treize  cénts  qua- 
rante-cinq ans  avant  Jefus-Chrift.  Quoi  qu’il  en  loit, 
Térence  en  fait  mention  dans  le  prologue  d’une  de 
fes  Comédies  , intitulée  Hecyra.  Lorfque  les  empe- 
reurs Marc-Aurele  & Lucius  Verus  affifterent  aux  jeux 
que  l’on  avoir  ordonnés  pour  leur  triomphe  ils 
nrent  mettre  des  matelas  fous  la  corde  des  danfeurs  , 
parce  qu’un  petit  garçon  de  leur  troupe  étoit  tombé  ; 
& de-là  vint  que  jufqu’au  régné  de  Dioclétien  on 
tendit  toujours  des  filets  fous  la  corde  : ufage  qui  de- 
vroit  fe  renouveller  de  nos  jours  , pour  ne  pas  voir 
les  êtres  , que  leur  agilité  prodigieule  rend  les  objets 
de  l’avide  çuriofité  du  public , expofés  à perdre  fans 
cefle  leur  vie.  Si  l’on  en  croit  Suétone  , on  vit , du 
temps  de  l’empereur  Galba , des  éléphants  marcher  fur 
une  corde.  Ce  même  hiftorien  ajoute  qu’un  chevalier 
Romain  parut  aulli  fur  la  corde  , monté  fur  un  élé- 
phant , en  préfence  de  Néron.  Du  relie , les  Ipec- 
tacles  des  danfeurs  de  corde  n’ont  pas  toujours  été 
compris  parmi  les  jeux  publics , comme  ils  le  font  au- 
jourd’hui. Les  anciens  confidéroient  cette  profellion 
comme  un  exercice  de  particuliers , plutôt  que  comme 
une  dépendance  du  théâtre  ; on  les  employoit  quel- 
quefois néanmoins  comme  intermede  dans  les  jeux 
publics.  ( Foye^  le  DiSiçvMÏre  de  Moreri  & le 
tmirt  JLncyçlopidi^ui,  ) 
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à Ancône.  En  1722  il  s’attacha  à l’églife  de  Padoue  , 
qu’il  n’a  plus  quittée  , & oh  fa  modeftie,  fes  mœurs, 
la  piété , ne  le  rendirent  pas  moins  eftimable  que  fes 
talents.  On  a de  Tartini  un  Traité  des  Principes  & des 
Réglés  de  la  Compofition  , oh  l’on  trouve  d’excel- 
lentes chofes.  Son  fyftême , qui  eft  très-ingénieux  , a 
mérité  les  éloges  de  M.  Roulfeau  , dans  fon  DiElion- 
naire  de  Mufique.  Cet  auteur  l’éleve  beaucoup  au- 
deflus  de  celui  de  la  BalTe  fondamentale  & de  la  Gé- 
nération harmonique  de  Rameau.  Tartini  a formé  d’il- 
luftres  éleves  pour  le  violon  , entr’autres  , M.  Pu- 
gniani , & M.  Pagin  , que  tout  le  monde  a admiré  à 
Paris  , & qui  avoir  fait  exprès  le  voyage  de  Padoue 
pour  fe  former  fous  cet  habile  maître.  Il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  d’obferver  que  ce  dernier  , quoique 
Italien , avoir  quelqu’eftime  pour  les  produélions  de 
Lully , de  ce  Lully  dont  le  nom  eft  prefque  devenu 
un  objet  de  mépris  & de  ridicule  pour  certains  Fran- 
çois. 


Fin.  du  Supplément.  - ' 
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